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AVERTISSEMENT. 


Une  partie  considérable  de  ce  volume  est  occupée  par 
un  écrivain  d'une  fécondité  prodigieuse,  qui  n'est  pas, 
à  la  vérité,  né  sur  la  terre  française,  mais  qui,  reconnu, 
proclamé  chef  d'école,  eut  en  France  de  nombreux  dis- 
ciples, et,  chose  vraiment  singulière,  n'exerça  pas  une 
influence  moins  grande,  moins  durable,  par  des  livres 
dont  il  n'est  pas  l'auteur  que  par  ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués à  bon  droit. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  le  moment 
où  M.  Littré  avait  pris  à  sa  charge  de  rédiger  la  notice 
due  à  Raimond  Lulle;  mais,  souvent  distrait  de  ce  tra- 
vail, il  ne  l'avait  pas  terminé  quand  la  mort  est  venue 
le  frapper.  Il  nous  laissait  une  analyse  étendue  des  écrits 
de  Raimond  que  contient  une  édition  inachevée,  l'édi- 
tion de  Mayence;  nous  y  avons  joint  la  vie  de  l'auteur 
et  l'analyse  plus  succincte  de  tous  les  autres  écrits  qui 
portent  son  nom,  imprimés  ou  manuscrits,  authentiques 
ou  supposés. 

Quoiqu'on  eût  déjà  souvent  et  prolixement  discouru 
sur  ce  bizarre  personnage,  il  restait  à  résoudre  bien  des 
questions  touchant  sa  vie  et  ses  œuvres.  Nous  ne  préten- 
dons pas  les  avoir  toutes  résolues;  mais  on  reconnaîtra, 
pensons-nous,  que  nous  avons  du  moins,  en  ce  qui  re- 
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garde  tant  sa  vie  que  ses  œuvres,  mis  à  néant  beaucoup 
de  fables  et  d'erreurs  que  le  temps  avait  accréditées. 

Le  reste  du  volume  est  principalement  occupé  par  des 
notices  plus  ou  moins  rétrospectives.  Dans  une  histoire 
que  l'on  s'attache  et  que  l'on  doit  s'attacher  à  faire  com- 
plète, il  y  a  constamment  des  lacunes  à  combler.  Il  n'en 
peut  être  autrement.  Des  catalogues  nouveaux  de  biblio- 
thèques jusqu'alors  inexplorées  nous  révèlent  chaque 
jour  l'existence  d'oeuvres  inédites,  que  nos  prédéces- 
seurs sont  excusables  de  n'avoir  pas  connues;  quelque- 
fois même,  dans  les  bibliothèques  qui  passent  pour 
n'avoir  plus  de  secrets,  d'heureux  hasards  conduisent  à 
des  découvertes  qui,  n'ayant  pas  d'intérêt  pour  l'histoire 
générale,  en  ont  pour  celte  histoire  particulière,  où  les 
moindres  détails  doivent  être  consignés.  Déjà  bien  des 
additions,  bien  des  corrections  ont  été  laites  à  plusieurs 
tomes  de  celte  histoire,  notamment  à  ceux  qui  con- 
cernent le  xiir  siècle.  Nous  en  avons  d'autres  à  faire  en- 
core, et,  f|uand  l'occasion  nous  en  set  a  fournie,  nous 
no  la  Iciisscioiis  pas  échapper. 

Ces  retours  vers  le  passé  nous  retardent;  nous  avan- 
çons lentement  dans  le  xiv'  siècle.  Mais,  si  l'on  déplore 
celte  lenicur,  qu'on  veuille  ])icn  ne  pas  nous  In  repio- 
chei'.  (MiOu  lie  la  reproche  à  personne,  pas  pins  à  nos 
laborieux  j)rédécesseurs  qu'à  nous-mêmes.  Us  oui  beau- 
couj)  su;  nous  ap|)renons  au  jour  le  jour  des  choses 
qu'ils  oui  ignorées,  el  nous  sommes  1res  feiineuituil 
persuadés  que  nos  successeurs  auront,  eux  aussi,  le 
devou  de  (orriger,  de  compléter  ce  (pie  nous  aurons 
dil. 


AVERTISSEMENT.  m 

Les  auteurs  de  ce  vingt-neuvième  volume  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres)  sont  ainsi  désignés,  à  la 
fin  de  chaque  article,  par  les  lettres  initiales  de  leurs 
noms  : 

Ern.  R.  mm.  Ernest  Renan. 
.    B.  H.  Barthélémy  Hauréau,  éditeur. 

G.  P.  Gaston  Paris. 

L.  D.  Léopold  Delisle. 


NOTICE 


PAULIN    PARIS,  Mon 

le  i3  février  1881 
UN  DES  AUTEURS  DES  TOMES  XX-XXVIIl  DE  L'HISTOIRE  LITTERAIRE  DE  I.A  FRANCE. 


Le  lome  XX  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  publié  en  iSli\, 
fait  véritablement  époque  dans  Ihistoire  de  cette  grande  œuvre  collec- 
tive. Il  s'ouvre  par  quatre  notices  sur  des  membres  défunts,  c'est-à-dire 
que,  entre  le  tome  XIX  et  le  tome  XX,  la  Commission  s'était  presque 
entièrement  renouvelée ^  Le  plus  ancien  de  ses  membres,  M.  Lajard, 
n'avait  été  élu  qu'en  i836;  les  trois  autres,  MM.  Paulin  Paris,  Fauriel 
et  Victor  Le  Clerc,  avaient  succédé  presque  en  même  temps  à  MM.  Dau- 
nou,  A.  Duvai  et  E.  David 2.  Avec  eux  un  nouvel  esprit  était  entré  dans 
i'œuvre ,  une  première  fois  déjà  modifiée ,  des  bénédictins  ;  dès  le  tome  XX , 
cet  esprit  nouveau  se  manifeste  avec  éclat.  C'est  dans  la  partie  de  l'ouvrage 
consacrée  à  la  littérature  vulgaire  que  le  changement  est  le  plus  sen- 
sible; c'est,  en  effet,  dans  ce  domaine  que  s'était  surtout  produit  un 
mouvement  d'idées  et  d'études  qui  n'avait  guère  pénétré  dans  la  Com- 
mission académique,  composée  de  membres  appartenant  encore  abso- 
lument au  xviif  siècle  par  leur  instruction  et  par  leur  manière  de  pen- 
ser, comme  par  la  date  de  leur  naissance.  Le  point  de  vue  purement 
historique ,  auquel  on  commençait  à  se  placer  pour  comprendre  le  passé , 
ne  leur  suffisait  pas;  ils  conservaient  toujours,  en  étudiant  les  actes  ou 

'  Presque  complètement;  en  elTet,  '  M.  Daunou,  nommé  secrétaire  pcr- 
M.  de  Pastoret  avait  cessé ,  des  i823 ,  de  pétuel  le  1 6  mars  1 838 ,  fut  d'abord  rem- 
faire  partie  de  la  Commission,  où  Petit-  placé  à  la  Commission  par  M.  Boisso- 
Radel  l'avait  remplacé;  mais  comme  nade;  mais  celui-ci  ne  prit  jamais  part  aux 
il  n'était  mort  qu'en  i84o,  la  notice  travaux.  M.  Daunou  assista  aux  séances 
que  lui  consacra  M.  Lajard,  successeur  de  la  Commission  jusqu'au  28  septembre 
de  Petit-Radel,  ne  parut  que  dans  le  i838;  il  fut  alors  définitivement  rem- 
tome  XX.  placé  par  M.  Paulin  Paris. 
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les  écrits  du  moyen  âge,  les  préoccupations  philosophiques,  littéraires 
ou  même  politiques  de  leur  temps.  Pénétrés,  d'ailleurs, pour  les  œuvres 
classiques  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine  et  du  \\u°  siècle  français, 
d'une  admiration  exclusive,  ils  n'abordaient  qu'avec  prévention  la  litté- 
rature si  différente  du  moyen  âge.  Enfin ,  tous  n'apportaient  pas  à  cette 
étude  une  préparation  sulTisanle  :  appelés  par  le  vote  de  leurs  confrères 
à  continuer  l'œuvre  des  bénédictins,  ils  s'étaient  mis  à  ce  ti'avail,  tout 
nouveau  pour  eux,  avec  le  désir  de  bien  faire,  mais  sans  goût  personnel 
et  sans  curiosité  propre.  Il  est  regrettable  que  le  renouvellement  de  la 
Commission  ne  se  soit  produit  que  quand  elle  avait  terminé  le  xii"  siècle , 
l'époque  la  plus  originale  el  la  plus  féconde  de  notre  ancienne  littéra- 
ture, et  qui,  grâce  aux  circonstances  indiquées  plus  haut,  n'a  pas  été 
traitée  dans  notre  Histoire  littéraire  comme  elle  aurait  mérité  de  l'être. 
Heureusement,  le  \uf  siècle  n'était  pas  clos  ([uand  les  nouveaux  rédac- 
teurs, élus  en  i838,  iSSg  et  \8ho,  vinrent  l'un  après  l'autre  siéger  dans 
la  Commission-,  on  en  était,  il  est  vrai,  arrivé,  avec  le  tome  XIX,  à  l'an- 
née 1285,  et,  dans  l'avertissement  qui  ouvre  ce  tome,  on  annonçait  que 
le  tome  XX  comprendrait  les  quinze  dernières  années  du  xni'  siècle. 
Mais  il  en  devait  être  autrement.  Grâce  au  manque  de  dates  précises 
pour  un  grand  nombre  d'œuvres  en  langue  vulgaire ,  on  résolut  do  ter- 
miner l'histoire  littéraire  du  siècle  par  des  notices  supplémentaires 
et  des  articles  colleclifs,  et  les  nouveaux  rédacteurs,  sous  la  direction 
de  M.  Le  Clerc,  profitèrent  largement  de  l'élasticité  naturelle  de  ces 
cadres  pour  remonter  jiisqu  au  commcnremcnt  du  xiii"  siècle  el  même 
jusque  dans  le  xn',  lorsqu'il  s'agissait  d'ouvrages  complètement  omis  par 
leurs  devanciers.  Ainsi  se  firent,  pour  compléter  le  xui*  siècle,  quatre 
volumes  au  lieu  d'un,  qui  parurent  en  quinze  années,  et  qui  sont  assu- 
rément, tant  par  le  sujft  des  articles  que  par  leur  exécution,  les  plus 
importants  de  la  collection  entière,  comme  ils  en  sont  les  plus  épai>. 
Dans  l'avertissement  du  tome  X.\,  on  ne  prévoyait  qu'un  volume  sup- 
plémentaire; dans  celui  du  tome  XXI,  on  annonçait  encore  que  le 
lomr'  X.XII  serait  "certainement»  le  dernier;  mais  le  xm"  siècle  ne  fut 
épuisé  qu'avec  le  tome  XXill.  C'est  la  littérature  en  langue  vulgaire 
qui  avait  fourni  â  ces  quatre  beaux  volumes  la  matière  la  plus  abon- 
dante, cl  c'est  M.  Paulin  Paris  qui  y  avait  le  plus  largement  collaboré. 
On  peut  dire  que  toute  sa  vie  antérieure  l'avait  pré|)aré  à  cette  colla- 
boialioii  et  l'avait  désigné,  pour  y  pr-ndre  pari,  au  clioix  (|uc  ses  con- 
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frères  firent  de  lui  presque  aussitôt  qu'ils  l'eurent  admis  dans  l'Acadé- 
mie. Depuis  sa  jeunesse ,  il  avait  eu  la  passion  de  la  littérature  française , 
et  bien  qu'il  fût  resté,  par  goût  personnel,  un  très  fidèle  admirateur 
des  écrivains  du  xvii°  siècle ,  comme  un  très  tiède  appréciateur  des  produc- 
tions de  son  temps,  il  s'était  plu  à  explorer  dans  ses  lectures,  non  seule- 
ment le  xvi"  siècle,  mais  la  période  encore  à  peine  reconnue  qui  le  pré- 
cède, et  il  était,  de  proche  en  proche,  remonté  jusqu'au  xn"  siècle.  Il 
n'essaya  que  rarement  de  pénétrer  plus  haut  et  plus  loin  encore ,  dans 
les  ténèbres  du  x°  siècle,  dans  le  chaos  des  temps  mérovingiens.  Les 
époques  d'origine  et  de  formation,  qui,  par  ce  qu'elles  ont  de  mysté- 
rieux, d'incomplet  et  de  flottant,  exercent  sur  d'autres  une  si  puissante 
attraction,  l'éloignaient  plutôt  par  là  même.  Son  esprit  net  et  fin  aimait 
ce  qui  lui  paraissait  clair,  précis  et  bien  limité;  il  se  plaisait  à  envisager 
sous  cet  aspect  les  sujets  qu'il  étudiait;  il  écartait  volontiers  les  re- 
cherches qui  l'auraient  contraint  d'employer  une  autre  méthode ,  et  il 
lui  arrivait  même  parfois  de  croire  l'objet  de  son  étude  simple  et  clair 
pour  tout  le  monde  parce  qu'il  l'avait  rendu  tel  pour  lui,  au  ristpe, 
peut-être,  d'en  éliminer  des  éléments  importants.  Mais  cet  éloignenient 
pour  les  hypothèses  ambitieuses  et  les  généralisations  téméraires,  cette 
tendance  à  ramener  tous  les  sujets  à  des  points  de  vue  familiers  et,  si 
ion  veut,  terre  à  terre,  étaient  des  conditions  excellentes  pour  explorer 
utilement  comme  il  le  fit,  bien  souvent  le  premier,  l'immense  domaine 
de  la  littérature  française  du  moyen  âge.  Déjà  les  enthousiasmes  exces- 
sifs, les  conclusions  prématurées,  les  exagérations  naïves  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s'étaient  aventurés  un  peu  plus  loin  que  les  frontières, 
avaient  éveillé  la  méfiance  ou  confirmé  les  préventions  du  public;  mé- 
fiance et  préventions  devaient  céder  peu  à  peu  devant  la  démonstra- 
tion claire  et  convaincante  de  faits  dont  l'authenticité  était  solidement 
établie,  et  dont  la  portée,  loin  d'être  grossie  outre  mesure,  était  plutôt 
atténuée.  Au  reste,  les  travaux  de  M.  PauUn  Paris,  dès  le  début  jus- 
qu'à la  fin,  étaient  d'autant  mieux  faits  pour  répandre  dans  le  public 
sérieux  la  connaissance  de  notre  passé  littéraire,  qu'il  se  proposa  tou- 
jours pour  but,  en  même  temps  que  rinstruction  des  savants,  l'agrément 
des  lecteurs  ordinaires  :  il  ne  se  contenta  pas  de  faire  connaître  les 
œuvres  de  nos  vieux  écrivains,  il  s'efforça  de  les  faire  aimer,  comme  lui- 
même  il  les  aimait;  car  il  prenait  à  la  lecture  des  épopées,  des  chan- 
sons, des  mystères  et  des  chroniques  du  moyen  âge,  un  vif  et  réel 
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plaisir,  et  il  pensait  que  le  public  lettré,  si  on  les  lui  présentait  avec 
quelque  adresse,  ne  les  goûterait  pas  moins  que  lui.  Cette  prévision,  il 
faut  le  dire ,  ne  s'est  qu'en  partie  réalisée. 

M.  Paulin  Paris  naquit  le  26  mars  1800,  dans  le  département  de  la 
Marne,  à  Avenai,  bourg  de  vignerons,  autrefois  célèbre  par  son  ab- 
baye de  bénédictines.  Il  était  le  quatrième  de  six  enfants,  dont  cinq 
fils;  l'un  d'eux,  M.  Louis  Paris,  plus  jeune  de  deux  ans  que  Paulin, 
suivit  la  même  carrière  et  étudia  comme  lui  l'bistoire  et  la  littérature 
de  notre  pays;  il  survit  au  frère  qu'il  chérissait,  et  consacre  encore  à 
d'excellents  travaux  d'histoire  locale  sa  retraite  dans  le  pays  de  sa  nais- 
sance. Leur  père,  né  non  loin  de  là,  était  venu  s'établir  à  Avenai 
comme  notaire.  Il  se  trouvait,  avant  la  Révolution,  en  relations  avec 
plusieurs  grandes  familles  ayant  des  terres  dans  le  voisinage,  et  il  eut 
notainmciit  à  s'occuper  des  intérêts  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  qui 
passaient  une  partie  de  l'année  ;\  Louvois,  tout  près  d' Avenai.  Ces  re- 
lations assurèrent  plus  tard  à  son  fils,  quand  il  vint  à  Paris,  ses  en- 
trées dans  un  monde  où  il  conserva  jusqu';!  la  fin  de  ses  jours  les  plus 
intimes  amitiés,  et  contribuèrent  à  donner  h  ses  opinions  sur  beaucoup 
de  choses  le  tour  qu'elles  ont  fidèlement  gardé.  Le  notaire  d'.\venai 
envoya  son  quatrième  fils,  comme  les  aulrcs,  au  lycée  de  Reims,  qui 
venait  d'être  constitué.  Il  s'y  trouvait  quelques  bons  maîtres,  entre 
autres  l'ancien  génovéfain  Géruzcz;  mais  là,  comme  ailleurs,  l'enseigne- 
ment se  ressentait  encore  de  la  perturbation  apportée  par  la  période 
révolutionnaire.  Si  le  jeune  Paulin  Paris  ne  fit  pas  à  Reims  des  éludes 
aussi  fortes  et  aussi  méthodiques  qu'il  l'aurait  fallu,  la  vivacité  de 
son  esprit,  son  ardeur  pour  la  lecture,  son  goût  pour  les  lettres,  s'y 
manifestèrent,  et  lui  valurent  l'amour  fl<^  ses  maîtres,  qui  lui  prédirent 
dès  lors  dos  .succès.  Ce  n'était  pas  toutefois  A  la  carrière  lillérairc  cpu' 
son  père  le  destinait  :  ce  fut  pour  étudier  le  droit  {[u'il  vint  à  Paris, 
quand  il  eut  terminé  ses  études  et  fait  un  stage  à  l''>pornai  dans  l'étude 
de  son  frère  aîné.  Mais  [)our  lui  le  droit  n'était  qu'un  prétexte;  la 
mort  j)rématnrée  de  son  pèi'C  l'ayant  rendu  plus  iiub'pendant ,  il  re- 
nonça, après  un  ou  deux  examens,  à  suivre  l'Kcolc,  et  consacra  tout 
son  temps  à  la  lecture,  toutes  ses  modiques  économies  à  l'acquisition 
de  livres  de  littérature  et  d'histoire.  Des  travaux  pour  les  libraires,  des 
articles  dans  les  journaux,  une  petilt;  place  (|u'il  ne  garda  pas  longtemps, 
des  traductions  de  l'anglais,  (pi'il  avait   ap|)ris  ainsi    qu(;  l'italiiti,  lui 


NOTICE  SUR  PAULIN   PARIS.  ix 

permirent  de  faire  face  aux  plus  urgentes  nécessités  de  la  vie;  il  faut 
mentionnera  part  sa  jolie  traduction  du  Don  Juan  de  lord  Byron  (1827), 
faite  avec  amour  et  enthousiasme,  et  son  premier  écrit,  Apologie  de 
l'école  romantique  (1826),  dont  on  aurait  tort  de  prendre  le  titre  trop 
à  la  lettre,  et  qui  est  surtout  intéressant  en  ce  qu'il  nous  montre  le 
jeune  écrivain  déjà  fort  au  courant  de  l'ancienne  littérature  française 
et  en  lisant  les  productions  dans  les  manuscrits.  Il  y  raconte  la  joie  qu'il 
éprouva  en  retrouvant  ainsi  dans  un  manuscrit  du  roman  en  prose  de 
Lancelot  le  passage  même  auquel  renvoie  Dante  dans  l'immortel  récit 
de  Francesca.  Il  y  rappelle  aussi  que  les  œuvres  les  plus  goûtées  de 
la  Renaissance  italienne,  espagnole,  anglaise,  ont  souvent  leurs  sources 
dans  des  romans  français  du  moyen  âge,  et  il  reproche  vivement  à  ses 
compatriotes  l'oubli  dans  lequel  ils  laissent  ce  précieux  patrimoine,  cjue 
les  étrangers  s'approprient  en  nous  l'enviant.  Ainsi  déjà  il  avait  entamé 
sur  la  vieille  littérature  française  des  études  personnelles,  et  il  est  permis 
de  croire  qu'il  avait  conçu  le  plan  que  sa  vie  entière  devait  réaliser. 

Toutefois ,  il  était  empêché  de  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  par 
des  exigences  matérielles  devenues  bien  plus  impérieuses  depuis  qu'il 
avait  contracté,  en  1826,  un  mariage  où  il  avait  cherché  et  trouvé 
le  bonheur,  mais  non  la  richesse.  En  1828,  il  eut  la  bonne  fortune 
d'être  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  d'abord  comme  simple  auxi- 
liaire, puis  comme  employé,  et  enfin  comme  conservateur  adjoint  au 
département  des  manuscrits  :  ce  fut  le  terme  de  son  avancement.  Il 
était  là  dans  le  vrai  centre  de  ses  travaux,  et  il  en  profita  avec  une 
admirable  activité.  De  i83i  à  1880,  il  tira  des  manuscrits  français 
confiés  à  sa  garde  la  matière  des  publications  les  plus  variées  et  les 
plus  importantes.  Il  faut  ici  se  borner  à  donner  le  titre  des  textes 
historiques  et  littéraires  qu'il  publia  dans  ce  long  intervalle,  presque 
tous  pour  la  première  fois:  Berte  aux  grands  pieds  (i83i),  Garin 
le  Loherain  (1 833-35  ^),  le  Romancero  français  (i835),  les  Grandes 
Chroniques  de  France  (i836-38),  Villehardouin  (i838),  la  Chanson 
d'Antioche  (18A8),  les  Aventures  de  maître  Renart  mises  en  nouveau 
langage  (1 86 1),  les  Romans  de  la  Table  Ronde  mis  en  nouveau  langage 
(1868-1877),  le  Livre  du  Voir  Dit  de  Guillaume  de  Machaut  (1877), 

'  Trente  ans  après  (en  1863),  il  pu-  au  Garin  de  nombreux  extraits  des 
bliait  Garin  le  Loherain  mis  en  nou-  branches  suivantes  ou  grand  cycle  des 
veau  langage  ;  dans  ce  volume ,  il  a  joint        Lorrains. 
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Guillaume  de  Tyr  (1879-80).  Dans  ces  publications  étaient  repré- 
sentés l'épopée  nationale,  presque  inconnue  avant  lui,  la  poésie  ly- 
rique la  plus  ancienne  et  la  pins  originale,  l'histoire,  les  romans 
d'origine  celtique,  les  contes  de  Renart,  la  poésie  personnelle  et  conven- 
tionnelle du  XIV*  siècle;  toutes  étaient  accompagnées  de  commen- 
taires qui  les  éclaircissaient  et  en  faisaient  comprendre  la  valeur  his- 
torique et  littéraire.  A  côté  de  ces  publications  de  textes,  M.  Paulin 
Paris  écrivait,  toujours  en  puisant  dans  les  manuscrits  de  notre  incom- 
parable collection,  plus  d'une  dissertation  critique,  souvent  fort  impor- 
tante, comme  la  Notice  (i833)  et  les  Nouvelles  Recherches  (i85o)  sur 
la  relation  originale  des  voyages  de  Marco  Polo ,  les  Nouvelles  Recherches 
sur  les  manuscrits  de  Joinvillc  (i83()),  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Richard  de  Fournival  (1860),  les  Nouvelles  Recherches  sur 
le  véritable  auteur  du  Songe  du  Vergier  (18^  1),  les  Recherches  (18/11) 
et  les  Nouvelles  Recherches  sur  Ogier  le  Danois,  la  leçon  sur  la 
Mise  en  scène  des  Mystères  (i855),  la  Notice  sur  la  chanson  de  geste 
intitulée  :1e  Voyage  de  Charicmagnc  à  Jérusalem  (i85g),  les  Nouvelles 
Recherches  sur  la  vie  de  Froissart(i86o),  le  Mémoire  sur  la  chrcnicpje 
de  Nennius  et  l'Histoire  des  Bretons  de  Geolfroy  de  Monmouth,  l'Elude 
sur  les  différents  textes  du  Roman  des  Sept  Sages  (iS6g),  l'Etude  sur 
l'origine  et  le  dévcloppeim^nt  des  Romans  de  la  Table  Ronde  (187a),  la 
Nouvelle  Etude  sur  la  Chanson  d'Antioche  (1878),  sans  parler  de  nom- 
breux articles  du  criliquc  ou  de  polémique  relatifs  aux  mêmes  sujets. 
Mais,  non  content  de  ces  études  dispersées,  il  avait  entrepris  une  explo- 
ration niéthorlique  et  complète  des  manuscrits  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  royale;  ce  fut  l'œuvre  cjuil  commença  sons  ce  (ilrc  :  Les 
Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  dont  il  a  donné  sept 
volumes,  de  i836  à  18/18;  à  cette  époque,  la  modique  subvention  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  qui  rendait  seule  possible  une  pu- 
blication de  ce  genre,  fut  supprimée,  et  l'ouvrage  n'alla  pas  pins  loin; 
deux  volumes  nouveaux  étaient  cependant  rédigés  et  prêts  ;\  paraître. 
A  vrai  dire,  le  plan  sur  lecpicl  l'auteur  avait  conçu  son  œuvre  ne  lui 
permettait  guère,  une  fois  qu'il  en  eut  commencé  l'exécution,  d'espérer 
la  mener  à  bonne  fin.  Il  ne  pn-lcndait  pas  donner  un  simple  catalogue 
raisonné  des  manuscrits  (pi'il  décrivait;  à  propos  de  chacun  d'eux,  il 
écrivait  sur  les  ouvrages  qui  y  étaient  compris  de  véritables  disNcrlations 
historiques  ou  littéraires,  accompagnées  souvent  d'analyses  et  d'extraits 
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d'une  longueur  absolument  variée,  suivant  sa  connaissance  du  sujet  ou 
l'inlérêt  qu'il  y  prenait,  et  dont  quelques-unes  occupent  des  centaines 
de  pages.  Cette  manière  de  procéder  prêtait  à  des  objections  sérieuses 
au  point  de  vue  de  la  proportion  et  de  l'opportunité;  mais  elle  avait  le 
grand  avantage  de  permettre  à  l'auteur  de  traiter  avec  détail  une  masse 
de  questions  sur  lesquelles  il  avait  travaillé,  et  c'est  grâce  à  elle  que  les 
sept  volumes  des  Manuscrits  français,  outre  l'utilité  qu'offre  le  dépouil- 
lement d'un  millier  de  manuscrits,  gardent  pour  les  érudits  un  intérêt 
durable  et  forment  un  des  titres  les  plus  sérieux  de  l'auteur  à  l'estime 
des  juges  compétents. 

Cette  estime  se  manifesta,  bientôt  après  la  publication  du  premier 
volume,  par  le  choix  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
fit,  en  i83y,  de  M.  Paulin  Paris  pour  remplacer  Raynouard.  L'année 
suivante,  comme  nous  l'avons  dit,  il  fut  élu  membre  de  la  Commission 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  et  c'est  sur  la  part  qu'il  prit  à 
cette  grande  œuvre  qu'il  convient  surtout  d'appeler  l'attention.  Depuis 
que  cette  œuvre  existe,  elle  n'a  pas  eu  d'ouvrier  qui  y  ait  apporté  aussi 
longtemps  et  aussi  fructueusement  son  concours.  Il  a  collaboré  à  huit 
volumes  successifs  (t.  XX-XXVIII;  mais  il  faut  retrancher  le  tome  XXIV, 
entièrement  dû  à  MM.  Le  Clerc  et  Renan),  pendant  l'espace  de  qua- 
rante-trois ans,  et  il  n'a  pas  signé  moins  du  tiers,  ou  peu  s'en  faut,  des 
pages  dont  ils  se  composent  (18/18  sur  Sgiy).  Il  faut  ajouter  que,  si 
l'accession  de  M.  Paulin  Paris  fut  extrêmement  précieuse  pour  la  Com- 
mission de  l'Histoire  littéraire,  sa  présence  dans  cette  Commission  lui 
fut  à  lui-même  très  utile  et  lui  permit  de  montrer  dans  leur  meilleur 
emploi  et  dans  leur  plus  juste  mesure  toutes  ses  qualités  de  savant  et 
d'écrivain.  Doué  d'un  jugement  très  personnel  et  souvent  très  particulier, 
d'une  grande  vivacité  de  conception  et  parfois  d'expression,  il  se  trouva 
intimement  mêlé ,  dans  les  conférences  d'où  sort  la  rédaction  définitive 
de  nos  articles,  à  des  esprits  très  différents  du  sien,  et  qui  pouvaient 
d'abord  en  être  séparés  par  des  dissentiments,  ou  même  par  des  pré- 
ventions réciproques.  Sans  rien  abandonner  de  ses  opinions  et  de  ses 
goûts,  il  s'astreignit  à  les  exprimer  dans  une  forme  qui  leur  assurât 
l'adhésion  de  ses  confrères,  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  purent  ne  pas 
admettre,  sous  la  forme  spirituelle  et  modérée  où  elles  se  présentaient, 
des  appréciations  et  des  manières  de  voir  qui  étaient  nouvelles  ou  même 
suspectes  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Le  résultat  d'explications  et  de 
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concessions  mutuelles  fut  excellent,  comme  le  prouvent  ces  volumes 
publiés  depuis  iSlii,  dans  lesquels  on  ne  veut  relever  ici  rapidement 
que  la  part  de  collaboration  de  M.  Paulin  Paris. 

Dès  le  tome  XX,  cette  collaboration  se  manifeste  par  quatre  articles 
de  première  importance,  les  meilleurs  peut-être  et  les  plus  solides  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  l'auteur  :  ils  sont  consacrés  à  quatre  poètes 
qui,  à  des  titres  divers,  comptent  parmi  les  plus  remarquables  du 
moyen  âge.  Jean  Bodel  est  à  la  fois  un  rcnouveleur  habile  des  vieux 
poèmes  épiques  déjà  sur  leur  déclin ,  un  poète  lyrique  très  personnel , 
et  l'auteur  plein  d'originalité  d'un  drame  qui  n'a  de  religieux  que  le 
sanctas  ex  machina  de  la  fin,  d'un  drame  fait  et  joué  pour  et  par  les 
bourgeois  de  la  ville  d'Arras ,  qui  mêle  dans  ses  tableaux  heurtés 
le  familier  et  le  grotesque  avec  l'héroïque  voisin  du  sublime,  et  dont 
on  peut  dire  que,  s'il  avait  provoqué  des  imitations  et  reçu  des  perfec- 
tionnements, il  aurait  suscité  en  France  un  théâtre  national  dune 
puissance  et  d'une  richesse  incomparables.  L'auteur  de  l'article  donne, 
par  des  analyses  détaillées,  une  idée  exacte  des  œuvres  de  Bodcl,  et,  ce 
qui  est  plus  important  encore,  il  reporte  aux  dernières  années  du 
xn'  siècle  et  aux  toutes  premières  du  xiii*  l'époque  où  écrivit  le  poète, 
qu'on  avait  cru  jusqu'alors  contemporain  de  saint  Louis;  c'est  un  résul- 
tat précieux  pour  notre  histoire  littéraire  et  que  des  recherches  récentes 
ont  confirmé.  Adam  de  la  Halle  naissait  dans  cette  même  ville  d'Arras 
une  vingtaine  d'années  après  qne  le  pauvre  Bodcl,  atteint  de  la  lèpre, 
la  quittait  pour  s'enfermer  dans  un  hospice;  il  devait  jeter  sur  sa  pa- 
trie encore  plus  d'éclat.  Ses  chansons  d'amour,  dont  les  paroles  et  la 
musique  firent  l'admiration  des  contemporains  et  savent  encore  nous 
charmer,  n'auraient  pas  suffi  h  rendre  son  nom  aussi  célèbre  qu'il  l'est 
justement  devenu;  mais  ses  deux  compositions  dramatiques,  fort  dillé- 
rentes  d'ailleurs  de  celle  de  Bodcl,  sont  des  œuvres  uniques  dans  la 
littérature  du  moyen  âge.  Il  est  impossible  délire  le  Jeu  de  h  Feuillec, 
ce  mélange  de  satire  mordante,  cyniquement  personnelle  cl  follement 
gaie,  de  spectacle  prestigieux  et  de  libre  et  léfjère  fantaisie,  sans  penser 
à  Aristophane  et  à  Shakspeare;  il  est  impossible,  dans  toute  la  longue 
et  singulière  série  dos  essais  faits  pour  procurer  aux  babilanls  des  villes 
la  jouissance  commode  de  ce  ([ue  la  vie  des  campagnards  et  des  bergers 
contient  de  poésie,  de  rien  trouver  de  plus  aimable,  do  |)lus  simple, 
de  plus  naturel  et  gracieux  (|ue  le  Jeu  de  Robin  et  Mariou.  M.  Paulin 
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Paris,  dans  son  long  article,  a  peut-être  rendu  un  peu  froidement  jus- 
tice aux  qualités  du  bossu  d'Arras,  et  notamment,  en  jugeant  le  Jeu  de 
la  Feuillée,  il  s'est  montré  plus  choqué  des  grossièretés  énormes  de 
cette  étonnante  parade  que  de  la  verve  prime-sautière  et  d'aloi  tout 
français  qui  y  éclate  d'un  bout  à  l'autre.  En  revanche ,  il  a  parfaitement 
éclairé  la  figure  si  curieuse  de  Rutebeuf,  le  poète  parisien  ,  sinon  de 
naissance,  au  moins  de  séjour  et  d'esprit,  dont  l'œuvre  multiple,  poli- 
tique, satirique,  morale,  facétieuse,  religieuse,  nous  révèle  l'intensité 
de  la  vie  littéraire,  même  en  langue  vulgaire,  dans  cette  grande  ville 
d'Université ,  et  nous  montre  les  intérêts  et  les  querelles  des  clercs  com- 
mençant à  passionner  les  laïques.  Plus  d'une  erreur,  plus  d'une  fausse 
interprétation,  avaient  obscurci  des  points  importants  de  la  vie  et  des 
œuvres  de  Rutebeuf;  l'auteur  de  l'article  les  démêle  et  les  corrige  avec 
une  rare  sagacité.  Adam  ou  Adenet  (plutôt  qu'Adenès)  le  Roi  inspi- 
rait une  sympathie  particulière  à  l'éditeur  de  Berte  aux  grands  pieds; 
il  reprend  ici  l'œuvre  entière  du  poète  brabançon,  Berte,  Beuve  de  Co- 
marcis,  les  Enfances  Ogier  et  surtout  Cléomadès.  Ce  dernier  ouvrage, 
encore  inédit  alors,  est  le  meilleur  d'Adam;  les  petits  vers  accouplés 
convenaient  mieux  que  les  grandes  laisses  monorimes  des  chansons 
de  geste  à  sa  facilité  un  peu  banale ,  comme  les  aventures  romanesques 
allaient  mieux  à  son  imagination  que  les  simples  récits  et  les  conti- 
nuelles batailles  des  vieux  poèmes  nationaux. 

Le  tome  XXI  (18/17)  ^^  l'Histoire  littéraire  est  presque  entièrement 
consacré  à  des  œuvres  latines;  M.  Paulin  Paris  y  a  peu  contribué.  Les 
seuls  articles  de  lui  qui  méritent  d'être  signalés  sont  ceux  qui  concernent 
les  plus  anciens  essais  faits  en  français  pour  écrire  l'histoire;  ils  sont 
intéressants,  mais  sur  beaucoup  de  points  ils  ont  été  dépassés  par  les 
recherches  spéciales  entreprises  depuis  lors  sur  les  mêmes  sujets. 

Le  tome  XXII  (  1 852),  au  contraire,  appartient  pour  les  trois  quarts 
à  M.  Paulin  Paris.  C'est  là  qu'il  écrivit  ce  grand  article  sur  les  Chansons 
de  geste  qu'il  compléta  depuis  à  deux  reprises,  dans  le  tome  XXV 
(1869)  et  dans  le  tome  XXVI  (iSyS);  le  tout  comprend  mille  pages  et 
forme  la  contrihution  la  plus  importante  que  l'auteur  ait  fournie  à  notre 
recueil.  Les  chansons  de  geste  étaient  le  domaine  propre  de  M.  Paulin 
Paris.  S'il  n'avait  pas  été  le  premier  à  en  retrouver  le  nom  dans  les  textes  '. 

'  Ce  nom  semble  apparaître  pour  la  de  Roqiiefort;  mais  on  voit,  par  son  ou- 
première  fois ,  en  1808,  dans  le  Glossaire        vrage  sur  l'Etat  de  la  poésie  française  aux 
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il  l'avait  parfaitement  compris  et  expliqué,  et  c'est  grâce  à  lui  qu'il  est 
devenu  familier  à  tous.  Il  avait  le  premier,  au  moins  en  France ,  im- 
primé une  chanson  de  geste,  et  dans  ses  discussions  avec  plusieurs 
savants  sur  celte  question  capitale  de  nos  origines  littéraires,  il  avait 
annoncé,  en  i833,  qu'il  donnerait  prochainement  une  histoire  des 
chansons  de  geste.  C'était  un  grand  dessein  et  un  beau  titre  :  il  ne 
reste  que  le  titre  et  le  dessein.  Du  moins,  dans  ces  trois  grands  articles 
de  l'Histoire  littéraire,  M.  Paulin  Paris,  après  une  courte  mais  substan- 
tielle introduction,  a  présenté  l'analyse  critique  de  la  plupart  de  nos 
chansons  de  geste  et  livré  à  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  l'étude  de  notre 
ancienne  épopée  une  masse  de  renseignements ,  de  faits  et  d'idées  dont 
ils  lui  seront  toujours  reconnaissants.  On  peut  reprocher  à  ces  études, 
bien  souvent  les  premières,  en  plus  d'un  cas  encore  les  seules  qui  aient 
été  faites  sur  nos  vieux  poèmes  épiques,  de  ne  pas  employer  assez  habi- 
tuellement la  méthode  comparative,  à  laquelle,  sur  ce  terrain  comme 
sur  d'autres,  la  critique  doit  tant  de  progrès.  L'auteur  considère  trop 
isolément  et  l'ensemble  de  l'épopée  française,  et  chaque  chanson  en 
elle-même,  et  quelquefois  même  une  rédaction  ou  un  manuscrit  de 
chaque  chanson.  Mais  on  devra  reconnaître  que,  si,  pour  donner  son 
travail  au  public,  il  avait  dû  attendre  qu'il  eût  suiïisamment  étudié  et 
les  diverses  épopées  desquelles  on  peut  rapprocher  la  nôtre ,  et  les  rap- 
ports si  complexes ,  et  encore  aujourd'hui  si  peu  déterminés .  qui  existent 
entre  les  différents  poèmes,  s  il  eût  dû  lire  toutes  les  imitations  étran- 
gères auxquelles  ils  ont  donné  lieu  de  l'Islande  h  la  Grèce,  s'il  eût  voulu 
comparer  aux  manuscrits  qui  étaient  à  sa  portée  tous  ceux  que  con- 
servent les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  il  aurait  terminé  sa 
carrière  avant  d  avoir  livré  au  public  le  travail  si  utile  et  si  fécond  (|u'il 
lui  a  donné,  qu'il  était  seul  sans  doute  en  mesure  do  fournir,  et  qui  a 
rendu  possibles  tous  ceux  qui  .sont  venus  depuis.  C'est  la  même  raison 
qui  l'empêcha  d'essayer  de  classer  les  chansons  de  geste  dans  un  ordre 
méthodique  :  il  atuait  fallu,  pour  le  faire  scientifiquement,  être 
maître  de  tous  les  points  d'origine  et  d'aboutissement  des  fils,  souvent 
inextricables,  du  grand  ré-seau  de  nos  chants  épiques.  L'ordre  alpliabé- 

xii"  cl  xm"  nicrk's  (i8iii),  fju'il  ne  le  sous  ce    lilri'   en    i83/i,  mais   dont   la 

coiiiprciiail  [lan  bien.  L'ai)l>é  de  la  Rue  plupart  nvaienl  paru  longtemps  aupara- 

re\|>li<pic  mieux  duiis  les  lîuaii  sur  les  vontdniij  divers  recueils  anglais  et  Iran- 
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tique  était  modeste,  mais  commode;  il  permettait,  il  conseillait  même, 
laissant  de  côté  les  recherches  trop  compliquées,  d'étudier  chaque 
chanson  en  elle-même  et  de  préparer  le  travail  aux  investigateurs  futurs. 
M.  Paulin  Paris,  une  fois  ce  plan  simple  arrêté,  se  mit  ;\  f œuvre  allè- 
grement et  produisit  bientôt  une  besogne  excellente  et  considérable. 
Si  l'on  songe  que  la  plupart  de  ces  poèmes,  dont  quelques-uns  ont 
quinze  ou  vingt  mille  vers,  étaient  inédits,  on  admirera  autant  la  con- 
science qu'il  a  mise  à  les  lire  et  le  tact  avec  lequel  il  a  su  d'ordinaire  y 
démêler  les  quelques  traits  intéressants  qui  méritaient  d'être  cités ,  que 
la  liberté  d'esprit  et  la  légèreté  de  plume  qu'il  a  gardées  pour  en  rendre 
compte.  Ses  analyses,  pour  être  ordinairement  fort  exactes,  n'en  sont 
pas  moins  pleines  d'agrément;  il  met  en  relief,  avec  un  sérieux  dénué 
d'exagération  et  d'emphase,  les  vraies  et  mâles  beautés  que  présentent  les 
œuvres  si  inégales  qu'il  fait  connaître;  il  sauve  par  une  bonne  humeur 
facile,  par  une  bienveillante  ironie,  ce  qu'elles  offrent  trop  souvent  de 
banal,  de  puéril,  ou  même  de  ridicule  et  de  choquant.  On  est  tout 
étonné,  grâce  à  son  aimable  entremise,  de  pouvoir  lire  sans  ennui 
les  analyses,  pourtant  fort  longues,  de  poèmes  interminables  et  fasti- 
dieux comme  Charles  le  Chauve  ou  Ciperis  de  Vinevaux.  Quant  à  lui, 
la  lecture  qu'il  faisait,  la  plume  à  la  main,  des  manuscrits  qui  les  con- 
tiennent ne  lui  était  nullement  pénible,  et  ces  lents  dépouillements  ne 
l'ennuyaient  pas.  Le  vieux  français  avait  pour  lui  un  tel  charme  que 
cette  forme  le  faisait  passer  sur  tout  ce  que  le  fond  pouvait  avoir  de  re- 
butant ou  de  monotone ,  et  quand  il  parcourait  ces  longues  œuvres  de 
notre  décadence  épique,  à  la  recherche  d'un  fait  précis  pour  sa  soigneuse 
analyse ,  à  l'affût  d'un  vers  heureux ,  d'un  mot  piquant ,  d'un  trait  de  mœurs 
pour  ses  citations ,  il  laissait  passer  les  heures  avec  une  rapidité  dont  il  était 
lui-même  surpris.  C'est  ce  plaisir  qu'il  éprouvait  à  composer  son  travail 
qui  le  rend  pour  les  autres  d'une  lecture  si  agréiible  et  si  facile. 

Le  tome  XXII  (i854)  s'ouvre  par  un  important  article  sur  le  roman 
de  la  Rose,  auquel  il  faut  joindre  la  notice  sur  Jean  de  Meun,  publiée 
seulement  dans  le  tome  XXVIII.  Sur  l'homme  et  sur  le  poème,  c'est  ce 
qu'on  a  écrit  jusqu'à  présent  de  plus  judicieux  et  de  plus  complet.  Il 
reste  à  faire,  pour  l'œuvre  capitale  de  Jean  de  Meun,  un  travail  qui  n'a 
pas  été  abordé  ici,  et  qui  comporte  des  recherches  toutes  spéciales, 
mais  qui  pourra  seul  mettre  dans  tout  son  jour  et  dans  sa  vraie  valeur 
cette  œuvre  si  intéressante  à  plus  d'un  titre  :  c'est  l'étude  des  sources  de 
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l'auteur  et  le  départ  de  ce  qui,  dans  le  roman  de  la  Rose,  est  pensée  ori- 
ginale ou  simple  compilation.  Les  articles  sur  les  Lais  et  les  Dits  n'ont 
ni  une  étendue  ni  une  importance  considérables.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  grand  article  sur  les  Chansonniers,  le  plus  long  et  le  plus  intéressant, 
après  ceux  qui  touchent  la  poésie  épicpie,  que  l'auteur  ait  fourni.  Il 
était  peut-être  encore  plus  neuf  à  l'époque  où  il  paraissait,  et  il  l'est 
resté  davantage:  si  on  en  excepte  le  vieux  Fauchet,  on  ne  s'était  occupé 
qu'assez  rarement  avant  M.  Paulin  Paris,  et  on  ne  s'est  pas  beaucoup 
occupé  depuis,  de  notre  poésie  lyrique  des  \n'  et  xui°  siècles.  On  avait 
bien  publié,  dès  le  xviii"  siècle,  les  chansons  du  roi  de  Navarre  et  du 
châtelain  de  Couci;  mais  ces  exhumations  étaient  restées  fort  isolées,  et 
n'ont  pas  été  suivies  de  beaucoup  d'autres.  M.  Paulin  Paris  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  le  premier  une  forme  de  poésie  lyricjue  plus 
ancieimc  que  celle  des  imitateurs  des  troubadours,  ces  chansons  presque 
tout  à  fait  populaires,  h  moitié  épiques  par  leur  sujet,  pleines  de  grâce 
et  de  sève,  dont  il  avait  orné  les  premières  pages  de  son  Romancero 
français.  Dans  l'article  de  l'Histoire  littéraire,  il  embrassa  la  poésie  ly- 
riqui;  depuis  ses  productions  les  plus  anciennes  jusque  vers  la  fin  du 
xiii' siècle,  où  celte  poésie,  devenue  d'ailleurs  de  plus  en  plus  factice, 
cesse  tout  à  coup,  pour  ne  reparaître,  longtemps  après,  que  tout  à 
fait  changée  dans  sa  forme,  dans  son  esprit  et  dans  ses  conditions 
d'existence.  M.  Paulin  Paris  n'étudie  pas  moins  de  180  chansonniers, 
fixant  autant  que  possible  le  temps  et  le  lieu  où  ils  ont  vécu,  donnant 
une  idée  de  leurs  chansons  conservées ,  en  citant  les  passages  les  plus 
dignes  d'altenlion;  et  il  faut  joindre  à  ce  grand  nombre  la  masse  si 
considérable  des  chansons  anonymes.  On  doit  reconnaître  d'ailleurs 
que  les  observations  qui  ont  été  présentées  à  propos  des  articles  consacrés 
à  l'épopée  seraient  ici  mieux  justifiées  encore.  Une  élude  vraiment  scien- 
tifique de  nos  poètes  lyriques  des  xii"  et  xiif  siècles  ne  sera  possible 
que  quand  on  aura  consulté  et  classé  tous  les  manuscrits  de  leurs 
œuvres,  épars  dans  les  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie, 
cl  (|n'oii  aura  ainsi  établi  une  base  fixe  tanl  pour  le  texte  que  pour 
latuibulion  de  leurs  pièces.  On  connncnce  aujoind'hui  <c  travail,  qui 
ne  pourra  aboutir  que  par  des  efforts  longtemps  continués.  M.  Paulin 
Paris  ne  pouvait  l'entreprendre.  Il  fournit  un  dépouillement,  suivant 
l'ordre  alphabétique  des  auteurs  présumés,  des  manuscritii  de  poésies 
lyriques  conseiTés  dans   notre  grande  bililiolliè(|ue,  cl  par  là  déjà  il 
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rendit  un  grand  service.  Il  a  fait  précéder  ce  dépouillement  d'une  intro- 
duction qu'on  pourrait  souhaiter  plus  longue  et  plus  approfondie,  mais 
qui  contient  en  quelques  mois  la  vue  très  juste  du  rapport  des  deux 
poésies  lyriques  du  nord  et  du  midi  de  la  France.  Après  avoir  constaté 
que  ces  deux  poésies  ont  en  commun  plusieurs  genres  de  pièces,  l'auteur 
remarque  (p.  Si'y)  que  «ces  pièces  offrent  l'observation  de  règles  con- 
«  ventionnelles  tellement  rigoureuses  qu'on  ne  saurait  admettre,  dans 
Il  deux  idiomes  distincts,  l'invention  simultanée  de  ces  règles.  »  Et  il  con- 
clut, après  des  raisonnements  fort  judicieux  (p.  5  19),  «que,  vers  le 
«milieu  du  \if  siècle,  l'art  des  chanteurs  du  Midi  fit  irruption  dans  les 
«châteaux  du  Nord;  que  ces  chants  amoureux  furent  à  l'envi  répétés  et 
«traduits  par  nos  ménestrels,  et  que,  de  ces  traductions,  on  passa  fré- 
«  quemment  à  des  imitations  plus  ou  moins  libres.  »  On  a  essayé  depuis 
de  contester  ces  conclusions;  il  est  probable  qu'elles  n'ont  besoin  que 
d'être  précisées  davantage,  et  qu'elles  n'eu  seront  que  mieux  confir- 
mées. On  voit  que  M.  Paulin  Paris,  qui  avait  jadis  vivement  défendu 
contre  les  envahissements  méridionaux  la  poésie  épique  du  Nord,  n'hé- 
sitait pas  à  reconnaître  que  la  France  d'oui,  tout  en  ayant  eu  d'abord 
une  poésie  lyrique  bien  à  elle,  l'avait  peu  à  peu  oubliée  ou  négligée 
pour  imiter  celle  qui,  dans  la  France  d'oc,  jetait  alors  un  si  vif  éclat, 
et  au  foyer  de  laquelle  vint  également  s'allumer  la  poésie  de  fAllemagne , 
de  l'Italie,  de  f Espagne  et  du  Portugal. 

Le  tome  XXV  de  l'Histoire  littéraire  (1869),  outre  le  second  article 
sur  les  Chansons  de  geste,  contient,  de  M.  Paulin  Paris,  quatre  notices 
sur  le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite,  les  Chroniques  de  Saint-Ma- 
gloire,  Pierre  de  Langetost  ou  mieux  de  Langtoft,  et  le  prince  arménien 
Haytoun,  notices  historiques  plutôt  que  littéraires,  et  qui  ne  demandent 
qu'à  être  signalées. 

Le  tome  XXVI  (i8y3)  renferme  le  troisième  et  très  important  ar- 
ticle sur  les  Ciiansons  de  geste;  à  celles  du  xiv^  siècle  cet  article  en  réu- 
nit plusieurs  qui  sont  plus  anciennes  et  qui,  pour  une  raison  ou  pour 
une  auti'e ,  avaient  été  omises  précédemment. 

Dans  le  tome  XXVII  (iSyy)  nous  relèverons,  outre  deux  notices 
sur  la  vie  d'Edouard  le  Confesseur  et  f  Histoire  de  Fouikes  Fitz-VVarin, 
un  piquant  article  sur  Gelfroi,  l'auteur  du  Martyre  de  saint  Bacchus, 
qu'il  n'aurait  cependant  peut-être  pas  fallu  distinguer  de  GelFroi  de 
Paris,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir;  l'auteur  de  l'article  s'est  oc- 
tome  .VXIÏ.  c 
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cupé  avec  complaisance,  en  bon  Champenois,  de  cette  spirituelle  facétie 
de  vigneron. 

Le  tome  XXVIII  ne  fut  déposé  sur  le  bureau  de  lAcadémie  qu'un 
mois  après  la  mort  de  M.  Paulin  Paris;  il  y  avait  encore  inséré  quatre 
articles.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  notice  sur  Jean  de  Meun;  les  autres 
concernent  le  joli  poème  d'aventures  de  Floriant  ot  Florete,  la  vie  et 
les  œuvres  du  traducteur  de  Pierre  Comestor,  Guiart  des  Moulins,  et 
une  vie  rimée  de  sainte  Catherine;  un  manuscrit  découvert  depuis  lors 
en  Angleterre  nous  a  appris  que  l'auteur  de  cette  vie  s'appelait  Climenco 
et  non  Dinieiice,  qu'elle  était  religieuse  ;\  Barking  en  Angleterre,  et 
qu'elle  écrivait  vers  la  lin  du  xii"  siècle  et  non  au  commencement  du  xiv". 

M.  Paulin  Paris  nous  a  encore  laissé  quelques  notices  qui  trouveront 
leur  place  dans  les  volumes  subséquents  de  l'ouvrage  auquel  il  a  si 
largement  et  si  heureusement  collaboré. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  l'exposition  do  ce  qu'il  a  fait 
pour  ce  grand  ouvrage  en  parlant  de  ce  qu'il  faisait  en  dehors.  C'est  le 
lieu  maintenant  de  mentionner  l'événement  le  plus  important  de  sa 
vie  littéraire.  En  1802,  une  chaire  de  langue  et  littérature  françaises 
du  moyeu  âge  fut  créée  au  Collège  de  France;  il  y  lut  appelé  bientôt 
après  et,  sauf  deux  interruptions,  il  la  remplit  jusqu'en  1872,  où,  après 
vingt  ans  d'un  enseignement  qui  lui  avait  conquis  de  nombreuses  sym- 
pathies et  avait  répandu  l'intelligence  et  le  goût  de  notre  ancienne  litté- 
rature, il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  de  professeur  honoraire;  il  quittait 
en  même  temps  son  bureau  de  la  Bibliothèque,  où,  depuis  qiiel(|ue 
temps,  à  la  suite  d'une  réorganisation  du  service,  il  était  dijà  en 
quelque  sorte  hors  du  cadre  actif.  Il  ne  profita  de  ces  loisirs  que  lui 
faisait  làgc  que  pour  travailler  avec  plus  d'ardeur;  plusieurs  des  |)ul)li 
cations  et  des  mémoires  (jui  ont  été  menlionius  plus  haut  apparlieiiiieni 
à  celte  dernière  période  de  sa  vie.  Le  tableau  de  sou  activité  litléraiic 
ne  serait  pas  complet  si  on  laissait  do  côté  ses  travaux  relatifs  aux  trois 
derniers  siècles  de  notre  histoire  et  de  notre  lillératuro.  Dès  i83(),  il 
avait  publié  la  Correspondance  de  Charles  IX  cl  de  Maudelot  A  l'occa- 
sion de  la  Saiiil-Barthelemi;  en  i8.j2,  il  donnait  une  très  piquante  no- 
tice sur  deux  romans  anerdotiqucs  du  temps  de  Louis  XIII;  de  i8.')/i  à 
I  H(i(i    il  «iiircproiirtii  <•»  menait  à  bonne  lin  son  admirable  étiition  des 

'    Voyti  ltoii„iii„i.  1,  Xlli  1 188/1),  p.  Aoo. 
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Historiettes  de  Taiiemant  des  Réaux,  dont  le  commentaire,  aussi  plein 
d'esprit  que  nourri  de  faits,  révéla  à  ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un 
fouilieur  du  moyen  âge  sa  prodigieuse  connaissance  de  la  société  et  de 
la  littérature  du  xvn"  siècle.  Une  notice  sur  l'hôtel  Lassay  (i85i),  de 
curieux  articles  sur  le  procès  de  Jean-Baptiste  Rousseau  (187/I),  mon- 
trèrent qu'il  n'était  guère  moins  familier  avec  celles  du  xviii".  C'est  au 
xvi°  siècle  qu'il  devait  consacrer  ses  derniers  efforts.  Plus  de  cinquante 
ans  avant  sa  mort,  il  avait  formé  le  plan  d'écrire,  d'après  les  témoi- 
gnages contemporains,  non  une  histoire  de  François  I",  mais  des  éludes 
sur  quelques  points  de  sa  vie  et  de  son  règne,  où  il  se  proposait  surtout 
de  réduire  à  leur  juste  valeur  des  légendes ,  presque  toutes  de  forma- 
tion récente ,  trop  facilement  acceptées  par  la  critique  et  admises  encore 
aujourd'hui  dans  nos  Histoires  de  France  les  plus  lues.  Ce  travail ,  auquel 
il  fut  ramené  par  hasard,  occupa  et  passionna  les  dernières  années  de  sa 
vie  :  il  y  portait  le  même  entrain,  il  s'y  ahsorhait  avec  la  même  ardeur 
qu'il  avait  fait  pendant  im  demi-siècle  pour  d'autres  études;  il  l'avait 
presque  achevé  quand  il  sentit  l'approche  de  la  mort,  et  son  zèle  ne  fit 
que  s'en  redoubler;  il  en  traçait  encore  une  page,  qui  devait  presque 
le  terminer,  favant-veille  de  sa  fin,  et  il  put  se  dire  en  mourant  qu'il 
avait  mis  en  état  de  voir  le  jour  le  livre  qu'il  avait  écrit  avec  tant  d'a- 
mour. Des  circonstances  fortuites  ont  jusqu'ici  relardé  fapparition  de 
cet  ouvrage;  mais  il  aura  sans  doute  paru  quand  ces  lignes  seront  elles- 
mêmes  publiées,  et  fou  verra  que  l'âge  n'avait  rien  fait  perdre  à  la  plume 
qui  la  écrit  de  son  agrément  et  de  sa  netteté. 

La  lin  de  sa  vie  avait  cependant  été  soumise  à  de  pénibles  épreuves. 
La  première  et  la  plus  dure  fut  la  mort,  au  mois  de  mars  1  865 ,  de  celle 
qui  avait  été  sa  compagne  pendant  près  de  quarante  années  et  lui  avait 
donné  quatre  enfants.  Bientôt  vint  la  guerre,  qui  le  surprit  dans  sa  mai- 
sonnette natale.  Son  fils,  qui  le  suppléait  alors  au  Collège  de  France, 
dut  rentrer  dans  Paris  menacé  d'investissement,  et  il  resta  seul  à 
subir  la  douleur  et  fhumiliation  d'une  nouvelle  occupation  étrangère 
dans  les  mêmes  lieux  où,  enfant,  il  en  avait  déjà  vu  deux.  Quelques 
années  après,  une  maladie  douloureuse  vint  atteindre  sa  santé,  qui, 
pendant  soixante-quinze  ans,  avait  été  florissante.  Grâce  à  son  excellente 
constitution,  il  supporta  bien  une  opération  que  son  âge  rendait  dan- 
gereuse, mais  depuis  lors  il  ne  retrouva  plus  le  parfait  équiHbre  de  ses 
forces  et  de  ses  fonctions;  il  devint  sujet  à  des  fatigues  prolongées,  qui 
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inquiétaient  sa  famille.  La  dernière  atteinte  qu'il  eut,  an  commencement 
de  janvier  1881,  le  frappa  profondément  lui-même.  Il  sentit  que  pro- 
bablement le  terme  était  arrivé  pour  lui,  et,  après  un  combat  intime 
auquel  il  n'initia  personne,  il  se  résigna  simplement.  Sa  dernière  sortie 
fut  pour  venir  à  l'Académie  ;  il  assista  encore  à  notre  séance  du  2  i  jan- 
vier. A  partir  de  ce  jour,  l'affaiblissement  fit  des  progrès  rapides;  il  eut 
à  subir  quelques  crises  doidoureuses  ;  mais  ce  fut  dans  un  grand  apai- 
sement de  corps  et  d'âme  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  entouré  de  tous 
les  siens,  le  i3  février  1881. 

Les  services  que  M.  Paulin  Paris  a  rendus  à  l'histoire  et  à  l'histoire 
littéraire  de  la  France  sont  appréciés  de  tous  les  juges  compétents,  et 
fon  nen  a  retracé  ici  qu'une  faible  partie;  ses  écrits  font  suffisamment 
connaître  plusieu's  des  qualités  de  son  esprit.  Quant  au  charme  de  sa 
société,  à  l'agrément  de  sa  conver.sation  et;\  l'an'abilité  de  son  commerce. 
quant  à  la  droiture  de  son  caractère,  à  la  sincérité  de  son  âme  et  à  la 
bonté  de  son  cœur,  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  celte  notice  qu'il  appartient 
d'en  parler,  et  tous  ceu.x  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  leur  ont  rendu 
un  juste  honmiage. 

G.  P. 
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Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  cet  homme  de  bien,  si  simplement 
aimable,  si  respectueusement  aimé,  sans  nous  le  représenter  dans  sa 
modeste  demeure,  au  milieu  de  ses  livres,  dont  il  négligeait  l'extérieur 
comme  le  sien ,  pratiquant  toutes  les  vertus  et  ne  faisant  montre  d'au- 
cune, travaillant  sans  relâche  à  la  recherche,  à  la  démonstration  du 
vrai,  avec  un  mépris  à  peu  près  égal  de  la  gloire  et  de  l'injure.  Nous  ne 
pouvons  ramener  sous  le  regard  de  notre  esprit  ce  vexillaire  de  l'armée 
libérale,  aussi  prudent  que  vaillant,  prudent  même  à  l'âge  où  on  ne 
l'est  guère,  vaillant  même  à  l'âge  où  on  ne  l'est  plus,  sans  nous  sentir 
profondément  attristés  par  le  souvenir  de  toutes  les  épreuves  qu'il  a  tra- 
versées, de  tous  les  mécomptes  qu'il  a  subis.  Les  nations  seront-elles 
jamais,  comme  l'a  rêvé  Platon,  gouvernées  par  les  philosophes?  Un  jour 
peut-être  cela  se  verra;  mais  assurément  cela  ne  s'est  pas  encore  vu. 
Si,  du  moins,  sans  appeler  les  philosophes  aies  gouverner,  les  nations 
voulaient  bien  écouter  leurs  conseils!  Jusqu'à  l'heure  de  sa  mort, 
M.  Littré  fut  prodigue  des  siens.  On  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  soient 
pas  suivis;  mais,  quoi  qu'il  advienne ,  félicitons  ce  dévoué  citoyen  d'avoir 
pu  dicter,  l'âme  en  paix,  son  testament  politique  et  s'y  montrer  tel  que 
bien  des  gens  n'avaient  pas  su  le  juger  durant  les  ardeurs  du  combat. 
Nous  ne  pouvons  enfin  penser  à  cet  infatigable  écrivain,  qui,  dans  le 
cours  de  sa  longue  vie,  eut  pour  unique  distraction  de  laisser  un  tra- 
vail pour  un  autre,  sans  voir  se  dresser  devant  nous  le  prodigieux  amas 
de  ses  écrits  divers  sur  tant  de  questions  scrupuleusement  étudiées,  mé- 
ditées. Mais  ici  nous  n'avons  pas  à  décrire  les  mœurs  privées,  à  rap- 
peler les  actes  publics  de  M.  Littré;  nous  n'avons  pas  même  l'obligation 
de  franchir  les  limites  de  notre  compétence  pour  dénombrer  et  faire 
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justement  apprécier  les  œuvres  si  variées  de  ce  nouveau  Docteur  uni- 
versel; dans  la  notice  que  nous  allons  consacrer,  selon  l'usage,  à  sa  mé- 
moire, M.  Litiré  ne  doit  être  loué  que  pour  avoir  été  l'un  de  nos  plus 
niéritanls  confrères,  l'un  des  plus  laborieux  de  nos  collaborateurs. 

Né  à  Paris,  le  i"  février  1801,  d'un  père  et  d'une  mère  également 
stoiques,  le  jeune  Maximilien-Paul-Emile  Littré  reçut  d'eux  les  premiers 
exemples,  les  premières  leçons  de  travail,  d'honneur,  de  vertu,  et  son 
inclination  n'a  jamais  démenti  les  enseignements  de  ses  précepteurs  vé- 
nérés. Ses  éludes  classiques  brillamment  aciievées,  il  ne  se  décida  pas 
d'abord  à  choisir  une  carrière.  Né  pauvre  et  n'ayant  aucun  goût  pour  ces 
sortes  de  jouissances  que  procure  l'argent  bien  ou  mal  acquis ,  il  se  ré- 
signait volontiers  à  vivre  pauvre;  mais,  toutes  les  sciences  ayant  de  l'at- 
trait pour  son  intelligonce  avide  de  tout  connaître  ,  capable  de  tout  com- 
prendre, il  ne  voyait  pas  clairement  celle  qu'il  devait  préférer  :  les  langues 
mortes,  les  langues  vivantes,  les  mathématiques,  la  médecine,  loccu- 
paient  i^  la  fois,  l'inquiétaient  à  la  fois  de  leurs  problèmes,  de  leurs  mys- 
tères. Enfm,  sans  renoncer  tout  à  fait  à  poursuivre  d'autres  études,  il 
s'attacha  particulièrement  aux  sciences  naturelles,  les  estimant  sans 
doute  les  plus  pratiques,  les  plus  positives. 

C'est  vers  ce  temps  que  ce  travailleur  .solitaire  (il  s'est  ainsi  qualifié 
lui-même),  inconnu,  qui  n'avait  pas  encore  formé  le  dessein  de  se  faire 
connaître,  fut  invité  par  Armand  Carrel  à  prendre  quelque  part  à  la 
rédaction  du  l\(Uional.  Très  scrupuliux  dans  le  choix  de  ses  collabo- 
rateurs, et  très  attentif  à  leur  assigner  la  province  qui  leur  convenait  le 
mieux,  Carrel  lui  demanda  des  articles  littéraires.  Les  premiers  (juo  lui 
donna  M.  Littré  furent  très  goûtés,  il. y  avait  alors  des  critiques  de  pro- 
fession, qui  se  faisaient  un  devoir  de  signaler  les  moindres  événements 
qui  survcnaii-nt  dans  la  république  des  lettres.  Ils  remar(|uèr('iit  ces  ar- 
ticles, où  les  opinions  les  plus  réiléchics  étaient  exposées  dans  un  style 
naturellement  simple,  parfois,  non  moins  naturellement,  fier,  éloquent, 
et  par  eux  il  fut  aussitôt  constaté  qu'un  écrivain  nouveau  venait  de  se 
produire.  La  pliq).irl  di-  ces  articles  n'étaient  pourtant  pas,  i  propn-ment 
parler,  littéraires,  car  ils  avaient  les  sciences  |)hy.siqu(;s  pour  objet;  mais, 
quoi  (|n'il  Irailc,  l'écrivain  se  révèle  en  cpiclque  sorte  malgré  lui.  Alors 
ciiron-  NL  Littré  publiait  d'autres  articles  sur  Ifs  menus  matières  dans 
II-  Dictionnaire  de  médecine,  le  Journal  hcbduinadaire.  I  Expérirnce, 
et  Iraduisail  lli[»pociate.  i.,e  premier  volume  de  sa  Iraduclidu  dllipjK)- 
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craie  parut  vers  la  fin  de  l'année  i838.  Il  ne  contenait  guère  qu'une 
introduction;  mais  cette  introduction  fut  aussitôt  jugée ,  ce  qu'elle  est 
en  effet,  une  œuvre  de  premier  ordre.  M.  Littré  n'y  montrait  pas  seule- 
ment l'étonnante  diversité  de  ses  connaissances;  il  s'y  faisait  voir  encore, 
ce  qu'il  était,  ce  qu'il  devait  toujours  être,  un  savant  bien  différent 
de  tous  ceux  qu'a  justement  raillés  Menckcnius,  un  savant  sans  aucun 
charlatanisme ,  déclarant  lui-même  ce  qu'il  ignorait,  mais  très  net,  presque 
impérieux,  dans  ses  conclusions,  lorsqu'il  croyait  devoir  conclure,  ne 
défiant  jamais  la  contradiction ,  mais  l'intimidant  par  l'énergie  de  la 
conviction  la  plus  mûrement  raisonnée.  Le  grand  succès  de  ce  pre- 
mier volume  tourna  vers  M.  Littré  les  regards  de  tous  nos  confrères. 
Il  s'agissait  alors  de  remplacer  M.  Pouqueville,  mort  le  20  décembre 
i838.  M.  Littré,  qu'on  présenta  plutôt  qu'il  ne  se  présenta  lui  même, 
fut  élu  membre  de  notre  Académie  le  22  février  iSSg. 

Durant  les  premières  années  qui  suivirent  son  élection ,  M.  Littré 
demeura  presque  étranger  aux  affaires  de  l'Académie.  Il  avait  à  conti- 
nuer sa  traduction  d'Hippocrate.  S'il  s'en  laissait  quelquefois  détournei- 
par  des  travaux  d'un  genre  très  différent,  c'était  pour  satisfaire  à  des 
engagements  anciennement  contractés,  et,  quoiqu'il  eût  une  capacité 
de  travail  vraiment  extraordinaire,  il  ne  pouvait  rien  apporter  à  l'Aca- 
démie, ayant  trop  à  livrer  ailleurs.  Il  traduisait  en  effet,  dans  le  même 
temps,  non  seulement  Ilippocrale,  mais  encore  Pline  l'Ancien  et  la 
Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss.  Les  deux  volumes  de  celte  Vie  de 
Jésus  parurent  en  iSSg  et  en  18/10;  la  tiaduction  de  Pline,  lentement 
poursuivie,  scrupuleusement  amendée,  remaniée,  ne  vit  le  jour  qu'en 
1 8/i8.  Conduire  à  bonne  fin  de  telles  entreprises,  c'était  bien  sans  doute 
contribuer  à  l'honneur  de  l'Académie;  cependant,  elle  voulait  plus  d'un 
savant,  d'un  écrivain  aussi  distingué  que  M.  Littré,  et  son  dessein  était 
de  l'attacher  à  ses  travaux  particuliers  dès  qu'elle  en  aurait  l'occa- 
sion. 

Ces  occasions  sont  presque  toujours  tristes  :  le  plus  souvent,  en 
effet ,  il  s'agit  de  remplir  le  vide  fait  par  la  perte  d'un  ami.  C'est  ainsi 
que,  M.  Fauriel  étant  mort  le  i5  juillet  iShli,  M.  Littré  fut  appelé 
à  le  remplacer  dans  la  Commission  chargée  de  continuer  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  aurait  pu,  succédant  à  M.  Fauriel,  prendre  im- 
médiatement à  sa  charge  de  poursuivre  la  tâche  dévolue  à  ce  regretté 
confrère.  Quelle  partie  de  notre  histoire  littéraire  M.  Littré  n'avait-il 
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pas  déjà  curieusement  explorée  ?  Mais  il  y  avait  d'abord  à  combler,  dans 
la  série  des  notices  consacrées  aux  écrivains  du  xni'  siècle,  une  lacune 
plus  évidente  pour  M.  Littré  que  pour  personne;  on  avait  omis  un  cer- 
tain nombre  de  médecins,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  sans  quelque 
renommée.  M.  Littré  s'employa  sur-le-champ  à  réparer  cet  oubli.  Ses 
notices  supplémentaires,  insérées  dans  le  tome  XXI  de  cette  Histoire 
firent  louer  sa  méthode  :  point  ou  peu  de  conjectures,  aucune  digres- 
sion, mais  des  décisions  de  la  plus  grande  fermeté  sur  tous  les  points 
éclaircis  par  une  critique  à  bon  droit  sûre  d'elle-même. 

M.  Littré  terminait  une  de  ces  notices  en  jugeant  ainsi  tous  les  écrits 
que  nous  ont  laissés  les  médecins  du  xiii'  siècle  :  «  Ils  ont  cessé  d'avoir 
«un  rôle  dans  l'enseignement,  et  sont  devenus  de  simples  monuments 
«de  l'histoire  médicale,  quand  le  génie  moderne,  après  la  longue  éla- 
«boration  de  la  scolastique,  s'est  senti  assez  fort  pour  entreprendre, 
«sans  aucun  intermédiaire,  l'étude  de  la  nature'.»  C'est  là  sans  doute 
un  jugement  que  personne  ne  voudra  contredire.  Le  syllogisme  et  la 
médecine  n'ont  point  afl'aire  ensemble;  l'étude  de  la  nature  est  seule 
propre  à  former  le  médecin,  et,  de  même  que  le  médecin ,  le  géomètre 
l'astronome,  etc.  Il  y  a  plus  :  entend-on  qu'aucune  science  ne  peut 
être  fondée  sur  autre  chose  que  sur  l'observation  de  la  nature?  Cela 
sera  facilement  accordé,  du  moins  par  tous  les  fidèles  sectateurs 
d'Aristote.  La  thèse  est,  en  ellcl,  d'Aristoto,  et  M.  Littré  se  serait 
trompé  s'il  en  avait  fait  honneur  au  génie  moderne.  Mais  lu  phrase  citée 
doit-elle  être  ainsi  comprise?  Le  fait  est  qu'en  s'imposant  comme  pre- 
mier devoir  d'observer  la  nature,  le  génie  moderne  a  retrouvé  la  bonne 
méthode,  s'il  ne  l'a  pas  inventée.  N'y  a-t-il  donc  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil  ?  A  celle  quistion  la  réponse  est  facile.  Oui ,  l'on  n'en  peut 
douter,  la  science  fait  chaque  jour  (|uelquc  utile  découverte;  elle  se 
rend  un  compte  plus  vrai  des  phénomènes;  elle  eu  discerne  mieux  les 
contrastes,  les  rapports;  elle  obtient  une  notion  |)lus  claire  des  lois  qui 
les  déterminent.  Mais  ne  croyons  pas  qu  il  y  ait  des  méthodes  nouvelles; 
elles  sont  toutes  vieilles  couwnc  l'esprit  humain;  il  ne  faut  pas  se  laisser 
abuser  sur  l'àgc  des  méthodes  par  les  noms  de  récente  fabrique  qu'on 
leur  donne  pour  les  rajeunir. 

Cela  nous  amène  sur  un  point  où  nous  allons  contredire  les  déclara- 
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lions  les  plus  formelles  de  M.  Littré.  Vers  l'année  1 8/io ,  un  de  ses  amis 
l'avait  engagé,  peul-ètre  sans  malice,  à  lire  quelques  écrits  de  M.  Au- 
guste Comte,  écrits  mal  digérés,  d'un  style  rustique,  où  des  assertions 
de  toute  provenance  étaient  combinées,  ordonnées  de  telle  sorte  que 
l'ensemble  paraissait  avoir  la  rigueur  d'une  démonstration  mathéma- 
tique. Ayant  donc  rencontré  dans  ces  écrits  un  certain  nombre  d'idées 
conformes  aux  siennes,  M.  Littré,  dans  un  élan  de  probité  naïve,  pro- 
clama qu'il  avait  trouvé  son  maître,  et  prit  aussitôt  devant  M.  Comte 
l'attitude  d'un  disciple  respectueux.  Remarquons  ce  trait  de  son  carac- 
tère. Cet  homme  si  digne,  à  tant  de  titres,  de  conduire  les  autres,  a 
toujours  éprouvé  le  besoin  de  reconnaître  un  chef.  Il  avait  cela  de  com- 
mun avec  les  religieux  d'un  autre  âge.  Personne  ne  se  serait  plus  fière- 
ment révolté  contre  une  domination  imposée;  mais  une  soumission  vo- 
lontaire lui  convenait. 

Il  ne  pouvait  longtemps,  à  la  vérité,  marcher  docilement  sous  les 
enseignes  de  M.  Comte.  Celui-ci,  qui  n'avait  pas  l'esprit  bien  réglé, 
s'ingéniait  constamment  à  déduire  d'idées  confuses  des  idées  moins 
claires  encore ,  poursuivant  le  succès  par  toutes  les  voies.  Dans  toutes 
ces  voies  M.  Littré  ne  put  le  suivre.  Mais,  s'il  ne  fut  plus  alors  un  dis- 
ciple soumis,  jamais  il  ne  cessa  de  se  montrer  plein  de  reconnaissance 
cl  l'égard  de  ce  prétendu  maître.  Voici  ce  qu'il  écrivait  encore  en  i863 
sur  la  philosophie  de  M.  Comte  :  «Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  suis 
(i  sectateur  de  cette  philosophie.  La  confiance  qu'elle  m'inspire  n'a  jamais 
«reçu "de  démentis.  .  .  Occupé  de  sujets  très  divers,  histoire,  langues, 
«philosophie,  médecine,  érudition,  je  m'en  suis  constamment  servi 
(I  comme  d'une  sorte  d'outil  qui  me  trace  les  linéaments,  l'origine  et 
«  l'aboutissement  de  chaque  question  et  me  préserve  du  danger  de  me 
«contredire.  .  .  ;  elle  suffit  à  tout,  ne  me  trompe  jamais  et  m'éclaire 
«toujours.»  M.  Littré  s'était  alors,  depuis  plus  de  dix  ans,  séparé  de 
M.  Comte.  Ce  n'est  donc  pas  à  sa  doctrine  désavouée  qu'il  adresse  cet 
hommage  solennel;  c'est  uniquement  à  sa  méthode.  Eh  bien,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  si  M.  Littré  n'a  pas  méconnu  que  la  mé- 
thode pratiquée  dans  l'étude  des  sciences  naturelles  par  le  génie  mo- 
derne était  déjà,  chez  les  anciens,  celle  d'Aristote,  il  s'est  vraiment 
trompé  lorsqu'il  a  cru  trouver  une  direction  nouvelle  dans  la  philoso- 
phie de  M.  Comte.  Des  principes  de  cette  philosophie  que  M.  Littré  n'a 
pas  finalement  répudiés  aucun  n'était  nouveau  pour  son  esprit  curieux 
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el  libre,  quand  il  se  rangea  modestement  parmi  les  disciples  d'un  homme 

bien  moindre  que  lui. 

Non,  quoi  qu'en  dise  M.  Littré,  M.  Comte  ne  l'a  mis  en  mesure  de 
résoudre,  de  traiter  aucune  question  relative  ;\  l'histoire,  aux  langues, 
à  la  médecine.  S'agit-t-il  de  philosophie  ?  Le  point  capital  de  sa  doc- 
trine philosophique,  on  l'a  certes  mille  et  une  fois  répété,  c'est  d'avoir 
repoussé  la  métaphysique  hors  des  limites  de  la  science.  Mais  sur  ce 
point,  il  pensait  avant  l'année  18/10  ce  que,  depuis,  il  a  constamment 
pensé.  Il  s'était  alors  formé,  sous  l'influence  de  très  beaux  esprits,  un 
grand  courant  de  carli'sianisme,  qui,  j'en  ai  bon  souvenir,  nous  entraî- 
nait presque  tous.  Mais  quelques-uns  se  raidissaient,  résistaient,  et,  de- 
bout au  milieu  des  flots  impuissants  à  les  abattre,  nous  remettaient  en 
mémoire  res  rocs  décrits  par  le  poète,  que  les  Italiens  ont  appelés  au- 
tels. M.  Littré  était  un  de  ces  rocs  inébranlables.  Elevé  dans  la  philo- 
sophie du  xvin"  siècle,  il  n'hésitait  pas  sans  doute  S  reconnaître  qu'elle 
avait  eu  trop  de  passion  pour  se  montrer  toujours  équitable,  et  qu'en 
hisloiro,  par  exemple,  la  plupart  de  ses  jugements  doivent  être  réfor- 
més; mais  elle  n'avait  pas,  à  son  avis,  trop  dédaigné  celte  branche  de  la 
philosophie  qu'.\ristote  lui-nièmo  appelle  la  philosophie  promii'Me.  «  On 
«mourrait  de  vieillesse,  dit  Voltaire,  avant  d'avoir  feuilleté  la  centième 
Il  partie  des  romans  métaphysiques '.  »  Bien  avant  son  commerce  avec 
M.  Comte,  M.  Littré,  jeune  encore,  avait  résolu  do  n'en  feuilleter 
aucun. 

J'ai  toujours  eu  présent  i  l'esprit  ce  que  je  vais  raconter.  C'était  vers 
l'annoo  iH3.").  J'avais  alors  l'honneur  de  travailler  avor  M.  Littré  i\  la 
partie  littéraire  du  iXalional ,  et,  ayant  l'un  et  l'autre  (piitté  de  bonne 
heure,  selon  notre  coutume,  les  bureaux  de  ce  journal,  nous  faisions 
route  ensemble.  M.  IJttré  regagnait  son  logis  au  delà  des  ponts;  moi, je 
l'accompagnais  et  l'accablais  de  questions.  La  jeunesse  est  questionneuse. 
J'étais  surtout  curieux  de  savoir  quelle  était  l'opinion  de  cet  iinnnnc 
si  cultivé,  si  réfléchi,  mon  ancien,  sur  le  point  qui  m'intéressait  le  plus 
dans  la  Profession  de  fui  du  vicaire  savoyard,  l'immortalité  de  l'àmi-  dé- 
linie  substantielle.  Je  récitais  mon  auleui',  je  discourais,  j  iiiteirogcais; 
M.  Littré,  marchant  la  tête  ba.sse,  ne  répondait  ricu.  Enfui,  après  un 
lorif;  silcnci»,   il   me  dit  d'tm  ton  soc:  h  Je  ne  paile  j;un;u's  des  choses 
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(i  qui  me  sont  inconnues.  »  Il  m'ordonnait  ainsi  de  ne  pas  continuer  mon 
interrogatoire  et  nie  déclarait  en  même  temps,  de  la  façon  la  plus  nette, 
qu'il  avait  déjà  pris  parti  contre  les  métaphysiciens. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  l'érudition,  voici,  nous  prenons  sans 
choix  cet  exemple,  voici  les  articles  publiés  par  M.  Littré  dans  cette 
Histoire  littéraire.  On  les  a  lus;  qu'on  les  relise  pour  y  chercher  la  trace 
de  r«  outil  I)  inventé  par  M.  Comte.  Nous  pouvons  assurer  qu'on  ne  la 
trouvera  pas  plus  dans  les  siens  que  dans  les  nôtres.  La  reconnaissance 
de  M.  Littré  pour  quelques  services  douteux  est  allée  vraiment  beaucoup 
trop  loin. 

Mais  laissons  M.  Comte.  Ce  n'est  certainement  pas  lui  qui  décida 
M.  Littré,  vers  le  milieu  de  sa  carrière,  à  laisser  l'étude  des  sciences 
naturelles  pour  se  consacrer  presque  entièrement  à  celle  des  langues 
modernes.  L'inspiration  fut  toute  personnelle.  La  linguistique  peut  être 
d'ailleurs  une  science  très  positive,  et  c'est  ainsi  que  M.  Littré  la  traita. 
S'interdisant  toute  conjecture  d'une  nouveauté  suspecte,  il  aima  toujours 
mieux  être  réputé  le  plus  timide  des  linguistes  que  le  plus  ingénieux.  Il 
donna  la  preuve  de  cette  prudence  méthodique  dans  ses  notices  sur  d'an- 
ciens glossaires  et  sur  divers  poèmes  d'aventures,  qui  parurent  en  i852 
dans  le  tome  XXII  de  cette  Histoire.  On  y  signalera  peut-être  une  ou  deux 
erreurs  bibUographiques  '  (M.  Littré  ne  s'était  pas  appUqué  jusqu'alors 
à  la  bibliographie)-,  mais  qui  ne  louera  la  parfaite  convenance  de  toutes 
les  analogies  indiquées,  la  justesse  de  toutes  les  critiques  nécessaires  et 
particulièrement  le  ton  de  ces  critiques?  Il  en  est  qui,  trouvant  quel- 
qu'un en  défaut,  prennent  plaisir  à  bien  montrer  toute  la  gravité  de 
ferreur  commise.  Ce  n'est  pas  là  certainement  un  plaisir  très  cou- 
pable. Le  lecteur  le  pardonne  d'autant  plus  volontiers  que,  le  sourire 
étant  contagieux,  il  s'égaie  lui-même  de  ce  qui  fait  la  gaieté  du  cen- 
seur. Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  censeur  et  lecteur  manquent 
en  cela  de  bienveillance.  M.  Littré  n'en  a  jamais  manqué.  Exempt  de 
toute  malice,  il  traite  les  morts  eux-mêmes  avec  autant  d'égards  que  les 
vivants. 

Pour  bien  comprendre  et,  au  besoin,  pour  corriger  avec  sûreté  les 

'  Il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  l'Écriture  sainte  déjà  mentionné  dans 
ne  pas  signaler  nous-mêmes.  A  la  page  le  tome  XV,  p.  299,  de  cette  Histoire 
a  1 ,  sous  le  n°  2  ,  figure ,  comme  étant  littéraire ,  sous  le  nom  de  l'auteur  iiulle- 
d'un  auteur  inconnu ,  un  glossaire  de        ment  ignoré ,  Pierre ,  chantre  de  Paris. 

d. 
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textes,  souvent  défectueux,  de  nos  anciens  poèmes,  il  est  plus  qu'utile 
d'avoir  une  connaissance  à  peu  près  égale  de  toutes  les  langues  dérivées 
du  latin.  «  Rien ,  disait  M.  Littré ,  n'éveille  plus  l'esprit  et  ne  le  met  plus 
i<  à  l'abri  des  surprises  que  d  être  maître  d'un  champ  étendu  de  comparai 
(■  sons  '.  »  Toutes  ces  langues  de  même  origine ,  M.  Littré  les  avait  patiem- 
ment étudiées;  il  les  savait,  et  savait  aussi  l'allemand  et  l'anglais.  C'est  ce 
dont  il  donna  la  preuve,  sans  aucune  ostentation ,  selon  sa  coutume ,  dans 
une  série  de  notices  insérées  aux  tomes  XXII  et  XXIII  de  cette  Histoire. 
La  grande  variété  de  son  savoir  en  cette  matière  fut  surtout  démon- 
trée dans  les  deux  volumes  qu'il  fit  paraître,  en  i863,  sous  le  titre  de  : 
Histoire  de  la  langue  française;  éludes  sur  les  origines,  l'étymologie,  la 
gi'ammaire,  les  dialectes,  la  versification  et  les  lettres  au  moyen  âge. 
Ces  volumes,  si  dignes  de  l'estime  dont  ils  jouiront  longtemps  encore,  ne 
contiennent  pas,  à  proprement  parler,  une  histoire,  nous  voulons  dire 
une  histoire  suivie.  Formés  d'articles  jusque-li\  dispersés  en  divers  re- 
cueils, ils  n'olTrent  pas  la  composition  régulière  d'un  livre  didactique. 
Il  y  manque,  en  effet,  ce  qui,  M.  Littré  l'a  reconnu  lui-même,  est  le 
propre  d'un  livre,  «le  concours  des  parties  vers  le  même  but'-.  »  Cepen- 
dant, si  l'unité  de  l'ordonnance  y  fait  défaut,  partout  on  y  constate  f unité 
des  vues.  En  écrivant  ces  articles  suivant  l'occasion  olferte,  ;"i  propos  de 
tel  ou  tellivre,  M.  Littré  n'avait  pu  tout  à  fait  écarter  ce  livre,  négliger 
les  questions  proposées,  en  introduire  d'autres  et  les  traiter  en  docteur. 
Il  avait,  pour  agir  ainsi,  trop  d'obligeance  et  de  modestie.  Mais,  ayant 
sur  toute  question,  principale  ou  secondaire,  des  opinions  très  mûries, 
très  arrêtées,  constamment,  d'ailleurs,  animé  du  plus  vif  désir  de  les  ex- 
primer, de  les  justifier,  de  les  faire  prévaloir,  il  in;  s'était  pas  détendu 
d'insister  particulièrement,  dans  chacun  de  ces  articles,  sur  les  qiH!stions 
(lui  l'intéressaient  davantage,  lui  semblant  celles  dont  la  solution  avait 
le  plus  d'importance.  Cela  fait  que  cet  assemblage  d'articles,  qui  n'est 
piis  vraiment  une  histoire,  en  peut  tenir  lieu.  Si  les  mêmes  choses  y  sont 
plusieurs  fois  répétées  en  des  termes  qui  dilTèrent  peu,  .s'en  plaint-on .' 
Non,  on  ne  s'en  plaini  pas.  Ci-s  répétitions,  tuilleinent  préméditées,  nous 
attestent  à  la  fois  la  constance  et  la  ferincti!  des  docli'ines  do  M.  Lilln''; 
cUcs  nous  montrent  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fixe  dans  son  esprit  touchant 
la  génération  et  |;i  pranmiaire  des  |angue,s  qu'il  ;i|)|)elle  unvo-latines;  en 
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outre,  ce  qui  est  d'un  gmnd  intérêt  pour  nous  et  pour  tous  ceux  qu'il 
n'a  pas  aisément  et  dès  l'abord  rangés  à  son  opinion ,  elles  font  d'autant 
mieux  connaître  et  mieux  apprécier  les  motifs  d'une  passion  qui  lui 
vint  un  peu  tard,  mais  fut  très  vive,  pour  les  plus  anciens  monuments 
de  notre  littérature  nationale.  «Je  me  suis,  disait-il  un  jour,  jeté  dans 
(<  ces  études  non  sans  ardeur,  et  l'on  peut  me  soupçonner  d'une  certaine 
«faiblesse  partiale'.»  Non,  les  hommes  tels  que  M.  Littré  ne  peuvent 
être  jamais  suspects  de  partialité  par  faiblesse;  ces  entraînements,  que 
condamne  la  raison,  ils  ne  les  éprouvent  point,  et,  si  par  hasard  ils 
donnent  dans  quelque  erreur,  c'est  après  avoir  mal  raisonné.  Il  est 
d'ailleurs  aujourd'hui  reconnu  qu'il  n'y  a  pas  d'excès  dans  tout  ce  qu'a 
dit  M.  Liltré  sur  nos  vieux  poètes.  On  les  avait  tous  confondus  dans  le 
même  dédain  ;  il  a  prouvé  qu'en  les  traitant  de  la  sorte  on  avait  man- 
qué de  justice,  et  que,  si  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas,  en  eflet,  une 
valeur  notable,  il  en  est  un  certain  nombre  que  recommandent  deux 
qualités  rares  dans  tous  les  temps,  l'invention  et  le  style.  L'excès  aurait 
été  d'élever  nos  épopées  féodales  au  rang  de  l'Iliade  pour  l'invention, 
et,  pour  le  style,  de  l'Enéide;  mais  c'est  là  ce  que  M.  Littré  s'est  gardé 
de  faire,  et,  ne  l'ayant  pas  fait,  il  a  gagné  finalement  à  son  opinion 
bien  des  esprits  d'abord  prévenus  contre  elle.  On  ne  conteste  plus  ce 
qu'avec  tant  de  mesure  il  a  si  clairement  démontré. 

«J'aime,  dit  M.  Littré,  la  langue  de  nos  aïeux,  plus  correcte  que  la 
«  nôtre  ^.))  Il  ajoute  et  souvent  répète  qu'on  doit  être  fier  d'être  Fran- 
çais lorsque  l'on  considère  l'influence  qu'eurent  les  lettres  françaises 
dans  tout  fOccident,  durant  les  plus  beaux  siècles  du  moyen  âge; 
mais,  d'autre  part,  il  accorde  que,  parmi  les  œuvres  alors  écrites  en 
langue  vulgaire,  l'œuvre  capitale  n'est  pas  féodale,  n'est  pas  française, 
que  la  gloire  de  l'avoir  produite  appartient  à  Florence,  la  plus  inquiète 
des  républiques  italiennes,  la  plus  agitée  par  fesprit  de  faction.  Remar- 
quons ici,  chez  .M.  Littré,  non  pas  la  discordance,  mais  la  diversité  du 
jugement  et  du  sentiment.  Les  grands  poètes  de  toutes  les  langues,  il  les 
a  tous  étudiés  et  tous  il  les  honore  des  vifs  témoignages  de  la  plus  sin- 
cère admiration.  Personne  n'a  plus  dignement  loué  tantôt  les  anciens, 
Homère,  Eschyle,  Virgile,  tantôt  les  modernes,  le  chantre  de  Ronce- 
vaux,  Shakspeare,  Corneille,  Racine,  Schiller,  Byron.  Mais  si,  consta- 

Hist.  dt  la  lanijue franc. ,  t.  I ,  p.  3g7.  — '  Ibid.,  t.  II,  p.  29. 
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tant  leurs  mérites  particuliers,  ii  montre  qu'il  leur  est  commun  de  pen- 
ser noblement  et  se  complaît  à  les  suivre  en  ces  régions  supérieures,  où 
commercent  ensemble  et  se  multiplient  toutes  les  formes  des  nobles  pen- 
sées; c'est  son  esprit  qui  seul,  dans  ce  cas,  passe,  comme  dit  Aristote,  de 
la  puissance  à  l'acte;  il  pense,  en  effet,  avec  Eschyle,  avec  Shakspeare, 
avec  Corneille,  avec  Byron;  mais  c'est  Dante  qui  meut  son  cœur;  il  sent 
avec  Dante.  Cet  homme  aux  yeux  caves,  au  iiont  ridé,  la  foule  dit  qu'il 
revient  de  fenlér.  M.  Littré  n'en  croit  rien.  Mon,  il  n'a  pas  quitté  ce 
monde.  II  y  était  venu  puissamment  doué  pour  jouir,  c'csl-à-dire  pour 
aimer;  mais  une  fatale  série  de  mécomptes  et,  plus  cpie  tout  le  reste, 
l'affreux  spectacle  des  calamités  publiques  ont  douloureusement  affecté 
son  âme  gt''néreuse.  C'est  en  écoutant  les  soupirs,  les  sanglots  de  la  terre 
désolée  qu'il  a  cru  voir,  entendre  les  suppliciés  des  cercles  infernaux. 
Comment  M.  Littré  n'aurait-il  pas  eu  cet  intime  penchant  pour  Dante? 
Sensible  à  toutes  les  beautés  qui  distinguent  les  vers  du  poète,  il  ne 
l'était  pas  moins,  amant  attristé  d'une  autre  patrie,  à  toutes  les  afilic- 
tions  du  patriote  e.vile. 

Peu  de  mois  après  avoir  publié  ses  deux  volumes  sur  l'Histoire  de  la 
langue  française,  M.  Littré  présentait  à  l'Académie  la  première  livraison 
df  son  Dictionnaire.  Cette  présentation,  ([ui  fut  un  événement,  est  in- 
scrite dans  nos  annales  à  la  date  du  6  février  1 863.  Qui  ne  voulut  aussi- 
tôt connaître  et  la  méthode  et  la  façon  de  ce  livre  ?  Qui,  les  ayant  con- 
nues l'une  et  l'autre,  ne  s'étonna  pas  qu'un  seul  homme  eût  osé  prendre 
à  sa  chaige  lexéculion  d'une  telle  entreprise?  Ah  1  depuis  le  moyen 
âge,  la  condition  des  érri\ains  est  bien  changée!  Nous  ne  sommes  plus 
des  moines:  nous  avons  des  devoirs,  des  tracas  domestiques.  Nous  ne 
sommes  plus  des  serfs,  dont  la  \olonté  d'un  maître  règle  tous  les  mouve- 
ments ;  nous  .sommes  des  citoyens  que  travailli'  sans  trêve  le  souci  des 
choses  sociales,  et  qui,  librement  engagi-s  sous  des  enseignes  diverses, 
avons  h  subir,  à  livrer  des  assauts  (|uotidiens,  jamais  \aiuqueurs,  jamais 
vaincus,  toujoure  en  alerte;  dans  notre  vie  constamment  tourmentée, 
tout  e.st  obstacle  aux  grands  projets,  aux  labeurs  continus.  Kt  pourtant 
M.  Litlre  a  pu,  seul,  en  moins  dv  vingt  années,  terminer  son  (luivre. 
L'ellorI  a  été  vraiment  surhumain.  De  tels  excès  de  travail  fatiguent 
lesj)rit,  usent  le  corps.  \\.  Littré  venant  un  jour  prendre  part  à  nos 
conférences  ordinaires,  sa  démarche  nous  parut  moins  assurée;  il 
nous  sembla  voii'  de»  signes  dallaiblissemenl  sur  son  visngi-,  dans  son 
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maintien.  C'est  pourquoi  je  pris  la  liberté  de  lui  conseiller  un  peu  de 
relâche.  «Je  serais,  me  répondit-il,  téméraire  si  je  comptais  vivre  au 
«delà  de  soixante-dix  ans.  Eh  bien  !  j'en  ai  soixante-six,  et,  ayant  fait  le 
«  compte  des  minutes  cpii  doivent  se  succéder  jusqu'au  terme  probable 
«  de  ma  vie,  je  sais  que,  si  j'en  perds  une  seule,  je  mourrai  laissant  mon 
«Dictionnaire  inachevé.»  Il  l'acheva,  vécut  plus  longtemps  qu'il  n'avait 
espéré  vivre,  mais  dans  un  état  de  ciiiel  épuisement.  L'esprit,  toujours 
excité  par  la  lecture,  par  l'étude,  s'était  conservé  presque  intact;  mais 
le  corps,  à  peu  près  incapable  de  toute  action,  n'existait  plus  que  pour 
souffrir. 

La  dernière  des  notices  publiées  par  M.  Littré  dans  cette  Histoire  lit- 
téraire est  sur  le  chirurgien  Henri  de  Mondeville,  qu'il  félicite  d'avoir 
consacré  à  la  rédaction  de  sa  Chirurgie  «  les  restes  d'une  santé  qui  dé- 
«  faillait  et  d'une  vie  que  la  maladie  éteignait.  »  Il  est  permis  de  supposer 
qu'en  écrivant  ces  lignes  M.  Littré  pensait  à  lui-même.  C'était  bien 
l'homme  du  monde  qui  s'applaudissait  le  moins;  mais,  sentant,  lui  aussi, 
sa  santé  défaillir  et  sa  vie  s'éteindre,  il  éprouvait  un  vif  contentement, 
dans  l'intimité  de  son  âme,  en  se  disant  qu'il  avait  pu,  du  moins, 
finir  l'œuvre  principale  de  ses  journées,  de  ses  nuits  laborieuses.  Hélas  ! 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  mener  à  terme  tout  ce  qu'il  avait  entre- 
pris. En  des  temps  qui  sont  déjà  loin  de  nous ,  il  avait  lu  devant  notre 
commission  un  travail  long,  mais  incomplet,  sur  Raimond  Lulle.  Nous 
n'osions  pas  lui  demander  de  le  compléter,  cpiand  il  nous  écrivit,  à  la 
date  du  21  novembre  1877:  «Cher  et  vieil  ami,  je  suis  cruellement 
«peiné  d'être  un  membre  inutile  de  la  Commission,  et  je  regrette  bien 
«  que  vous  m'ayez  empêché  de  me  démettre.  Je  ne  sais  vraiment  pas  si 
«je  pourrai  achever  Raimond  Lulle.  Ce  n'est  pas  la  tête  qui  manque,  ce 
«  sont  les  forces  corporelles.  Voici  mon  état  au  vrai  :  on  m'habille  et  me 
«déshabille,  comme  un  enfant;  il  m'est  impossible  d'aller  dans  les  bi- 
«bhothèques  pour  des  recherches;  il  faudrait  que  les  livres  fussent  mis 
«devant  moi,  et  encore,  quand  ils  sont  gros,  je  ne  puis  les  soulever. 
«  Ajoutez  à  cela  de  perpétuelles  douleurs,  tantôt  plus  fortes,  tantôt  plus 
«faibles.  .  .  Bientôt  je  m'examinerai  et  vous  dirai  ce  que  je  pourrai  et 
«  en  quoi  j'aurai  besoin  d'aide.  »  Mais  cet  examen ,  le  mal  croissant  tous 
les  jours,  M.  Littré  dut  renoncer  à  le  faire,  et,  le  1"  avril  1880,  nous 
envoyant  son  manuscrit  imparfait,  il  nous  écrivait,  plein  de  tristesse  :  «Il 
«  est  désormais  au-dessus  de  mes  forces  de  mettre  la  dernière  main  à  ce 
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«que  j'ai  commencé  sur  Raimond  Lulle.  «  Il  mourait,  le  a  juin  1881, 
dans  les  bras  de  sa  femme,  de  sa  fille,  tendrement  aimées.  Il  nous  quit- 
tait, nous  aussi,  ses  confrères ,  ses  amis;  il  nous  quittait,  ce  saint  homme, 
nous  ayant  donné,  durant  tout  le  cours  do  sa  vie,  et  l'exemple  du  tra- 
vail et  i  exemple  de  la  vertu. 

B.   H. 
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à  raison  d'un  volume  par  an,  sous  le  titre  de  :  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur 
altère  deutsche  Geschichtskunde. 

Archives  historiques  du  Poitou.  Poitiers,  1872  et  années  suivantes,  in-S".  Le  tomeX 
de  ce  recueil ,  qui  se  continue,  renferme  leCartulaire  de  l'évèché  de  Poitiers.  (Poi- 
tiers, 1881,  in-S°.) 

Collectlo  judiciorura  de  novis  erroribus  qui  ab  initio  duodecimi  saecuU  post  incar- 
nationem  Verbi  usque  ad  annum  1713  in  Ecclesia  proscripti  sunt  et  notati  ;  opéra 
et  studio  Caroli  du  Plcssis  d'Argentré.  Paris,  1724  ,  1728,  1736,  3  vol.  in-fol. 

Arnaud  de  Verdale.  Catalogus  episcoporum  Magalonensium,  édition  d'après  les  ma- 
nuscrits,  avec  traduction  française,  notice  biographique  et  littéraire,  pièces  justi- 
ficatives, etc.  par  A.  Gex-main.  Montpellier,  1881,  in-4°.  (Extr.  des  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  de  Montpellier.) 

Alcimi  Ecdicii  Aviti,  Viennensis  episcopi,  opéra  quae  supersunt  recensuit  Rudolfus         Aviti  opéra 
Peiper.  Berohni,  i883,  in-4°.  (Monumenta  Germaniae  historica.  Auctorum  anti- 
quissimorum  tomi  VI  pars  posterior.) 
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Jugements  des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs,  par  Adrien  Baillet, 
avec  des  remarques  de  La  Monnoje  et  l'AntiBaillet  de  Ménage.  Paris,  fyaa- 
I  -So,  8  vol.  in-4°. 

Scriploruin  illustriummajoris  Britanniœ.  .  .  Catilogus  a  Japhelousqucadann.  i557, 
ex  Beroso,  Gennadio,  Beda,  auctore  Johaiine  Baleo.  Gippcswici  in  Anglia,  i548, 
in-4°.  —  Basilea;,  j  507-1559,  3  tomes  en  1  vol.  in-fol. 

Bibliotheca  Leopoldina  Laurentiana,  scu  Catalogus  manuscriptoruni  qui,  jussu  Pétri 
Leopoldi,  arch.  .^ustr.,  magni  Etrur.  ducis,  iiunc  auguslissimi  ini|)era loris,  in 
Laurentianam  traiislati  sunt.  Quœ  in  singulis  continentur  Angcius  Maria  Bandi- 
nius  rccensuit,  illuslravil,  edidit.  Florence,  1792,  3  vol.  in-lol. 

Albrcclit  von  Haibcrstadl  und  Ovid  im  Mitlclaiter,  von  Karl  Barlsch.  Quediinburg 
nnd  Leipzig,  1861,  in-8°. 

Altl'ransôfischc  Romanzen  und  Pastouroilcn,  Uerausgegeben  von  Karl  Bartsch.  Leip- 
zig. 1870,  in-8°. 

Panlschatanlra  :  Fûnl  Bûcher  iudischur  Fabeln,  Mârchcn  und  Erzâhlungen.  Aus 
dcin  Sansi^rit  ûbcrsetzl  mit  Einicitung  und  Ânmerkungen  von  Theodor  Bcnfey. 
Leipzig,  iSjg,  2  vol.  in-H". 

Bernardi  Lutzenburgi  Catalogus  hiprclicorum  pêne  omnium ,  illorum  nomina ,  a'ta- 
tem  et  errores  ordine  litlcrarum  dctlarans.  Colonia',  1527,  in-8°. 

Bibliothèque  de  l'École  des  cbarics,  recueil  périodique  paraissant  tons  les  deux  mois. 
Paris,  depuis  18.39  jusqu'à  ce  jour,  in-8°. 

Bil)liotliè(|uc  iiistonipie  de  l'Yonne,  ou  Collecliou  do  légendes,  chroni([iies  el  docu- 
ments divers  pour  servir  à  l'iiisloire  des  différentes  contrées  qui  l'ormeiit  aujour- 
d'hui ce  département,  |)ubliée  par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Durn.  Auxerre,  i85o  et  i863, 
2  vol.  in-^"- 

Ad.  Birch-Ilirsciifcid,  Ucber  die  den  Provcnzilischen  Troub.idours  des  xil.  tiiid 
XIII,  .fahrluinderts  beliatuiten  episclien  Stoffe.  Lci|>zig,  1878,  iu-8". 

Voyez  Acia  Siiitciorain. 

Maltiiai  Vindoriiiensis  .\rs  versificaloria.  Tiicsim  pr<>i)onel)at  l;»  uilali  liltcrarum  l'a- 
risiensi  I-.  Boiirgnin.  Paris,  i87g,in-8°. 

Historia  critica  philosopliia; ,  auctore  Jacobo  Bruc  kcjo.  I.ipsi.r,  i7l)(j-i7G7, 
(i  vol.  in-/r. 

Biillarium  Franciscaïunii  rnini.iiuuii.  poiiliiicum  constituliones,  cpistiilas  ar  (hplo- 
uiala  rontinens,  etc.  sliidii)  et  labore  J.  H.  .Sbiualca-.  Boiiia',  I759-I7G.S,  ."î  vol. 
iii-fol. 

Bulletin  de  la  ,Socicté  archéologiciuc  et  historique  de  l'Oiléanais.  Orléans,  18/19  et 
années  suivantes,  in-8°. 

Bulletin  de  In  .Société  des  anciens  textes  l'raiHais.  Paris,  Firniin-Didol ,  1875  el 
années  suivante»,  10-8". 

Bulletin  du  Bibliophile  belge  (aussi  sous  le  titre  de  :  Le  Bibliophile  belge).  Briivelli's, 
1845  et  années  suivantes,  in-8*. 
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Cabirr,  Nmureaiit      %nuveaux  Mélange»  d'.iri  lieologie.  d'histoire  el  de  lltlérntiire  Mir  le  moyen  âge.  G<il- 
"'*'•"«'''•  Icrlion  publiée  par  le  P.  Cahier.  Paris,  187/1,  1875,  1877,  /|  vol.  grand  iu/f. 
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Gartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  archéo- 
logique d'Eure-et-Loir  par  MM.  E.  de  Lépinois  et  Lucien  Merlet.  Chartres, 
1862-1865,  3  vol.  in-i°. 

Cartulaires  de  l'éghse  cathédrale  de  Grenoble  dits  Cartulaires  de  Saint-Hugues,  pu- 
bliés par  M.  Jules  Marion.  Paris,  1869,  in-A".  (Collection  de  documents  inédits.) 

Catalogus  codicum  Bernensium  (Bibliotheca  Bongarsiana).  EHidit  et  praefatus  est 
Hermannus  Hagen.  Bernae,  187,'),  in-S". 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres.  Chartres, 
i84o,  in-8°. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  déparlemenis. 
Paris,  1849-1878,  t.  I-VI,  in-fi". 

Catalogus  omnium  librorum  magni  operis  LuUiani  proxime  publico  communicandi. 
Moguntia?,  lypis  Joannis  Mayeri  bibhopolœ  et  typographi  Mogunlino  -  Palatin!  ; 
1712 ,  in-8°. 

Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  d'après  des  textes  inédits,  par 
Emile  Charles,  docteur  es  lettres.  Paris,  1861,  in-8°. 

Voyez  Docuinenis  inédits  relatifs  au  Dauphiné. 

Le  Roman  de  la  Charette,  par  Gauthier  Map  et  Chrestien  de  Troies,  publié  par  le 
docteur  W.-G.-A.  Jonckbloet.  La  Haye,  i85o,  in-/(°. 

Chroniques  de  Saint-Martial  de  Limoges ,  publiées ,  d'après  les  manuscrits  originaux , 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  H.  Duplès-Agier.  Paris,  1874,  in-8°. 

La  Clef  d'amour,  poème  publié ,  d'après  un  manuscrit  du  xiv°  siècle ,  par  Edwin  Tross , 
avec  une  introduct'on  et  des  remarques  par  M.  H.  Michelant.  Paris,  1S66, 
petit  in-8°. 

Histoire  de  Verdun  et  du  pays  verdunois  par  M.  l'abbé  Clouet.  Verdun ,  1 867- 1870, 
3  vol.  in-8°. 

La  Vieille, ou  Les  dernières  amours  d'Ovide,  poème  français  du  xiv'  siècle,  traduit 
du  latin  de  Richard  de  Fournival  par  Jean  Lefèvre,  publié  pour  la  première  fois 
et  précédé  de  recherches  sur  l'auteur  du  De  Vetula  par  Hippolyte  Cocheris. 
Paris,  1861,  in-8°. 

Johannis  Columbi  opuscula  varia.  .  .  Lugduni,  1668,  in-fol. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes  rendus  de  i853  à  i883.  Paris, 
27  vol.  in-8°. 

Disertaciones  historiens  de!  cidto  immémorial  del  B.  Raymundo  Luliio,  D'  illumi- 
nado  y  martir,  y  de  la  inmunidad  de  censuras  que  goza  su  dotrina  ;  con  un  apendiz 
de  su  vida  (par  Jayme  Custurer,  de  la  Compagnie  de  Jésus).  En  Mallorca,  1700, 
in-A°. 
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Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon ,  par  Ant.-Fr.  Delandine.  Paris  et  Lyon , 
1812,  3  vol.  in-8". 

Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  étude  sur  la  formation  de 
ce  dépôt,  contenant  les  éléments  d'une  histoire  de  la  calligraphie,  de  la  minia- 
ture, de  la  reliure,  etc.,  etc.,  par  Léopold  Delisle.  Paris,  1869-1881,  3  vol. 
in-h". 

Les  écoles  d'Orléans  au  xii*  et  au  xiiT  siècle,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  l'In- 
stitut (extrait  de  ÏAiinuaire-BuUetin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  t.  VII. 
année  1860),  in-8°. 
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Delisle (L.),  Cabi- 
net des  manuscrits. 


Delisle 
d'Orléans. 


TABLE 


Delislc  (L.).  Inv 
(les  mail.  fr. 


DcMe  (L.),  No- 
tice sur  les  man.  de 
Toars. 

DelUle  (  L.) .  Roui, 
des  morts. 

Denis,  Catal.man. 
theol.  \  ind. 

Desciiamps  (E.), 
Œuvres ,  éd.  Tarbé. 

DevoucoQX ,  Ane. 
lit.  du  dioe.  d'Autun. 


Doc.  inddils  n-la- 
tils  au  Dauphiuê. 

Du  Cange,   Glos- 
sar. 

Dnmas,   Ler.  sur 
la  philos,  chim. 
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Poésies  inédites. 
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Besau<;on.  ' 

Du     Pin ,     \ouï. 
Biblioth. 


Inventaire  général  et  méthodique  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  L.  Delisle,  mcinlire  de  l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Paris,  1876-1878,  2  vol.  in-8'. 

Notice  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours  pendant  la  première 
moitié  du  xix'  siècle,  par  M.  Léopold  Delisle.  (Extrait  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  t.  XWI,  1'°  jiartie.)  Paris,  Impr.  nationale,  in-/i°. 

Rouleaux  des  morts  du  ix*  au  xv'  siècle,  recueillis  et  publiés  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  par  Léopold  Delisle.  Paris,  1866,  in-8°. 

Codices  manuscripli  thcologici  bibliothec»  palatinx  \  indobonensis  latini  aliarumque 
Occidentis  linguarum.  \'icnne,  1793-1794,  5  parties  en  2  tomes  in-fol. 

Œuvres  inédites  d'Eustache  Deschamps.  Reims,  18^9,  a  vol.  in-S".  (Collection  des 
poètes  chanqjenois,  publiée  par  P.  Tarbé.) 

Ancienne  litur^e  du  diocèse  d'Autun,  par  l'abbé  Devoucoux.  Extrait  du  volume  in- 
titule :  Congrès  archéolojjique  de  France.  Séances  générales  tenues  à  Sens,  Tours, 
.'Vngoulême,  Limoges,  en  1847.  par  la  Société  française  pour  la  conservation 
dis  monuments  historiques.  Paris,  i848,  in-8°. 

Académie  delphinale.  Documents  inédits  relatifs  au  DaupLiné.  2*  volume  .  .  .  édité 
par  les  soins  de  .M.  l'abbé  C.-U.  G.  Chevalier.  Grenoble,  1868,  in-8°.  (Ce  volume 
comprend  les  hvraisoiis  Ill-MI,  dont  chacune  a  une  pagination  particulière.) 

Glossarium  niediae  et  iniimx  latinitatis  conditum  a  Carolo  Dufresne  domino  du 
Cange  (édit.  de  Henschel).  Parisiis,  i84o-i85o,  7  vol.  in-fol. 

Leçons  sur  la  philosophie  cliimi<pie  professées  au  Collège  de  France  en  i836  par 
M.  Dumas,  recueillies  par  M.  Bineau.  Paris,  1878,  in-8°. 

Poésies  inédites  du  moven  âge,  précédées  d'une  histoire  de  la  fable  ésopique,  par 
Édelestand  du  Méril.  Paris,  i854,  in-8°. 

Histoire  de  l'église,  ville  et  diocèse  de  Besançon,  par  F.-I.  Dunod  de  Charnage. 
Paris.  1730,  2  vol.  in-i". 

Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  par  L.  Llhcs  du  Piii.  —  Ou,  sous 
le  titre  suivant  :  Histoire  des  controverses  et  des  matières  ecclésiastiques  traitées 
dans  le  xiii*  siècle,  etc.  Paris.  1697,  a  vol.  10-8°,  ou  1700,  in-4°. 
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Eti«rt.     Riblioili.     Bibliotliccx  Guell'erbvtanic  codices  grieci  et  latini  classici.  Recensuil  Frid.   \il<>l|iliu.s 
Cuellcrb.  Ebert.  Lipsia-,  1827,  in-8'. 

Endlicbcr.    Catal.     Cnlalo^'us  C'Klicum  |ihilol(i;,ncorum  latinoruin   biilliothec.i'  palatini'  V  indobonensis. 
cod.  pbil.  Vind.  Digessit  .Stephanus  Endlicher.  \indobona;,  i83G,  in-.V'. 

Et.  Médie.  Cliron.     Le  livre  (le  Podio  ou  Chroiiirpics  d'Etienne  Nfcdicis,  bourgeois  du  Ptiy,  publiées  au 
nom  de  la  .Société  académique  du  Puy  par  .Vufjusiin  Chassiiin^'.  Le  Puyen-\'cla\, 
18C9  cl  1874,  a  vol.  in-4°. 
Ermrriciu,  Direel.     Direclorium  incjiiisitorum  fr.  Nicolai  Evnierici ,  ord.  Prad. ,  cinn  roiniiicntniiis  Finn 
'"''""■  cisci  FegnfiE.  sncrx  theologijE  ne  juris  utriusquc  dodoris    \'enise,  1G07.  iii-fil. 


FinchH.  rtrctiril.  Le»  f)Envrcs  de  M.  CInude  Faucliet,  jireniier  président  de  la  Cour  des  Monnovcs 
(Antiqiiiliv.  ^'niiloitos  et  fr.inroise»  ;  Origines  des  dignitez  et  mngislrnls  de  Fronce; 
Recueil  de  lori^'iiie  île  la  langue  et  poésie  françoise,  etc.).  Paris,  iliin,  in-4"- 
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Joann.  Alherli  Fabricii  Bibliotheca  latina  mediœ  et  infiinse  Eetalis,  cum  supplcmento 

Christiani  Scliœttgenii,  edit.  Italie,  a  J.  Dominico  Mansi.   Patavii,  lySÀ,  6  tomes 

in-4°.  —  Florentiae,  1838,  6  parties  en  3  volumes  in-8°. 
Inventaire  analytique  et  descriptif  des  manuscrits  de  la  bibliollièque  de  Poitiers,  par 

M.  Paul  de  Fleiu-y.  Poitiers,  1868,  in-8°.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 

des  antiquaires  de  l'Ouest.) 
Flodoardi  Historia  Reraensls  ecclesiœ.  Dans  Monumcnta  Germania'  bistorica  ,  Scrip- 

tores,  t.  XIll,  p.  AoS-ôgg.  Ilannoverac,  1881,  in-fol. 
La  Sorbonne,  ses  origines,  sa  bibliotbéque,  les  débuts  de  l'imprimerie  à  Paris  et  la 

succession  de  Ricbelieu,   d'après  des  documents  inédits,  par  Alfred  Franklin. 

Paris,  1875,  ini6. 
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BiU.  mcd.  cl  Inl'.  œt. 


Fleurj(De),  Inv. 
des  mss.  de  Poitiers. 


Flodoard  , 


Franklin ,  La  Sor 


Galba  cbrisliana,  opéra  Dionysii  Sammarlbani  et  aliorum  benedictinorujii.  Parisiis, 
1715-1785,  i3  vol.  in-fol.  Tom.  XIV-XVI  condidit  Barlliolomaeus  Hauréau.  Pa- 
risiis, i856-i865,  3  vol.  in-fol. 

OEuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  par  L.  Gautier.   Paris,  i858,  2  vol.  in-16. 

Joannis  Gersonii  Opéra.  Edidit  Lud.  EUies  du  Pin.  Anvers,  1706,  5  vol.  in-fol. 

LUii  Gregorii  Gyraldi,  Ferrariensis ,  Opéra  omnia,  duobus  tomis  distincta,  coœ- 
plectentia  Hisloriam  de  Deis  gentium,  etc.,  etc.;  quae  omnia  parlim  commentario 
Joannis  Faes  et  animadversionibus  Pauli  Colomesii  illustrata  exhibet  Joannes 
Jensius.  Lugduni  Batavorum  ,  1696,  in-fol. 

Essai  bistorique  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard  et  sur  la  ville  de  Romans ,  par  M.  Giraud. 
Lyon,  1856-1869,  ^  vol.  in-8°. 

Roma  nella  memoria  e  nelle  immaginazioni  del  medio  evo,  dl  Arturo  Graf.  Torino, 
1  881-1883,  2  voL  in-8°. 

Kinder-  und  Hausmârclien,  gesammelt  durcli  die  Brader  Grimm.  Grosse  Ausgabe. 
Siebentc  Auflage.  Gottingen,  1857,  3  vol.  petit  in-8". 
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De  medii  aevi  studiis  philologicis  dispulatio,  auct.  Henr.  Aenotli.  Frid.  Haase.  Vra- 

tislaviae,  18  58,  in-i°. 
Repertoriuni  bibliograpbicum  in  quo  libri  omnes  ab  arte  typograpliica  inventa  usque 

ad  annum   md  typis  expressi  ordine  alphabetico  enumerantur.  Opéra  Ludowici 

Hain.  Stuttgard  et  Paris,  1826-1838,  4  vol.  in-8°. 
Bernard  Délicieux  et  l'Inquisition  albigeoise  (i3oo-i32o),  par  B.  Hauréau.   Paris, 
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RAIMOND   LLILLE, 

ERMITE.  Mort  en  1. il 


SA   VIE. 

On  a  souvent  remarqué  que  les  deux  grands  fondateurs 
religieux  qui,  à  trois  cents  ans  de  distance,  ont  donné  au 
catholicisme  ébranlé  des  milices  ardentes,  actives,  savam- 
ment organisées  selon  les  besoins  du  temps,  nous  voulons 
dire  saint  Dominique  et  saint  Ignace  de  Loyola,  étaient 
presque  compatriotes  et  portèrent  dans  leurs  œuvres  res- 
pectives un  même  esprit  d'ambition  sacrée,  d'ascendant 
hautain,  de  conviction  absolue,  où  Ton  croit  retrouver  des 
traits  du  caractère  espagnol.  On  a  moins  remarqué  qu'Ignace 
de  Loyola  eut  en  Raimond  Lulle  un  précurseur  qui  assuré- 
ment, pour  le  succès,  resta  loin  derrière  lui,  mais  dont  la 
vie  fut  en  quelque  sorte  calquée  d'avance  sur  la  sienne  et 
en  paraît  le  crayon  anticipé.  Livré  d'abord,  comme  Ignace, 
à  toutes  les  séductions  de  la  chevalerie  mondaine,  aussi 
peu  philosophe  que  peu  théologien,  Raimond  est  amené 
par  le  désordre  des  jîassions  aux  troubles  de  l'esprit,  par 
les  troubles  cérébraux  aux  hallucinations  religieuses  et  à 
une  éclatante  conversion.  Aussi  ardents  dans  la  voie  du  zèle 
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religieux  qu'ils  lavaient  été  clans  celle  de  la  vanité,  tous 
deux  rêvent  la  conversion  du  monde,  le  triomphe  absolu  de 
l'Eglise,  dépositaire  de  la  vérité.  La  prouve  do  celle  vérité 
était  faite  pour  tous  les  deux,  il  s'agissait  de  l'imposer  aux 
autres.  Avant  d'être  apôtres,  les  deux  enthousiastes  vou- 
lurent donc  être  docteurs.  A  la  fin  du  xiii*  siècle,  la  scolas- 
tique  était  la  loi  de  la  pensée;  au  xvi'  siècle,  la  renaissance 
des  lettres  par  l'étude  do  l'antiquité  était  triomphaulo.  Rai- 
mond  se  fait  scolastique,  Ignace  se  fait  humaniste.  Mais, 
comme  un  go~ût  sincère  de  la  culture  désintéressée  do  l'es- 
prit n'était  pas  au  fond  de  ces  natures  fanatiques,  tous  les 
deux  versent  dans  le  mécanisme  artificiel.  Le  Ratio  sln- 
(Uoriun  et  les  Exenilia  ne  sont  pas  en  fait  aussi  dillérents 
qu'ils  le  paraissent  de  la  cabale  et  du  tourniquet  au  moyen 
duquel  Raimond  LuUe  croyait,  dans  tous  les  ordres,  trou- 
ver la  vérité.  Le  protestantisme  est,  vers  i53o,  l'ennemi 
capital  fjuc  Lovola  prélond  pourlondro;  en  iSoo,  c'est  la 
destruction  de  l'islam  qui  esl  l'idée  fixe  de  I^dle.  Tous  deux 
veulent  arriver  à  leurs  fins  par  les  mêmes  moyens  :  la  con- 
troverse d'aboi'd,  la  politique  ensuite.  Sûrs  d'avoir  raison, 
les  deux  zélateurs  s'occupent  bien  moins  de  la  qualité  cpie 
du  succès  de  leurs  arguments.  Toutes  les  formes  do  l'acti- 
vité humaine  leur  sont  bonnes;  ils  courtisent  tous  les  or- 
ganes de  la  publicité.  Les  cours,  les  universités,  les  conciles, 
les  voient,  solliciteurs  ardents,  acharnés,  remuer  ciel  et 
terre  pour  l'objel  qui  s'est  tyrannicpu'nu'nl  inqiosé  à  leur 
esprit.  Mais  le  résultat  final  esl,  de  part  et  d'autre,  bien 
dillérent.  Loyola  réalise  son  plan  de  campagne  avec  une 
force  et  un  bonheur  qui  fout  (pie  son  œuvre,  aujourd'hui 
encore,  (;st  |)n.'S(pie  aussi  ini|)orlaulo  (pi'olle  l'a  jamais  été. 
Lulle,  au  contraire,  lui  toujours  un  impuissant.  Sou  ar- 
deur siucèn!  ne  lui  laissait  pas  sentir  que  cette  activité 
fébrile,  n'aboutissant  jamais  à  une  action  sérieuse,  tou- 
chait au  ridicule.  Le  |)oète  (pii  «Mail  en  lui  a  tout  sauvé. 
Si  ce  Loyola  manque  est  moins  grand  qui'  celui  do  Man- 
resa ,  il  est  beaucouj)  plus  aimable  (piaiid  il  se  u)onlre 
liii-M)èn)e  à  nous  à  l'étal  do  clievalier  errant  de  la  croi- 
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sade,  avec  sa  «barbe  fleurie  »  et  ses  allures  de  vieux  fou 
désolé. 

Ainsi  quelque  chose  de  lui  est  resté.  L'Ars  marina  a  péri 
pour  jamais,  et  nous  trouvons  aujoiirdliui  Leibniz  bien 
bon  d'avoir  prétendu  découvrir  quelque  perle  en  ce  fatras; 
le  scolastique  a  sombré,  mais  le  poète  est  resté,  et,  juste  au 
moment  où  le  docteur  illuminé  subissait  la  plus  complète 
des  éclipses,  la  critique  moderne  saluait  à  bon  droit  en 
Raimond  Lulle  le  père  de  la  poésie  catalane.  Ses  œuvres  en 
vers,  publiées  les  dernières  de  toutes  et  connues  des  seuls 
lettrés,  assurent  sa  gloire,  quand  tout  ce  qu'ont  admiré 
des  générations  de  lullistes  est  voué  à  un  oubli  mérité. 

Son  vrai  nom  était  Raimon  Lui.  Il  naquit  à  Palma,  dans 
l'île  de  Majorque.  Mais  son  père,  nommé  comme  lui  Raimon 
Lui,  et  sa  mère,  Anna  de  Heril,  appartenaient  à  des  familles 
nobles  de  Barcelone.  Quand,  en  l'année  1229,  J^^ii^j'e  I' 
d'Aragon  s'embarqua  pour  la  conquête  de  Majorque,  jus- 
que-là possédée  par  une  dynastie  musulmane,  Raimon  Lui 
le  père  partit  avec  le  roi,  contribua  très  activement  à  cette 
conquête,  et,  quand  elle  fut  achevée,  reçut  en  fief  des 
terres  dont  les  noms  arabes  attestent  quels  en  avaient  été 
les  anciens  propriétaires.  Sa  femme  vint  le  rejoindre  à 
Palma,  et  vers  12. '^5  naquit  l'homme  singulier  dont  nous 
essayons  d'esquisser  la  vie.  Raimond  Lulle  est  en  réalité 
un  Catalan  sujet  du  roi  d'Aragon.  D'après  nos  idées  mo- 
dernes, il  serait  aussi  étranger  aux  Baléares  que  le  fils  d'un 
général  russe  né  à  Varsovie  vers  i83o  serait  étrange'r  à  la 
Pologne.  Mais  le  triomphe  des  Catalans  et  des  Aragonais 
sur  la  population  indigène  fut  si  complet  que  le  fils  d'un 
des  spoliateurs  de  l'ancienne  race  devint  le  patron  spiri- 
tuel et  la  gloire  princijDale  du  pays  que  son  père  avait 
conquis.  Avant  l'expédition  de  Jainie  I",  les  îles  Baléares 
étaient  musulmanes.  Le  fanatisme  extrême  de  Raimond 
Lulle  tient  peut-être  aux  circonstances  tragiques  au  milieu 
desquelles  il  naquit  et  aux  spectacles  dont  il  put  encore, 
dans  sa  jeunesse,  être  le  témoin.  Quoique  fortement  vio- 
lentée, fancienne  population  ne  céda  pas   sur-le-champ. 


XIV    SIECLE. 


Acta  SS.  Jun. 
V,  p.  6/1 4. —  Obras 
rimadas ,  p.  3 1 . 


.    .  4  RAIMOND   LULLE. 

XIT    SIECLE. 

Acte  ss.,  vol.    En  i3oo,  l'île  contenait  encore  des  infidèles,  contre  les- 
ciié,  p.  646.  quels  nous  verrons  Raimond  s'escrimer  avec  un  zèle  cette 

fois  sans  péril  pour  lui. 

Le  don  de  la  poésie  paraît  avoir  été  chez  lui  précoce,  bien 
qu'il  ne  reste  rien,  ce  semble,  de  la  première  époque  de 
Obra>  rimadas,    SOU  talent.  La  vivacité  de  ses  passions  remplit  sa  jeunesse 
^'  ^  '  de  troubles  et  d'aventures.  Son  mariage  avec  doua  Blanca 

Picany  ne  le  fixa  point.  Une  crise  extraordinaire  décida  de 
toute  sa  vie.  «.leune,  dit-il  dans  sa  «  Désolation  »,  je  me 
«'laissai  entraîner  au\  enchantements  du  monde,  et,  ou- 
Acta  ss.,p.65i.  «blieux  de  Dieu,  je  me  plongeai  dans  les  voluptés,  quand 
iTse^"- "'"^''^*  <i  il  plut  à  Jésus  de  se  montrer  cinq  fois  à  moi  crucifié.  »  Les 
apparitions  du  crucifix  furent  fréquentes  au  xiii"  siècle; 
elles  abondent  dans  la  vie  de  saints  tels  que  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Bonaventure.  Pour  Piaimond  Lulle,  nous 
avons  le  récit  du  miracle,  dicté  en  quelque  sorte  par  lui- 
même.  Parmi  les  pièces  les  plus  curieuses  que  nous  possé- 
dions sur  notre  iUuminé,  compte  assurément  cette  Vie  qui 
a  été  publi(''e  par  Cusiurer,  par  les  Bollandistcs  et  de  la 

Liiiii  Oj).,  I.    manière  la  plus  correcte  par  Salzimicr'.  Nous  la  citerons 
i.roi.— Acu  ss..  i      .       .•'  1  X  J 

p.  Cil  et  siliv..   presque  tout  entière,  et  ce  sera  notre  excuse  de  passer  en- 

'•'"  '■'  *""  fièrement  sous  silence  des  récits  qui  n'ont  pour  garants  que 

(les  biographes  bien  postérieurs.  H  nous  a  semblé  que  ce 
récit  original  rendait  mieux  qu'aucune  biogiaphic  critique 
cette  vie  étrange,  partagée  entre  l'apostolat,  le  vagabon- 
dage, fhallucination  et  une  activité  littéraire  prodigieuse. 
Nous  nous  contenterons  d'insister  sur  qu('l(|U(\s  ('-pisodes 
pour  lesquels  nous  possédons  (fautrcs  docuuiciils  oi'igi- 
naux,  empiuntcs  |)our  la  pbqjart  aux  Irailcs  mêmes  de 
l'iaimond. 

Ainsi  (:f)minen(c  le  rccil  : 

"A  riiouiH'ur,  louang(>  cl  amour  de  noire  seul  Seigneur 

■' Jésus-ChiisI,  Baimond,  vaincu  par  les  inslauces  de  c|uel- 

ques  lelign'iiN  ses  aiiiis,   racoiil.i  et   pennil  d  (''cnre  ce  (iiii 

'  i.c  innniitrril  cni|ilo\/- piir  Ipt  Hiil-  on  l'a  dil  (liinrfr.  r]in. ,  nrl.  Lulle, 
Inndistfs  ^■Init  II  Kniiii-  [Acla,  vol.  rilr.  I.  \XXII .  roi.  aa^).  A  In  .Snpicncc,  mais 
p.  G'i  I  ;  .SaLcingcT,  /oc.  cit.),  non,  coiiiiiiir  prolnlilrmcnl  ^i  .Sninllsitloii'. 
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«suit  sur  sa  conversion  à  la  vie  pénitente  et  sur  quelques 
«  autres  événements  de  sa  vie.  » 

Le  mot  inslantia  ayant  été  lu  in  Francia  par  le  P.  Sollier, 
ce  savant  hagiographe  en  a  conclu  que  le  morceau  avait  été 
écrit  en  France.  C'est  là  une  erreur,  comme  Salzinger  l'a 
montré.  En  revanche,  Sollier,  après  Custurer,  prouve  vic- 
torieusement et  l'authenticité  de  cette  curieuse  pièce  et  la 
date  de  la  conversion  de  Raimond,  qui  doit  être  placée  en 
1266. 

«Raimond,  sénéchal  de  la  table  du  roi  de  Majorque', 
V  encore  jeune,  était  assis  une  nuit  auprès  de  son  lit,  prêt  à 
«  dicter  et  à  écrire  en  langue  vulgaire  une  chanson  sur  une 
«  certaine  dame  qu'alors  il  aimait  d'un  amour  insensé.  Au 
«  moment  de  commencer  à  écrire  cette  chanson,  se  retour- 
«  nant  à  droite,  il  vit  Jésus-Christ  suspendu  à  la  croix.  A 
«  cet  aspect,  il  fut  saisi  de  crainte,  et,  laissant  ce  qu'il  avait 
«à  la  main,  il  se  mit  au  lit  pour  dormir.  Le  lendemain, 
«il  se  leva,  revint  à  ses  vanités  ordinaires,  ne  conservant 
«  aucun  souci  de  sa  vision,  qu'il  oublia  bientôt.  Environ  huit 
«jours  après,  au  même  lieu  et  presque  à  la  même  heure, 
«il  essaya  d'écrire  et  d'achever  sa  chanson;  mais  le  Sei- 
«  gneur  lui  apparut  de  nouveau  en  croix.  Encore  plus  ef- 
«  frayé,  Raimond  se  mit  au  lit  comme  précédemment  et 
M  s'y  endormit.  Le  lendemain,  négligeant  encore  la  vision 
«  qu'il  avait  eue ,  il  ne  renonça  pas  à  ses  amusements ,  et 
«même  il  s'elTorça  de  terminer  la  chanson  commencée, 
«  tant  que  le  Seigneur  lui  apparut  une  troisième  et  une 
«quatrième  fois,  à  des  intervalles  de  quelques  jours,  et 
«toujours  avec  la  forme  où  il  s'était  montré  premièrement. 
«  Donc,  à  la  quatrième  ou,  comme  on  le  croit  plus  commu- 
«nément,  à  la  cinquième  apparition^,  saisi  d'une  frayeur 
«extrême,  il  entra  dans  son  lit,  considérant  en  lui-même, 
"durant  toute  la  nuit,  ce  que  devaient  signifier  ces  visions 
«tant  de  fois  réitérées;  et  sa  conscience  lui  criait  qu'elles 

'    Voir  la  dissertation   du    P.    Sollier  "  Mas  placb  a  Jesu  Christ  pcr  sa  grau  |)iclat 

sur  ce  titre  ,  Aclu  SS.  Jun. .  V.  p.    6/I9-  *3ues  prcsentccl,  a  mi  cincb  vcU  crucf.cat. 

652.  [Desconort ,  s\v.  2.  Obras,^).  3iC.) 
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«  n'avaient  pas  d'autre  but  que  de  le  décider  à  quitter  le 
«  monde  et  à  servir  désormais  uniquement  le  Seigneur. 
«  Mais  elle  lui  criait  aussi  qu'il  avait  été  trop  souvent  cou- 
«pable  et  qu'il  était  indigne  d'un  tel  service.  De  la  sorte, 
«tantôt  agitant  avec  lui-même  ces  questions,  tantôt  priant 
"  Dieu,  il  passa  dans  l'insoninie  celte  nuit  laborieuse;  enfin, 
0  par  la  grâce  du  père  des  lumières,  il  prit  en  considération 
«  la  mansuétude,  la  patience  et  la  miséricorde  que  le  Christ 
«  a  pour  certains  pécheurs,  et  conqjril  ainsi  de  la  manière 
«la  plus  certaine  que  Dieu  voulait  qu'il  quittât  le  inonde 
"  et  se  vouât  dès  lors  de  cœur  au  service  du  Christ.  11 
«  commença  donc  à  se  demander  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
«plus  agréable  à  Dieu,  et  il  lui  parut  que  c'était  de  sa- 
«crifier  sa  vie  en  convertissant  les  Sarrasins,  qui  enve- 
«  loppent  de  toutes  paris  les  chrétiens  par  leur  multitude. 
«Puis,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  il  comprit  qu'il  ne 
«possédait  aucune  science  pour  une  telle  œuvre,  ne  sa- 
«  chant  rien  sinon  très  peu  de  grannnaire.  Cette  réflexion 
«  le  consterna  et  lui  causa  un  violent  chagrin. 

«  Pendant  qu'il  roulait,  plein  de  tristesse,  ces  pensées, 
«voilà  qu'il  sentit  (il  ne  sail»comment,  mais  Dieu  le  sait) 
«son  cour  pénétré  d'une  certaine  intention  véhémente  et 
«captivante  de  faire  dans  la  suite  un  livre  excellent  contre 
«les  erreurs  des  infidèles.  Ne  voyant  encore  ])our  un  tel 
«livre  ni  matière  ni  forme,  il  était  saisi  d'élonnement; 
«mais  plus  son  étonnement  croissait,  plus  croissait  aussi 
«son  impulsion  vers  l'entreprise  dont  il  s'agit. 

«  Alf)rs  il  lui  vint  à  l'esprit  que,  (piand  même  Dieu  lui 
«  accordi'iaii ,  dans  h"  cours  du  temps,  de  composer  ce 
"livre,  il  nt-  pounail  seul  faire  que  bien  peu  de  chose, 
«  d'autant  ])liis  fju'il  ignorait  conq^lètenuMit  la  langue  arabe, 
"qui  est  (••Ile  des  Sai"rasins.  Il  eut  donc  la  pensée  d'aller 
>>  auprès  du  paj)e  et  même  des  rois  et  des  princes  chi'étiens, 
«  pour  obtenir  d'eux  (pi'ils  établi.ssenl,  dans  diverses  pro- 
"  vinces  bien  choisies,  (ïrs  monastères  où  lOn  a|q)rendrait 
"la  langue  (h's  Sarrasins  cl  celles  (U's  autres  infidèles;  ce 
«cpii    permellrait    d'asoir    l(in|oiirs  sous  la    main  des    |)er- 
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«sonnes  instruites,   pour  les  envoyer  prêcher  parmi  ces 
«  peuples  la  vérité  catholique. 

«Ayant  arrêté  dans  son  esprit  ces  trois  points  :  i°  de 
«  supporter  la  mort  pour  le  Christ  en  convertissant  les 
«  infidèles;  2°  de  composer  le  livre  dont  il  a  été  question; 
<<  3°  d'obtenir  la  fondation  de  monastères  pour  l'enseigne- 
«  ment  de  diverses  langues,  il  se  rendit  le  lendemain  à 
"  une  église  qui  n'était  pas  éloignée,  et,  versant  d'abon- 
.1  dantes  larmes,  il  pria  dévotement  Jésus-Christ  de  daigner 
«  conduire  à  bon  effet  ces  trois  résolutions  qu'il  lui  avait 
«  inspirées. 

«  Après  cela ,  revenu  à  ses  affaires ,  et  étant  encore  trop 
«enfoncé  dans  la  vie  et  dans  les  vanités  du  siècle,  il  fut, 
<i  pendant  les  trois  mois  suivants,  c'est-cà-dire  jusqu'à  la  fête 
«  de  saint  François ,  assez  tiède  et  relâché  dans  la  poursuite 
«de  ces  trois  objets.  Mais,  à  propos  de  cette  fête,  un  cer- 
«  tain  évêque  prêchant  chez  les  Irères  Mineurs  de  la  ville  de 
«  Majorque  en  présence  de  Raimond  et  exposant  comment 
«  saint  François  avait  tout  abandonné  pour  servir  unique- 
«  ment  le  Christ ,  Raimond ,  provoqué  de  la  sorte  par 
"l'exemple  du  saint,  vendit  toutes  ses  possessions,  ne  ré- 
«  servant  que  peu  de  chose  pour  le  soutien  de  sa  femme  et 
«de  ses  enfants;  il  se  remit  complètement  au  Christ,  et 
«s'en  alla,  avec  fintention  de  ne  jamais  revenir  chez  lui, 
«en  pèlerinage  à  Sainle-Marie  de  Rocamadour,  à  Saint- 
«  Jacques  et  à  divers  autres  lieux,  pour  prier  le  Seigneur  et 
«  ses  saints  de  le  diriger  dans  les  trois  résolutions  qui  lui 
«avaient  été  inspirées. 

«  Ce  pèlerinage  achevé,  il  se  préparait  à  se  rendre  à  Paris 
«  pour  y  apprendre  la  grammaire  et  quelque  autre  science 
Il  utile  à  son  projet;  mais  ses  parents,  ses  amis,  et  surtout 
Il  frère  Raimond,  de  l'ordre  des  Irères  Prêcheurs,  qui  avait 
Il  compilé  les  Décrétales  du  pape  Grégoire  IX,  le  détournè- 
"  rent  de  ce  voyage  par  leurs  conseils  et  le  firent  revenir 
Il  dans  la  ville  de  Majorque.  "  11  s'agit  ici  du  célèbre  Raimond  Acu-  ss.,  vol. 
de  Pehalort,  arrivé  à  une  extrême  vieillesse,  et  qui  pouvait  '"'^''''  ''^^' 
être  lié  avec  la  famille  de  Raimond. 
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it  Quittant  les  habits  d'apparat  qu'il  avait  jusqu'alors  por- 
«  tés,  il  se  fabriqua  un  vêtement  de  l'étoffe  la  plus  grossière 
«qu'il  put  trouver;  il  apprit  une  portion  de  la  grammaire, 
«  et,  ayant  acheté  un  Sarrasin,  il  se  fit  enseigner  par  lui  la 
"  langue  arabe.  Au  bout  de  neuf  ans,  il  arriva  qu'un  jour, 
"  Raimond  étant  absent,  ce  Sarrasin  blasphéma  le  nom  du 
«Christ;  ce  qu'avant  appris,  à  son  retour,  de  ceux  qui  i'a- 
«  valent  entendu,  Raimond,  emporté  par  un  excès  de  zèle 
«  pour  la  foi,  frappa  ce  Sarrasin  à  la  bouche,  au  front  et  à 
«la  face.  Le  Sarrasin,  gardant  rancune  de  ce  traitement, 
«  songea  dès  lors  au  moyen  de  tuer  son  maître.  S'étant  pro- 
«  curé  clandestinement  une  épée  et  voyant  un  jour  son 
«  maître  seul  et  assis,  il  se  précipita  sur  lui,  le  frappant  de 
«  l'épée  et  s'écriant  d'une  voix  terrible:  «  Tu  es  mort.  »  Rai- 
«  mond  écarta  un  peu,  comme  il  plut  à  Dieu,  le  bras  de 
«  fassaillant;  il  n'en  reçut  pas  moins  à  l'estomac  une  bles- 
«  sure  grave,  sinon  mortelle;  mais,  doué  d'une  force  supé- 
«  Heure,  il  renversa  sous  lui  le  Sarrasin  et  lui  ariaclia  fépée 
"des  mains.  Au  bruit,  les  gens  de  la  maison  accoururent; 
"Raimond  leur  défendit  de  tuerie  Sarrasin;  cejiendant  il 
.<  permit  de  le  Her  et  de  le  mettre  en  prison,  juscju'à  ce  qu'il 
«eût  d('lil)ér('  sur  ce  qu'il  valait  le  mieuv  laire  de  lui.  Il  lui 
«semblait,  en  effet,  rigoureux  de  faire  mourir  celui  par  les 
«'  enseignements  duquel  il  savait  désormais  la  langu(>  arabe 
"tant  désirée;  mais,  de  le  relàcluM"  ou  de  le  maintenir  en- 
«  core  à  son  service,  il  s'en  donnait  garde,  sachant  que  cet 
■  homme  ne  cesserait  de  machiner  sa  mort. 

«  Dans  sa  perplexité,  il  monta  à  une  abbaye  (pii  n'était 
«pas  loin'.  Il  y  pria  Dieu  très  instamment  pendant  trois 
"jf)urs  au  siiji'l  de  cette  affaire.  Au  bout  de  ce  tenqxs,  sa 
«perplexité  restant  la  même,  étonné  de  ce  ([ue  Dieu  n'a- 
«vait  ancunemeni  exaucé  son  oraison,  il  revint  allligé 
«chez  lui;  mais,  .s'elniit  détourné  jusqu'à  la  prison  pour  y 
«voir  le  captil,  il  linuva  que  cet  homme  s'était  étranglé 
'  volontairement   a\ec  la  corde  (|iii   le  liait.    Il   leiidit  donc. 

'    Il    .iii(,'il   lie    I  iil)l>ii_YC  •|ui    |>lilN    Uns  r»l    noiniiirL-    iil)l)ii\r    ilrl    l'ir.il.    (iCiiiil    iiii 
iiionn.ilèrc  rislcrcicii.  Voir  Olnas  rlmailiii ,  p.  /4a. 
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«  grâces  à  Dieu  de  lui  avoii'  conservé  la  main  innocente  de 
«  la  mort  du  Sarrasin  et  de  l'avoir  délivré  d'une  grave  in- 
«  quiétude.  » 

Nous  atteignons  ainsi  le  commencement  de  l'année  1275. 
Raimond  de  Penafort  mourut  à  Barcelone,  le  6  janvier  de 
cette  année.  Vers  le  mois  de  mars,  nous  voyons  la  famille 
de  Raimond  LuUe  prendre  des  mesures  contre  une  exal- 
tation qui  pouvait  devenir  funeste  à  ses  enfants.  C'est  ce 
qui  résulte  de  deux  chartes  latines,  qui  se  sont  longtemps 
conservées  et  peut-être  existent  encore  à  Palma.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  est  de  l'époque  où  Raimond  avait  encore 
tout  son  droit  sens.  «Blanche,  fdle  de  feu  F.  Picany  et  obras  rimadas 
«femme  de  R.  Lui,  fds  de  feu  R.  Lui,  pour  nous  et  les  '''"'■ 
«  nôtres,  je  fais  R.  Lui,  mon  mari,  absent  comme  présent, 
«  mon  procurateur  pour  vendre,  engager,  aliéner  tous  les 
«biens  qu'il  possède  à  Majorque  et  en  Catalogne,.  .  .  et 
«je  promets  d'avoir  pour  ratifié  tout  ce  qu'il  fera,.  .  .  re- 
«  nonçant  au  bénéfice  du  sénatus-consulte  velléien  et  au 
«  droit  hypothécaire.  » 

Les  noms  des  témoins  sont  au  bas  de  la  pièce;  mais  la 
date  n'est  pas  rapportée.  La  seconde  charte  a  plus  de  pré- 
cision :  «Le  trois  des  ides  de  mars,  an  1275.  Il  est  cer-  ibia,  p.  34. 
«tain  et  manifeste  que  Blanche,  femme  de  R.  Lull,  est 
«  venue  en  présence  de  nous  P.  de  Calidis ,  baile  de  Ma- 
il jorque,  assurant  et  déclarant  que  R.  Lull,  son  mari, 
«  est  devenu  tellement  contemplatif  qu'il  ne  s'occupe  plus 
«de  l'administration  de  ses  biens  temporels,  et  qu'ainsi 
«ses  biens  périssent  et  sont  dévastés;  en  conséquence, 
«elle  supplie,  comme  cela  importe  à  elle  et  à  ses  fils, 
«  que  nous  donnions  un  curateur  qui  administre  et  sauve 
«  ces  biens.  Ayant  entendu  sa  supplication ,  nous  nom- 
«  mons  curateur  et  administrateur  P.  Gaucerandi,  habi- 
«  tant  de  Majorque,  parent  de  ladite  Blanche,  qui  a  offert 
«de  se  charger  gratis  de  cette  fonction.  Et  moi,  P.  Gaii- 
ucerandi,  recevant  cette  administration  de  vous,  P.  de 
«  Calidis,  je  promets  de  gérer  lesdits  biens  et  de  les  dé- 
«  fendre  selon  mon  pouvoir.  Une  diligente  enquête  a  été 
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'  faite  des  vie  et  mœurs  dudil  Raimond  Lull,  et  il  nous  est 
"  constant  qu'il  a  choisi  la  vie  contemplative  et  qu'il  n  en- 
"  tend  pas  s'occuper  de  l'administration  de  ses  biens.  » 

Ces   précautions   étaient    évidemment   très   nécessaires. 

L'ascétisme   de  Raimond    ne  faisait    que  grandir  chaque 

jour.  En  cette  année  i  276,  il  choisit  pour  demeure  le  mont 

ubraMiii.ada,.    (le  Randa ,  qui  avait  appartenu  à  sa  famille  et  dont  on  pont 

"  croire  qu'il  s'était  réservé  la  pro])riété. 

«  Après  cela,  Raimond  alla  sur  une  certaine  montagne 
"  de  Randa,  peu  éloignée  de  chez  lui,  afin  dy  contempler 
"  Dieu  plus  tranquillement.  Le  huitième  jour  de  sa  rési- 
"  dence  n'était  pas  encore  accompli,  il  était  debout  et  consi- 
"  (lérait  attentivement  le  ciel,  quand  tout  a  coup  .son  esprit 
<  fut  illuminé  par  le  Seigneur,  qui  lui  donna  la  lorme  et  la 
<i  méthode  pour  l'ouvrage  dont  il  a  déjà  été  question,  contre 
"  les  erreurs  des  infidèles.  Rendant  d'immenses  grâces  au 
"  Très-Haut,  Raimond  descendit  de  celle  montagne,  et,  re- 
»  venu  à  l'abbaye  del  l>eal  susdite,  il  commença  à  ortlonner 
•  et  à  faire  ce  livre,  qu'il  inlilula  d'abord  Ars  mafor,  puis  Ars 
"  (jcncralis.  Sous  la  rubrique!  de  cet  Art,  il  fit  dans  la  suite, 
"  comme  on  verra  plus  bas,  un  grand  nombre  de  livres,  y 
«expliquant  beaucoup  de  principes  généraux  et  spéciaux 
«mis  à  la  ])oi'tée  des  simph^s,  selon  ce  que  lui  avait  alors 
'  enseigné  l'expérience.  Donc  Raimond  acheva  son  livre 
"dans  cette  abbaye;  puis  il  retourna  sur  la  montagne, 
Ps.  cxx\i.7.  "et,  «dans  le  lieu  où  avaient  été  ses  pieds»  (piand  le  Sei- 
gneur lui  avait  montr»-  la  manière  de  l'Art,  il  se  lit  laire 
"  un  ermitage,  où  il  demeura  .sans  interruption  pendant 
plus  de  quatre  mois,  priant  Dieu  jour  et  nnil  que,  |);ii-a 
'  miséricorde,  il  le  dirigeât  heureusemeni ,  lui  el  lArt  (ju  il 
"  lui  avait  df>nné,  à  son  bonneur  et  à  l'avancemenl  de  son 
Eglise. 
"Pendant  (jn'il  était  ainsi  priant  dans  son  l'iinilage,  il 
"  vit  venii-  .1  lui  un  |)àtre  de  moulons,  jeune  lionnni'  d'une 
"  figure  gaie  et  agréable,  (jui,  en  une  henre,  lui  dit  lanl  de 
"  bonnes  rboses  sur  I)ien  ,  les  anges  et  le  reste  fies  liabitanis 
"  flu   ciel  (in'iin   ,iutie,;'i   ce  (iii'il  lui   semblait,  en   .lurail  à 
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Il  peine  dit  autant  pendant  deux  jours  entiers;  et  ce  pâtre, 
«voyant  les  livres  de  Raimond,  s'agenouilla,  les  baisa,  les 
«  arrosa  de  ses  larmes  et  dit  à  Raimond  que,  par  ces  livres, 
«  beaucoup  de  bien  proviendrait  à  l'Eglise  du  Christ.  Ce 
Il  pâtre  bénit  aussi  Raimond  de  beaucoup  de  bénédictions, 
«  ce  semblait,  prophétiques,  lui  signant  la  tète  et  tout  le 
«corps  du  signe  de  la  croix,  puis  il  se  retira.  Raimond, 
«considérant  tout  cela,  était  saisi  d'étonnement;  car,  ce 
«  pâtre,  il  ne  l'avait  jamais  vu  et  n'en  avait  jamais  entendu 
«  parler.  » 

L'éclosion  du  Grand  Art  doit  donc  être  placée  vers  le 
milieu  de  l'année  1275.  «Le  roi  de  Majorque,  ayant  ap- 
«  pris  que  Raimond  avait  déjà  fait  beaucoup  de  bons  livres, 
«  lui  manda  de  venir  à  Montpellier,  où  il  était  lui-même. 
«Raimond  y  étant  venu,  le  roi  fit  examiner  ces  livres  pai- 
«  un  frère  de  l'ordre  des  Mineurs,  mais  spécialement  cer- 
«  taines  Méditations  qu'il  avait  dévotement  composées  sui- 
«tous  les  jours  de  l'année,  assignant  trente  paragraphes 
«particuliers  à  chaque  jour.  Le  frère  trouva,  non  sans  ad- 
«  miration,  ces  Méditations  pleines  de  philosophie  et  de  foi 
«catholique.  Raimond  composa,  au  sujet  de  TArt  qui  lui 
«avait  été  donné  sur  la  montagne,  un  livre  à  Montpellier, 
«  le  nommant  Ars  dcmonstraliva,  dont  il  fit  même  lecture 
«  publique.  Il  y  déclare  que  la  forme  première  et  la  matière 
«  première  constituent  le  chaos  élémentaire,  et  que  les  cinq 
«  universaux  et  les  dix  prédicaments  proviennent  du  chaos 
«même  et  y  sont  contenus,  suivant  la  vérité  catholique  et 
«  théologique. 

«Dans  le  même  temps,  Raimond  obtint  du  roi  de  Ma- 
"jorque  que  ce  prince  ferait  construire  dans  son  royaume 
«un  monastère,  doté  de  possessions  suffisantes  pour  y  in- 
«  struire  treize  Irères  Mineurs,  qui  apprendraient  la  langue 
«  arabe  en  vue  de  la  conversion  des  infidèles.  A  ceux-là  et  à 
«  ceux  qui  leur  succéderaient  à  perpétuité  dans  ce  monas- 
«  tère  cinq  cents  florins  seraient  alloués  annuellement  pour 
«  leur  entretien.  » 

Le  voyage  de  Montpellier  dont  il  vient  d'être  question 
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eut  lieu  ou  dans  les  dernières  semaines  de  l'an  1276  ou  au 
commencement  de  1276.  En  eûèt,  le  16  novembre  1276 
(xvi  kal.  dec),  par  lettres  datées  de  Viterbe  et  adressées  à 
Jaime,  fils  du  roi  d'Aragon,  le  pape  Jean  XXI  confirme 
l'érection  d'un  collège  «où  treize  religieux  de  l'ordre  des 
«Mineurs  doivent  étudier  l'arabe,  dans  l'île  de  Majorque, 
«  au  lieu  appelé  Daya,  dans  la  paroisse  de  Saint-Barlhélemi, 
«  vallis  de  Massa.  »  Ce  fut  l'origine  de  ce  collège  ou  séminaire 
de  la  Sainte-Trinité  de  Miramar,  où  Raimond  eut  sons  ses 
ordres  treize  Irères  Mineurs,  anxquels  il  enseignait  à  la  lois 
la  langue  arabe  et  son  Art.  Raimond  se  trouva  ainsi  affilié 
à  la  famille  franciscaine,  en  laquelle  cependant  il  ne  paraît 
point  avoir  fait  profession.  Toute  sa  vie,  il  fut  ermite,  doc- 
teur et  missionnaire  libre,  sans  obéir  à  aucun  su|)('rieur 
régulier. 

Ce  séjour  de  Raimond  à  Majorque  ou  à  Miramar  dut 
être  d'environ  dix  ans.  Lui-même  s'est  plu  à  nous  tracer, 
dans  son  livre  intitulé  Blacjueriia,  le  tableau  des  joies  spi- 
rituelles dont  il  y  jouit.  De  cette  période  de  sa  vie  sont 
les  livres  qu'il  écrivit  en  arabe,  en  particulier  les  traités 
Alchindi  et  Teliph,  qu'il  fit  pour  la  démonstration  du  chris- 
tianisme. 

A  cette  époque  de  son  séjour  à  Miramar  a|)parlieiiiieul 
aussi  des  Prières,  des  Coiilem|)lations  et  plusieurs  de  ses 
œuvres  poétiques  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Il  donna  suite 
également  à  une  idée  qui  le  préoccupait  et  qui  pouvait 
se  rattacher  aux  poèmes  didactiques  si  nombreux  cIkîz 
les  Aiabes,  nf)us  voulons  dire  à  la  comiKjsilion  d'ouvrages 
élémentaires  en  langue  vulgaire.  (Je  fut  l'origine  de  sa 
Doclriiia  puéril ,  dédiée  à  son  fils,  el  du  traité  de  logicpie 
qui  .s'y  rattachait  comme  appendice.  Iiaimoiid  y  insistait 
sur  la  nécessite  d'ajjprendre  la  logi((ue  en  langue  vul 
gaire  et  en  rimes  avant  de  l'étudier  eu  latin.  Cette  idée, 
comme  bien  d'autres,  lui  est  commune  avec  Pierre  Du  Rois. 
En  1282,  à  i'er|)ignaii,  Piainiond  écrit  la  ])ière  Du  péché 
d'Adam. 

On   iilti  ibue  aussi   ;iii   iin'iiie  li'iii|)s    un    liaite   (|ii  il   ;iu- 
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rait  composé  sur  le  Prince,  sur  le  règlement  de  sa  per- 
sonne, de  son  palais  et  de  son  royaume,  où  il  paraît  que 
plus  tard  Jain)e  111  de  Majorque  aurait  beaucoup  puisé 
pour  la  rédaction  de  ses  lois  palatines.  Nous  n'avons  pu 
avoir  connaissance  de  cet  ouvrage. 

C'est  probablement  l'époque  de  la  vie  de  Raimond  où 
son  talent  poétique  se  donne  le  plus  pleinement  carrière. 
Presque  étranger  au  latin,  il  se  servait  ou  de  l'arabe  ou  de 
la  langue  dite  «  limousine  ",  qui  était  le  vulgaire  catalan.  11 
est  curieux  que  cette  période  de  dix  ans  soit  presque  omise 
dans  la  biographie  écrite  sous  l'inspiration  de  Raimond 
Lulle.  Raimond  la  tenait  sans  doute  pour  toute  contempla- 
tive, et  l'on  a  eu  tort,  selon  nous,  d'y  placer  des  voyages  et 
un  brillant  développement  d'activité  extérieure.  C'est  plus 
tard  que  commence  pour  Raimond  cette  vie  de  mission- 
naire infatigable  dont  la  biographie  originale  a  conservé  les 
traits  avec  précision,  au  moins  jusqu'à  la  date  où  Raimond 
s'engage  dans  des  entreprises  où  il  semble  n'avoir  pas  eu 
de  compagnon  et  sur  lesquelles  les  données  certaines  font 
défaut. 

«Ensuite  Raimond  se  rendit  à  la  cour  de  Rome,  afin 
«  d'obtenir,  s'il  pouvait,  du  pape  et  des  cardinaux  qu'on  éta- 
«  blît  dans  le  monde  des  monastères  semblables  à  celui  de 
«  Miramar,  pour  l'enseignement  des  langues.  Mais,  arrivé  à 
«Rome,  il  trouva  que  le  pape  [Honorius  IV]  venait  de 
«  moui'ir;  quittant  donc  la  cour  romaine,  il  se  dirigea  vers- 
«  Paris,  pour  communiquer  au  monde  l'Art  que  Dieu  lui 
«  avait  donné.  » 

On  rattache  à  ce  séjour  à  Piome  et  à  l'an  1280  la  belle 
pièce  des  Cent  noms  de  Dieu,  celle  où  fimitation  de  la  poésie 
arabe  est  le  plus  sensible,  et  où,  de  faveu  de  tous  les  con- 
naisseurs, il  montre  un  vrai  génie. 

«  Venant  donc  à  Paris,  du  temps  du  chancelier  Berthold 
«  [Berthauld  de  Saint-Denys],  Raimond  lut  dans  une  salle 
<t  à  lui  [in  anla  sua)  le  commentaire  de  fArt  général,  d'après 
«  le  commandement  spécial  du  chancelier.  » 

Voici  donc  le  premier  séjour  de  Raimond  à  Paris.  Il  dura 
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à  peu  près  deux  ans,   1287-1289  ^  Le  succès  de  Lulle, 

Acn  ss.,  %oi    d'après  son  aveu  indirect,  fut  peu  considérable.  11  ailecta  de 

cite.  p.  t.43.  traiter  le  public  parisien  comme  un  public  inlérieur,  pour 

lequel  il  fut  obligé  de   rapetisser  les  propositions  de  son 

Grand  Art.  En  1289,  il  revint  à  Montpellier. 

M  Ayant  vu  à  Paris  la  façon  dont  les  écoliers  se  compor- 
taient, il  retourna  à  Montjjellier,  où  de  nouveau  il  lut 
l'Art,  et  fit  même  un  livre  cpi'il  intitula  Ars  vcritalis  inrcn- 
tiva,  ne  mettant  dans  ce  livre,  ainsi  que  dans  tous  ceux 
qu'il  composa  depuis,  que  quatre  figures;  il  supprima  ou 
plutôt  dissimula,  à  cause  de  la  faiblesse  de  fintelligence 
humaine  dont  il  avait  fait  l'épreuve  à  Paris,  douze  figures 
sur  les  seize  qui  étaient  d'abord  dans  son  Art.  Tout  cela 
bien  terminé  à  Montpellier,  il  se  rendit  à  Gènes  [1291], 
où,  peu  après,  il  traduisit  en  arabe  son  Ars  inventiva.  De 
là  il  se  dirigea  vers  la  cour  de  liome,  désirant  obtenir, 
comme  précédemment,  l'établissement,  clans  le  monde, 
de  monastères  [jour  l'enseignement  de  diverses  langues. 
Mais  les  embarras  de  la  cour  fempêcbèrent  d'avancer 
beaucoup  son  projet;  ce  qui  le  décida  à  retournera  Gènes, 
afin  de  s'y  embarquer  pour  la  terre  des  Sarrasins,  voulant 
éprouver  si,  même  seul,  il  pourrait  gagner  quelque  chose 
auprès  d'eux  en  conférant  avec  leurs  sages  et  en  leur  ma- 
nifestant, selon  TArt  qui  lui  avait  été  donné  de  Dieu,  l'in- 
carnation du  fils  de  Dieu,  la  bienheureuse  trinité  des  per- 
sonnes divines  dans  la  suprême  unité  de  l'essence,  (jue 
les  Sarrasins  n'adorent  pas,  disant  uu'ine,  dans  leur  aveu- 
glement, (pie  les  chrétiens  adorent  trois  dieux. 

«  Le  bruit  s'étant  vite  répandu  à  Gènes  que  Raimoud  y 
était  venu  à  l'eUet  de  passer  dans  la  terre  des  Sarrasins, 
pour   les   converlir,   s'il    pouvait,   à  la    loi  du   (ihrist,    le 


(Jc'llr  <lir(>iioliif;ii',  cliihlif  solide- 
ment |iar  Sollicr.  ne  tonlrcilit  ((iifii  ii|>- 
pariTirc  lc<t  ildciiincnls  i|ui  •>(•  Mip|i(irtciit 
à  Derlliniild  de  Sninl-Dcnys.  La  piôcc 
doiiiii-L-daiis  l'Histoire  liltiTaire,  t.  X \V, 
p.  3 1 7.  coiniiie  su  ripportnnl  à  l'an  i  a88 
••si  en  rZ-nlilé  de  i  ■iOl.  Lfs  acte»  du  cnr- 


tulairudc  Noire  Dame  picsunlcnl  roninic 
«liiinceliersdf  rLfjlisudc  l'aii.s:i'ii  i  aHf), 
Nicolas  de  Noiiancmirl  ;  on  l'iijo,  Kit- 
tliauld  de  .Snitil-Drnys.  IVwn  n'i-nipéclie 
que  ce  dernier  ait  été  clinniclicr  dès 
1 287,  et  niènic  dès  la  On  de  lannéc 
1  385. 
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«peuple  en  fut  très  édifié,  et  il  espéra  que  Dieu  ferait,  par 

Il  son  entremise,  quelque  bien  notable  à  l'endroit  des  Sar- 

«  rasins.  Car  les  Génois  avaient  entendu  dire  qu'après  sa 

«  conversion  à  la  pénitence,  Kaimond  avait,  sur  une  mon- 

«  tagne,  reçu  du  ciel  une  certaine  science  sainte  pour  la 

«  conversion  des  infidèles.  Mais  si  le  Seigneur  avait  visité 

«  ainsi  Raimond  à  la  grande  joie  du  peuple,  il  commença  à 

«l'éprouver  par  une  très  grave  tentation.  En  effet,  quand 

«le  navire  et  tout  le  reste  étaient  prêts  ^îour  le  départ,  et 

«  que  ses  livres  avec  ce  qui  lui  était  nécessaire  eurent  été 

«embarqués,  il  lui  vint  une  pensée  fixe,  à  savoir  que,  s'il 

«allait  chez  les  Sarrasins,  il  serait  mis  à  mort  peu  après 

«  son  arrivée  ou  tout  au  moins  confiné  dans  une  prison 

«perpétuelle.  Craignant  donc   pour    sa   peau    [pelli  snœ), 

«  comme  l'apôtre  saint  Pierre  dans  la  Passion  du  Seigneur, 

«  et  mettant  en  oubli  sa  résolution ,  qui  était   de   mourir 

«pour  le  Christ  en  convertissant  les  infidèles,  il  resta  à 

«Gênes,   où   le    retenait    une    lâche  crainte.   Sans   doute 

«  c'était  par  l'effet  d'une   permission  ou  disj)ensation  du 

«Seigneur,  de  peur  qu'il  n'eût  une  vaine  opinion  de  lui- 

«  même.  Et  de  la  sorte  il  fut  laissé;  mais,  le  navire  s'éloi- 

«  gnant,  il  comprit  qu'il  donnait  ainsi  au  peuple  un  énorme 

«scandale,  et  finalement  il  tomba  dans  le  désespoir,  esti- 

«  mant  que  pour  cela  Dieu  le  damnerait.   Il  en   éprouva 

«  une  si  grande  douleur  au  cœur,  que  la  fièvre  le   saisit 

«et  qu'il  fit  une  très  grave  maladie.  Ainsi,  il  resta  long-     saizhi-ei. i,|.rn- 

«  temps  malade  à  Gênes,  sans  s'ouvrir  à  personne  de  la    '"s-  p-  '  ''  '"'''• 

ï  '  1  .  .  (passage  omis  dans 

«cause  de  son  chagrin,  si  bien  qu'il  fut  réduit  à  rien.    IpsBoIi.). 

«Enfin,  lors  de  la  fête  de  la  Pentecôte,  il  se  fit  porter  ou 

«  conduire  à  l'église  des  frères  Prêcheurs;  et,  entendant  les 

«  frères  chanter  l'hymne  Veni  Creator,  il  soupira  et  dit  en 

«  lui-même  :  Est-ce  que  cet  Esprit-Saint  ne  pourrait  pas  me 

«sauver?  Et  ainsi,  tout  débile  qu'il  était,  porté  ou  conduit 

«  dans  le  dortoir  des  frères,  il  se  jeta  sur  un  lit  qui  était 

«là.  11  était  couché,  regardant  en  haut,  lorsqu'il  aperçut 

«  sur  le  faîte  de  la  maison  une  petite  lumière,  semblable  à 

«  une  pâle  étoile, et,  de  l'endroit  où  l'étoile  était,  il  entendit 
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«  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Dans  cet  ordre  tu  peux  être  sauvé.  » 
"Là -dessus  Raimond  fit  appeler  les  frères  de  la  maison 
«  et  demanda  la  faveur  d'être  revêtu  de  leur  habit;  mais,  à 
«  cause  de  l'absence  du  prieur,  les  frères  remirent  la  chose 
«  à  une  autre  fois. 

"Retourné  chez  lui,  Raimond  se  rappela  que  l'Art  qui 
"  lui  avait  été  donné  par  le  Seigneur  sur  la  montagne 
"  avait  été  mieux  accueilli  par  les  frères  Mineurs  que  par 
"  les  frères  Prêcheurs.  Aussi,  espérant  que  ces  frères  Mineurs 
«  feraient  phis  eHicacement  fructifier  son  Art,  à  la  gloire  de 
'I  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  au  profit  de  son  Eglise,  il 
"  pensa  à  laisser  les  frères  Prêcheurs  et  à  entrer  dans  l'ordre 
«des  frères  Mineurs.  Pendant  qu'il  y  réfléchissait,  lui  ap- 
"  parut  tout  près  et  comme  a])pendne  à  la  paroi  une  cein- 
«  ture  ou  corde  semblable  à  colle  dont  se  ceignent  les  Mi- 
«  neurs.  Sur  l'heure,  cette  vision  le  consola,  et,  regardant  de 
«loin,  il  aperçut  au-dessus  de  lui  la  lumière,  c'est-à-dire 
"l'étoile  pille  f|iril  avait  vue  pendant  qu'il  était  couché  sur 
«  le  lit  chez  les  Prêcheurs,  et  il  entendit  cette  étoile  lui 
«  dire  d'une  voix  menaçante  :  «  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  tu  ne 
«peux  être  sauvé  que  dans  Tordre  des  frères  Prêcheurs? 
"  Vois  ce  fpu-  tu  as  à  faire.  " 

«  Donc  P»aimond,  considérant  comme  certaine  sa  tlam- 
«  nation  s'il  ne  restait  avec  les  frères  Prêcheurs,  la  perte 
«  de  son  Art  et  de  ses  livres  s'il  ne  restait  avec  les  frères 
"Mineurs,  choisit  (ce  qui  était  admirable!)  sa  propie  dam- 
"  nation  éternelle  ]ilulôt  rpie  de  Noir  peidre  ce  (pi'il  savait 
«avoir  reçu  d(,'  Dieu  pour  le  salul  de  beaucoup  et  pour 
«l'honneur  de  Dieu;  et  ;iinsi,  nonobstant  la  réclamation 
"de  l'i'loile,  il  fit  apj)eler  le  gardien  des  Irères  Mineurs  el 
"lui  demanda  d'rlr(>  re\êlu  de  leur  babil;  ce  (^\w  le  gar- 
«  dien  lui  proMiil  pour  le  uiomeni  où  d  .s<>rail  plus  près  de 
"  mourir. 

"  Ain.M  l(;iiui(ind,  bien  (nie  désespérant  (pie  Dieu  voulùl 
-  le  sau\ei',  résolut  Meaiiuioins,  pour  nêli'c  pas  regardé 
"  comme  beiclKpie  par  les  hères  ou  par  le  peuple,  de  se 
«  confesser  supeili(irl|eineiil    el   de   lanc  sou  Irslameiil ,  ce 
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«qu'il  exécuta.  Lorsque  le  prêtre  eut  apporté  en  sa  pré- 
«sence  le  corps  du  Christ  et,  debout,  le  présenta  devant 
«la  face  de  Ilaimond,  celui-ci  sentit,  comme  par  l'impul- 
«  sion  d'un  homme,  sa  face  se  retourner  vers  l'épaule  droite, 
«  et  il  lui  sembla  qu'au  même  instant  le  corps  du  Christ 
«offert  par  le  prêtre,  passant  au  côté  opposé,  c'est-à-dire 
"à  fépaule  gauche,  lui  adressa  ces  paroles  :  «Tu  souffri- 
«  ras  la  peine  méritée,  si  tu  me  reçois  ainsi.»  Mais  Rai- 
«mond,  ferme  dans  sa  résolution,  qui  était  d'être  plutôt 
«  damné  éternellement  que  de  laisser  perdre  par  sa  mau- 
«  vaise  renommée  l'Art  révélé  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
«le  salut  de  beaucoup,  sentit  de  nouveau,  comme  par  la 
«  main  d'un  homme,  sa  face  se  remettre  droite;  et,  dans 
«cette  attitude,  voyant  alors  le  corps  du  Seigneur  dans 
«les  mains  du  prêtre,  il  se  jeta  à  bas  du  lit  et  baisa  les 
«  pieds  du  prêtre.  Alors  il  reçut  le  corps  du  Christ,  afin  que, 
«  du  moins,  à  l'aide  de  cette  dévotion  feinte,  il  sauvât  l'Art. 
«0  tentation  admirable,  ou  plutôt,  comme  il  semble,  dis- 
«  pensation  d'une  divine  épreuve!  Le  patriarche  Abraham 
«crut  jadis  à  l'espoir  contre  tout  espoir;  et  Raimond,  pré- 
«  férant  constamment  à  son  propre  salut  l'Art  ou  doctrine 
«  par  laquelle  beaucoup  devaient  être  amenés  à  com- 
«  prendre,  à  aimer,  à  adorer  Dieu,  semblable  au  soleil  qui, 
«couvert  d'un  nuage,  n'en  est  pas  moins  brûlant  en  soi, 
«Raimond,  dis-je,  désespérant  merveilleusement  de  Dieu 
«sous  cette  ombre  qui  voilait  son  esprit,  fut  mis  à  une 
«  épreuve  qui  montra  qu'il  aimait  infiniment  plus  Dieu  et, 
«pour  Dieu,  le  prochain  que  soi-même. 

«  Pendant  que  Raimond  était  ainsi  gravement  malade  de 
«  corps  et  d'esprit,  il  apprit  qu'une  galère  qui  était  dans  le 
«  port  se  préparait  à  partir  pour  Tunis.  A  cette  nouvelle, 
«  s' éveillant  comme  d'un  profond  sommeil,  il  se  fit  porter 
«dans  ce  navire  avec  ses  livres.  Mais  ses  amis,  le  voyant 
«  sur  le  seuil  de  la  mort,  eurent  pitié  de  lui  et  le  retirèrent 
«  de  la  galère  malgré  lui  et  à  son  grand  regret.  Ayant  su  peu 
«  après  qu'un  autre  bâtiment,  de  ceux  que  les  Génois  ap- 
«  pellent  vulgairement  bana,  était  sur  le  point  de  se  rendre  à 
tome'.'^xix.  3 
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.1  Tunis,  il  se  fit  transporter  dans  ce  navire  avec  ses  livres  et 
H  les  autres  objets  nécessaires,  contre  le  désir  et  l'avis  de  ses 
«amis.  Â  peine  les  matelots  eurent-ils  quitté  le  port,  que 
<  Rainiond,  subitement  joyeux  dans  le  Seigneur,  recouvra 
«par  l'illumination  et  la  miséricorde  du  Saint-Esprit,  avec 
"  la  sauté  du  corps,  la  sérénité  de  conscience  qu'il  croyait 
"■  avoir  perdue  sous  ce  nuage  d'aflliction;  si  bien  que,  à  l'é- 
I  tonnement  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  et  au 
«sien  propre,  il  se  sentit  aussi  vigoureux  de  corps  et  d'es- 
«  prit  qu'il  l'avait  jamais  été. 

«Ayant  donc  rendu,  comme  il  devait,  grâce  à  Dieu,  il 
«arriva  bientôt  à  Tunis,  et,  ayant  convoqué  les  plus  ha- 
«  biles  dans  la  loi  de  Mahomet,  il  leur  dit,  entre  autres 
«choses,  qu'il  était  lort  versé  dans  les  raisons  de  la  loi 
«  chrétienne  et  qu'il  était  venu  pour  entendre  les  raisons 
"  de  la  loi  de  Mahomet,  afin  que,  s'il  les  trouvait  supé- 
«  rieures,  il  se  convertît  à  leur  doctrine.  De  la  sorte  arrivait 
«chez  lui  un  nombre  chaque  joui'  plus  considérable  de 
«docteurs  et  de  gens  habiles,  qui  lui  monti'aient  les  rai- 
«  sons  de  leur  loi  pour  le  convertir.  Lui,  répondant  super- 
«  ficiellemcnt  à  leurs  arguments,  leur  dit  :  «Tout  homme 
«  sage  doit  tenir  pour  vraie  la  loi  qui  attribue  à  Dimi  la 
«plus  grande  somme  de  bonté,  de  puissance,  de  gloire, 
«  de  perfection,  etc.,  et  cela  dans  la  jjIus  grande  égalité  et 
«  concordance.  Cette  loi  est  aussi  la  plus  louable  qui,  entre 
«  Dieu,  qui  est  la  cause  première  et  su])réme,  et  son  eflel 
«  met  la  plus  parfaite  convenance.  Or,  par  ce  que  vous 
«  m'avez  propose,  je  remar(pie  déjà  que  vous  tous.  Sarrasins, 
«qui  êtes  sous  la  loi  de  Mahomet,  vous  ne  comprenez  pas 
'  que  dans  ces  perfections  divines  il  est  des  actes  propres, 
'  inlrinM'(|u«'S  et  éternels,  sans  lesquels  elles  auraient  été 
«  éteincllf'iiii-nt  oisives;  je  dis  actes  de  bonté,  le  bonifi- 
«  catil ,  le  bonihiible  et  le  bonifier;  actes  de  grandeur,  le 
1  magnilicatii,  le  niagnifiable  et  le  magnifier;  et  ainsi  d(> 
«  toutes  les  peiTeelious  divines.  Mais  comme  vous  n'attri- 
«  huez  ces  iicles  cm  ii  deux  perleclions  ou  raisons  divines, 
«ainsi  rpie  je  le  vois  maintenant,  c Csl-à-dire  à  la  sagesse  et 
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«  à  la  volonté,  il  est  manifeste  que,  dans  les  autres  raisons 
«susdites,  à  savoir  la  bonté,  la  grandeur,  etc.,  vous  laissez 
"  de  l'oisiveté,  et  par  conséquent  vous  y  mettez  de  Finéga- 
<i  lité  et  de  la  discordance,  ce  qui  n'est  pas  permis.  En  ellet, 
"  par  les  actes  substantiels  de  ces  perfections,  raisons  ou 
'1  attributs,  actes  intrinsèques,  éternels,  pris,  comme  il  con- 
«  vient,  d'une  manière  égale  et  concordante,  les  chrétiens 
Cl  pi'ouvent  évidemment  que  dans  une  essence  et  nature 
«absolument  simple  est  la  trinité  des  personnes,  le  Père, 
"le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Cela,  je  pourrai  vous  le  dé- 
«  montrer  clairement,  avec  l'aide  de  Dieu,  par  un  certain 
«  Art  révélé  du  ciel,  selon  ce  qu'on  croit,  à  un  ermite  chré- 
«tien,  si  vous  voulez  conférer  là-dessus  avec  moi,  d'une 
«âme  tranquille,  pendant  quelques  jours;  il  vous  paraîtra 
«  même  de  la  façon  la  plus  rationnelle,  à  l'aide  de  cet  Art, 
«  comment,  dans  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  par  la  parti- 
«  cipation ,  c'est-à-dire  l'union  du  créateur  et  de  la  créature 
«  dans  la  personne  du  Christ,  la  première  et  suprême  cause 
«  concorde  avec  son  effet,  et  comment  même  cela  se  mani- 
«  feste  surtout  et  très  noblement  dans  la  Passion  du  Fils  de 
«  Dieu,  qu'il  souffrit,  du  côté  de  son  humanité,  en  daignant 
«  volontairement  et  très  miséricordieusement  nous  racheter, 
«  nous  pécheurs,  du  péché  et  de  la  corruption  du  premier 
«  parent  et  nous  ramener  à  l'état  de  la  glorieuse  fruition  di- 
«  vine,  état  en  vue  duquel  et  pour  lequel,  finalement.  Dieu 
«  a  fait  tous  les  hommes.  » 

«Donc,  comme  Raimond  paraissait  déjà  éclairer  les 
«esprits  des  infidèles  sur  ces  points,  il  arriva  qu'un  Sar- 
«  rasin  qui  jouissait  d'une  grande  réputation,  et  qui  avait 
«  compris  les  paroles  et  l'intention  de  Raimond,  supplia  le 
«roi  de  faire  couper  la  tête  à  cet  homme,  qui  s'efforçait 
<  de  ruiner  la  gent  sari'asine  et  d'abolir  la  loi  de  Mahomet. 
«  Un  conseil  fut  tenu  là-dessus,  et,  à  l'instigation  de  cet 
«  homme  et  de  plusieurs  autres,  le  roi  inclinait  à  la  mort 
«de  Raimond.  Voyant  cela,  un  d'entre  eux,  homme  de 
«prudence  et  de  science,  tâcha  de  prévenir  un  si  grand 
«crime,  en  persuadant  au  roi  qu'il  ne  lui  serait  pas  ho- 
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"  norahle  do  mettre  à  mort  un  tel  personnage,  qui,  bien 
«que  travaillant  à  répandre  sa  loi  chrétienne,  paraissait 
«  pourtant  abonder  en  fruits  de  bonté  et  de  prudence,  ajou- 
"  tant  qu'on  réputerait  aussi  bon  Sarrasin  celui  qui  ose- 
"  rait  aller  chez  les  chrétiens  pour  imprimer  en  leur  cœur 
"la  loi  de  Mahomet.  Le  roi,  acquiesçant  à  ces  discours, 
.1  renonça  au  projet  de  mettre  à  mort  liaimond;  mais  il  or- 
«  donna  sur-le-champ  de  l'expulser  du  royaume  de  Tunis. 
"  Au  moment  où  on  le  tira  de  prison,  Uaimond  souflVit  bien 
"  des  outrages  et  des  coups. 

"  Enfin,  il  fut  conduit  à  un  navire  génois  qui  était  sur  le 
.1  point  de  partir,  et  un  éditlut  rendu  qui  le  condamnait  à 
"  être  lapidé  s'il  était  jamais  retrouvé  dans  le  pays  de  Tunis. 
"Cela  lui  causait  une  immense  douleur;  en  elTcf,  il  avait 
"  disposé  au  baptême  des  hommes  de  grande  réputation  et 
"  bien  d'autres,  qu'il  désirait  de  toute  son  âme  conduire 
"  avant  son  départ  à  la  lumière  complète  de  la  foi  orthodoxe. 
"  Pendant  que  l'homme  de  Dieu  était  ainsi  tourmenté  par 
'l'aiguillon  de  la  perplexité,  le  navire  sur  lequel  il  avait 
"  été  embarqué  se  disposait  à  partir.  \  cette  vue,  Haimond 
«  sentait  les  tribulations  de  tous  les  côtés;  car,  s'il  partait, 
"  il  voyait  les  âmes  qu'il  avait  dt'^à  disposées  au  culte  cliré- 
"  tien  relombi^i'  dans  les  lacs  de  la  damnation  éternelle; 
"  s'il  se  hasardait  à  rester,  il  savait  que,  dans  leur  iolie,  les 
".Sarrasins  lui  préparaient  la  mort.  Co  n'est  pas  (pi'un 
"  iiomme  brûlant  tout  entier  comme  lui  de  l'amour  (l(>  Dieu 
"  craignît  de  courir  de  moitels  dangers;  mais  il  voulait 
du  moins  qu'il  en  résultai  cpielcjne  huit  de  salul  pour 
"lésâmes.  H  se  décida  à  quitter  le  navire  (|ui  parlait,  et 
"  il  se  glissa  furtivement  dans  un  autre  qui  se  tiouvail  dans 
«le  port,  espérant,  s'il  pouvait  d'une  façon  quelconque 
■  venir  à  terre,  sans  en  être  enipêché  par  la  violence  bru- 
«  laie,  achever  la  boiuie  œuvre  qu  il  avait  conirniMicec 

"  Les  clio.ses  étant  ainsi,  il  arriva  qu'un  chrétien  (jui  rcs- 
«  semblait  à  lîaiujuud  par  le  geste  et  l'extérieur  traversa  la 
«cité.  Les  Sarrasins,  soupçonnant  que  c'était  haimond, 
"le  saisirent  l'I  xduliirt'iil  Ir  lapider,  (lelui-ci  s'ccriail  :  "  .le 
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«  ne  suis  pas  Raimond.  »  Examen  fait,  ils  surent  que  Rai- 
«  mond  était  dans  le  navire,  et  le  chrétien  se  tira  de  leurs 
«mains.  Raimond  resta  là  trois  semaines,  et,  voyant  qu'il 
«ne  pouvait  rien  pour  le  service  du  Christ,  il  se  rendit 
«'  à  Naples.  » 

Le  séjour  de  Raimond  à  Tunis  paraît  avoir  été  d'un 
an  (1291-1292).  Le  i5  septembre   1202,  dans  le  port  de 
Tunis,  il  commence,  avec  une  étonnante  tranquillité  d'es- 
prit, son  livre  intitulé  Tabula  (jencrahs,  méthode  appliquée 
à  toutes  les  sciences.  Il  le  termina  «  le  jour  de  l'octave  de 
«l'Epiphanie  de  la  même  année»  (c'est-à-dire  le  i3  jan- 
vier  i2g3,   nouveau   style),  à  Naples'.  Il  demeura   dans      Aciass.,|)  c/is. 
cette  ville,  «faisant  des  leçons  de  son  Art,  jusqu'à  l'élection    f  y'^'T'ij;""^^'!,'!,';; 
«  de  Célestin  V  »  [5  iuillet  1  aq/Jl.  U  v  composa  ses  livres  sur   quai.vindiciaLui- 
le  poids  des  éléments  et  sur  le  sixième  sens,  ainsi  que  sa   etsuiv. 
Dispute  des  cinq  sages,  que   nous  analyserons  plus  tard. 

C'est  à  cette  période  de  sa  vie  qu'il  écrivit,  dit-on,  ses 
traités  d'alchimie.  Lulle  toucha-t-il  à  cet  art,  comme  à  toute 
l'encyclopédie  de  son  temps .'^  C'est  ce  que  les  uns  affirment 
et  ce  que  les  autres  nient.  Beaucoup  d'ouvrages  d'alchimie 
ont  été  publiés  sous  son  nom,  et  beaucoiqD  d'autres  qui 
portent  le  même  nom  sont  encore  inédits.  Mais  on  re- 
marque que  pas  un  seul  de  ces  ouvrages  n'est  cité  dans  le 
récit  de  sa  vie,  et,  d'autre  part,  il  est  facile  de  prouver 
qu'ils  ont  été,  pour  le  plus  grand  nombre,  composés  par 
des  faussaires  longtemps  après  sa  mort.  Quand  nous  men- 
tionnerons en  détail  tous  ces  écrits  relatifs  à  la  transmuta- 
tion métallique,  nous  dirons  ce  qu'il  faut,  à  notre  avis, 
penser  de  chacun  d'eux. 

Le  pape  nouveau,  Célestin  V,  avait  été  longtemps  ermite. 
C'était  un  personnage  singidier,  dont  le  mysticisme  avait 
un  j)eu  troublé  la  raison.  Son  élection  ranima  toutes  les 

'   Voici  la  note  finale  de  la   Tabula  mini  hiccxcii.ilfait  fuùtain  coiem  anno 

(jenerali'.  Elle  montre  clairement  com-  J>rœdicto  in  ocUivis  Epiphaniœ ,  in  civitatc 

ment  Lulle  comptait  les  années  :  Inceptu  Neapoli.  Voir  également  la  note  finale 

fuit  hœc  scicntia  in  porta  Tanicii,  in  medio  de  l'Arbur  scientiœ  {1295,  a  dic  sancti 

mcnsis  septembris ,  unno  incurnationis  Do-  Michaclis  ad  dicm  kuhndurum  uprilis]. 
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esnérancos  de  Raimond.  «  Ensuite,  dit  le  narrateur  ano- 
»  nyme,  il  alla  à  la  cour  de  Rome,  afin  d'obtenir  du  pape 
«  une  chose  longtemps  désirée,  comme  il  a  été  dit,  pour 
u  la  foi  du  Christ.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  le  pape 
u  Célestin  V  lut  remplacé  par  Roniface  \  111,  à  qui  Raimond 
«  adressa  les  supjdications  les  plus  vives  pour  certains  ob- 
"  jets  utiles  à  la  loi  chrétienne;  et,  quoiqu'il  éprouvât  sou- 
«  vent  bien  des  peines  en  suivant  le  souverain  pontife,  il  ne 
«renonçait  pourtant  jamais  à  son  intention,  espérant  que 
"  le  pape  daignerait  eidin  l'écouter,  attendu  qu'il  suppliait, 
"  non  pour  son  bien  p(>isonnel  ou  pour  une  prébende,  mais 
"  pour  le  bien  commun  de  la  foi  catholique.  » 

Effectivement,  durant  son  séjour  là  Rome  en  1295-1296, 
Raimond  proposa  de  nouveau  à  Roniface  \1I1  rétablissement 
de  ses  monastères  ou  collèges  consacrés  à  l'enseignement 
des  langues  orientales.  Nous  le  savons  par  une  lettre,  inti- 
tulée Pctitio,  adressée  à  Roniface  \  111  et  aux  cardinaux.,  où 
nous  lisons  :  Quod  in  diversis  locis  ad  hoc  aptis  per  terram 
(liristianoi iim  ac  in  (jiuhnsdam  locis  ctiam  Tarlaronini  fiani 
sindia  idioniatuni  diversurum ,  in  (laibas  nn  saci'a  doclnna  com- 
petcnler  imbiiti,  tant  ndifjiosi  (juani  sœcidurcs ,  (jui  cnllum  di- 
rinum  pcr  orbcin  lerranim  disidcraiit  ampliari,  valcanl  ipsoruni 
injidclium  idiamata  diversa  addisccre  et  ad  eorum  parles  pro  prœ- 
dirando  Dn  crancjrlio  uliliter  se  (ransfrrrc.  En  129G,  la  veille 
de  la  Saint-.lean-Daptiste  (2.3  juin),  Raimond  présente  en- 
core à  Roniface  une  adresse  vigoureuse.  Mais  tout  fut  inu- 
tile. Roniface  assurément  dut  tenir  ce  chevalier  errant  de 
la  scolasti([U('  |)our  un  égaré.  St)lli<'r,  selon  l'Iiabitudf»  des 
historiens  erclésiasti(|ii<'s,  jx'iise  qu'ici  tout  le  monde  eut 
raison  :  les  idées  de  Raimond  étaient  sans  doute  evcellcntes; 
mais  Dieu  voulait  exercer  sa  patience  pour  cpi'il  lût  cou- 
ronné plus  pleinement  dans  le  ciel. 

(!e  si'|(»iii'  dr  liaiinond  à  liome  fut  (l'cnviroii  deux  ans. 
Il  send)lf'  (pi  il  y  faut  placer  l'épisode  de  ses  relations  avec 
Rernard  Délicieux.  Rernanl  Délicicuix  est  accu.sé  devant 
l'infjuisilion  de  divers  méfaits.  Dans  finterrogatoire  on  lui 
demande  s'il  n'a  pas  po.ssédé  nu  livir  inliliile    \  adc  nu'(tiin. 
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Il  dit  que  oui.  On  lui  demande  de  qui  il  a  eu  ce  livre  :  A  (jiio 
habnit  dictiim  librain.  —  Dixit  (juod  Romœ,  a  magistro  Rai- 
mundo  Luho ,  Catalano  de  Majoriris.  Nous  lisons  cet  interro- 
gatoire dans  un  registre  qui  contient  tout  le  procès  de 
Bernard  Délicieux.  Luc  Wadding  nous  informe  que,  vers 
le  même  temps,  Lulle  fit  un  court  voyage  dans  la  ville 
d'Assise,  où  le  général  des  Mineurs,  Raîmond  Gaufridi,  de- 
vait présider  le  chapitre  de  son  ordre.  Ce  que  le  pape  hési- 
tait de  faire,  le  chef  d'un  ordre  aussi  puissant  que  celui  des 
Mineurs  ne  pouvait-il  l'entreprendre.^  A  cet  ordre  si  zélé 
pour  la  gloire  du  Christ  rien  ne  devait  être  plus  à  cœur 
que  la  conversion  des  infidèles.  Voilà  ce  que  se  disait  Lulle 
partant  jDour  le  chapitre  d'Assise;  mais,  cette  fois  encore, 
son  espoir  fut  trompé. 

Comme  à  côté  du  théologien  médiocre  et  de  l'homme 
d'action  chimérique,  il  y  avait  dans  Raimond  Lulle  un  poète 
plein  de  verve  et  d'originalité,  chacun  de  ses  désajjpointe- 
ments  servait  à  sa  vraie  gloire,  en  ajoutant  quelque  sonore 
élégie  à  son  divan  déjà  si  riche  d'œuvrcs  rimées.  Les  mé- 
comptes qu'il  éprouva  en  cour  de  Rome  et  surtout  la  ruine 
de  son  école  de  Miramar  lui  inspirèrent  une  de  ses  plus 
belles  pièces  de  vers,  Desconort.  Nous  citons  ici  quelques 
strophes  de  ce  touchant  morceau,  en  suivant  presque  par- 
tout la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Guardia. 

Ceci  est  la  Désolation  de  maître  Ramon  Lui! ,  composée  clans  sa  vieil- 
lesse, quand  il  vit  que  le  pajie  et  les  autres  puissances  du  monde  ne  vou- 
laient pas  mettre  ordre  à  la  conversion  des  infidèles,  suivant  qu'il  les 
en  avait  requis  maintes  et  diverses  fois. 


MV     SIECLE. 


Bibi.  nat.,  niss. 
lat.,  n°4270,  P4o. 

Wadding,  Annal. 
Min.,  anno  isgS, 


\  oir  Cl -après, 
p.  29. 

Obras  rimadas, 
p.  209  et  suiv.  ; 
if.  ibidem,  p.  54  , 
64  ,  99  et  suiv.;  — 
Revue  de  t'insliuc- 
tion  publique  (Ha= 
chette),  1  3  et  20 
nov.  1862.—  Re- 
vue germanique , 
janv.  1862.  p.  219 
et  suiv. 


I.  Dieu,  avec  votre  aide,  je  commence  cette  désolation,  laquelle  je 
fais  en  chantant ,  afin  de  me  consoler,  et  d'exposer  par  elle  la  faute  et  le 
tort  que  l'on  cominet  envers  vous,  qui  nous  jugez  dans  la  mort 


II.  Quimd  je  fus  d'âge  adulte  et  goûtai  la  vanité  du  monde,  je  com- 
mençai à  faire  mal  et  entrai  en  péché,  oubliant  le  vrai  Dieu,  suivant  la 
chair  ;  mais  il  plut  à  Jésus-Christ,  par  sa  grande  pitié,  de  se  présenter  cinq 
fois  à  moi  crucifié ,  afin  que  de  lui  j'eusse  souvenance  et  fusse  épris ,  et  que 
je  fisse  en  sorte  qu'il  fût  bien  prêché  partout,  et  que  vérité  ftit  dite  sur 
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sa  grande  trinilé  cl  comment  il  sincaina.  C'est  pourquoi  je  fus  inspiré 
d'une  volonté  telle,  c[ue  je  n'aimai  plus  rien  d autre  que  de  le  voir  ho- 
nore, et  lors  donc  comniençai-je  à  le  servir  de  c(i-ur. 

III.  Quand  je  me  pris  à  considérer  l'élat  du  monde,  où  il  y  a  si  peu 
flr-  chrétiens  et  tant  de  mécréants,  alors  en  mon  cœur  je  conçus  la  pensée 
d'aller  vers  les  prélats  et  les  rois,  et  vers  les  religieux,  dans  1  idée  de  faire 
préparer  un  passage  outre-mer  et  ime  prédication  telle  que,  par  le  fer 
et  les  coups  et  par  de  hons  arguments,  notre  foi  reçût  un  grand  accrois- 
sement, et  les  infidèles  fussent  amenés  à  une  conversion  véritable.  Et 
j'ai  donné  à  cela  trente  années  de  ma  vie,  et  en  vérité  je  n'ai  rien 
obtenu;  c'est  pourquoi  j'en  suis  affligé  si  fort  que  souvent  j'en  pleure 
et  suis  en   lanirueur. 


V.  Comme  j'étais  ainsi  en  mélancolie,  au  loin  je  regardai,  et  vis  un 
homme  qui  venait,  un  hàlon  à  la  main;  sa  barlie  était  longue;  sur  les 
reins  il  portait  un  cilice,  en  son  aspect  semblable  à  un  ermiti>.  Et  quand 
il  fut  près  de  moi,  il  me  dit  :  «  Qu'avcz-vous;' »  Et  il  me  demanda  d'où 
provenait  mon  allliclion,  et  .s'il  pouvait  en  quelque  chose  venir  à  mon 
aide.  Et  moi,  aballu,  je  répondis  que  je  me  sentais  si  mal,  que  ni  par 
lui  ni  par  autre  je  ne  serais  soulagé;  «car  à  proportion  d<'  la  perte 
«s'accroît  le  regret;  et  ce  que  j'ai  perdu,  qui  pourrait  me;  le  rendre?» 

\  I.  (' Hamon  !  dil  l'ermite,  qu'avez-vous  donc  |)ei(lu!'  Pourquoi  ne 
vous  consolez-vous  dans  le  roi  du  salut.^  Il  suffit  à  tout  ce  doiil  il  est 
le  principe;  mais  celui  qui  le  perd  iw  peut  avoir  vertu  de  consolation, 
CiM'  trop  fort  est  son  abattement.  Et  si  vous  n'avez  aucun  ami  qui  vous 
aide,  montrez-moi  votre  cœur  et  dites  votre  histoire.  Car,  si  votre  cœur 
a  di'failli,  et  si  vous  éprouvez  une  tleception,  il  se  pourrait  bien  que  je 
lusse  venu  à  point  pour  vous  secourir  par  mon  enseignement,  tellement 
(|ue,  si  vous  êtes  vaincu,  je  vous  montreiai  à  \.iiiicif  votre  cirur  accable- 
de  depil  et  de  douleur,  avec  l'aide  de  Dii'U.  " 

Vil.  —  Il  F'^i'mite ,  si  je  pouvais  menrr  à  terme  l'enlrejjrise  (pii  m'occupe 
depuis  si  longtemps  r-n  riiiiimcur  de  Dieu,  je  n'auiais  rien  perdu,  et  ne 
ferais  entendre  aucune  plainte.  \u  contraii-e,  je  gagnci'ais  tant,  qu'A 
conversion  en  viendraient  les  égarés,  et  le  saint  [saint  sépulcre]  serait 
aux  chrétiens.  .Mais,  par  la  di'faillance  de  ceux  à  ([ui  Dieu  a  dniiin-  le 
plus  d'honneurs,  et  ne  veulent  pas  m'écotiter,  et  ne  liennenl  eniii|ilr 
fie  moi  ni  dr-  mes  discours,  comme  s'il  .s'agissait  d'un  lionmn'  (|iii  lol- 
lemenl  p.irle  et  ne  fait  rien  suivant  la  raison,  moi,  l'i  cause  d'eux ,  je 
perds  tous  les  ellorls  que  je  fais  pour  I  honneur  de  Dieu  et  le  salut  des 
hommes. 
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VIII.  «  Encore  vous  dis-je  que  je  possède  un  Art  général ,  nouvelle- 
ment donné  par  un  don  de  l'Esprit,  grâce  auquel  on  peut  savoir 
toute  chose  naturelle,  en  tant  que  l'entendement  atteint  les  choses  des 
sens;  bon  pour  le  droit,  et  pour  la  médecine,  et  pour  toute  science, 
et  pour  la  théologie,  laquelle  m'est  plus  ;\  cœur.  A  résoudre  questions 
aucun  art  lant  ne  vaut,  ni  à  détruire  erreurs  par  raison  naturelle.  Et  je 
le  tiens  pour  perdu ,  car  presque  personne  n'en  a  souci.  C'est  pourquoi 
je  m'en  plains  et  en  pleure,  et  en  ai  un  dépit  mortel.  Car  il  n'est  pas 
d'homme  qui,  perdant  un  si  précieux  trésor,  pût  jouir  d'aucune  des 
choses  terrestres.  » 

IX.  —  «Ramon,  si  vous  faites  ce  qui  vous  incombe  pour  rendre 
honneur  à  Dieu  et  faire  grand  bien,  et  n'êtes  point  écouté  et  ne  recevez 
aide  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  nullement  pour  cela  ne  faut  qu'en  soyez 
dépité,  car  celui  qui  voit  tout  vous  en  sait  autant  de  gré  que  si  de  lait 
s'accomplissait  tout  ce  que  vous  demandez.  Celui  qui  se  comporte 
bien  en  cherchant  à  l'honorer  obtient  en  réalité  mérite  et  repentir, 
faveur,  pitié  et  merci.  C'est  pourquoi  grand  péché  commet  celui  qui  en 
son  cœur  relient  dépit  et  désesjioir.  Dieu  lui  faisant  un  bien  qui  s'ac- 
corde avec  joie,  espérance  et  foi. 

X.  ('  Ramon,  de  votre  Art  ne  soyez  en  peine;  soyez-en  au  contraire 
joyeux  et  content.  Car,  puisque  Dieu  vous  l'a  donné,  justice  et  courage 
le  multiplieront  par  des  adhérents  fidèles.  Et  si  en  ce  moment  vous  ne 
ressentez  qu'amertume,  en  un  temps  meilleur  vous  aurez  des  auxiliaires 
qui  l'apprendront  et  par  lui  triompheront  des  erreurs  de  ce  monde,  et 
feront  beaucoup  d'œuvres  bonnes  et  fructueuses.  C'est  pourquoi,  je  vous 
prie,  mon  ami,  consolation  soit  h  vous,  et  d'aujourd'hui  en  avant  ne 
pleurez  contre  ce  qui  se  fait  de  bien;  loin  de  là,  réjouissez-vous  contre 
ce  qui  se  fait  de  mal ,  et  de  Dieu  espérez  grâce  et  secours. 

XI.  »  Ramon,  pourquoi  pleurez-vous  et  ne  me  faites  belle  mine.!*  Et 
comment  ne  vous  consolez-vous  de  votre  mauvais  sort?  A  cause  de  cela 
vous  me  faites  soupçonner  que  vous  êtes  en  péché  mortel,  étant  si  mal 
disposé  que  vous  êtes  indigne  de  bien  faire  quoi  que  ce  soit.  Car  Dieu 
ne  veut  se  servir  d'aucun  homme  en  état  de  péché,  et  si  ce  que  vous  dé- 
sirez tant  ne  vient  à  bien,  ce  n'est  point  la  faute  de  ceux  de  qui  vous 
vous  plaignez.  Dieu  ne  veut  pas  que  votre  entreprise  avance,  si  vous 
êtes  en  état  de  péché  ;  car  un  homme  qui  pèche  ne  peut  être  le  prin- 
cipe d'un  bien  quel  qu'il  soit;  le  bien  et  le  péché  n'ont  rien  de  com- 
mun. » 

XII.  — «Ermite,  je  ne  prétends  point  n'avoir  pas  péché  maintes 
fois  mortellement,  et  je  m'en  suis  confessé.  Mais  depuis  que  Jésus- 
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Christ  se  fut  révélé  à  moi  sur  la  croix,  selon  ce  que  je  vous  ai  dit  ci- 
dessus,  et  qu'en  son  amour  se  fut  affermie  ma  volonté,  à  mon  escient 
je  ne  péchai  en  aucun  péché  mortel.  Il  se  pourrait,  à  cause  de  ce  qui 
s'est  passé  quand  j 'étais  aveugle  et  aimant  la  vanité  du  monde,  qu'il  ne 
me  soit  donné  par  le  Christ  aide  à  bien  faire.  Mais  ce  serait  tort  et 
péché  s'il  ne  me  secourait,  depuis  que  je  l'ai  aimé  et  que  par  amour  de 
lui  j'ai  abandonné  le  monde.  » 

XIII.  —  »  Ramon ,  un  homme  négligent  ne  sait  pas  bien  entreprendre , 
parce  qu'il  ne  pense  point  assez  à  ce  qu'il  prétend  achever;  et  c'est  pour- 
quoi vous  m'induisez  grandement  à  douter  que  l'aifaire  publique  que 
vous  voulez  terminer  avec  les  très  grands  seigneurs  qui  ne  veulent  point 
vous  aider  s'achève;  car  avec  peu  d'amour  une  grande  entreprise  ne 
peut  être  conduite.  Si  lu  es  paresseux,  c'est  de  toi-même  qu'il  faut  te 
plaindre  et  point  ne  dois-tu  charger  autrui  de  ta  faute.  Et  toi  restant 
oisif,  tu  ne  dois  pas  te  désoler  k  cause  des  autres,  mais  à  cause  de  toi- 
même  qui  ne  veux  point  t'efforcer  de  faire  ton  possible  afin  de  pouvoir 
honorer  Dimi.  » 

XI\  .  —  (Ermite,  voyez  donc  si  je  suis  oisif  h  procurer  le  bien 
coumiun  des  justes  et  des  pécheurs.  J'ai  abandoiuio  femme,  enfants 
et  propriétés,  et  trente  ans  ai -je  passé  en  labeurs  et  souiVrances,  et 
cinq  fois  à  la  cour  [de  Rome]  à  mes  dépens  j'ai  été,  et  encore  chez 
les  frères  Prêcheurs  dans  trois  chapitres  généraux,  et  encore  avec  les 
frères  .Mineurs  dans  trois  autres  chapitres  généraux;  et  si  vous  saviez 
combien  j'en  ai  dit  aux  l'ois  et  aux  seigneurs,  et  combien  j'ai  travaillé, 
vous  ne  \ous  demanderiez  pas  si  j'ai  été  paresseux  en  cette  allairo; 
au  contraire,  vous  auriez  pitié  de  moi,  si  vous  êtes  un  homme  pi- 
toyable. Il 

XV.  —  «Ramon,  tout  homme  qui  veut  mener  i"i  ternie  quelque 
entreprise  de  grande  conséquence  doit  savoir  la  conduire  avec  discer- 
nement. Si  vous  n'êtes  discret  et  entendu  suivant  ([u'il  convient  i\  l'en- 
treprise, et  que  m'-anmoins  vous  vous  plaigniez,  vous  vous  plaignez  h 
tort  et  jetez  injustement  le  blâme  sur  ceux  ([ui  agissent  avec  discerne- 
ment et  font  avec  sagesse  ce  qui  convient  :^  la  glorification  de  la  foi 
chrétienne.  C'est  p()uic|U()i  je  vous  conseille  brièvement  de  vous  con- 
soler dans  votre  défaillance,  (^n  réfli'chissant  (jue  vous  n'êtes  pas  propre 
;i  l'eut repri.se;  et  soyez  en  vous-même  humble  cl  palienl.  » 

X\I.  —  "Ermite,  si  je  ne  suis  dun  disceriieniciit  tel  (ju'eii  nue 
entreprise  si  |)rol)lable  ma  raison  ne  sullise,  et  si  mon  ignorance  me 
fait  faillir  envers  elle,  faute  d'intelligence  et  de  discernement,  jiar  cela 
même  je  veux  des  auxiliaires  qui  m'aident  à  l'accomplir;   mais  je  ne 
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gagne  ni  peu  ni  beaucoup  à  chercher  compagnie  ;  loin  de  là,  je  suis  seul 
et  délaissé.  Quand  je  les  regarde  en  face  et  vais  leur  dire  mon  plan, 
ils  ne  veulent  point  m'écouter;  la  plupart  me  traitent  de  fou,  parce  que 
je  leur  tiens  un  pareil  discours.  Mais  il  apparaîtra  au  jugement  de  quel 
côté  est  le  bon  sens,  et  qui  de  ses  péchés  trouvera  pardon.  » 


XXI.  —  "  Ramon,  peut-être  n'ètes-vous  pas  connu,  et  partant  pouvez- 
vous  être  déçu  dans  votre  entreprise  ;  car  nul  trésor  enfoui  sous  la 
terre  ne  saurait  être  désiré  ni  recherché.  Donc,  si  votre  savoir  n'est  point 
en  vue ,  comment  pensez-vous  qu'on  vous  donnera  créance  ?  Mais  mon- 
trez que  vous  savez,  afin  que  vous  aide  votre  Art  et  science;  car  un 
homme  inconnu  n'a  point,  étant  ignoré,  honneur  et  pouvoir.  Et  si  vous, 

mon  ami,  aimez  le   salut  des  hommes  et  l'honneur  de  Dieu 

faites  que  votre  savoir  soit  bien  connu.  » 

XXII.  —  «  Ermite,  comment  pensez-vous  que  j'aie  celé  un  tel  savoir, 
par  lequel  notre  foi  si  fortement  se  démontre  aux  hommes  qui  sont 
égarés,  afin  qu'ils  se  sauvent  par  Dieu,  qui  désire  si  fort  que  tout  homme 
l'aime.^  Soyez  sûr  au  contraire  que  je  suis  las  de  démontrer.  Si  l'on 
étudiait  fortement  dans  mes  livres,  et  qu'on  ne  les  oubliât  point  pour 
passer  à  d'autres,  je  serais  suffisamment  connu;  mais  ils  les  lisent  en 
courant  comme  chat  qui  passe  sur  braise;  aussi  je  n'avance  en  rien  mon 
affaire;  s'il  se  trouvait  quelqu'un  pour  les  rappeler,  qui  bien  les  entendît 
et  en  rien  ne  doutât,  on  pourrait  par  mes  livres  mettre  le  monde  en  bon 
état.  » 

XXIII.  —  "Ramon,  ce  que  je  dis,  c'est  pour  vous  consoler;  mais 
puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  abstenir  de  pleurer,  il  pourra  se  faire 
([ue  bientôt  je  me  sente  ennuyé.  Cependant,  écoutez  et  voyez  si  ce  que 
vous  demandez  au  pape  se  peut  faire;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit 
possible  de  prouver  notre  foi,  ni  qu'un  homme  puisse  rencontrer  des 
hommes  tels  qu'ils  se  livTent  eux-mêmes  de  bon  gré  au  martyre  des 
méchants  Sarrasins,  en  allant  les  prêcher.  Vous  ne  devez  point  vous 
étonner,  ami,  si  le  pape  et  les  cardinaux  ne  veulent  vous  accorder  ce 
que  vous  leur  demandez ,  puisque  cela  ne  se  peut  faire.  » 

XXIV.  —  Cl  Ermite,  si  fon  ne  pouvait  prouver  la  foi.  Dieu  ne  pour- 
rait donc  faire  reproche  aux  chrétiens  s'ils  ne  la  veulent  point  ensei- 
gner aux  infidèles.  Et  les  infidèles  pourraient  à  bon  droit  se  plaindre  de 
Dieu,  parce  qu'il  ne  laisserait  pas  démontrer  par  argiuiients  la  gi-ande 
vérité,  afin  que  f intelligence  ajoute  à  notre  amour  envers  la  trinité  et 
l'incarnation  de  Dieu,  et  puisse  encore  plus  tenir  ferme  contre  la  faus- 
seté. J'ai  écrit  le  passage  où  j'ai  montré  tout  clair  comment  on  peut  re- 
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couvrer  le  très  saint  sépulcre  et  trouver  des  hommes  qui  ailli-nf  prôcliei' 
la  foi  sans  peur  de  mort,  et  qui  saura  faire  cela.  » 

XXV.  — «Ramon,  si  l'on  pouvait  démontrer  notre  foi.  l'iiomme 
perdrait  tout  mérite;  et  pour  cela  il  ne  convient  pas  qu'elle  se  puisse 
démonti'er  :  cai'  le  bien  s'en  perdrait.  Et  la  cause  de  la  perte  de  ce  hien 
serait  la  démonstration,  laquelle  va  contre  le  mérite.  Celui-ci  s'acquiert 
par  la  croyance  en  la  vérité  qui  se  voit,  non  par  force  d'aiguments, 

mais  uniquement  par  foi C'est  pourquoi  votre  raisoiuiement  ne 

parait  rien  valoir.  Et,  en  ne  vous  consolant  pas,  vous  faites  ce  qui  mes- 
sied.  n 

XXM.  —  »  Ermite,  si  Tlionuiie  a\ait  été  créé  pour  lui-même,  ce  que 
vous  entendez  piouver  contiendrait  vérité.  Mais  Dieu  crée  lliomme 
pour  en  être  honoré;  ce  qui  est  une  plus  noble  fin  et  de  plus  d'éléva- 
tion que  la  fin  que  l'homme  se  propose  en  visant  h  être  glorifié.  Donc, 
telle  raison  ne  vaut,  et  déjà  il  a  été  démontré  plus  haut  que  la  foi  se 
peut  prouver,  si  bien  vous  en  souvient.  Et  de  ce  qu'elle  se  peut  prouver 
il  s'ensuit,  non  pas  que  la  créature  contient  et  comprend  tout  entier  l'être 
incréé,  mais  qu'elle  en  entend  autant  qu'il  lui  a  été  donné,  pourvu  que 
l'homme  tienne  de  Dieu  grâce  plénière,  mémoire  et  entendement,  puis- 
sance et  volonté.  » 

XX\  II.  —  Il  Ramon,  comment  pensez-vous  qu'un  homme  par  pré- 
dication puisse  induire  les  Sarrasins  au  baptême:'  Suivant  (|ue  Maho- 
met a  voulu  le  prescrire,  qui  médit  de  sa  loi  ne  peut  point  échapper, 
et  ils  ne  floivent  |)oinl  disputer  sur  de  telles  questions.  C'est  pour- 
quoi il  ne  me  semble  pas  utile  d'y  aller.  D'autant  plus  qu'on  ne  sau- 
rait |)arler  leur  langue,  qui  est  le  langage  arabe;  et,  par  interjirétation, 
on  no  |)ourrail  avec  eux  obtenir  aucun  profil.  Qui'  si  l'on  apprenait 
la  langue,  ce  serait  trop  de  relard,  (/est  poinquoi  jr  vous  donne  en 
consieil  que  vous  ailii'z  pi'ier  Diru  sur  uni'  haute  monlagiie  et  nvec  inni 
le  contempler.  " 

.\X\III.  —  <i  Eiinile,  les  .Sarrasins  se  IrouvenI  en  tel  e|;il.  ipie  eeuv 
qui  sont  savants  par  force  d'aiginnents  ne  croient  pas  en  Mahomel  ; 
au  contraire,  ils  ne  font  aucune  esliine  de  son  Alcoran,  à  cause  cpi  il 
ne  vécut  pas  boimètemenl.  C'est  pounpioi  ceux-là  viendraiiMil  lot'  à  cou 
version,  si  (pu-lqu'un  était  avec  eux  en  grande  dispute  et  leur  ensei 
gnait  la  fiii  pai'  force  d'arguments;  et,  «-onvertis,  ils  convertiraieni  la 
loide.  El  pour  apprendre  leur  langue  on  n'est  |)as  liés  iitnglem|)s;  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  bl;is|»lii'nier  Mahomet  dès  l'ahonl.  Kl  (pii  fait 
ce  qu'il  peut,  le  Saint  Es|)iit  lui  fait  ce  qui  convient,  dnmianl  l'accom- 
|)lis>)enienl  |à  ses  entreprises!." 
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XXIX.  —  «Ranion,  quand  Dieu  voudra  que  le  monde  soit  converti, 
alors  il  distribuera  [le  don]  des  langues  par  le  Saint-Esprit,  pour  con- 
vertir le  monde,  selon  que  vous  l'avez  entendu  de  Christ  et  des  apôtres; 
de  quoi  Ton  a  fait  maint  écrit.  Laquelle  conversion  sera  par  le  monde 
sentie,  tellement  qu'en  une  foi  tous  les  hommes  seront  unis.  Mais  en  ce 
temps-ci  chaque  homme  a  failli  si  fort  que  Dieu  ne  veut  point  qu'il 
soit  exaucé.  » 

L'ermite  touche  à  une  corde  plus  sensible  (strophe  36) 
quand  il  soutient  à  LuUe  que,  si  son  Art  était  vrai ,  il  eût  été 
découvert  par  les  savants  antérieurs.  «  Ramon  voulait  se  con- 
«soler;  mais  il  fut  chagrin  quand  il  vit  que  l'ermite  était 
"  d'avis  que  les  philosophes  anciens,  qui  n'avaient  point  de 
"  foi,  ont  été  le  principe  de  tout  ce  qui  est  bon,  connaissant 
«  Trinité  et  Incarnation,  n  11  se  résume  ainsi  : 

LV.  — «Ermite,  la  manière  dont  Dieu  serait  plus  aimé,.  .  .  ce  se- 
rait que  le  pape  eût  maints  hommes  lettrés  qui  voulussent  pour  Dieu 
être  martyrisés,  afin  que,  dans  tout  le  monde,  il  fût  compris  et  honoré; 
et  qu'à  chacun  de  ceux-là  Irf  langue  [arabe]  fût  enseignée,  suivant  qu'il 
avait  été  disposé  à  Miramar,  et  puisse  se  repentir  celui  c[ui  l'a  déi'angéM 
Et  que  le  passage  [d'outre-mer]  fût  fait,  et  que  le  dixième  de  tout  ce 
que  possèdent  les  clercs  et  les  prélats  y  fût  consacré,  et  que  cela  durât 
jusqu'à  ce  que  fût  conquis  le  sépulcre.  De  tout  cela  j  ai  composé  un 
livre.  » 

Raimond  prie  l'ermite  de  présenter  le  projet  à  la  cour 
de  Rome;  car,  pour  lui,  il  ne  peut  réussir  à  rien  dans  cette 
cour.  Une  autre  idée  lui  est  venue,  c'est  de  se  faire  jongleur 
en  ladite  cour,  pour  y  réciter  sa  pièce  des  «  Cent  noms  de 
"  Dieu  »  qu'il  a  mis  en  rimes,  «  afin  de  les  y  chanter  et  de 
«parler  sans  hésiter.»  il  ne  s'est  point  arrêté  à  cette  idée, 
«  de  peur  de  faire  mépriser  les  livres  que  Dieu  lui  a  fait 
•(  trouver.  »  L'Art  ne  saurait  être  enseigné  «  en  suivant  les 
«  façons  que  suivent  les  jongleurs.  »  11  s'en  va  chercher  la 
mort,  qui  est  moins  lourde  à  porter  que  les  affronts  pour 


Et  a  cascu  aquejls  ït-nguatge  fos  mostrat, 
Segons  (jue  a  Miramar  ha  csUt  ordonat, 
E  concif'ncia  n'haja  qui  lio  ha  afogiat. 
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l'honneur  de  Jésus-Christ.  «Finie  est  la  Désolation  que 
«  Hanion  a  écrite,  dans  laquelle  il  a  exposé  l'oi^donnance 
Cl  du  monde ...  Si  le  projet  était  confirmé  par  le  pape  et 
«  que  les  cardinaux  y  eussent  consenti,  tous  les  maux  pour- 
<' raient  être  éloignés  du  monde...  Cette  belle  Désolation, 
"je  la  donne  au  Saint-Esprit.  " 

C'est  dans  les  mêmes  circonstances,  à  Home,  en  lagô- 
j  296,  que  Raimond,  pour  se  consoler  de  ses  mécomptes, 
Édit.  <ie  Barce    rédigea  l'exposé  de  son  Grand  Art  intitulé  Arhor  scieiiliœ.  Le 
lone.  looà.  Grand  Art  lui  seml)lait  sullisanl  à  lui  seul  pour  laire  toutes 

les  grandes  choses  auxquelles  se  refusait  la  cour  de  Rome.  11 
raconte  dans  sa  préface  qu'il  était  couché  sous  un  bel  arbre, 
chantant  sa  douleur  de  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  la  cour 
de  Piome  «  l'œuvre  sainte  de  Jésus-Christ,  de  toute  la  chré- 
"  tienté  et  de  l'utilité  publique.  »  Il  voit  tout  à  coup  venir  un 
moine  dans  la  vallée.  «  Ami,  lui  dit  celui-ci,  qu'avez-vous? 
«  Je  voudrais  vous  consoler.  »  Raimond  se  fait  connaître. 
"Alors,  reprend  le  moine,  vous  devriez  composer  un  livre 
«sur  toutes  les  sciences,  par  lequel  votre  Art  général  pût 
«  être  compris  plus  facilement.  Les  ouvrages  des  anciens 
«sont  obscurs,  exigent  de  longues  années  d'étude.»  — 
«Seigneur  moine,  dit  Raimond,  j'ai  longtemps  cherché 
"  la  vérité,  et,  grâce  à  Dieu,  j'ai  pu  la  trouver;  je  l'ai  mise 
«  dans  mes  livres.  Mais  je  suis  désolé  de  ce  que  je  n'ai  pu 
«  achever  une  œuvre  à  laquelle  j'ai  travaillé  pendant  trente 
«  ans  et  aussi  de  ce  que  mes  livres  sont  bi(>n  peu  appré- 
«  ciés.  Je  vous  dirai  même  que  la  jibipait  me  regardent 
«comme  un  fou,  et  me  biàinfut  de  ce  que  j'ai  voulu  eiilre- 
«  |)rendre;  donc  je  ne  désire  rien,  si  ce  n'est  de  rester  dans 
«  mon  chagrin.  Et  puisque  Jésus -Christ  a  si  peu  d'amis 
«  chrétiens  en  ce  monde,  je  retournerai  chez  les  Sarrasins 
■  pour  v  défendre  la  vérité.»  Lu  attendant,  iiainiond  roni»- 

t)ose   toute  une  encyclopédie,  en  prenant  pour  emblèmes 
es  racines,  le  tronc,  les  branches,  les  rameaux,  les  leiiillcs 
et  les  fruits  de  l'arbre  sous  letpiel  il  était  assis. 
Reprenons  le  j-érit  autohiographique  ; 
Aria ss.. [1.6.6.         «  Vovaut  ([u'il  lie  p(»u\ait  rien  obtenir  (In  sonveiain  pon- 
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>(  tife,  Raimond  partit  pour  Gênes  [fin  de  1 296] ,  où  il  coni- 

"  posa  quelques  livres.  Ensuite  il  se  rendit  près  du  roi  de      Pas,i..<it,\i.uii- 

«  Majorque,  et,  ayant  eu  une  conversation  avec  lui,  il  prit  le   siiiv.     ' 

«  chemin  de  Paris  [1  298],  où,  donnant  des  leçons  publiques 

«  de  son  Art,  il  rédigea  beaucoup  d'ouvrages.  » 

A  l'époque  de  ce  second  voyage  à  Paris,  Raimond  avait 
beaucoup  plus  de  réputation  que  lors  de  son  premier  voyage, 
en  1287.  On  s'intéressa  vraiment  à  lui,  on  le  questionna. 
Un  certain  socius  Sorbonicus,  Thomas  le  Myesier,  d'Arras, 
en  particulier,  paraît  s'être  fait  son  disciple.  11  lui  adressa 
cinquante  questions,  qui  évidemment  lui  paraissaient  les 
plus  curieuses  du  monde,  le  priant  de  les  résoudre  par  son 
Art.  Le  n"  1661 5  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale  contient  la  réponse  de  Raimond  Lulle,  commen- 
çant par  ces  mots  :  De  qiiœstionihus  maqistri  Thomœ  Attreba- 
tensis  (juas  misit  Raymnndo  qiiod  sohcret  ipsas  pcr  Artem.  Nous 
y  reviendrons. 

Mais  la  plus  belle  œuvre  que  Raimond  ait  composée  vers      obias  limadas. 

p    .   1         •  .  •  1  •  '  ■.•.!'       I  7      n  P-  365  et  suiv.  Cf. 

ce  temps  lut  la  vive  et  rapide  pièce  intitulée  Lo  cant  de  Ha-   jahrbuci.  lur  ro- 
mon,  sorte  de  retour  mélancolique  sur  toute  sa  vie.  Nulle   "^amsche  Li 

.,       ,  .   ■      ,  ,  ,  l  1  ,     .  ,  .  tiir,  t.  XI,  p. 

part  il  n  a  mis  plus  de  rythme,  de  poésie  et  de  sentiment. 

Son  créât  e  esser  m'es  dat 
A  servir  Deu  que  fos  lionrat, 
E  son  cahiit  en  niant  peccat; 
En  ira  de  Deu  fui  pausat , 
Jésus  me  vench  crucificat, 
Volch  que  Deu  fos  per  mi  amat. 

Lo  monastir  de  Miramar 
Fiu  a  frares  menors  donar, 
Per  Sarrahins  a  preycar; 
Enfre  la  vinyal  fenollor, 
Amor  me  près,  fem  Deus  amar. 
Enfre  suspirs  e  plors  estar 


tira- 
61. 


Novell  saber  hay  atrobat, 
Pot  n'hom  coneiscer  veritat. 
E  destruir  la  falsetat; 
Sarrahins  seran  batetjat. 
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Tarifes,  Jueus  e  raant  errât, 
Pcr  lo  saber  que  Dclis  m'ha  dat. 

Près  hay  la  crotz,  tramel  amors 
A  la  dona  de  peccadors 
Que  délia  m'aporl  gran  soccors; 
Mon  cor  esta  casa  d'amors, 
E  nios  uyls  fontanyes  de  plors; 
Entre  gaug  estaig  e  dolors. 

Son  liom  veyll,  paubre,  meynspreal 
No  hay  ajuda  d'home  nal, 
E  iiay  trop  gran  fayt  emperat; 
Gran  res  hay  del  mon  cercat, 
Mant  bon  exiempli  lirty  donat, 
Paucl)  son  conegut  e  ainat. 

Vull  morir  en  pclech  d'ainor; 
Per  esser  gran  no  n  hay  palior 
De  mal  princeps  ne  mal  pasior  ; 
Tots  jorns  oonsir  la  deslionor 
Que  fan  a  Deu  li  gran  senyor 
Qui  mcten  lo  mon  en  error 

Laus,  lioiior  al  major  senyor. 
Al  qnal  tramet  la  mia  amor. 
Que  d'él  receba  resplandor; 
No  son  digne  de  fer  lionor 
A  Deu,  tan  fort  son  peccador; 
E  son  do  libres  trovatlor. 

Hon  que  vage  cuyt  gran  be  far, 
K  a  la  fi  res  noy  pucb  far, 
!*erque  n'bay  ira  e  pesar; 
Ab  coiitric.rio  e  plorar 
Vull  lant  a  Deu  nirrre  claniar. 
Oiic  mos  libres  vulla  exalcar 


Mail  Deus  cels  als  <•  'Is  clriiii'iils 
Plantas  e  lolas  res  vixiiils 
(^)ni'  no  fasscn  mal  ni  lurmctits! 
l)om  Deus  ciimpanyos  (V)nexenls, 
Dévots,  Iryals,  humils,  temenls, 
A  procurar  sos  lionramenlsl 


RAIMOND   LULLE. 


33 


Pendant  ce  séjour  à  Paris,  Lulle  s'employa  à  combattre 
"les  opinions  de  certains  philosophes,  condamnées  par 
«  l'évoque  de  Paris,  »  c'est-à-dire  ces  propositions  censurées 
par  Etienne  Tempier  en  i  277,  dont  quelques-unes  restaient 
la  profession  de  foi  de  l'incrédulité  parisienne  à  la  fin  du 
xiii''  siècle.  Nous  possédons,  en  effet,  une  Declaratio  per  ino- 
duin  lUalogi  édita  contra  ducentas  decem  et  octo  opinwnes  erroneas 
nliaiioriim  philosophorum,  dainnatas  ab  episcopo  Parisiens/.  Les 
propositions  condamnées  en  1277  étaient  en  effet  au  nombre 
de  2  18. 

Une  «  Philosophie  d'amour  »,  que  Raiinond  a  dédiée  au  roi 
et  à  la  reine  de  France,  était  sans  doute  un  remaniement  de 
l'ouvrage  catalan  original.  Dès  ce  voyage,  en  effet,  Raimond 
fut  en  rapport  avec  la  cour  de  Philippe  le  Bel.  «  Il  tint  un 
"discours  au  roi,  lui  demandant  certains  objets  singulière- 
"  ment  utiles  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  »  On  trouve  dans  le 
Thésaurus  anecdotorum  de  Martène  et  Durand  trois  lettres  de 
Lulle,  tirées  d'un  manuscrit  de  Saint-Allvre  de  Clermont, 
et  qui,  selon  ces  savants  éditeurs,  auraient  été  écrites  vers 
l'an  i3oo.  Ces  lettres  sont  adressées,  la  première  au  roi  de 
France,  la  deuxième  à  un  ami,  la  troisième  à  l'Lniversité 
de  Paris,  et  ont  pour  objet  la  fondation  de  collèges  pour 
l'élude  de  l'arabe,  du  tartare  et  du  grec.  Ces  pièces,  d'un 
style  assez  élégant,  furent  sûrement  commandées  à  quelque 
latiniste.  L'autobiographie  nous  apprend  qu'elles  n'eurent 
aucun  succès.  «  Voyant  qu'il  n'obtenait  à  peu  près  rien,  il 
«  revint  à  Majorque,  où  il  s'efforça  par  ses  actes  et  ses  pré- 
«  dications  d'entraîner  dans  la  voie  du  salut  les  innombrables 
«  Sarrasins  qui  y  demeuraient.  Il  y  fit  aussi  quelcpies  livres.  » 
Il  eut,  en  effet,  à  cette  époque,  des  lapports  avec  Jaime  II 
et  la  reine  Blanche,  sa  femme,  et  composa  pour  eux  des 
livres  de  dévotion  en  langue  limousine. 

En  1 299,  à  Majorque,  il  écrivit  son  Dictai  sur  la  manière 
de  connaître  Dieu  dans  le  monde,  dédié  à  saint  Louis,  roi 
de  France,  et  à  Jaime  d'Aragon  : 

A  honor  de!  Sanct  Spirit 
Comenra  e  fini  son  cscrit 


XIV'SIÈCLI-. 

Obias.p.  66. — 
Kciian ,  Avorroès , 
p.  ■>67-26H ,  2-^5. 


Kenaii,  AveiToès, 

).  2  58. 


Oliras,]).  66.  — 
Saizingor,  n"  i  s. 


.Martène,  Tlie.-. 
anecdotuium,  I.  1, 
col.  i.'îiâ-i.'iig. 


Obi- 


Oln-as,  p.  368- 
382.  —  Saizingpr. 
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Ramon,  en  vinent  de  Paris; 

El  comana  a  sanct  Loys 
E  al  noble  rey  d':Vrago 

Jacme,  en  l'encarnacio 
De  Christ  m.  ce.  xc.  nou. 

A  Majorque  aussi,  au  conmiencenient  de  i3oo,  il  com- 
pose l'encyclopédie  en  vers  intitulée  Aphcacio  de  l'Art  gêne- 
rai et  le  traité  de  théologie  intitulé  Medicina  de  peccal,  égale- 
ment en  vers. 

«  Pendant  que  Raimond  se  livrait  à  ces  travaux,  le  bruil  se 
"  répandit  que  Cassan ,  rompercur  des  Tartares,  avait  attaqué 
«le  royaume  de  Syrie  et  l'avait  rangé  sous  .sa  domination. 
«A  cette  nouvelle,  Raimond,  trouvant  un  navire  tout  prêt, 
'■alla  en  Chypre  [i3oo];  là  il  apprit  que  celte  nouvelle 
"  était  complètement  fausse.  Ainsi  Raimond  fut  Irustré 
«dans  l'espérance  qui  l'avait  fait  venir;  il  se  mil  alors 
«  à  chercher  une  autre  voie  où  il  pût  employer  le  temps 
"  prêté  par  Dieu,  non  dans  l'oisiveté,  mais  dans  une  œuvre 
«agréable  au  Seigneur  et  avantageuse  au  prochain. 

"Raimond  alla  donc  trouv(îr  le  roi  de  Chypre,  le  sup- 
■I  pliant  avec  beaucoup  d'afléction  de  forcer  à  venir  à  ,sa 
"  prédication  et  cà  sa  controverse  certains  infidèles  et  scliis- 
'  maliques,  jacobites,  ncstoriens,  mommines';  lui  deman- 
'  (lant  en  outre,  après  avoir  fait  là  ce  qu'il  pourrait,  d'être 
«envoyé  pour  leur  édification  au  soudan,  qui  est  sar- 
«  rasin,  et  au  roi  d'Egypte  et  de  Syrie,  afin  de  les  instruire 
"dans  la  sainte  foi  calholi(|ue.  I3e  tout  cela  le  roi  ne  tint 
«aucun  compte.  Alors  Raimond,  se  confiant  en  celui  ([ui 
«  donne  la  parole  a\ix  àvaiHjèlisaals ,  commen<ja  à  opérer  j)armi 
«  eux,  avec  le  seul  secours  de  Dieu,  par  les  prédications  el 
>'  les  controverses.  Mais,  à  force  de  se  livrer  à  la  ])n'dicalion 
«et  à  renseignement,  il  tomba  dans  une  ass(!z  grave  nia- 
u  ladie.  Il  etail  .servi  par  deux  personnes,  un  clerc  et  un 
"domestique,  cpii,  uavaiit  pas  Dieu  devant  les  yeux  et 
«oublieux   de   leur  salut,  songèrent   à   .s'(;mparer    par   un 

'    Momntiniis.  .Sollicr  iiciLie,  c-oiiire  Uiulc  vi-niMMiiblancc.  i(iril  siipil  des  iiiaiDiiilts. 
Nous  croyons  qu'il  a  ngil  des  musuliiinns,  g^~u^t ,  ■  les  croyants  •. 
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"  crime  des  biens  de  l'homme  de  Dieu.  Sachant  qu'il  était 
«  empoisonné  par  eux,  Raimond  se  contenta,  avec  un  cœur 
"  plein  de  mansuétude,  de  les  renvoyer  de  son  service. 

«Arrivant  à  Famagouste,  il  fut  bien  reçu  par  le  maître 
«  du  Temple  qui  était  dans  la  ville  de  Limisson  [Limassol], 
'(  et  il  resta  dans  sa  maison  jusqu'à  guérison  complète.  " 

Ce  séjour  dans  l'île  de  Chypre  amena  Raimond  à  tou- 
cher divers  points  du  continent  voisin,  en  particulier  la 
côte  de  la  Petite  Arménie.  Lui-même  nous  l'atteste.  Il  pai'le      Acuss.,p.646. 
de  l'Arménie  comme  y  ayant  été  et  ayant  trouvé  le  pays  très 
malsain.  Un  de  ses  traités  fut  terminé  «  à  Alleas  en  Arménie,      Sahinger.n-ee. 
en  janvier  iSoi.»  Il  s'agit  là  certainement  de  Ayyas,  el- 
Ayyas,  Lajasso,  Layas,  ville  aujourd'hui  ruinée,  vis-à-vis 
d'Alexandrette,  et  qui  peut  passer  en  effet  pour  un  des 
endroits  les  plus  malsains  du   monde.  C'est  tout  à  fait  à 
tort  que  Custurer,  Sollier,  Pasqual  et  Rossellô  pensent  qu'il      Obras.p.os.— 
s'agit  là  d'un  vovage  dans  l'Arménie  proprement  dite,  pays   Luri'."t'i!p"''-To'^ 
beaucoup  trop  éloigné  et  qui  ne  saurait  être  désigné  comme 
particulièrement  malsain. 

De  1 3o2  à  la  fin  de  i  3o5,  la  vie  de  Raimond  est  remplie 
par  une  activité  véritablement  prodigieuse.  De  Chypre  il 
revint  à  Gênes,  «  où  il  publia  plusieurs  ouvrages.  »  Les  trois 
années  qui  suivirent  furent  partagées  entre  Paris  et  Mont-      Actass.,p.6'iy. 
pellier.   «  Il  y  fit  des  leçons  de  son   Art  et  composa  plu- 
M  sieurs  ouvrages.»   Si  la  célèbre  anecdote   Dominus,  (jiiœ 
pars,  supposant  des  rapports  entre  Raimond  Lulle  et  Duns      Hist.  m.  de  ia 
Scot,  a  quelque  vérité,  c'est  ici  qu'il  faut  la  placer.  En  no-   p""75./n6^^— 
vembre  i3e.5,  nous  le  trouvons  à  Lyon,  au  couronnement   Acta  ss.,  p.  6'is. 
(ie  Clément  V.  «  Là  il  demandait  au  souverain  pontife  une 
«  chose  bien  profitable  à  la  foi,  à  savoir  d'ordonner  l'érection 
«  de  monastères  où  seraient  placés  des  hommes  dévoués  et 
'I  capables,  qui,  apprenant  les  langues  des  gentils,  pour- 

«  raient  prêcher  l'Évangile  à  tous  les  infidèles Cette 

«  supplication,  pour  la  troisième  fois  renouvelée,  préoccupa 
«  peu  tant  le  pape  que  les  cardinaux. 

«  Raimond  retourna  à  Majorque,  puis  se  rendit  à  Bougie. 
«  Là,  se  tenant  sur  la  grande  place,  il  criait  à  haute  voix  : 

5. 
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"  La  loi  (les  chrétiens  est  vraie,  sainte  et  agréable  à  Dieu; 
"la  loi  des  Sarrasins  est  fausse  et  erronée,  et  je  suis  jn'èt 
"à  le  prouver.»  Comme,  ensuite,  il  exhortait  en  langue 
•  sarrasine  la  multitude  de  païens  qui  s'était  rassemblée 
lia  embrasser  la  loi  du  (Ihrist,  plusieurs  portèrent  la  main 
'  sur  lui,  voulant  le  lapider.  Tandis  que  les  furieux  l'en- 

I  touraient,  le  pix'tre  ou  évoque  de  la  ville  envoya  des  mes- 
"  sagers  pour  qu'on  lui  amenât  cet  homme.  Raimond  ayant 
"  été  amené,  l'évêque  lui  dit  :  «  Comment  poux-lu  pousser  la 
«  folie  au  point  d'attaquer  la  loi  de  Mahomet,  ([ui  est  la  vé- 
■'rilable?  Ignores-tu  donc  que  quiconque  s'y  hasarde  est 
■>  passible  de  la  peine  capitale  ?  »  Raimond  répondit  :  «  Le 
"  vrai  serviteur  du  Christ,  ayant  éprouvé  la  vérité  de  la 
■'foi  catholique,  ne  doit  pas  craindre  les  périls  de  la  niorl 

II  corporelle,  quand  il  peut  procurer  aux  âmes  des  infidèles 
'  la  grâce  de  la  vie  spirituelle.  » 

«  L'évêque  lui  dit:  «  Si  tu  crois  vraie  la  loi  du  Christ  et 
«fausse  celle  de  Mahomet,  allègue  une  raison  nécessaire 
■I  qui  le  prouve.»  (Cet  évcVpic  était  en  effet  renommé  j)0Ui' 
«ses  connaissances  dans  la  philosophit^.)  luiiiuond  lépon- 
«  dit  :  «  Convenons  d'un  point  commun;  puis  je  te  doiuierai 
Il  la  raison  nécessaire.  »  Cela  étant  accepté  par  l'évêque,  Rai- 
«  mond  l'interrogea  ainsi  :  «  Dieu  est-il  parfaitemenl  hou?  "  — 
Il  Oui,  "  repondit  l'évècpie.  Alors  Raiujond,  voulant  jjrouver  la 
I'  Trinité,  commença  d'argumenter  ainsi  :  «  Tout  être  jxulai- 
«  lement  bon  est  en  soi  tellement  parfait  (pi'il  n'a  pas  besoin 
«  défaire  le  bien  hors  de  soi  et  de  mendier.  Tu  dis  (jue  Dieu 
Il  est  parlailenicnl  bon  de  toute  éternité  et  dans   (ont»'  l'éter- 

I  nité;  il  n'a  donc  pas  besoin  de  inendiei  et  de  faire  \r  bien 
'  hors  de  soi;  aulicmenl  il  ne  serait  pas  parlailenieni  l)on 
«simplement;  et  coinnic  tu  nies  la  bienheureuse  Trinité,  si 

II  nous  admettons  (pù'llc  n'est  pas,  Dieu  ne  lut  pas  parfai- 
-I  tenient  bon  de  toute  éternité,  avant  qu'il  eût  créé  dans  le 
•I  len)ps  le  monde,  (pii  est  bon.  Or  tu  crois  à  la  création  du 
monde,  et  pal'  conseipieni  tu  crois  cpie  Dieu  lut  |)lus 
I  parlait  en  bonté  quand  il  créa  le  moiule  dans  le  temps 
■irpiil  III'  li'tait  auparavant ,  car  la  bonli-  est  jibis  hoiini'  en 
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«se  répandant  qu'en  demeurant  oisive.  Voilà  ce  que  j'ai 
«  pour  toi.  Mais  pour  moi,  j'ai  que  la  bonté  est  diffusive  de 
"  l'éternité  à  l'éternité,  et  cela  est  de  l'essence  du  bon  d'être 
«  dilTusif  de  soi-même.  Aussi  Dieu  le  Père,  qui  est  bon, 
<' engendre  de  sa  bonté  le  Fils,  qui  est  bon;  et  le  Saint- 
"  Esprit,  qui  est  bon,  émane  de  tous  deux.  » 

«  L'évêque,  stupéfait  de  cet  argument,  ne  répliqua  pas 
«  un  mot,  mais  le  fit  aussitôt  conduire  en  prison.  La  foule 
«  des  Sarrasins  était  dehors,  l'attendant  pour  le  tuer,  'l'ou- 
«  tefois  l'évêque  rendit  un  décret  portant  qu'on  ne  macliinàt 
«aucunement  la  mort  de  cet  homme,  car  il  avait  l'inten- 
«  tion  de  lui  faire  subir  un  supplice  méritoire.  Raimond, 
Il  sortant  de  la  maison  de  l'évêque  et  allant  à  la  prison,  fut 
«  frappé  de  coups  de  bâtons  et  de  poings,  tiré  par  la  barbe, 
«  qu'il  avait  longue,  et  enfermé  dans  les  latrines  de  la  pri- 
«  son  des  voleurs,  où,  pendant  quelque  temps,  il  mena  une 
«  vie  misérable;  ensuite  il  lut  mis  dans  une  petite  maison 
Il  qui  était  dans  la  prison. 

"Le  lendemain,  les  clercs  de  la  loi  se  rassemblèrent 
«  devant  l'évêque,  demandant  sa  mort.  Ayant  tenu  un  con- 
i<  seil  général  sur  la  manière  de  le  perdre,  ils  décidèrent  à  la 
«  majorité  de  se  le  faire  amener,  et,  s'ils  pouvaient  décou- 
«  vrir  qu'il  fût  un  homme  de  science,  de  le  mettre  à  mort; 
Il  si  au  contraire  c'était  un  homme  sans  doctrine  et  inepte, 
Il  de  le  renvoyer  comme  fou.  A  cette  proposition,  un  d'eux, 
'I  qui  avait  .fait  le  voyage  de  Gênes  à  Tunis  avec  Raimond 
Il  et  qui  souvent  avait  entendu  ses  discours  et  ses  raisons, 
Il  leur  dit:  «  Prenez  garde  de  le  présenter  ici  devant  le  tri- 
II  bunal;  car  il  soulèvera  contre  notre  loi  de  telles  raisons 
Il  qu'il  nous  sera  difficile  ou  impossible  de  les  réfuter.  » 
Il  Alors,  s'accordanl  à  ne  pas  fenvoyer  quérir,  ils  le  firent 
Il  peu  après  transférer  dans  une  prison  plus  dure.  Enfin  les 
Il  Génois  et  les  Catalans  qui  étaient  là,  s'étant  rassemblés, 
Il  obtinrent  qu'on  le  mît  dans  un  lieu  plus  convenable. 

Il  Raimond  demeura  donc  incarcéré  pendant  une  demi- 
•I  année.  Souvent  des  clercs  ou  messagers  de  l'évêque 
Il  venaient  le  trouver,  pour  le  convertir  à  la  loi  de  Mahomet, 
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lui  promettanl  des  femmes,  des  honneurs,  une  maison  et 
beaucoup  d'argent.  Mais,  appuyé  sur  la  pierre  solide, 
l'homme  de  Dieu  répondait:  "  Moi,  si  vous  voulez  croire 
en  .Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  si  vous  vous  efforcez 
de  détruire  votre  loi  erronée,  je  vous  promets  les  richesses 
suprêmes  et  la  vie  éternelle.  »  Pour  en  finir,  les  deux 
partis  s'accordèrent  à  faire  un  livre  où  chacun  soutien- 
drait sa  loi  par  les  raisons  les  plus  elhcaces  qui  pour- 
raient être  trouvées,  et  il  fut  convenu  que  l'on  regarderait 
comme  la  plus  véritable  la  loi  de  celui  qui  userait  des  rai- 
sons les  plus  solides.  Pendant  que  Raimond  travaillait  à 
son  livre,  il  arriva  de  la  part  du  roi  de  Bougie,  résidant 
alors  dans  la  ville  de  Constantine,  un  ordre  de  le  chasser, 
au  vu  de  la  lettre,  hors  de  la  ville. 

«  Il  fut  donc  embarqué  sur  un  navire  qui  se  trouvait  dans 
le  port,  et  le  maître  de  ce  bâtiment  reçut  l'ordre  de  ne  plus 
le  laisser  revenir  en  ce  pays  [déc.  i3o6  ou  janv.  i.^oy]. 
Dans  la  traversée,  quand  on  était  à  dix  milles  du  port 
de  Pise,  il  s  éleva  une  tempête  violente;  le  navire  fit 
naufrage;  les  uns  périrent  dans  les  eaux,  les  autres, 
par  l'aide  de  Dieu,  échappèrent,  et  parmi  eux  Raimond 
et  son  compagnon;  mais  il  perdit  tous  ses  livres,  tous  ses 
effets,  et  il  arriva  presque  nu  sur  une  barque  à  la  rive. 
A  Pise,  quelques-un^  de  la  ville  l'accueillirent  honora- 
blement, et  là  riiDmme  de  Dieu,  déjà  vieux  et  débile, 
mais  toujours  attache  a  son  labeur  jiour  le  Christ,  per- 
fectionna son  Art  général  [Ars  (icnenilis  uUnna).  l'ar  l'im- 
mense efficacité  de  cet  Art  et  de  quelques  autres  livres, 
et  parleur  excellente  et  parfaite  revision,  il  est  digne  de 
louange  éternelle,  lui  cpii,  loin  fl'avoir  eu  en  vue  la  gloire 
de  ce  monde  ou  une  vaine  pliilo.sopliie,  tint  la  lernie  dilec- 
lion  et  la  sagesse  de  |)ieu  coninir  iiii  deiriière  et  liien  .su- 
prême. 

"  Ayant  roiiipirir. son  Art  et  achevé  plusieurs  autre.s  livres, 
voidant  exciter  l.i  coinninne  de  F^ise  au  service  du  Clirisl, 
il  exposn  au  conseil  (|u'il  seiait  bon  d Ctablir  un  ordre  l'e- 

ligieUV    lllll(|Ui'   <le    clieviihers     clwiiieiis   ;i    jrllit    de^iiei- 
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i<  royer   constamment  contre   les   perfides    Sarrasins.   Les 

«  Pisans,  cédant  à  son  éloquence,  écrivirent  sur  un  objet 

«  aussi  salutaire  des  lettres  au  souverain  pontiie  et  aux  car- 

«  dinaux.  Ayant  obtenu  ces  lettres  dans  la  ville  de  Pise, 

«  Raimond  prit  son  chemin  vers  Gênes,  où  il  obtint  des 

•'lettres  pareilles.  Là  des  femmes  pieuses  et  des  veuves, 

VI  cfui  accoururent  en  grand  nombre,  et  des  nobles  de  la 

«  cité  lui  promirent  35,ooo  florins  pour  le  secours  de  Terre 

•1  Sainte.  De  Gênes  il  se  rendit  auprès  du  pape,  qui  résidait 

«alors  à  Avignon  [milieu  de  1809];  mais,  voyant  qvi'il  ne      Hisi.  liu.  .le  b 

«pouvait  rien  obtenir  relativement  à  son  projet,  il  partit    ^""^1'^'^^'" 

«  pour  Paris,  x 

C'est  ici  le  quatrième  séjour  de  Raimond  à  Paris.  Malgré  A.iass..|i.648. 
son  grand  âge,  son  activité  était  au  comble,  et  il  est  fort 
difilcile  de  faire  coïncider  avec  le  récit  certain  de  sa  biogra- 
phie les  dates  que  portent  ses  ouvrages.  Nous  y  revien- 
drons quand  il  sera  question  de  chacun  de  ces  écrits.  Si  l'on 
prenait  les  dates  telles  que  les  manuscrits  les  présentent, 
on  devrait  prêter  à  Raimond  des  itinéraires  presque  impos- 
sibles. Un  moment,  Sollier  avoue  qu'il  faudrait,  pour  jus- 
tifier toutes  les  données  fournies  par  les  souscriptions  des 
ouvrages  et  par  la  biographie,  supjDOser  des  ailes  au  saint 
ermite  :  adeo  iit  alatum  fuisse  oporteat.  Sans  doute  les  fautes 
de  copistes  sont  pour  beaucoup  dans  ces  embarras,  et 
certainement,  plutôt  que  de  contredire  le  récit  quasi-auto- 
biographique de  Raimond,  il  vaut  mieux,  dans  beau- 
coup de  cas,  faire  l'hypothèse  d'une  de  ces  erreurs  toujours 
si  nombreuses,  quand  il  s'agit  de  chiflres,  dans  les  manus- 
crits. 

«A  Paris,  il  fit  des  lectures  publiques  de  son  Art  et 
«  d'autres  livres  nombreux  qu'il  avait  composés  au  temps 
"  passé.  Ses  leçons  furent  fréquentées  par  une  multitude 
«  tant  de  maîtres  que  d'écoliers.  Non  seulement  il  montrait 
«  la  doctrine  fortifiée  par  les  raisons  physiques  et  philo- 
«sophiques;  mais  encore  il  professait  une  sagesse  merveil- 
«  leusement  confirmée  par  les  hauts  principes  de  la  foi 
«chrétienne.  Comme  il  voyait,  en  effet,  à  cause  des  dires 
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"  du  commentateur  d'Aristote,  Averroès,  beaucoup  de  per- 
«  sonnes  s'éloigner  de  la  rectitude  de  la  vérité  et  particu- 
"lièrement  de  la  foi  catholique,  disant  que  la  foi  chré- 
«  tienne  est  impossible  quant  au  mode  de  l'intellect,  mais 
Il  vraie  quant  au  mode  de  la  croyance  pour  des  gens  que 
Il  le  sort  a  fait  naître  au  sein  du  collège  des  cbrétiens,  il 
Il  s'efforçait,  par  une  voie  démonstrative  et  scientifique, 
«de  combattre  leur  opinion,  et  il  les  réduisait  souvent  à 
•  fimpossibilité  de  répondre,  vu  que,  si  la  foi  chrétienne 
«  est  improbable  quant  au  mode  de  l'intellect,  il  est  im- 
"  possible  qu'elle  soit  vraie,  point  sur  lequel  il  fit  aussi  des 
"  livres.  » 

L'averroïsme,  à  cette  dale,  n'était  (piun  couvert  d'in- 
crédulité. La  distinction  de  Tordre  philosophicpie  et  de 
l'ordre  théologique,  qui,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'école 
de  Padoue,  devait  servir  d'échappatoire  à  la  libre  pensée, 
naissait  de  toutes  les  discussions  du  temj)s.  Raimond  a 
consigné  dans  une  série  de  petits  traités  les  j)rocès-verbaux 
de  ses  disputes  contre  ces  commencements  de  l'incrédulité 
latine.  Il  soutenait,  avec  une  décision  qui  ne  manquait  pas 
de  hai'diesse,  que,  si  les  dogmes  chrétiens  étaient  absurdes 
aux  y<'u\  de  la  raison  et  impossibles  à  comprendre,  il  ne  se 
pouvait  pas  laire  qu'ils  lussent  vrais  à  un  aulif  point  de  vue. 
Si  ficles  catliolica  intelli(jciili  sil  nupossiLilts,  impossibdc  csl  (fiiod 
sil  vera.  Le  rationalisme  le  plus  absolu  et  les  extravagances 
du  mysticisme  se  succédaient  comme  un  mii'age  dans  les 
hallucinations  dialectiqu(\s  de  ce  cerveau  troublé. 

Le  plus  ingénieux  des  lacluuis  rpiil  composa  contre 
faverroïsme  est  celui  (jui  a  pour  litie  :  De  htninilalionc 
diwdecim  princintorum  phtlosopltiiv ,  iviilra  tircrroislds ,  daté  de 
Paris,  i3io,  et  dédié  à  Phili|)pe  le  Bel.  Haimond,  con- 
formément au  goiil  du  tenq)s  |)()ur  les  allégories,  y  in- 
troduit «dame  l'hilos()j)liie  »  se  plaignant  des  erreurs  que 
les  averroïsles  débitaient  en  son  nom,  et  mm  loiil  de  celte 
damii;ible  docliitK!  (pie  certaines  choses  sont  laiisses  selon 
la  luiiiieie  naturelle,  l;iii(li.s  (pi'elles  sont  vraies  selon  la  loi. 
Pllllosopliie  di'clare  soleiiiii'lleiiieiil   (|e\.itil    les  don/.e    Piin- 
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cipes  que  jamais  elle  n'avait  eu  si  folle  pensée.  «  Je  ne  suis,  " 

«dit-elle,  que  l'humble  servante  de  Théologie.  Comment 
«prétendre  que  je  peux  la  contredire?  Infortunée!  où  sont 
«  les  savants  pieux  qui  viendront  à  mon  aide?  »  On  cite  plu- 
sieurs autres  traités  de  Raimond  également  dirigés  contre 
les  averroïstes  de  Paris. 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède  le  manuscrit  ori- 
ginal d'un  écrit  qui  fut  évidemment  un  des  coups  les  plus 
forts  que  Raimond  crut  frapper  dans  le  sens  de  ses  idées. 
C'est  le  n"  latin  3323,  olim  Thuanus,  postea  Colberlinns , 
in-4°,  2  0  feuillets,  d'écriture  espagnole.  Le  catalogue  en 
donne  fort  inexactement  le  contenu,  puisqu'il  le  présente 
comme  un  livi'e  intitulé  Visiones  et  attribué  à  un  certain 
«Raimond  Barbe- Fleurie  »,  considéré  comme  un  écrivain 
à  part.  Il  ne  faudra  pas  s'étonner  si  cet  écrivain  manque 
à  nos  annales.  Raimond  Barbe-Fleurie  n'est  autre,  en 
effet,  que  Raimond  Lulle^  Au  feuillet  2  ,  qui  est  en  réalité 
le  premier,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  Deiis,  cum  tua  gracia 
incipit  liber  nalalis  pacri  parmili  Cliristi  Jesu.  Suit  une  mi- 
niature très  fine  :  le  roi,  sur  son  trône,  reçoit  de  la  main  de 
l'auteur  l'hommage  du  volume.  L'auteur,  remarquable  par 
sa  belle  barbe  blanche,  est  vêtu  d'un  manteau  noir,  marqué 
à  l'épaule  gauche  d'une  croix  rouge.  Puis  :  Epistola  ad  ma- 
(jnifiram  reqem  Franciœ.  Glpriosissimo  et  smcenssima  cantate 
venerando  domino  PJiilippo  illustrissimo,  macjnifico  Dei  gratia 
Francoriim  regi.  Puer  nobis  datas  parvuhis,  (jiiem  invenire  cnpi- 
miis .  .  .  Pour  identifier  un  tel  écrit,  il  suffit  de  se  reporter  à 
Antonio.  Ce  savant  bibliographe  mentionne  parmi  les  écrits  A.uonio,  Bibi 
de  Raimond  Lulle:  Liber  nalalis  paeri  Jesu,  scriptas  Parisiis 
anno  1310,  Pliilippoejue  Francoriim  regi  dicatus.  L'ouvrage, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  a  été  imprimé. 

Raimond  s'y  lamente  de  ce  que  personne  ne  veut 
apprendre  son  Art.  Des  dames  le  trouvent  pleurant  et 
l'emmènent  pour  le  présenter  au  roi,  afin  qu'il  lui  ex- 
pose ses  idées.  Raimond  se  lève  et  chante  une  cantilène. 

'  Raimond  fut  surnommé  dans   l'Unlvcrsitc  de  Paris  Doclor  barbatas.  Salzingcr, 
0pp.,  t.  I,  prol.  (o)  dernière  page. 
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Un  épilogue  explique  tout  ce  qui  pouvait  rester  ohscur 
Fol.  29.  dans  cette  petite  intrigue  pieuse  :  Liber  islefait  in  noclc  Na- 

talis  conceptiis,  et  fuit  Jactus  etfinilus  Parisius  ad  honorem  Dei, 
mcnse  januani,  anno  M°  ccc°  deciino  incarnadonis  D.  N.  J.  C. 
Hœc  est  visio  qiiam  ego  Raymundus  Barba  Jloridas  vidi  Parisius 
non  est  diu,  (juam  scribcrc  volai  ad  utilitalem  chrisliani  populi 
et  ad  honorem  nali  pueri  J.  C.,  qui  régnât  cum  Paire  et  Sancto 
Spiritu  unus  Deus. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  ne  soit  l'exemplaire  même  offert  au  roi.  La  beauté 
de  la  miniature ,  le  soin  qu'on  a  mis  à  représenter  dans  la  per- 
fection la  grande  barbe  blanche  de  l'auteur,  la  finesse  du  par- 
chemin, la  régularité  de  l'écriture,  tout  le  démontre.  Une 
note  indique  que  Jean  Boulaise,  prêtre  du  diocèse  de  Laon, 
au  collège  de  Montaigu,  lut  le  livre  avec  édification  au  mois 
de  mai  1672.  A  la  fin  du  volume,  se  trouvent  une  nouvelle 
note  de  Jean  Boulaise  et  une  analyse  faite  par  lui  de  la 
philosophie  de  Raimond  Lulle. 

Raimond,  on  le  voit,  eut  à  Paris  de  véritables  succès. 
Nous  avons  déjà  fait  ressortir  ailleurs  les  frappantes  res- 
semblances qui  se  remarquent  entre  les  idées  du  De  nalali 
iiisi.  lui.  (Il  la   pueri  Jesu  et  celles  que  Pierre  Du  Bois  présentait  à  Philippe 

France,  I.  XXVI.     l      ï,    i  »        .     i      ^  r»  '  Ml 

p.  5,(i.  le  Bel,  surtout  dans  son  De  recnpcrationc  lerrœ  sanctœ.  JNul 

doute  que  Pierre  Du  Bois  et  Raimond  ne  se  soient  connus. 
Le  De  recuperalionc  est  de  1  3o6,  antérieur,  par  conséquent, 
de  quatre  ans  à  l'opuscule  de  Raimond  '.  Raimond  insiste 
sur  les  mêmes  idées  que  Pierre  Du  Bois  :  fusion  de  tous  les 
ordres  militaires  en  un  seul,  collèges  orientaux,  elc.  Mais 
une  vraie  foi,  iuk;  grande  ardeur  contre  rincrédniilé  in.spi- 
renl  son  zèle,  tandis  que  pour  Du  Bois  la  croisadr  nCsl  (|u'un 
prétexte.  La  grandeur  du  roi  de  France  est  son  bu!  unique, 
et  l'on  seul  que,  si  la  cenlrali.sation  des  forces  de  la  chré- 
tienté .s'était  oj)crée,  coininc  il  If  voulait,  entrer  les  mains 
du  l'oi,  il  cùl  oublie  bien  vile  In  J'erre  .sainte  el  la  conquête 
du  t(jmbeau  de  Jésu.s-(  Jirisl. 

'    Il  (nul  reformer  aussi  1 1  il.ili'  donncc  page  bii  de  notre  tome  X.WI. 
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Cette  vaillance  à  défendre  les  intérêts  de  la  foi  procura, 
ce  semble,  à  Raimond  Lulle  de  hautes  approbations  et 
de  puissantes  protections.  On  cite  trois  pièces,  dont  l'au- 
thenticité a  paru  suspecte  et  qui  montrent,  si  elles  sont 
vraies,  la  faveur  dont  Raimond  jouit  à  la  cour  et  à  l'Univer- 
sité. L'une  est  l'approbation  de  la  doctrine  de  Raimond 
Lulle  par  quarante  maîtres  et  bacheliers  de  l'Université  de 
Paris,  datée  du  mardi  après  l'octave  de  la  Purification  de 
la  Vierge  de  l'an  1809  (10  février  i3io,  nouveau  style). 
Voici  cette  pièce  : 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  l'official  de  la  coui*  de  Paris 
salut  dans  le  Seigneur.  Sachent  tous  qu'en  présence  de  maître  Jean  de 
Salins  et  de  Michel  de  Jonquier,  nos  clercs  jurés,  auxquels  nous  accor- 
dons pleine  confiance  en  ceci  et  en  affaires  plus  importantes,  et  que  par 
la  teneur  des  présentes  nous  avons  commis  en  notre  place  pour  cela,  les 
personnes  suivantes  :  maître  Martin ,  maître  en  médecine  ;  Jean  l'Escot , 
maître  es  arts;  Raimond  de  Béziers  (Biterve),  bachelier  en  médecine; 
frère  Clément,  prieur  des  serviteurs  de  Sainte-Marie  de  Paris;  frère  Ama- 
sius,  du  même  lieu;  maître  Pierre  le  Bourguignon,  maître  es  arts; 
maître  Gille,  maître  es  arts,  de  Valpont;  Matthieu  Gui,  bachelier  es 
arts;  Geoffroi  de  Meaux,  Jean  l'Escot,  Pierre  de  Paris,  Bertrand  de 
Frise ,  Lambert  de  Normandie ,  Laurent  d'Espagne ,  Guillaume  d'Ecosse , 
Henri  de  Bourgogne,  Jean  de  Normandie,  bacheliers  es  arts,  et  maître 
Gille  et  plusieurs  autres,  jusqu'au  nombre  de  quarante,  experts  dans 
lesdites  sciences,  ont  assuré,  sous  serment,  n'étant  induits  à  cela  ni 
par  force,  ni  par  ruse,  ni  par  crainte,  ni  par  fraude,  mais  de  leur 
propre  volonté,  à  la  requête  de  maître  Raimond  Lulle,  Catalan,  de 
Majorque,  avoir  entendu  dudit  maître  Raimond  Lulle  pendant  quelque 
temps  fart  ou  science  que  ledit  maître  Raimond  est  dit  avoir  fait  ou 
trouvé  ;  ai't  ou  science  qui  commence  ainsi  :  Deus ,  cam  taa  summa 
pcrjectione  incipit  Ars  generalis  iiUima.  Ratio  (juare  fecimus  istam  Artem 
brevem  est  ut  Ars  macjna  facilias  sciatur  ;  nam,  scita  ista  arie  prœdicta, 
et  etiam  aliœ  artes  de  facili  poterunt  addisci.  Et  f  ouvrage  se  termine  ainsi  : 
Ad  honorem  et  ad  laudem  Dei  et  pablicœ  utditatis  finivit  Raymandas  hune 
librum  Pisis,  in  monasterio  sancti  Doninini,  in  mcnse  januario ,  anno  1307 
incarnationis  Domini  nostri  Jesu  Christi.  De  plus,  lesdits  maîtres  et  tous 
les  autres  ont  assuré,  sous  leur  serment,  comme  il  a  été  dit,  devant 
nos  jurés  susdits,  que  ledit  art  ou  science  était  bon,  utile,  nécessaire, 
autant  qu'ils  pouvaient  fexaminer  ou  même  en  juger,  et  qu'ils  n'y 
trouvaient  rien  contre  la  foi  catholique,  rien  même  qui  y  répugnât, 
qu'ils  y  trouvaient  encore  beaucoup  de  choses  propres  à  soutenir  ladite 
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foi  et  la  favorisant.  Tout  cela  a  été  fait  et  attesté  par  les  maîtres  et  les 
bacheliers,  comme  il  a  été  dit,  devant  lesdits  clercs  nos  jurés,  dans 
une  maison  où  demeure  présentement  ledit  maître  Uaimond  Lulie. 
dans  la  rue  de  la  Bùcherie,  h  Paris,  au  delà  du  Petit  Pont,  prt's  de  la 
Seine,  comme  nos  jurés  nous  l'ont  rapporté  de  vive  voix. 

Sur  leur  rapport,  nous  avons  jugé  convenable  d'apposer  aux  pré- 
sentes lettres  le  sceau  de  ladite  cour  de  Paris,  en  témoignage  de  ce  qui 
précède.  Donné  l'an  du  Seigneur  iSog,  le  mardi  après  l'octave  de  la 
fête  de  la  Purification  de  la  glorieuse  Vierge  Marie.  DeJoiujucrio. 

Une  approbation  plus  importante  encore  serait  celle  que 
voici,  émanant  du  roi  lui-même  : 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  tous  ceux  qui  les 
présentes  verront,  salut.  Nous  faisons  savoir  que  nous,  ayant  entendu 
maître  Haimond  Lullc  personnellement  présent,  le  réputons  homme 
bon,  juste,  catholique  et  travaillant  à  la  conlirmation  et  ;'i  fexaltalion 
de  la  foi  catliolique.  En  conséquence,  il  nous  ])laîl  qu'il  soit  traité 
bénigncmenl  par  tous  les  fidèles  et  siu'toul  par  nos  sujets,  et  qu'on  lui 
accorde  une  fiveur  bienveillante,  laquelK;  nous  tiendrons  pour  agréable. 
En  ténioignage  de  quoi  nous  avons  fait  apposer  notre  sceau  aux  pré- 
sentes. Doimé  à  Vernon,  le  2  août,  l'an  du  Seigneur  i3n). 

Enfin  ou  allègue  oncoi'c  la  pircc  qu(>  voici  : 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront ,  François  de  Naples,  chancelier 
de  Paiis,  salut.  Songeant  au  passage  méritoire  de  cette  vie  et  à  sa  (In  qui , 
d'après  Ambroise,  met  à  chaque  chose  litre  et  nom;  ayant  cx^uiiiné 
diligemment,  d'ajirès  le  coinmandement  spécial  de  l'illustn;  roi  de 
l'ranco  et  autaiil  cpic  la  multiludi'  <lr  nus  oei-upations  le  pei'met .  cer- 
tains ouvrages  qui-  Haimond  Lulle  dit  avoir  publies,  nous  attestons  que 
nous  n'y  avons  rien  trouve  qui  nuise  aux  bonnes  mœurs  et  soit  contraire 
à  la  saine  doctrine  thi'ologi([ue.  i^oin  di'  là,  dans  la  série  et  la  teneur 
des  propositions,  noiani,  sauf  la  liagilili"  du  jngcmeut  humain,  le 
zèle  iirdent  de  l'é-crivain  et  la  reclilude  de  l'intention  pour  l'a\anrement 
de  la  foi  chrétienne,  nous  le  r(>commandons,  lui  qui,  dans  le  tabernacle 
Kio<l.,»»\v,9V,  du  Seigni'iu-,  a  eu  soin  d'ollrir,  non  de  fiugr  ut  et  de  l'or,  mais,  avec 
les  autres  présentateurs  d'offrandes,  ce  (pi'il  a  pu,  des  poils,  des  j)eaux 
de  chèvres,  .se  conformant  à  la  manièri"  de  saint  .léiônie  et  désirant, 
comme  la  pauvre  femme,  tirer  pour  le  .saint  trésor  quelque  chose 
de  .son  indigence,  nou.s  le  reronnnandous  de  civuv  à  voire  discrétion,  à 
qui  nous  soidiailons  toute  santé  dans  le  Seigneur;  lui  accordant  les 
présentes  en    (émoignage   di-    la    vérité.    Domu-  à    Paris,   l'an    du  Sei- 
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gneur  i  3  i  i ,  le  jeudi  après  la  Nativité  de  la  sainte  vierge  Marie  [9  sep- 
tembre 1  3  1  1]. 

On  a  remarqué  que  la  narration  originale  de  la  vie  de 
Raimond,  dictée  en  quelque  sorte  par  lui-même,  ne  dit 
mot  de  ces  approbations  ni  de  ces  recommandations,  qui 
servaient  si  Lien  son  dessein,  lequel  était  de  présenter 
Y  Art  comme  inspiré.  Il  est  cependant  impossible  de  rejeter 
absolument  des  pièces  contre  lesquelles  ne  s'élève  au- 
cune difficulté  matérielle  ni  aucune  objection  intrinsèque.  Kec  des  histo.-, 
La  date  de  Vernon,  vérifiée  par  des  découvertes  toutes   «leUFi-.,  t.  xxi, 

1         .  _  p.  aoo. 

récentes,   la   mention  du   cbancelier  François  de  Naples 
(Caraccioli),  l'absence  de  toute  exagération  dans  les  éloges 
donnés  à  Raimond,  portent  à  envisager  ces  pièces  comme 
des  témoignages  de  l'estime  que  certaines  j^ersonnes  con- 
çurent à  Paris  pour  le  Docteur  illuminé.   Nous  ne  savons 
où  est  le  texte  précis  sur  lequel  D'Argentré  se  fonde  pour     DArgenuë.Coii. 
soutenir  que  ces  pièces  ont  été  citées  dès  l'an  iSGg  par  lll'^Acta'vri  cité 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  et  en   ]449,  par  Alphonse,  roi    p  «76 
d'Aragon.  Le  texte  des  pièces  renferme  beaucoup  de  choses 
qui  sentent  le  style  des  censeurs  modernes;  d'autres  parti- 
cularités sont  bien  du  temps  de  Raimond.  Tout  cela  est,  à 
vrai  dire,  sujet  à  beaucoup  de  difficultés. 

L'approche  du  concile  de  Vienne  excitait  fort  l'imagi- 
nation de  Raimond.  La  papauté  lui  avait  manqué.  Il  espérait 
que  cette  grande  assemblée  de  toute  la  chrétienté  applau- 
di lait  à  ses  collèges  arabes,  à  ses  idées  sur  les  ordres 
religieux,  à  sa  proj)Osition  de  supprimer  les  œuvres  d'Aver-  Acta,  p.  66S, 
roès.  Nous  reprenons  le  récit  autobiographique  :  «Ensuite  ^73.677. 
«  Raimond  sachant  qu'un  concile  général  allait  être  tenu 
u  par  le  pape  Clément  V  dans  la  ville  de  Vienne,  l'an  1 3 1 1 , 
«  aux  calendes  d'octobre,  il  se  résolut  à  y  aller,  afin  d'y  ob- 
u  tenir  trois  choses  pour  la  restauration  de  la  foi  orthodoxe  : 
«d'abord,  qu'on  établît  un  lieu  suffisant  où  des  hommes 
«  pieux  et  intelligents  étudieraient  les  diverses  langues,  pour 
«  prêcher  la  doctrine  évangélique  à  toute  créature;  en  second 
«lieu,  que  de  tous  les  ordres  religieux  militaires  on  fît  un 
«  seul  ordre,  qui  combattrait  outre  mer  contre  les  Sarrasins 
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«jusqu'au  recouvrement  de  la  Terre  sainte;  troisièmement, 
oque,  contre  les  opinions  d'Averroès,  qui  sur  plusieurs 
«points  pervertit  la  vérité,  le  pape  ordonnât  promptcment 
«le  remède,  à  savoir  que  des  hommes  instruits,  catho- 
«liques,  cherchant  non  pas  leur  gloire  mais  l'honneur  du 
«Christ,  réfutassent  ces  opinions  et  ceux  qui  les  tenaient 
«  et  qui  paraissaient  aller  à  l'encontre  de  la  vérité  et  de  la 
«sagesse  du  Fils  de  Dieu;  et  là-dessus  Raimond  composa 

Voir  ci-dessus,    «  uu  opuscule  intitulé  Liber  natalis,  promettant  en  outre 
f  '""^'-  «de  donner  contre  eux  des  raisons  décisives,  tant  philoso- 

0  phiques  que  théologiques;  et  il  en  a  traité  d'une  façon  très 
«  claire  dans  quelques-uns  de  ses  livres;  car  ce  serviteur  de 
"  Dieu ,  véritable  interprète  de  la  vérité  suprême  et  de  la 
"  très  profonde  Trinité,  a  composé,  dans  ses  labeurs  quoti- 
«  dions,  plus  de  128  ouvrages»  [dans  un  autre  exemplaire 
on  lit  :  «  des  livres  nombreux»]. 

«  En  eflet,  déjà  s'étaient  écoulés  quarante  ans  depuis  qu'il 
«avait  dirigé  tout  son  cœur,  toute  son  âme,  toutes  ses 
«  forces,  tout  son  esprit,  vers  Dieu;  et,  dans  cet  intervalle  de 
«temps,  il  ht  continuellement  des  livres,  toutes  les  lois  que 
«  cela  lui  fut  possible,  et  avec  diligence.  Aussi  il  a  pu  pro- 

I'..  xi.iv,  1.  «  noncer  justement  le  mot  du  prophète  David  :  EniciavU 
u  cor  meum  verbum  bonum;  dico  ego  opcra  mca  rctji;  liiigua 
«  mca  calamus  scribœ  tcloriicr  scribcntis.  Certes,  sa  langue  lut 
M  le  roseau  de  ce  scribe  incréé,  à  savoir  le  Saint-Esprit,  «  qui 

l'v  Lxvii  11.     «  donne  le  verbe  aux  évangélisants  avec  grande  vertu;  »  du- 

Maiiii..  »,  jo.  «  quel  parlant,  le  Sauveur  dit  aux  apôtres  :  Non  cnim  vos  csiis 
«fini  locjuiinini,  scd  spiritas  palris  vcsln  (jiii  locjuitur  in  vnbis. 
«\ouianl  que  l'utilité  de  ses  livrcvs  se  coninuini(pi;'il  à  plu- 
«  sieurs,  il  en  composa  l)on  nombre  en  arabe,  langue  (juil 
«  connaissait.  Ses  livres  se  sont  répandus  dans  tout  l'univers, 
«  mais  il  les  fit  réunir  particulièrement  en  trois  endroits  : 

Voir  ciapris,  ah;  couvcut  (If's  Cliarlrcux  à  Paris,  la  maison  d'un  noble 
«  de  Cènes  el  celle  d  un  noble  de   Majorcpie.  »  Ea   liiblio- 

i,»i.  Il' .^.UH  A  thèqne  nationale  possède  aujourd'hui  un  des  manuscrits 
déposés  par  lîaimond  au  couvent  de  Vauvert,  c'est-à-dire 
à  la  (Chartreuse  de  Paris. 
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Ici  s'arrête  la  biographie  originale  qui  nous  a  servi  de 
guide  dans  toute  la  vie  de  Raimond.  Il  est  clair  que  le  récit 
qui  a  été  la  base  de  cette  biographie  fut  fait  quelques 
mois,  peut-être  quelques  semaines  avant  l'ouverture  du 
concile  de  Vienne,  et  probablement  à  Paris.  Lulle  fut  cer- 
tainement présent  à  Vienne  pendant  que  le  concile  siégea. 
Le  concile,  en  effet,  suivit  de  point  en  point  les  idées  de 
Raimond  en  ce  qui  concerne  la  fondation  des  chaires  de 
langues  orientales.  Un  ouvrage  de  Raimond  porte  pour  sous- 
cription qu'il  a  été  composé  tempore  concilii  Vicnncnsis.  Son 
poème  en  langue  limousine  intitulé  Consili,  par  lequel  il  se 
propose  de  stimuler  le  zèle  de  toute  la  chrétienté,  afin  que 
la  sainte  assemblée  se  prononce  pour  la  croisade,  le  début 
du  dialogue  intitulé  Phaiitasticus ,  qui  est  censé  avoir  été 
composé  pendant  le  voyage,  et  le  livre  De  enlc,  qu'il  aurait 
fait  ou  refait  à  Vienne,  sont  des  preuves  décisives.  Rai- 
mond n'avait,  à  la  vérité,  aucun  titre  hiérarchique  pour 
siéger  au  concile,  et  Clément  V,  tout  en  adoptant  quel- 
ques-unes de  ses  idées,  qui,  du  reste,  avaient  été  préco- 
nisées longtemps  avant  lui  par  les  papes  eux-mêmes,  put 
tenir  à  ne  pas  avoir  trop  près  de  lui  un  tel  brouillon.  Mais 
il  est  certain  qu'il  fut  présent  dans  la  ville  pendant  une 
partie  du  temps  que  le  concile  dura,  et  qu'il  partit  pour 
Majorque  après  avoir  quitté  Vienne.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  premiers  mots  de  son  traité  De  participa- 
tione  Christianorum  et  Sarraccnorum.  Tels  sont,  en  effet,  ces 
premiers  mots  :  Raymundus  veniens  de  concilio  generali  cpiod 

factum  est  in  Viennensi  civitate Et  on  lit  à  la  fin  :  Ad  laiidem 

et  honorem  Dei  finivit  Raymundus  islum  libram  Majoricis,  mensc 
julii,  anno  1312. 

Il  semble  que  le  décret  du  concile  de  Vienne  aurait  dû 
être  pour  lui  un  triomphe;  or  c'est  à.  partir  de  ce  moment 
que  la  vie  de  Raimond  devient  tout  à  fait  obscure.  Ses 
écrits,  cependant,  nous  permettent  de  le  suivre  de  nouveau 
à  Majorque,  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Messine.  Plusieurs 
traités  sont  datés  de  cette  ville,  qui  est  son  dernier  séjour 
connu  en  Europe.  Nous  atteignons  ainsi  l'année  i3i4-  De 
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Acia,  p.  Gi8.   Messine,  Raimond  gagna  Tunis,  et  il  y  composa  encore 
r,i9         Obras.   ^|g  nouveaux  traités. 

Que  cette  dernière  activité  ait  été  couronnée  par  le  mar- 
tyre, cela  est  bien  probable  a  pnon,  bien  qu'on  ne  le  sache 
directement  que  par  des  documents  du  xvi''  siècle,  (le  qui 
eût  été  surprenant,  c'est  que  Raimond  eût  réussi  pour  la 
quatrième  fois  à  échapper  aux  conséquences  de  ses  provo- 
cations. Charles  de  Bouvelles  raconte  que,  reconnu  aus- 
sitôt après  son  débarquement,  il  lut  chassé  de  'l'unis  et  ac- 
cablé de  pierres.  Nicolas  de  Pax  prétend  que,  à  Bougie,  il 
demeura  d'abord  caché  parmi  des  marchands  chrétiens, 
qu'ensuite  il  parut  en  public  et  s'elTorça  par  beaucoup  d'ar- 
guments de  démontrer  au  peuple  la  vanité  de  la  secte  maho- 
métanc  et  la  vérité  de  la  loi  chrétienne,  mais  que  bientôt,  ac- 
cable d  outrages,  de  coups  et  de  blessures,  il  mourut  lapidé 
hors  de  la  ville,  à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans,  en  l'an 
du  salut  i3  i5,  le  jourde  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Op.ra ,  I ,  proi.  Sai/juger  a  cru  que  cette  date  était  trop  avancée  de 
quelques  mois  :  "  Les  révérends  ]U'res  Custurcr  et  Solher, 
0  avec  Mut,  Wadding,  Segui  et  quelques  autres  historiens, 
«regardent  comme  incontestable  que  la  mort  de  Lulle 
«arriva  à  la  fin  de  l'an  i3i5,  bien  que  là-dessus  ils  n'aient 
«qu'une  tradition  peu  sûre  et  la  simple  assertion  d'écri- 
«  vains  postérieurs.  Raimond  |)araît,  en  effet,  être  arrivé 
«à  'J'unis  le  i4  août  de  l'an  i3i4,  et  avoir  de  là  notifié 
".son  heureuse  arrivée  aux  jurafs  de  Majorque,  comme 
«on  le  voit  par  lo  procès-verbal  de  l'an  i  G  i  2  ,  loi.  SSq; 
«mais  nullf  part  il  n'est  établi  que  son  ujarlyre  soit  de  ce 
«temps  même.  Loin  de  là,  le  contraire  résulte  de  la  chro- 
«  noiogie  des  œuvres  du  bienheureux  docteur;  cette  chro- 
«  noiogie  prouve  de  la  façon  la  plus  claire  qu'il  composa 
«encore  à    Tunis  au    moins   deux   opuscules,   et    même    à 

l'iiviiiai,  Vimi.  «la  (in  de  décembre  i^if).!)  Pasqual  a  victorieusement  re- 
p'm-.vîr"'  ''  ^^^^  ^^^  arguments  de  Saizinger,  et  montre  que  ce  labo- 
rieux éditeur  a  sui\i  dans  sa  manière  de  dater  les  livres  de 
I^ulle  une  méthodi^  (hîlectueusc.  La  date  du  29  juin  i3i5 
df)it  être  iiiainleiine. 
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On  raconte  que,  la  nuit  qui  suivit  le  martyre,  quelques 
marchands  chrétiens,  faisant  route  devant  le  port,  aper- 
çurent de  loin  une  immense  pyramide  de  lumière  sortant 
d'un  tas  de  pierres  qui  couvrait  le  corps  du  bienheureux. 
Attirés  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle,  ils  examinèrent 
le  tas  de  pierres,  en  tirèrent  le  corps,  se  le  firent  accorder 
à  force  de  supplications,  et  le  portèrent  honorablement  sur 
un  navire  qui  devait  partir  la  nuit  suivante.  Les  patrons  du  Pasquai,  vindi 
navire  étaient  deux  Génois,  Etienne  Colomb'  et  Louis  de  Rev'/^ermanfq.^ 
Pastorga.  Comme  ils  s'efforçaient  d'amener  à  Gênes  ce  trésor  janv.  iso-. 
sacré,  «le  vent  y  mit  obstacle  et.  Dieu  le  dispensant  ainsi  Snhinjier, i. c. 
"  par  un  miracle,  ils  arrivèrent  à  Majorque.  A  la  nouvelle 
«de  leur  arrivée,  tous  les  habitants  allèrent  au-devant  de 
«  leur  concitoyen,  le  glorieux  martyr,  et  on  plaça  le  corps, 
«reçu  avec  tout  honneur  et  toute  dévotion,  dans  un  lieu 
«  éminent  de  l'église  de  Saint-François,  au  tiers  ordre  du- 
«quel  on  croit  qu'il  appartint.  »  —  «C'est  là,  dit  Nicolas 
«de  Pax,  que  nous  honorons  tous,  avec  piété,  ses  reliques 
«  illustrées  par  de  fréquents  miracles.  Si  le  royaume  des 
«  Baléares  craint  quelque  malheur,  aussitôt  nous  nous  adres- 
«  sons  à  la  glorieuse  Praxède  ou  à  Raimond  ,  le  docteur  illu- 
«  miné  et  le  martyr,  et  nous  sommes  délivrés.  Et  il  ne  faut 
«  pas  s'étonner  si  les  habitants  des  Baléares  se  glorifient  d'un 
«si  grand  concitoyen,  puisqu'il  est  la  gloire  et  fornement 
«  de  toute  la  nation  espagnole ,  qui  est  si  ingénieuse.  » 


CONTROVERSES  SUR  RAIMOXD  LULLE.  —  SOfV  ÉCOLE. 

Raimond  LuUe  n'eut  pas,  de  son  vivant,  de  bien  ardents 
adversaires.  On  le  tint  plutôt  pour  un  enthousiaste  fan- 
tasque, ignorant  de  la  saine  théologie,  que  pour  un  homme 
vraiment  dangereux.  Sa  mort,  regardée  partons  comme  un 

'   Ce  nom  est  remarquable;  mais  il  Colomb  aurait  découvert  l'Amérique  d'a- 

ne  faut  pas  oublier  que  de  nombreux  près  des  papiers  de  Lulle  conservés  en 

Génois  portaient  le  nom  de  Colon  ou  sa  famille  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

Colomb.  La  prétention  que  Christophe  gratuit. 
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martyre,  l'iuiportance  de  sa  famille  à  Paluia  et  à  Barcelone, 
ne  laissèrent  place  qu'au  respect.  Ses  œuvres  en  langue  vul- 
gaire, surtout  sa  Philosophie  de  l'amour,  étaient  fort  lues, 
et  faisaient  les  délices  des  Catalans.  Le  dédain  des  théolo- 
giens prétendus  sérieux,  surtout  des  dominicains,  pour  ce 
laïque,  qui,  sans  études  ni  lettres,  osait  se  mêler  de  leurs 
secrets,  n'éprouva  point,  pendant  un  demi-siècle,  le  besoin 
Acia .  p.  69 1  et  de  s'exprimer.  Ce  fut  le  redoutable  inquisiteur  Nicolas 
iXcôii. jud."! u'  Eimeric  qui  poussa  le  cri  de  guerre  et  soutint,  le  premier, 
1».  2^8  ei  suiv.  qy'ii  fallait  transférer  LuUc  de  falhum  des  saints  à  celui  des 
hérétiques.  Nicolas  Eimeric  tenait  l'Aragon  sous  la  terreur. 
Tout  lui  était  matière  d'hérésie.  l-,e  luUisme  avait  ses  fana- 
tiques, presque  tous  alfiliés  à  l'ordre  de  Saint-François  et 
suspects  de  professer  sur  l'immaculée  conception  l'opinion 
abhorrée  des  dominicains.  C'en  fut  assez.  En  condamnant 
Raimond  Lulle,  cet  homme  cruel  se  donnait  plus  que  le 
plaisir  désintéressé  de  ])Oursuivre  l'erreur  jusque  dans  les 
cendres  d'ini  mort;  il  se  procurait  du  même  coup  des  lui- 
listes  à  persécuter.  Il  était  tout-puissant  à  Avignon  sur  l'es- 
prit de  Grégoire  XI.  Il  entreprit  de  tirer  de  ce  faible  pontife 
la  condamnation  des  livres  dont  la  vogue  excitait  sa  jalousie, 
et  dont  les  partisans  avaient  le  malheur  de  lui  de])lain»  au 
plus  haut  degré. 
Atu.p.717.—  Par  un  bref  du  mois  de  juin  1.S72,  donné  à  Sorgues, 
p.  j^r-rMin  Grégoire  XI  ordonne  de  commencer  f enquête.  Nicolas  Ei- 
meric lui  a  flil  (|u'(Mi  Aragon  il  y  a  des  laïques  ([ui  pos- 
.sèdent  de  nondjreuv  livres  en  langue  vulgaire,  c()nq)Osés 
par  HainK)nd  Lidle  de  Majonjue,  dans  lesquels,  selon  cet 
inquisiteur,  .sont  contenues  beaucoup  d'erreurs  contre  la 
foi.  Le  pape  charge,  en  conséquence,  l'archevêque  de  Tar- 
ragone  fleselaire  remettre  tous  ces  livres,  par  <pielque  per- 
sonne fju'ils  soient  possédés.  S'ils  renferment  des  hérésies,  il 
faut  les  brûler,  avec  le  secours  du  bras  séculier,  en  em- 
ployant la  censure  ecclésiastique  cl  alia  juris  irimuha  poui' 
mettre  les  coiitradicleurs  à  la  raison. 

Ce  brel  n'eni  e\  ideinineni  (piun  ellef  très  reslieinl.  Par 
un   nouMMii    brel,  en   elTel ,   (l;ilr  de   \illeneu\e   le   -JIJ  sep- 
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tembre  iSy^,  et  adressé  aux  officiaux  de  l'évêque  de  Bar- 
celone, le  pape  fait  savoir  qu'il  a  entendu  dire  que  François 
Vidal,  notaire  dudit  évêque,  a  l'eçu  en  garde  un  certain 
livre  de  Haimond  LuUe,  sur  parchemin,  en  catalan  vul- 
gaire [vulgari  catalanico  scriptum);  Nicolas  Eimeric,  qui  en  a 
eu  connaissance,  y  a  découvert  de  nombreuses  erreurs.  Que 
sur-le-cbamp  donc,  à  la  vue  des  présentes,  ils  se  fassent 
remettre  le  livre  et  le  lui  envoient.  —  Il  s'agissait  là  sans 
doute  de  la  Philosophie  de  l'amour,  très  populaire  en  Cata- 
logne. Les  ofliciaux  tardèrent,  objectant  qu'un  livre  en 
catalan  ne  pouvait  être  jugé  qu'en  Catalogne.  L'aflaire 
s'échauffa,  fut  portée  au  roi  Pierre  d'Aragon,  qui  demanda 
qu'on  ne  décidât  rien  à  Avignon  sans  consulter  les  Cata- 
lans. L'amour-propre  des  Aragonais  se  pi^ononçait  pour  le 
poète  théologien.  LuUe  avait  en  Aragon  une  famille  nom- 
breuse, qui  devenait  de  plus  en  plus  fière  de  lui.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  note  d'hérésie  rejaillissait  sur  toute  une 
famille  et  la  couvrait  d'infamie,  même  après  plusieurs  gé- 
nérations. 

Il  semble  que  Nicolas  Eimeric,  à  Avignon,  fit  brusquer 
les  choses  et,  au  commencement  de  1876,  rédigea  lui- 
même  un  projet  de  bulle  qu'il  soumit  à  l'approbation  de 
Grégoire  XI.  En  voici  le  texte  : 

Depuis  longtemps  notre  fils  bien-aimé  Nicolas  Eimeric,  de  l'ordre  Acta.p.  719. — 

des  frères  Prêcheurs,  professeur  en  ttiéologie,  maître  inquisiteur  de  la  Sahmger,  proleg.. 

perversité  hérétique  dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Ma-  j^';,,   Eimeiic.  Ui- 

jorque,  nous  a  exposé  qu'il  avait  trouvé,  dans  ces  mêmes  royaumes,  rect.  inq.,  part,  n , 

vingt  volumes  de  divers  livres  écrits  en  langue  vulgaire,  publiés  par  un  1"^*'-  ^.    ". 

Ç>  o  o  '  1  I     ^  germanique,  |ain 

certain  Raimond  LuUe,  Majorcain,  dans  lesquels,  comme  il  paraît  à  cet  ",862,  p.  30(|. 
inquisiteur,  étaient  contenues  beaucoup  d'erreurs  et  d'hérésies  mani- 
festes, et  que  quelques  habitants  des  royaumes  susdits  et  autres  avaient 
de  ces  mêmes  livres  à  la  doctrine  desquels  ils  donnaient  une  foi  non 
petite,  au  grand  péril  des  âmes.  Et,  alin  que  les  simples  ne  fussent  pas 
déçus  par  ces  livres,  il  nous  supplia  de  daigner  pounoir  au  mal  par 
un  remède  opportun. 

De  notre  côté,  désirant  obvier  promptement  aux  périls  des  âmes  déjà 
imbues  et  qui  pourraient  l'èlre  de  la  doctrine  perverse  desdits  livres,  nous 
avons  fait  examiner  diligemment  lesdits  iivTes  par  notre  frère  vénérable 
Pierre ,  évêque  d'Ostie ,  et  par  plusieurs  maîtres  en  théologie ,  au  nombre 
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de  plus  de  vingt,  dont  le  rapport  nous  a  finalement  fait  savoir  qu'ils 
avaient  lu  et  examiné  avec  beaucoup  de  diligence  tous  Icsdits  livres  et 
qu'ils  y  avaient  trouvé  plus  de  deux  cents  articles  erronés  et  liéréticpies. 
Une  discussion  solennelle  ayant  eu  lieu  plusieurs  fois  sur  lesdits  articles 
entre  l'évèque  et  les  maîtres  et  enfin  devant  nous,  nous  avons  décidé, 
d'après  le  conseil  concordant  desdits  évêques  et  maîtres,  que  lesdits 
articli's  (que,  pour  éviter  l'ennui  de  la  prolixité  et  Ihorreiu'  qu'ils  exci- 
tent, nous  voulons,  par  les  présentes,  être  tonus  pour  exprimés)  doivent 
être  réputés  erronés  et  manifestement  hérétiques. 

Mais  comme  d'autres  livres  qu'on  assure  avoir  été  publies  par  ledit 
Raimond  se  trouvent,  dit-on,  ainsi  que  le  portait  l'assertion  du  susdit 
inquisiteur,  dans  lesdits  royaumes,  livres  dans  lesquels  les  erreurs  déjà 
signalées  et  d  autres  erreurs  et  hérésies  sont  contenues  selon  la  prohabi- 
lité, Nous,  voulant  être  informés  pleinement  sur  les  autres  livres  de  même 
nature  et  sur  leur  doctrine,  et  y  pourvoir  salutaircment,  de  peur  que  les 
fidèles  ne  tombent  damnahlement  dans  des  erreurs  de  ce  genre,  nous 
commettons  et  mandons  à  votre  fraternité,  d'après  le  conseil  de  nos 
frères,  par  écrits  apostoliques,  que,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête, 
dans  chacune  de  vos  églises  cathédrales  et  paroissiales,  ainsi  que  dans 
les  églises  des  religieux  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  exemptes  ou  non 
exemptes,  moines  cisterciens,  chartreux,  de  Cluiii,  de  Prémoutré,  de 
Grandmont,  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Augustin,  carmes  et  autres  ordres 
de  vos  villes  et  diocèses,  vous  fassiez  exposer  au  peuple  assistant  à  la  solen- 
nité de  la  messe  et  dans  les  prédications,  par  vous  ou  par  d'autres,  que 
toutes  et  chaque  personne  de  l'un  et  l'autre  sexe,  de  tout  état,  ordre  et 
condition,  de  vos  villes  et  diocèses,  ou  y  demeunmt,  ayant  des  li\res 
quelconques  publics,  comme  il  est  dit,  par  le  susdit  Raimond,  vous 
les  reniettent  dans  l'espace  d'un  mois,  et  que  ceux  qui  sa\eiit  (jue  dautres 
persoiuies  ont  de  ces  livres  aient  soin  de  vous  les  nonum  r  et  laire  con- 
naître. Et  vous,  vous  ferez  recevoir  ces  mêmes  livres;  et,  quand  vous 
les  aurez,  vous  prendrez  soin,  aussitôt  que  vous  ])ourrez,  de  nous  les 
envoyer  lidèlcnK'nl ,  afin  qiw  nous  puissions  les  sounietlre  à  un  seni- 
blable  examen. 

.\u  reste,  comme  la  doctrine  ou  |)lutùt  la  dogmatisalion  desdils  livres 
se  trouve  être  erroniV,  hén'tiqiie  et  j){'rilleuse  à  l'excès  pour  les  àmi-s, 
et  qu'on  doit  MbementemMit  soupçonner  cpie,  dans  les  muIus  li\tes 
publiés  par  ledit  Haiinuiid,  dc"  seini)lables  erreurs  ou,  comme  un  as- 
sure, dauties  sont  contenues,  nous  vous  mandons  de  faire  vos  ellorls 
pour  interdire  à  toutes  et  à  chacune  personnes  de  vos  \illes  et  diocèses 
la  dortrinenii  plutôt  la  dogmatisalion  et  l'u.sage  (l(>  tels  livres,  jusipi'à  ce 
(|u  il  ait  <'t<''  aiitreiiieiil  prnnoncé  sur  cela  par  le  Siège  apostolicpie;  faisant 
taire  les  contradirteurs  pai-  la  censure  apostolique,  nonobstant  appel. 
Donné  à  .\\ignon,  le  8  des  calendes  de  février,  l'an  sixième  de  noire 
pontific.ii  [î.'»  janvier  iSyG]. 
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Cette  bulle  donna  lieu  à  des  récriminations  fort  analogues 
à  celles  qu'on  vit  élever  plus  tard  contre  la  condamnation 
des  livres  de  Jansénius.  Une  échappatoire  impossible  au 
xvif  siècle  fut  tentée  par  les  lullistes  et  les  franciscains 
au  xvi'  :  ils  soutinrent  obstinément  que  la  bulle  n'avait 
jamais  existé,  et  qu'elle  avait  été  fabriquée  par  Nicolas 
Einieric.  Ils  se  trompaient  sans  doute;  mais  cela  était  difti- 
cile  à  prouver. 

Il  faut  au  moins  supposer  que  la  bulle  de  Grégoire  XI, 
si  elle  a  existé  avec  un  caractère  authentique  et  complet, 
eut  bien  peu  de  publicité;  car  le  7  janvier  iSyy,  Pierre 
d'Aragon  écrit  de  Barcelone  à  Grégoire  XI  une  lettre  relative 
aux  deux  brefs  de  1872  et  187^,  dont  la  lecture  peut  faire 
douter  qu'il  ait  eu  connaissance  de  la  bulle  de  1  376  : 

Très  saint  Père,  nous  avons  appris  que  Votre  Sainteté,  à  i'instigation 
de  frère  Nicolas  Eimeric,  incjuisitcur,  a  envoyé  dans  ces  régions  de  Bar- 
celone et  de  Majorque  un  certain  rescrit  pour  que  quiconque  possède 
des  livres  de  Raimond  Luile  soit  obligé,  dans  un  délai  donné,  sous  peine 
d'excommunication,  de  les  remettre  entre  les  mains  de  vos  vicaires,  les 
évêques  de  ces  cités;  car  on  prétend  que  ledit  inquisiteur  a  fait  examiner 
l'œuvre  [opus)  de  Raimond  Lulle,  et  y  a  trouvé  certaines  choses  con- 
traires à  la  foi  catholique.  Et  comme,  très  saint  Père,  les  parents  [coii- 
.saiiguinei)  de  Raimond  qui  sont  dans  cette  ville,  d'où  sa  famille  a  tiré 
son  origine,  désirent  vivement  que  f ouvrage  lui-même  soit  examiné 
dans  la  ville,  ce  qui  nous  paraît  juste  et  raisonnable,  d'abord  parce  que 
l'ouvrage  en  question  est  en  idiome  catalan ,  ce  qui  fait  que  sans  aucun 
doute  il  sera  mieux  compris  par  des  Catalans  que  par  des  hommes  d'une 
autre  nation;  secondement,  parce  qu'il  y  a  en  Catalogne  beaucoup  de 
clercs  et  de  religieux  qui  étudient  ledit  ouvrage,  vu  qu'ils  y  trouvent 
beaucoup  de  choses  utiles,  et  qui  pourront  dire,  à  propos  de  l'examen 
lui-même,  beaucoup  de  choses  qui  serviront  à  la  démonstration  de  la 
vérité;  troisièmement,  parce  que  la  science  dudit  Raimond  a  des  prin- 
cipes fort  différents  de  ceux  des  autres  sciences,  si  bien  que  ceux  qui 
les  ignorent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  culture  scientifique,  peuvent 
facilement  ne  pas  la  comprendre;  quatrièmement,  parce  qu'il  v  a  un 
grand  intérêt  pour  les  parents  dudit  Raimond  à  ce  que  l'ouvrage  en 
question  soit  approuvé  ou  réprouvé,  si  bien  qu'il  parait  raisonnable  que 
sur  ce  point  ils  soient  appelés  et  que  leurs  raisons  soient  entendues, 
nous  supplions  humblement  \  otrc  Sainteté  qu'Elle  daigne  pourvoir  à 
ce  que  l'ouvrage  soit  examiné  dans  cette  \ille  même,  et  que  l'examen 
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soit  confié  à  I  évèque  clo  Barcelone .  .  .  car,  ledit  Raimond  ayant  été 
Catalan  et  notre  sujet,  il  nous  plairait  beaucoup  que  sa  science  fût 
approuvée. 

Le  départ  de  Grégoire  XI  pour  Rome  et  les  troubles 
du  grand  schisme  laissèrent  l'allaire  en  suspens.  L'Aragon 
hésita  d'abord  entre  les  deux  papes,  trouvant  le  choix  diOTi- 
cile.  Nicolas  Eimeric  fut  disgracié  et  eut  pour  successeur, 
dans  sa  charge,  Bernard  Ermengaud,  favorable  à  la  mé- 
moire de  Ilaimond  Ltdle. 

Aci:..  p.  69'..  Le  samedi  19  mai  i386,  dans  le  couvent  des  frères 
Mineurs,  à  Barcelone,  étant  présents  maître  Ermengaud, 
provincial  des  frères  Prêcheurs  et  inquisiteur  dans  la  pro- 
vince d'Aragon,  et  plusieurs  autres  maîtres  et  frères,  l'incjui- 
siteur  déclara  que,  sur  les  instances  de  quelques  amis  de  feu 
Raimond  LuUe,  il  avait  réuni  la  présente  assemblée,  et  il 
exposa  que ,  du  temps  du  pape  Grégoire  XI ,  le  révérend  père 
Nicolas  Eimeric,  de  Tordre  des  Prêcheurs,  alors  inquisiteur 
dans  la  province  d'Aragon,  avait  fait  condamner  qu(>lques 
articles  qu'il  disait  avoir  trouvés  dans  divers  livres  de  Rai- 
mond Lulle,  entre  lesquels  articles  trois  appartenaient  à  un 
ouvrage  intitulé  Philosophie  de  l'amour.  Ces  trois  articles 
sont  :  1°  que  Dieu  a  plusieurs  essences;  2°  fju'en  faisant  le 
bien,  il  ne  faut  pas  attendre  que  Dieu  commence,  attendu 
qu'il  a  déjà  commencé  en  nous  créant  et  nous  donnant  le 
monde  pour  notre  conservation,  afin  que  nous  le  servions 
et  l'honorions;  3"  c[ue  la  vertu  est  si  bonne  et  en  si  grande 
([u.inlifé  (pic  tout  homme  peut  l'avoir  selon  sa  volonté.  L'in- 
(piisilcur  et  les  maîtres  présents  reconnurent  que  ces  ar- 
ides n'étaient  pas  dans  le  livre  catalan  tels  qu'on  les  rap- 
port.'iil  en  latin,  et  que  le  texte  catalan  ne  conqjorlait  aucune 
censure.  Après  cet  e\amen,  Jean  Lulle,  (pii  as.sislait  el  (pij 
igissail  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  amis  de  Raimond 
Lulle,  deniarula  qu'acte  en  lui  dressé. 

A-"!»-!'-?"  iMinerJc,  pendant  ce  temps,  était  à  Avignon  sons  l'obé- 

dience deGlénient  VIL  il  ne  cessait  de  provotjuer  les  Inllisles 
par  ses  écrits  intitulés  E.vpur<jalv  vcitts  fcnncitiiim ,  lùiscinatio 
iMllistartini,  t'\  |)ar  des  Dialogues.  L'Aragon,  (jui  n'avait  pas 
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reconnu  Clément  VII,  put  manifester  ses  sentiments  pour  le 
frénétique  qui  l'avait  tant  de  fois  fait  trembler.  En  iSgS,  le 
roi  Jean  exila  Eimeric  comme  scandaleux  et  funeste  (^scanda- 
losiim,  nequam,  pcstilentem  hommcm,  suortim  suhdilorum  pii- 
hhciim  iiumiciimy  Son  crédit  fut  détruit  plus  complèlemenl 
encore  par  l'élection  de  Pierre  de  Luna  (Benoît  XIII)  en 
1394.  Les  prétentions  des  Aragonais  à  posséder  en  LuUe 
un  docteur  qui  leur  fût  propre,  un  martyr,  un  saint, 
furent  dès  lors  triomphantes.  Les  lullisles  députèrent  à 
Avignon  un  des  leui's ,  le  bachelier  Antonio  Puera ,  de  Va- 
lence, pour  citer  juridiquement  Nicolas  Eimeric.  Le  pre- 
mier acte  de  Pliera  fut  de  faire  fouiller  les  registres  de  la 
sixième  année  de  Grégoire  XI  pour  y  retrouver  la  fameuse 
bulle  à  laquelle  Nicolas  Eimeric  se  référait  toujours.  Léo- 
nard, cardinal-prêtre  de  Saint-Sixte,  juge  et  commissaire 
spécialement  député  par  le  Saint-Siège  apostolique,  re- 
q-uit,  cà  sa  demande,  les  eni^egistreurs  de  rechercher  cette 
bulle  dans  les  registres  à  eux  confiés.  Ils  ne  la  trouvèrent 
pas,  comme  fattestent  les  deux  déclarations  suivantes  : 
«  Qu'il  soit  connu  de  tous  que  moi,  Bernard  Le  Fort,  enre- 
"  gistreur  des  lettres  apostoliques,  j'ai  feuilleté  diligemment 
«le  registre,  à  moi  confié,  de  fan  six  du  seigneur  Gré- 
>i  goire  XI,  pape,  de  sainte  mémoire,  et  que  je  n'ai  pas 
"  trouvé  enregistrée  dans  ce  registre  la  lettre  mentionnée 
«dans  la  présente  cédule  de  papier.  En  foi  de  quoi,  j'ai 
"ici  souscrit  et  signé  de  ma  main,  le  9  juillet,  l'an  de 
«la  nativité  de  Notre-Seigneur  1895.  Bernap.dus  Fortis, 
«  reijisLratov.  » 

«Qu'il  soit  connu  de  tous  que  moi,  Jean  Louis  [Joanncs 
«  Lndovici),  notaire  de  la  chambre  apostolique,  j'ai  feuilleté 
«  diligemment  le  registre  des  lettres  apostoliques  de  ladite 
«  chambre,  de  fan  six  du  pontificat  du  seigneur  Gré- 
>  goire  XI,  pape,  de  sainte  mémoire,  et  que  je  n'ai  pas 
«  trouvé  enregistrée  dans  ledit  registre  la  lettre  men- 
«  tionnée  dans  la  présente  cédule  de  papier.  En  foi  de 
«quoi,  j'ai  ici  souscrit  et  signé  de  ma  main,  le  9  juillet, 
«l'an  de  la  nativité  du  Seigneur  iSgS.  Joannes  Ludovici.  « 
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Antoine  Riera  demanda  qu'un  acte  fût  dressé  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait.  Cet  acte  porte  la  date  du  samedi  lo  juil- 
let iSgô,  lan  premier  du  pontificat  de  Benoît  XIII. 

La  vérité  est  fort  dillicile  à  démêler  au  milieu  de  ces 
luttes  passionnées.  L'existence  réelle  de  la  bulle  de  Gré- 
goire XI  paraît  néanmoins  bien  probable.  Peut-être,  comme 
le  pense  Sollier,  ne  fut-elle  qu'un  projet  et  n'arrlva-t-elle  pas 
a  re\j)édition  ou  à  l'insertion  définitive  dans  les  registres. 
Peut-être  l'influence  des  Aragonais  reussit-elle  à  faire  dispa- 
raître la  pièce  qui  les  contrariait;  ce  qui  put  n'être  pas  dilli- 
cile au  milieu  des  désordres  provoqués  par  le  départ  de  Gré- 
goire XI  et  par  le  scliisme.  Il  faut  remarquer  que  fenquête 
de  iSgô  se  lit  avec  le  désir  de  contenter  les  Aragonais. 

Nicolas   Eimeric  mourut   en    139g,    laissant,  dans  son 
Dircctoiiiini  iiKiuisiioiiim,  outre  le   texte  de  la  bulle,  objet 
de  tant  de  controverses,  les  appréciations  les  plus  sévères 
\icoi.  Krmcri..    de  la  doctrine  de  LuUe.  Voici  ses  paroles  :  «  Le  pape  Gré- 
mlrr/ y '' ir"!  H    "goiie  XI,  en  consistoire,  par  le  conseil  même  des  Frères, 
''•  Il  interdit  et  condamna  la  doctrine  de  Iiaimond  Lulle,  mar- 

«  cliand  catalan,  originaire  de  la  cité  de  Majorque,  laïque, 
«  fantastique,  inhabile,  qui  avait  publié  nombre  de  livres  en 
"Catalan  vulgaire,  parce  qu'il  ignorai!  tolal(Mnent  la  gram- 
«  maire.  Cette  doctrine  était  lorl  répandue.  On  croit  qu'il 
(I  f eut  du  diable,  puisqu'il  ne  la  ])as  eue  d'un  homme,  ni 
«par  l'étude  humaine,  ni  de  Dieu  (car  Dieu  n'est  auteur  ni 
"  des  hérésies  ni  des  erreurs),  bien  que  Uaimond  lui-même 
«  assure  dans  ses  livres  qu'il  l'a  reçue,  sur  une  certaine  mon- 
"  tagne,  du  Christ,  qu'il  dit  lui  avoir  apparu  crucihé;  mais 
«on  pense  que  ce  fut  le  diable  et  non  le  Christ.  »  Eimeric 
tmiiiiiait  en  disant  :  «  Lulle  mit  dans  ses  livres  une  infinité 
"d'aulr'es  articles  hérétiques,  erronés,  téméraires,  dange- 
"leiix,  fpii  ne  valent  pas  la  peine  d'être  rappcdés  et  cités, 
«attendu  (luils  ne  s'appuient  sur  aucune  apparence  de  rai- 
«  son  el  (|imIs  n Ont  d'autres  soutiens  ([ne  la  lémérité,  la 
"  j)res(ju)|)li()n ,  la  volonté  pro|)re,  beanconn  d  ignorance  et 
■  d'irn|)irili«'.  n  Puis  Nicolas  Linieric  extrait  des  écrits  de  Lulle 
cent  arliclrs  (|ii  i\  dn  lare  lierclicnies. 
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Tout  anéantie  qu'on  la  croyait,  la  bulle  (et  c'est  ici  la  Acu,!.. 7.3. 
meilleure  pi^euve  qu'elle  a  existé)  ne  permettait  pas  aux 
lullistes  la  jouissance  d'un  plein  repos.  Le  roi  d'Aragon, 
en  1/117,  se  soumit  à  Martin  V,  qui  lui  envoya  pour  légat 
le  cardinal  Alemanni.  Les  amis  et  parents  deRaimond  LuUe 
crurent  le  moment  favorable  pour  obtenir  l'annulation  com- 
])lète  de  la  bulle  de  Grégoire  Xi  et  des  allégations  de  Nicolas 
Eimeric.  Ce  fut  foccasion  de  ce  que  les  lullistes  appelèrent 
la  sententia  definitiva.  Bernard,  évêque  de  Città  di  Castello,  Acia,  p.  694, 
nommé  commissaire  par  Alemanni,  rendit,  à  Barcelone,  le  t^'i— sakinger. 
2  4  mars  1 4 1 9 ,  un  arrêt  qui  annulait  la  bulle  de  Grégoire  XI , 
comme  fausse  ou  obtenue  subrepticement.  Les  défenseurs 
des  livres  et  de  la  mémoire  de  Raimond  Lui  le  arguaient  : 
1°  C|ue  la  bulle  était  exorbitante,  s'éloignant  du  droit  et 
même  du  style  de  la  cour  romaine,  notamment  en  ceci  que 
les  vingt  livres  où  l'on  assurait  qu'étaient  les  articles  erronés 
et  hérétiques  n'étaient  pas  expressément  énoncés  dans  cette 
prétendue  bulle;  2°  quelesdits  articles,  qu'on  prétendait  er- 
ronés et  hérétiques,  n'étaient  pas  insérés  dans  cette  bulle, 
qu'elle  ne  faisait  pas  mention  de  leur  sens  et  qu'elle  les  in- 
diquait en  général  et  confusément;  3°  que  dans  cette  bulle 
il  y  avait  une  fausse  latinité,  falsa  lalinitas,  qui  viciait  le 
rescrit  papal;  4°  que  ladite  bulle  n'était  pas  enregistrée,  et 
qu'elle  n'avait  pas  été  trouvée  dans  les  registres  de  la  cour 
romaine  qui  conservent  les  originaux  des  documents  émanés 
des  papes.  Ce  dernier  point  lut  établi  en  rappelant  fenquête 
de  1  395.  Le  premier  le  fut  j)ar  la  citation  même  de  la  bulle, 
qui,  en  effet,  ne  désigne  spécialement  aucun  livre  de  Rai- 
mond LuUe;  le  second,  par  le  procès-verbal  de  Bernard 
Ermengaud,  qui  témoigne  que  les  articles  ne  sont  pas  rap- 
portés in  extenso,  et  que,  dans  leur  contexte,  ils  sont  inatta- 
quables. Quant  à  la  fausse  latinité,  les  défenseurs  n'indiquent 
pas  les  endroits  qui,  à  leurs  yeux,  en  sont  suspects;  mais  le 
lait  est  que  la  bulle  est  écrite  en  un  latin  peu  correct.  Par 
tous  ces  motifs,  Bernard  rendit  une  décision  qui  annulait 
la  bulle  comme  subreptice,  suspecte  de  fausseté,  et  re- 
mettait en  fétat  tous  les  écrits  de  Raimond  Lulle,  réser- 
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vant  la  correction,  la  détermination  et  l'autorisation  dudit 
docteur  au  siège  apostolique,  à  qui  il  appartient  d'en 
statuer. 

La  victoire  des  lullistes  fut  donc  complète.  Pendant  tout 
le  XV'  siècle,  la  réputation  de  Lulle  ne  fit  que  grandir.  Des 
chaires  furent  fondées  à  l'université  de  Palma  pour  expli- 
quer sa  doctrine;  de  riches  dotations  furent  constituées; 
plusieurs  autres  universités  eurent  des  chaires  de  luUisme. 
Les  traitements  assurèrent  ainsi  la  continuité  de  la  doc- 
trine; l'Aragon  ne  connut  presque  pas  d'autre  théologie. 
On  peut  compter  le  lullisme  parmi  l'es  causes  qui  nuisirent 
en  Espagne  au  libre  développement  de  l'esprit. 

L'Université  de  Paris,  au  contraire,  crut  devoir  s'en 
garder,  comme  d'un  péril  pour  les  lionnes  études.  Gerson 
nous  apprend  qu'on   prémunit  les  étudiants  contre  cette 


(jerMiiU  Opéra, 
t.  I,  col.  i3,  83, 
10.3.  —  Hist.  lill. 

•le la Fr.. t.  XXIV,    prétendue  nouvelle  manière  de  philosopher.  La  sentence 
'oi.ciu-.p.egô.—    'l't  portée  ollicieliement.  Lorigmai,  cependant,  uen  a  pu 

D'Ar^cnlr 


licnon,  y.    i). 
.  ci-ilmtM.  |i.  10. 


'•  '•  être  retrouvé.  Sic  napcr  acliiin  est  Paiisiis  per  sacram  tlieo- 
locjtœ  /(icnllatcm  (((Ivcrsiis  illos  (jai  iloclrinam  Cfiiamdam  pere- 
ijrinam  Raymundi  LuUn  conahanlnr  iiulucrre,  qiuv,  licet  in 
mnltis  altissima  et  vcrissima,  (juia  tamcn  m  altis  discrepat  a 
modo  loqiirndi  doctorum  xacroriin)  li  (i  rcfpdis  doclniiahs  sanœ 
Iradttioni.s  ri  nsilalw  in  scliolis ,  ipsa  cdiclo  publia)  rcpndiatd 
pioliibilaquv .  .  .  Et  ailleurs  :  I[(d)il  ipsc  Lnllnis  modum  iru- 
ditionis  .specialeni  sub  mcKjnis  volnmimbus  ad  certa  nomma,  ad 
charactcrcs  ci  figuras.  Sensil  facultas  nonnullos  de  suis  suppo- 
^itis,  ut  proni  siinuis  ail  nnrilalcs,  telle  liadilionein  liujusmodi 
inulliplicare  pci  sliidnim,  nom  m  Arracjonia  diciliii  edoccn.  Con- 
slituil  protinus  slaluluni  cpio  proliibebatur  omnibus  suppositis 
SUIS  ne,  derehiKjtirnles  i^scliolaslici)  modum  doclrinalem  sanclu- 
nim  doctorum  per  ccclcsiam  approbalorum  cl  qui  lenttis  essel 
liaricnus  m  sa(ra  ibeoloipw  facnllatc,  Ininsireiil  ad  novam  banc 
plianlasiandi  curiosilalvm.  Les  Boilandisles  ajoulenl  :  IJua 
igitiu  c.rccpttone  iiovitaiis  [Lullius)  Parisiis  laboravil.  L'iirr<''t 
lut  transmis  ;iux  ciiarlreux  de  Vniivert,  liabenl  cnim  ropiain 
librorum  Liillii. 

L.i    (|iierell<',  (|iie    Ion    cioyail    l'IonlVec,    se    laiiirn,!     vers 
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i5o3,  et  cette  fois,  comme  au  xi\''  siècle,  la  question  de 
l'immaculée  conception  en  lut  la  cause  ou  le  prétexte.  Le 
dominicain  Guillaume  Caselles,  inquisiteur  du  royaume  de      Ana,  p.  71/,. 
Majorque,  ayant  eu   des  controverses  avec  les  lullistes  à 
projjos  de  la  thèse  chère  à  son  ordre,  et  ayant  été  pour 
ce  sujet  chassé  des  Baléares,  en  tira  vengeance  en  faisant 
imprimer  à  Barcelone  le  Directorium   iiujuisiiorum  de  Ni- 
colas Eimeric,  avec  la  bulle  de  Grégoire  XI.  On  cria  de      Acta.p. 725 
nouveau  à  la  falsification;  on  somma  les  dominicains  de 
produire  les  manuscrits;  on  argua  de  différences  considé- 
rables; on  accusa  Caselles  d'avoir  ajouté  au  texte  les  parties 
injurieuses  à  Raimond.   11  semble  cjue  de  nouvelles  re-      Afia,|..  71/1. 
cherches  furent  faites  alors  pour  retrouver  la  bulle  de  Gré- 
goire  XI.    Selon   certains    indices,   on    l'aurait   même  re- 
trouvée; car  on  voit,  dans  le  Memoriale  des  consuls  jurés      ci  après,  p.  oo. 
du  royaume  de    Majorque,  que  Nicolas  Eimeric,  sommé 
par  Pliera  de  produire  l'instrument  authentique,  ne  put  le 
faire,  mais  que  cet  original  fut  ensuite  produit  par  Guil- 
laume Caselles,  longtemps  après  la  mort  de  Grégoire  XI 
et  de  frère  Nicolas  Eimeric. 

Un  coup  bien  plus  grave  fut  porté  au  luUisme  quand, 
en  1678,  parut  une  nouvelle  édition  du  Directorium,  par 
les  soins  du  savant  François  Peiia,  et  avec  les  approbations 
les  plus  capables  de  faire  autorité  aux  yeux  des  catholiques. 
La  bulle  et  les  notes  les  plus  fâcheuses  contre  Raimond 
y  figuraient.  L'histoire  de  la  théologie  offre  beaucoup 
d'exemples  de  ces  sortes  d'embarras.  On  s'arrangea  comme 
l'on  put  pour  concilier  le  respect  dû  à  deux  docteurs  que 
le  temps  avait  consacrés.  Ce  fut  la  grande  occupation  de 
1  esprit  humain  à  Majorque  pendant  près  de  deux  cents  ,\,.ta,  p.  705. 
ans.  On  se  sauva  le  plus  souvent  par  l'hypothèse  de  plu-  7''' 
sieurs  Lulle,  hypothèse  qui  est  admise  par  François  Peha 
lui-même  pour  un  certain  traité  De  l'invocation  des  dé- 
mons. «  Il  faut  bien  faire  attention,  dit-il,  à  ce  que  l'auteur 
«enseigne  dans  cette  question,  à  savoir  que  le  livre  De 
«l'invocation  des  démons  a  été  publié  par  Raimond  Néo-  Pena,  Com- 
uphyte;  ce  qui  paraît  avoir  tout  à  fait  trompé  Bernard   !"H^,^''|ua'5t"2''7. 

8. 
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Bernard  .de  Lux.    «de  Luxembourg  (laiis  son  Catalocjus  hœrcticorum,  lib.  H, 
Si"*'''"*'"    «  au  mol  Rajmundns  Liillius,  et  Du  Préau,  lib.  XVI,  cap.  ii, 
Praicoi. Eiench.    .<  De  vilis  Cl  scctis  hcBreticoium ,  qui  tous  deux  assurent  que  le 
harei, p.  ii3.        ^  \xyre  De  l'invocation  des  démons  est  de  Raimond  Lulle.  » 
Arta,  p.  71/1,        U Index   hbrorum  proltibitonim  de  Paul  IV   contenait  les 
"''  œuvres  de  Rainiond  Lulle,  mais  conditionnellement,  c'est- 

à-dire  s'il  en  était  qui  eussent  été  condamnées  par  Gré- 
goire XI.  Ce  fut  l'occasion  d'une  requête  adressée  par  les 
membres  de  la  famille  Lulle  de  Barcelone  au  concile  de 
Trente,  pour  que  la  iausseté  de  la  bulle  de  Grégoire  XI 
fût  de  nouveau  affirmée,  et  pour  qu'on  effaçât  de  f index 
de  Paul  IV  le  nom  de  Lulle.  Le  3  juin  lôg^,  un  décret  de 
la  congrégation  de  flndex  fit  droit  à  cette  demande.  L'af- 
Mcmoriaie  coi-    faire  lul  Cependant  reprise  en  160/1  et  en  i6i'.>.  En  cette 

lalioni»,  dans  Sal-       i  •-  '         1       i    "1  I     1       l'I     „     '    "i"  '  1' 

lingcr.  i .  proicg.  dernicrc  année,  le  tribunal  de  1  Inquisition  romaine,  cl  ac- 
cord avec  l'ambassadeur  du  roi  (VEspagne  résidant  à  Rome, 
envoya  l'ordre  de  confronter  les  articles  erronés  relevés  par 
Nicolas  Eimeric  avec  les  originaux  des  livres  de  Raimond 
Lulle,  conservés  à  Palma.  Les  consuls  jurés  du  loyauine  de 
Majorque  lurent  chargés  de  cet  examen,  qu'ils  lerminèrent 
opp.,  II.  sans  en  161 4-  Leur  rapport  a  été  publié  dans  les  Œuvres  com- 
"'  plèles  de  Raimond.  En  voici  le  titre  :  Mrmonalc  coUatloiiis 

sfii  comprohalioms  cenUim  arlii  iihnum  LnUianoriim  pcr  Jr.  j\'ico- 
laiiin  Eimcnc  m  suo  ohm  Dircclono  compilaloruin,  faclœ  citm 
ip:iis  aixhclypis  libris  mcufistn  liayinundi  Ltdli  pcr  consulcs  jiira- 
los  refjni  lialcariiiin,  jnxta  mandata  accepta  a  sacra  comjrafa- 
ttone  palriini  cardinaliiim  sancta'  (p'ncralis  liKjnisilninis  ninianœ, 
nc(non  cl  Icijuli  rcrps  Ilispantanini  liomw  rc.sidcnlis,  (pionini  rc- 
centiorcs  tilerœ  dalœ  ad  amsulcs  liidcarcs  sajucnti  folio  dcscrt- 
biinliir. 

On  ne  siiii  pas  f|iiclk'  lui  la  snilc  de  celte  enquête,  com- 
mencée évidcminrni  dans  une  inicnlion  lavorablc  à  Rai- 
mond. Les  grandes  lullcs  tlié()l()gi(|U('s  Icgurcs  |)ar  le  moyen 
âge  toucliai<Mit  à  leur  ttîrme.  Rien  ne  se  décidait  plus.  Sur 
la  foi  de  Nicolas  Eimei-ic  et  de  Bernard  de  Luxembourg, 
le  nom  dn  Lulle  crjuliiina  de  figurer  dans  les  catalogues 
d'hérésies.  Genebrard,  R/.ovius,  beaucoup  d  autres  le  trai- 
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tèrent  avec  la  plus  grande  sévérité.  Pendant  ce  temps,  grâce 
à  l'université  de  Palma  et  aux  prébendes  que  les  riches 
Majorcains  avaient  fondées  pour  l'élucidation  des  oeuvres 
de  leur  compatriote,  se  déroulait  une  longue  série  de  lui- 
listes  ardents,  reproduisant  sous  toutes  les  formes  la  phi- 
losophie de  leur  maître.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'une 
école  qui  se  donnait  pour  tâche  de  trouver  un  sens  à  ce  qui 
n'en  avait  guère  n'ait  compté  que  des  noms  obscurs.  Les  Amonio,  bm. 
jésuites,  en  général,  se  montrèrent  favorables  à  Raimond.    i"'P- ^«'"s,  i.  ii. 

J  '  ~  .  ,.  ,       ,  ,  .  .       p.  l'io  et  suiv. — 

Placée  sous  la  protection  des  consuls  des  Baléares,  iinivcrsi-  \ciaSS.,voi. dté, 
tatis  ac  doclrinœ  LuUianœ  tutelarcs  ac  palronos,  l'université  lui-  suu°^'sai'2m'"er, 
lienne  prétendit  posséder,  dans  les  œuvres  de  son  maître,    Opp--  V  p''°'«s- 

'^  ,     ,  ,      è-  .  .p  y,  .  .  —  Biucker,  Ilist. 

toute  une  révélation  scientinque.  Jl  avait  connu  la  nature  mi.  phii.,  t.  iv, 
entière,  par  conséquent  l'alchimie,  l'or  potable,  par  lequel  ,'„-v '^"  '  ''  ''  *"' 
on  réussit  à  vivre  cent  ans.  L'idée  d'une  révélation  propre  au 
Docteur  illuminé  fut  poussée  à  des  excès  qui  surprennent  au 
sein  de  l'orthodoxie  catholique.  On  prétendit  faire  croire 
qu'il  y  avait  cjuatre  écoles  de  théologie  orthodoxe,  les  tho- 
mistes, les  scotistes,  les  suarézistes,  les  luUistes.  Salzinger  a 
recueilli  les  éloges  insensés  auxquels  se  laissa  entraîner  la 
secte  (ce  mot  n'est  pas  exagéré)  povir  relever  les  mérites  de 
son  auteur.  On  peut  voir  aussi  dans  Salzinger  tous  les  pri- 
vilèges et  attestations  de  rois,  d'empereurs  et  d'autres  per- 
sonnages, presque  tous  fort  incompétents  en  pareille  ma- 
tière, pour  attester  l'excellence  de  la  doctrine  de  Raimond. 
Les  objections  cependant  se  produisaient  de  toutes  parts. 
Wadding,  quoique  lié  à  Raimond  par  une  sorte  de  confra-  Acia,  [..  ogti. 
lernité,se  montra  juste  et  impartial  :  Paiicos  vcl  nuUos  in- 
venias  (jui  hanc  artem,  vel  artium  omnium  sccrctissimum  et 
mysteriosam  qiiod  fingunt  scminariiim,  vel,  iil  ahi  vocant ,  hidi- 
bnum,  perfecte  assecjuantar.  Qiiod  si,  post  immensos  labores  et 
fatùjati  cerebri  vigilias,  alii  se  pulent  nssecutos,  vellem  scire 
quos  tanti  laboris  hauriunt  vel  edunt  fructus ,  vel  (juam  singii- 
larem  prœ  eommimi  hominum  sorte  aiit  trita  (jymnasiorum  doc- 
Irina  imbiilis  viris  prœferant  e.icellentiam.  Ce  qu'il  dit  ensuite 
du  style  barbare,  de  la  méthode  incohérente,  du  manque 
d'ordre  et  de  gravité  qui  caractérisent  les  œuvres  de  Raimond 
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Lulle  résumait  l'opinion  de  tous  les  théologiens  classiques, 
hors  de  Majorque. 

En  1700,  le  P.  Custurer,  de  la  Société  de  Jésus,  publia 
à  Palina  deux  dissertations  historiques,  l'une  sur  le  culte 
imméuiorial  de  Piainiond,  1  autre  sur  l'immunité  de  sa  doc- 
trine ((/('  unmunitate  (jua  (jaudet  sua  dodrinay  11  rendit  un 
service  bien  plus  signalé  en  débrouillant  la  biographie  de 
Haimond,  qui  jusqu'alors  avait  été  un  tissu  de  fables,  et 
dont  il  traça  les  lignes  principales  avec  beaucoup  de  sûreté, 
balzinger,  l'éditeur  de  Raimond  Lulle,  puis,  en  1778,  le 
i'a5<|uai.    Vin-   cistcrcien  Antonio  Pasqual  reprirent  le  sujet  et  y  portèrent 

.l.ciï       Liilliana;,     gf,^.Q(.y  pj^jg  Jg  précision. 
'1    vol..    AMSnon,  1  l 

177**  lin  dehors  de  la  secte,  l'opinion   des  philosophes  fut 

plutôt  inrhdgente  que  rigoureuse  à  l'auteur  du  grand  Art. 
Lulle  s  était  mis  en  dehors  de  la  routine  scolastique  de  son 
temps.  Cette  routine  étant  devenue  le  principal  obstacle 
que  trouvaient  devant  eux  les  hommes  de  la  llenaissance, 
ceux-ci  se  laissèrent  aller  volontiers  à  regarder  comme  un 
des  leurs  l'homme  cpii  avait  eu  les  mêmes  adversaires  qu'eux- 
Urucicr,  iiisi.    mêmcs.  Lefèvre  d'Étaples,  Charles  de  Bouvelles,  Raimond 

i"'part "p. ô,  l'o!   ^6  Sebonde,  Giordano  Bruno,  l'estimèrent  comme  novateur. 

i4. îi.  — "Fabri-        C'est  vers  Tannée  i5i5  (rue  le  lullisme  eut  à  Paris  le 

ciiu,  liihl.  tni-d.  Pl         ■  ^  ii  >       •  •         /  n  111 

inf. lai,  i.|..  fji3    plus  d(>  vogue.  11   y  était  enseigne  par   Rernard   de  La- 
'■'"'"'•  vinheta.    Lefèvre  d'Ltaples  se  prit  (l'admiralion  pour  les 

s.iizinï.r.  proi.  ècrïts  mystiques  de  Lulle;  il  publia  les  Louanges  de  la 
Vierge,  la  Philosophie  de  famour,  les  Proverbes  et  les 
Contenqilatioiis  (lôio).  Les  manuscrits  des  œuvres  de 
Lulle  étaient  nombreux,  à  Paris,  surtout  à  la  Sorbonne,  à 
Saint-Victor,  aux  Charin'ux.  Leièvre  d'Ktaples  est  ptMsuadé 
que  la  déjaite  d'Averroès  est  due  à  Raimond  i^ullc  :  .*>V- 
(juaces  Abcnrullt,  priiis  sectœ  arabicœ,  mox  chrislianœ,  seddcmnin 
impii  aposlalœ.  .  .    \  eriint  iiiim  pioslialus  csl  itnpiiis  Arabs. 

Lcîibni/,  eut  pour  Lulle  des  lali)lesses,  conime  il  en  eul 
pour  la  .scolaslique,  pour  la  cabale,  pour  ralchimie,  en 
général  pour  tout  ce  cpii  servait  à  aiguiser  sa  soil  aideiile 
de  subtilité.  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  un  de  .ses  amis,  le  comte 
lf)rgei ,  (pii  osa  préférer  Lulle  a  Descartes.  Leibniz  se  contente 
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(le  dire  :  «  Comme  je  ne  méprise  rien  facilement,  j'ai  trouvé      OEuvics,   ëdii. 
'I  quelque  chose  d'estimable  encore  dans  l'Art  de  Lulle.  »    ^om^-^i'.i.Vièo- 

Entraînés  par  cette  indulgence  de  quelques  grands  es-    i  n.  p  30.^.37:, 
prits,  les  historiens  de  la  philosophie  ont  eu  pour  Raimond 
Lulle  des  faveurs  qui  surprennent.  Bruckcr  le  met  en  tète      Hist.  dit.  pbii 
de  la  partie  de  son  grand  ouvrage  consacrée  à  la  philoso-    ';  j^'    '    ''"'' 
phie  de  la  Renaissance  :  Primus  phdosophiœ  reformalor  Ray- 
mundus  Lullins.  De  nos  jours,  M.  Prantl  lui  accorde  encore      Gesch.  der  Lo- 
un  long  article  dans  son  Histoire  de  la  logique,  mais  non    ^'„''.'''  "'■  i' 
sans  s'excuser  d'avoir  donné  tant  d'importance  à  un  non- 
sens  [Unsinne),  à   une  tête  de   travers   {^Qacrkopf).  Bacon 
avait  donc  été  près  du  vrai  en  appelant  le  grand  Art  l'inven-       ue  ai^im 
tion  d'un  charlatan  désœuvré  et  en  classant  les  lullistes    '^'•'^''•" 
parmi  les  jongleurs  de  mots  qui  cherchent  moins  à  savoir 
qu'à  faire  croire  qu'ils  savent.  M.  Hauréau  dit  avec  encore 
plus  rie  justesse  :   «Ce  coureur  d'aventures,  ce  fanatique,       pini.  sœi. 
«cet  halluciné  ne  peut  pas  être  compté  parmi  les  philo-    i^'"'^- '"i'- 
"  sophes  scolastiques .  .  .  On  a  conservé  plusieurs  de  ses 
«écrits  où,  non  content  de  maudire  les  gens  qui  ne  pen- 
"  saient  pas  comme  lui,  il  appelait  sur  leurs  têtes  les  foudres 
«  de  l'Eglise  et  le  glaive  de  fautorité  séculière.  Qu'on  le 
"  comprenne  bien,  ces  gens  qu'il  vouait  en  sa  fureur  aux 
"  flammes  vengeresses,  c'étaient  de  modestes  thomistes,  qu'il 
'I  dénonçait  comme  sectateurs  d'Averroès.  La  modestie,  la 
.'réserve,  la  prudence,  l'indignaient;  elles  étaient  pour  lui 
«  les  indices  de  quelque  complicité  secrète.  »  M.  Guardia  est      Revu 
plus  indulgent.  Désormais,  c'est  vers  les  œuvres  en  langue   7Tr3r"siii'v^*'^ 
limousine  de  Raimond  Lulle  que  se  tournera  l'attention  des 
critiques,  puisque  seules  ces  œuvres  peuvent  prétendre  au 
titre  d'une  complète  authenticité.  Là  aussi  est  la  gloire  véri- 
table de  Raimond.  En  philosophie,  il  n'y  aura  pas  pour  lui 
de  résurrection;  mais,  dans  l'Iiistoire  de  la  poésie  romane, 
sa  place  deviendra  chaque  jour  plus  insigne,  et  la  valeur 
de  son  talent  sera  de  plus  en  plus  appréciée. 

Le  culte   de  Raimond  Lulle  comme  saint  ne  s'étendit      Acia,  p.  gs/i  n 
guère  hors  de  l'île  de  Majorque.  Les  miracles,  naturelle- 
ment, ne  manquèrent  pas  autour  de  son  tombeau.  A  di- 
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deraJo  cumo  al- 
((uimi*!^. 


Ilailict,  Jui-r- 
riicns  de»  Mvaiil.i, 
I,  {'.  31-j.  e-Jil. 
in-i*. 


verses  reprises,  sa  canonisation  fut  tentée;  mais  elle  échoua 
toujours.  L'antipathie  que,  dès  l'origine,  eut  contre  lui 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  les  attaques  de  Nicolas  Ei- 
meric,  si  elles  ne  le  classèrent  pas  parmi  les  hérétiques, 
l'empêchèrent  au  moins  de  prendre  rang  parmi  les  saints. 
Il  resta  le  saint  d'une  île,  comme  il  fut  le  docteur  d'une 
colerie.  Sa  petite  école  ne  put  s'imposer  à  l'Eglise  univer- 
selle. C'était  déjà  un  beau  miracle  d'avoir  réussi  à  vivre 
dans  le  sein  de  l'orthodoxie,  tout  en  prétendant  posséder 
une  révélation  à  part,  et  d'avoir  lait  accepter  de  l'opinion 
générale  ce  titre,  hardiment  usurpé,  de  Docteur  illuminé, 
crcmila  divinitiis  illiiminatus. 

S'il  lallait  en  croire  quelques-uns  des  biographes  mo- 
dernes de  Raimond  Lulle  el  ses  bibliographes  les  plus 
exacts',  une  partie  considérable  de  cette  vie  lemplie  par 
une  prodigieuse  activité  théologique  aurait  encore  été  con- 
sacrée aux  vaines  recherches  de  l'alchimie.  Des  voyages  en 
Angleterre,  en  Orient,  auraient  même  eu  pour  cause  unique 
l'ardeur  de  liaimond  Lulle  à  poursuivre  cette  chimère,  as- 
surément bien  plus  creuse  encore  que  toutes  celles  qui 
remplirent  son  pauvre  cerveau.  Il  nous  sera  facile  de  dis- 
culper Raimond  Lulle  de  cette  erreur.  Dans  le  récit  presque 
aulobiogi  ;iphi(pie  que  nous  avons  n^produil  en  grande  partie 
ci-dessus,  il  n'est  pas  question  de  ces  ])rétendus  voyages. 
Les  années  1 3 1  2  ,  1  3  1 3 ,  pendant  lesquelles  les  biographes 
trop  crédules  dont  nous  parlons  le  font  séjourner  à  la  cour 
d'Edouard  II,  qui  l'aurait  nommé  inspecteur  d«'  la  labri- 
catiou  de  sa  monnaie,  sont  occuj)ées  par  de  tout  autres 
soucis,  du  côté  de  la  Sicile  et  de  Tunis.  A  n'en  pas  douter, 
il  .s'est  passé  pour  Raimond  Lulle  ce  (jui  s'est  ])assé  pour 
tous  les  graiuls  docteurs  du  moven  âge.  L'alchimie  était  une 
.science  suspecte;  les  livres  d'alchimie  elaienl  loujours  ano- 
nymes. Cela  ne  sullisail  j)as.  Ils  exposaient  leurs  projjiié- 
taires  à  be.nH ouj)  de  lincasseries.  Un  moyen  de  dépister  les 


Voir  en  parlirulicr  .Snlïiiij^'cr,  i|iii  ciucllc  n  souvent  bonucdU])  de  l'upporlj 
|inrail  avoir  (Hr  odeple  de  r.ilcliiiniu  cl  avec  celle  (|ui  plus  tard  a  |■l■u^^i  cii  Al- 
d'une  sorte  df  pliilosopliie ,  occiille  la-         Icniogne. 
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soupçons  fut  d'écrire  ù  la  première  ou  à  la  dernière  page 
de  ces  livres  suspects  un  nom  bien  autorisé  :  celui  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  par  exemple.  Cela  couvrait  le  livre,  et  le 
propriétaire,  s'il  était  poursuivi,  pouvait  répondre  qu'il 
n'avait  cru  avoir  chez  lui  que  l'œuvre  d'un  saint  docteur. 
Le  charlatanisme  s'en  mêla,  et,  quand  ces  livres  eurent  une 
valeur  vénale,  des  faussaires  purent  composer  des  opuscules 
sur  la  science  secrète  sous  les  noms  des  plus  grands  scolas- 
tiques.  Telle  est,  selon  nous,  l'explication  de  cette  masse  d'é- 
crits alchimiques  qui  encombrent  indûment  les  œuvres  de 
presque  tous  les  docteurs  du  moyen  âge.  Le  plus  souvent,  il 
est  permis  de  les  reti^ancher,  par  ce  raisonnement  a  ^no/(,  de 
la  liste  des  écrits  des  auteurs  célèbres  à  qui  on  les  attribue. 
Grâce  à  l'école  ardente  qui  vivait  de  lui,  Raimond  LuUe 
eut,  au  xvi^  et  au  xvii"  siècle,  des  biographes  nombreux, 
qui,  recherchant  l'intérêt  des  épisodes  l)ien  plus  que  l'au- 
thenticité des  faits,  firent  de  la  vie  du  Docteur  illuminé  un 
roman  pieux,  dont  le  but  secret  était  de  faire  valoir  de  plus 
en  plus  une  doctrine  appuyée  à  l'origine  sur  une  révélation 
et  couronnée  par  le  martyre  de  son  auteur.  Il  faut  citer  : 

Charles  de  Bouvelies  :  Epistola  in  ritam  Bœniiindi  Lullii  eremitœ  (lettre 
datée  d'Amiens,  le  27  juin  1  5i  1,  imprimée  dans  un  recueil  d'opus- 
cules de  Charles  de  Bouvelies,  qui  fut  publié  à  Paris ,  par  Josse  Bade, 
en  1  5i  /i,  in-A°). 

Le  même  :  Responsiones  ad  novem  quœsita  Nicolai  Paxii  Majoricensis  (lettre 
du  18  novembre  i5i4,  en  réponse  à  une  lettre  de  Nicolas  de  Pax, 
du  1"  mai  i5  1 /i;  imprimée  i\  Paris,  par  Josse  Bade,  en  iSai,  in-/i"). 

Nicolas  de  Pax  :  Éloge  de  Raimond  Lulle,  imprimé,  on  iSig,  à  Alcala, 
avec  le  traité  de  Raimond  De  anima  rationali. 

Nicolas  de  Mellinas  ;  Cancion  a  la  milacjrosa  conversion,  vida  y  muerte  del 
efjrccjio  doctor  Ranion  Lull.  En  Mallorca,  i6o5,  in-/i°. 

Juan  Segui  :  Vida  y  hechos  del  admirable  doctor  y  martyr  Ramon  Lull,  ve- 
zino  de  Mallorca.  En  Mallorca,  i6o6,  in-8°.  (Ce  qui  a  fait  dire  que 
cet  omTage  a  été  traduit  en  français  par  Nicolas  de  Pax,  c'est  qu'il  est 
suivi  d'une  traduction  castillane  du  Desconsaelo  del  admirable  doctor  y 
martyr  Ramon  Lull,  traduction  qui  avait  été  faite  par  Nicolas  de  Pax 
et  qui  avait  été  imprimée  une  première  fois  à  Majorque  en  1  5/io.) 

TOME  iXlX.  [) 
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Jean  d'Aubry  :  Mirabilia  mirabiliam  maxime  admirandoram  docloris  ar- 
cliangelici  sancli  Raymundi  Lulli...  (Paris,  s.  d.,  placard  in-fol.  L'au- 
teur, qui  cite  une  Vie  de  Rainiond  LuHe  par  le  P.  Pacifique ,  capucin . 
imprimée  à  Paris  en  i  6i5,  dit  avoir  composé  l'éloge  de  Raimond  Lulle 
en  huit  langues  :  arabe,  grec,  allemand,  anglais,  espagnol,  italien. 
latin  et  français.) 

Tomaso  da  Forli  :  La  Lace  del  mondo,  paneçjirico  sacro  sopra  di  S.  Rai- 
mondo  nel  qaale  non  v' entra  mai  la  letlera  R.  Bologna,  16Z17,  in-û'. 

Bonavcnture  Armengual  (et  non  pas  François  Marçal)  :  Archielogiam 
vitie  el  doctrinœ  Doctoris  illuminaii,  en  tête  dune  édition  de  \'Ars  gene- 
ralis  imprimée  ù  Majorque  en  1  G/iS  ,  in-4°. 

Colletet  :  La  Vie  de  Raymond  Ijulle,  i^i  la  suite  de  :  La  clavicule  ou  la 
science  de  Raymond  Lulle,  par  le  sieur  Jacob.  Paris,  1667,  in-8'. 

Perroquet  :  La  vie  et  le  martyre  du  Docteur  illuminé,  le  bienheureux 
Raymond  Lulle.  Vendôme,  1667,  in-8°.  (Dans  quelques  exemplaires 
l'ouvrage  est  intitulé  :  Apologie  de  la  vie  et  des  œuvres  du  bienheu- 
reux Raymond  Lulle.  Vendosme,  1667,  in-8°.) 

Le  R.  P.  Jean-Marie  de  Vernon  :  L'Histoire  véritable  du  bienheureux 
Raymond  Lulle,  martyr.  Paris,  1G68,  in-ia. 

Miguel  de  Serralta  :  Sermon  panegirico  del  Illuminado  doior.. .  el  D.  Ray- 
nuindo  Lullio.  En  Mallorca,  1698,  in-i". 

El  U.  V.  Juan  Bautista  Roldan  :  Sermon  apologclico  panajiricn  (jiic  a  honur 
y  en  dcsarjravio  de  el  B.  Raymnndo  Luiio.  .  .  prcdico .  .  .  En  Mallorca, 
1G99,  in-6°. 

Disertaciones  tiàtoricas  del  bealo  Raymundo  Lullio.  .  .  con  un  apendiz  de 
sn  rida . . .  sacalas  a  luz  la  aniversidad  Lulliana  del  rcyno  de  Mallorca  . . . 
En  .Mallorca,  1700;  volume  in-/i°  de  738  pages,  qui  renferme  beau- 
coup de  renseignements. 

Du  PiM,  Nouv.        Ellics  Du  Pin  fit  remarquer  l'inanifé  du  nioiToillriix  dont 

«ï.  l'.'^xi'lirs'g   O"  ''>^'"'l  rempli  la  vio  du  docteur  majorcain.  Ce  fut  le  V.  Cus- 

e«  ««"t  lurer,  jésuite,  de  Majorque,  qui,  comme  nou.s  l'avons  dit, 

noria  b-  premier,  |)ar  ,se.s  deux  di.s.serlation.s  parues  en  1700, 

la  lumière  dans  ce  chaos  d'erreurs,  en  prenant  poiu"  ^uide 

le  rloeument  original  dont  nous  avons  si  souvent  parlé.  Le 

Aci.i  .S.V.  ...I.    p.  Sollier  rei)ril  le  travail  avec  beaucoup  de  jugement.  Les 

i«ri.  I  vôi.T^roi.    Vindiciœ  Liiuianœ  du  W  i'asqual  sont  le  dernier  mol  d(i  l'an- 

KoWn* l°lr''  '   tienne  critique  sur  ce  sujet.  On  peut  citer  encore  Manoel 
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de  Cenacolo  et  Villas  Boas,  Aclvcrsanas  criticas  e  apolocjc liras 
sobre  R.  Liillo,  Valence,  1762,  in-Zi". 

De  nos  jours,  après  M.  Lœvv,  M.  Bovér  a  consacré  une 
étude  sérieuse  à  Raimond  dans  son  ouvrage  :  Los  varones 
diislrcs  (le  Mallorca,  Palnia,  Gelabert,  18/10,  p.  555-6 10. 
M.  Bovér  est  le  premier  qui  ait  pensé  que  Lulle  n'écrivait 
qu'en  catalan.  Après  lui,  M.  Rossello  a  rendu  un  grand 
service  en  publiant  les  œuvres  poétiques  de  Raimond.  M.  De- 
lescluze  n'a  fait  qu'effleurer  le  sujet;  il  a  pourtant  aperçu  le 
premier  ce  qui  fait  pour  nous  le  véritable  intérêt  des  écrits 
de  Raimond  Lulle,  la  poésie  etle  charme  du  rythme.  M.  Helf- 
ferich  et  après  lui  M.  Guardia  ont  relevé  le  mérite  du  poète, 
quand  la  valeur  du  théologien  et  du  philosophe  se  perdait 
dans  l'oubli. 


Notes, 


Lœv,  De  vita  K. 
LuUi.Hall.,  iS.-^o, 
iii-S°. 


Revue  des  Deux- 
Mondes  ,    1 5    nov. 


Raimuiid  Lull, 
Berlin,  1 858,  in-8°. 


SES   ECRITS. 


11  existe  peu  d'auteurs  du  moyen  âge  dont  la  bibliographie 
soit  aussi  difficile  à  fixer  que  celle  de  Raimond  Lulle.  Sa 
longue  vie  se  passa  à  semer  de  tous  les  côtés  d'innombrables 
petits  traités,  présentant  tous  à  peu  près  le  même  fonds 
d'idées.  VVadding  et  Sollicr  ont  vu  un  miracle  dans  cette  pro- 
digieuse fécondité.  On  a  parlé  de  4ooo  ouvrages,  de  1 00  vo- 
lumes in-folio,  que  Pic  de  La  Mirandole  aurait  lus  d'un  bout 
à  l'autre.  L'origine  de  cette  légende  se  trouve  dans  le  livre 
du  P.  .lean-Marie  de  Vernon,  où  il  est  dit  (p.  348)  qu'il  y 
avait  «  2  2  2  5  livres  de  Raimond  Lulle  dans  la  bibliothèque 
«  de  Pic,  prince  de  La  Mirande,  qui  desiroit  les  faire  inipri- 
«  mer  de  suitte,  en  cent  gros  volumes  in-folio.  »  —  Mais  à 
la  dernière  page  de  son  livre,  le  P.  Jean-Marie  de  Vernon 
fait  remarquer,  à  propos  de  ce  qu'il  avait  dit  à  la  page  348, 
que  <c  ce  nombre  prodigieux  de  volumes. . .  est  une  faute  d'im- 
«  pression  qui  doit  être  effacée.  »  Les  catalogues  de  Charles 
de  Bouvelles,  de  Luc  Wadding,  d'Antonio,  revus  par  SoUier, 
par  Salzinger,  comprennent  plus  de  3oo  articles.  Mais  Sol- 
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lier,  avec  justesse,  élève  des  cloutes  surrauthenticité  de  beau- 
coup de  traités,  qui  sont  plutôt  des  exposés  de  la  doctrine 
lullienne  que  des  écrits  de  Lulle.  Un  grand  nombre  de  ces 
ouvrages  sont  d'ailleurs  des  opuscules  très  courts.  Le  miracle 
n'est  donc  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le  croire  d'abord, 
et  quand  Sollier  nous  dit  que  la  vie  de  Lulle  n'aurait  pas 
sufli  à  copier  tous  les  livres  qu'on  lui  attribue,  il  faut  cer- 
tainement faire  dans  ce  calcul  une  large  part  à  l'byperbole. 
Il  semble  singulier  qu'on  doive  se  demander  en  quelle 
langue  Raimond  écrivait.  La  masse  de  ses  écrits  nous  est  par- 
venue en  latin.  Cependant  un  grand  nombre  de  textes  pré- 
cédemment cités  montrent  que,  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  son  activité,  il  écrivait  le  plus  volontiers  en  cata- 
ci-<iesso5,p.  8.  lan  et  en  arabe.  Aux  faits  déjà  recueillis  il  faut  ajouter  ce 
curieux  passage,  tiré  de  la  prélace  du  poème  sur  les  Cent 
noms  de  Dieu  :  «  Com  los  Sarrayns  entonen  provar  lur  Uey 
«  esser  donada  per  Deus,  per  ço  car  l'Alcorâ  es  fan  bell  dictât 
«  que  noi  ]Kjria  fer  nul!  liom  semblant  d'eil,  segons  que  ells 
"dieu;  eu,  Uamon  indigne,  me  vull  eslorçar,  ab  ajuda  de 
«  Deus,  de  fer  acjuesf  libre,  en  qui  lia  meyllor  maleria  que  en 
<>  fAlcorâ,  é  à  significar  que  en  axi  com  eu  las  libre  de  meyllor 
«  matcria  (pie  en  l'Alcorâ,  pot  esser  altre  liom  (jue  ac[uesl  ])os 
"  en  a\i  bell  dictai  com  l'Alcorâ.  1'^  aço  las  tpu'  boni  pusclia 
«  arguir  los  Sarrayns  que  l'Alcorâ  no  es  dat  de  Deus,  jat  sia 
«aço  que  sia  bel  dictât.  Empero  deim  que  acpiesl  libie  é  lot 
«  bé  es  donat  de  Deus,  segons  que  dir  se  cové.  Perque  eu, 
«  Rainon,  supplicb  al  sant  l'arc  Apostolicli  é  als  s(Miyors  Cai- 
"  denals  (juel  lasscn  pausar  rn  lati,  car  eu  no  l'i  sabria  pau- 
•  .sar,  per  ço  car  ignoi-  grammâlica.  " 

Avec  le  temps  et  par  suite  de  ses  rapports  avec  les  uni- 
versités, Lulle  acfpiit  fusage  du  latin.  On  ne  voit  pas 
(pi'il  ail  eu  babilucllcnienl  de  Iraduclmirs  à  ses  gages.  On 
possède,  ainsi  (ju'on  le  verra  plus  lard,  di's  billets  autogra- 
plics  (le  lui  écrits  i-n  lalin.  Son  style  latin  rst,  dn  reste, 
mauvais,  plalnncnt  calqué  sur  le  vulgaire.  Il  ne  nous  dit 
jias  (pi'il  ignorait  le  lalin,  mais  (pi'il  ne  .savait  pas  l'éc^rire 
correeleinenl.  (.!■  (pii  is|  \iai,  e'esl   (pu'   |;i    partie  la  plus 
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précieuse  de  ses  œuvres  est  cette  collection  de  poésies  cata- 
lanes qui  se  conserve  à  Palma  et  qui  a  fourni  à  M.  Gero- 
nimo  liossellô  les  éléments  de  sa  publication.  Beaucoup 
d'autres  bibliothèques  possèdent  encore  de  ces  composi- 
tions en  langue  vulgaire,  qui  certainement  font  bien  plus 
d'honneur  à  Raimond  que  les  tours  les  plus  subtils  de  son 
Grand  art. 

Tant  de  fois  l'étude  de  Raimond  LuUe  conduit  à  le  trouver 
en  tout  différent  des  autres  docteurs  ou  écrivains  du  moyen 
âge,  que  l'on  n'est  pas  d'abord  trop  surpris  de  rencontrer, 
parmi  ses  œuvres  si  variées,  un  véritable  poème  épique. 
Tel  est  le  caractère  d'une  composition  que  M.  Rossellô  a 
comprise  dans  son  volume  sous  ce  titre  :  Lo  conqiierimenl 
de  Maylorcha.  C'est  le  récit  de  la  conquête  de  Majorque  par 
le  roi  don  Jayme  I.  L'attribution  de  cet  ouvrage  à  IW\- 
mond  ne  se  fonde  que  sur  les  mots  De  Lalh,  qui  se  trou- 
vaient, à  ce  qu'il  paraît,  sur  le  manuscrit  d'où  il  a  été  tiré. 
M.  Rossellô  est  loin  de  donner  sur  ce  manuscrit  tous  les  obras,  p.  56. 
détails  capables  de  contre-balancer  les  doutes  qui  s'élèvent 
dans  l'esprit  du  lecteur  contre  l'authenticité  d'un  ouvrage 
qui  pour  la  langue  (c'est  M.  Rossellô  qui  nous  l'apprend) 
n'est  pas  du  temps  de  Lulie,  et,  pour  le  fond  des  idées,  paraît 
bien  plus  se  rapprocher  des  épopées  imitées  de  fantique, 
au  x\f  siècle,  que  des  chroniques  rimées  du  moyen  âge.  Le 
ton  n'est  nullement  celui  de  Raimond  Lulle  depuis  sa  con- 
version; la  façon  dont  il  se  propose  pour  modèles  Ovide,  Ohias.p.  c>j-2. 
Horace  et  Bertrand  de  Born  conviendrait  mieux  aux  temps 
qui  précédèrent  sa  conversion.  Mais  si  Lulle  avait  composé 
à  cette  époque  un  ouvrage  de  cette  importance,  il  en  serait 
question  dans  le  récit  de  sa  vie,  fait  presque  sous  sa  dictée, 
et  que  nous  avons  souvent  cité. 

Procédons  maintenant  à  l'énumération  des  œuvres  au- 
thentiques ou  supposées  de  Raimond.  Wadding,  Antonio, 
Solher,  en  ont  dressé  le  catalogue  avec  beaucoup  de  soin. 
Quand  ces  savants  bibliographes  écrivaient,  les  œuvres  de 
Lulle  n'avaient  pas  encore  été  recueillies.  Il  est  surprenant 
qu'un  docteur  qui  groupa  autour  de  lui  une  école  aussi 
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ardente  ne  compte  pas  de  nombreuses  éditions  de  ses  œuvres 
réunies.  \\  adding-  conseillait  aux  Majorcaius,  au  lieu  de  s'u- 
ser en  de  stériles  disputes  sur  leur  compatriote,  de  publier 
un  corps  complet  de  ses  livres,  avec  des  discussions  sur  le 
degré  d'authenticité  de  chacun  d'eux.  Ce  conseil  ne  fut  point 
alors  suivi,  et  il  faut  arriver  au  xviif  siècle  pour  trouver  une 
tentative  d'édition  des  écrits  de  Haimond.  C'est  à  la  faveur 
de  l'électeur  de  Mayence  Jean-Guillaume,  lulliste  passionné, 
c|u'on  dut  cette  pid^lication  très  soignée,  à  laquelle  présida 
Salzinger.  L'électeur  avait  reçu  à  Barcelone,  de  la  comtesse 
de  la  Manresana,  de  la  famille  des  Herili,  outre  des  reli- 
ques du  bienheureux,  un  vaste  dépôt  de  ses  manuscrits.  Sol- 
lier  excita  le  zèle  de  félecteur,  et  Ton  vit  paraître  en  1721, 
in-folio,  les  premiers  volumes  de  l'édition  annoncée  dès  l'an- 
uée  1 7 1 4 • 

Celte  édition  fut  faite  dans  l'esprit  du  luUisme  le  plus 
exalté.  Le  second  titre  qualifie  la  doctrine  admircuidam  cl 
non  liumana  indaslna  sed  siipcnw  himine  aaiiusUam  scicnliani 
scuntiaruni  cl  artcm  arliuin,  m  (jiia  Dcus  cl  crcalara,  injinilum 
cl  finitum,  miro  modo  conjlmml  in  unuin  opiis  sapicnliœ  cl  pra- 
dciitiœ,  sapicnlibus  cl  prudcntibus  hiijus  seculi  abscondilum, 
panulis  aulem  rcvelatnm  et  inanifeslum.  Dans  la  lettre  dédi- 
caloire,  l'ouvrage  est  appelé  Opiis  mirabth  modo  de  cœlo  pn- 
milus  datnm  [si  bcalo  aullion  liabenda  /ides) .  .  .  opiis  (jno 
univcrsum  scibilc  el  amabilc  comprchendilur.  Quatre  volumes 
sont  l'ouvrage  de  Salzinger.  Après  sa  mort  parurent  quatre 
nouveaux  volumes,  le  cinquième  et  le  sixième,  le  neuvième 
et  le  dixième,  (^n  1742.  Quant  au  septième  et  au  huitième, 
les  indications  fie  quelques  bibliographes  pourraient  faire 
croire  qu'ils  ont  existé;  mais  ce  sont  des  indications  trom- 
peuses. Dans  le  tome  IV,  p.  44  i-i>74,  des  Vindiciœ  LnUianœ 
d'Anloine  i'asqual,  nous  avons  une  analyse  assez  étendue 
de  toutes  les  œuvres  publiées  dans  l'èdilioi»  de  Mayence. 
Eli  bien,  l'auteur  de  cette  analyse  passe  du  sixième  volume 
au  neuvième,  sans  même  indiquer  une  lacune  connue  sans 
doute,  en  co  temps-là,  de  tous  les  lullistes.  Un  scrupubuix 
(riliqiic,  M.  llclllericli,  a  lail  une  récente  enquête  sur  c(;ltc 
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lacune.  Il  a  recherché,  dit-il,  en  Allemagne,  en  France,  Heiflencii , Kay- 
en  Espagne,  les  volumes  manquants,  et,  ne  les  ayant  pas  __p,.anti,  (Wsch, 
trouvés,  il  en  a  conclu  qu'ils  ont  été  supprimés.  Ils  l'ont  'lei-  i'"Kii<.  t.  m, 
été  peut-être;  cependant  les  motifs  sur  lesquels  M.  HelfFe- 
rich  fonde  sa  conjecture  ne  paraissent  pas  acceptables.  Ce 
qui  est  bien  certain  c'est  que  le  septième  et  le  huitième  vo- 
lume n'ont  jamais  été  livrés  au  public. 

La  publication  entreprise  à  Mayence  venait  d'être  inter- 
rompue quand  les  Majorcains,  se  rappelant  peut-être  le 
conseil  que  leur  avait  donné  Wadding,  publièrent  un  re- 
cueil incomplet  des  petites  œuvres  de  Raimond.  Il  parut  à 
Palma,  de  1 7^4  à  17/16,  en  trois  volumes,  les  deux  premiers 
in-8°,  le  dernier  in-4°,  sous  ce  titre  :  Bcati  RaimwuU  LiiUi 
Opéra  pai~va.  L'ouvrage  devait  avoir  cinq  volumes,  mais  le 
premier,  le  quatrième  et  le  cinquième  ont  seuls  été  publiés. 

L'énurnération  que  nous  allons  faire  à  notre  tour  sera 
divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première  nous  mention- 
nerons les  œuvres  imprimées;  dans  la  seconde,  les  œuvres 
inédites.  Nous  commencerons  la  série  des  œuvres  imprimées 
par  l'analyse  des  écrits  contenus  dans  les  huit  volumes  de 
l'édition  de  Mayence. 

Nous  aurons  souvent  à  critiquer  les  catalogues  de  Wad- 
ding, d'Antonio  et  de  Sollier.  Ces  bibliographes  auraient 
commis  moins  d'eri'eurs  s'ils  avaient  connu  ou  s'ils  avaient 
apprécié  selon  leur  valeur  deux,  autres  catalogues  dont  le 
texte  nous  est  offert  par  le  n"  i5/i5o  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  80.  Ce  volume,  provenant  de  la  Sorbonne, 
est  de  la  plus  respectable  antiquité.  A  la  suite  de  la  biogra- 
phie à  laquelle  nous  avons  fait  tant  d'emprunts,  et  dont  nous 
avons  ici  le  texte  évidemment  authentique,  se  lisent  ces 
deux  catalogues,  dont  le  premier  fut  achevé  au  mois  d'août 
i3i  1  et  dont  le  second,  qui  n'est  que  supplémentaire,  ne 
semble  pas  beaucoup  postérieur  au  premier.  Voihà  donc  deux 
documents  de  grande  autorité.  Du  vivant  même  de  Rai- 
mond Lulle,  un  de  ses  amis  (serait-ce  Thomas  Le  Myésier.^] 
a  écrit  l'histoire  de  sa  vie,  peut-être  sous  sa  dictée,  et  à 
cette  histoire  il  a  joint  la  liste  des  ouvrages  que  Lulle  avait 
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composés  jusqu'au  milieu  de  Tannée  i3  1 1,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à son  départ  pour  la  ville  de  Vienne;  enfin,  quelque  temps 
après,  soit  avant,  soit  après  la  mort  de  Raimond,  il  a  fait  à 
cette  liste  un  certain  nombre  d'additions.  Nous  croyons  de- 
voir reproduire  ici  l'un  et  l'autre  de  ces  catalogues.  Voici 
d'abord  le  premier,  avec  son  titre,  qui  marque  bien  qu'il 
fait  suite  à  la  biograpliie  et  n'en  doit  pas  être  séparé  : 

Libri  quus  ipse  féal  stint  hi  qui  in  liac  pagina  contincntur  : 


\Àhor  Gentilis. 

Aller  liber  Gentilis. 

I.iher  Coiiteniplationis. 

Alius  liber  Contemplatioiiis. 

Ars  rompciuliosa. 

Ars  magna. 

Ars  inventiva. 

Ars  domonstrativa. 

Ar.s  [Jinpositionum. 

Tabula  gnneralis. 

Ars  goiieralis  ultima. 

Ars  brt'vis. 

Liber  doctriniu  puerilis. 

Liber  Bracbcrnac. 

Liber  de  iiiirabilibus. 

Liber  beala-  Maria'. 

F.ibcr  angeloriiin. 

Liber  Anlichristi. 

Liber  aniiei  et  amali. 

Ars  aniativa. 

Pbilosopbia  aiiioris. 

Liber  de  tertia  figura. 

Liber  priiicipicjrum. 

Liber  priinaj  el  secundo;  inlen 
tionis. 

Logira  brcvis. 

Logica  nova. 

Liber  boniinis. 

Liber  de  incdicina  pcccati. 

Liber  lartari. 

IJbcr  disptitatioiiis  fidei  et  in- 
tellertus. 

Lilnr  iiitt'liectus. 


Alius  liber  intellectus. 

Liber  iiberœ  voluntatis. 

Liber  nienioria\ 

Liber  anima?. 

Libnr  de  refngio  intellectus. 

Liber  de  ascensu  et  descensu 
intelloctus. 

Liber  de  prinoipiis  tbeologiie. 

Liber  de  prineipiis  phil()suj)biœ. 

Arl)oi'  pbiiosdpbia'. 

Liber  de  philosopbia. 

Libci'  proverbiorum. 

Ars  medicina;. 

Alia  ars  medicinœ. 

Ars  juris. 

Alia  ars  juris. 

Liber  signilicationuni. 

Liber  luniinis. 

Ars  consilii. 

Ars  navigandi. 

Ars  asironomiœ. 

Liber  contra  errores  Boeiii  ei 
Sigerii. 

Ars  pravlicaudi. 

F<iber  «le  inililia. 

De  «pix'stionibus  Seiihnliiii  uni. 

Liber  de  pra'destinalidne. 

De  dispiilalione  Itaynumli  et 
llomeri  .Sairareiii. 

Liber  eorilin  cpia'  delienl  cinli 
de  Den. 

Liber  de  'i'rinilale  el  Ineaina- 
lioiie. 
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Liber  de  proprietatibus  Dei. 

Liber  de  centum  signis. 

Liber  de  niajori  agentia  Dei. 

Liber  ciericoriim. 

Liber  pra-dicationis  contra  Ju- 
dœos. 

Ars  Dei. 

Liber  de  potentia  et  objecto  in 
actu. 

Liber  de  dcmonstratione  per 
sequiparantiam. 

Liber  de  beatitudine. 

Liber  chaos. 

Liber  qusestionum. 

Liber  de  sexto  sensu. 

Liber  natiirae. 

Liber  de  substantia  et  acci- 
dente. 

Lilîer  excusationis  Raymundi. 

Liber  de  fine. 

Liber  de  acquisitione  Terrœ 
Sancla-. 

Liber  de  articulis  fidei. 

Liber  septeni  sacramentorum. 

Liber  rhetoricae  novae. 

Aiius  liber  articulorum. 

Liber  notitiœ  Dei. 

Liber  de  quinque  sapientibus. 

Liber  de  articulis  divinarum  ra- 
tionum. 

Ars  notandi. 

Ars  electionis. 

Liber  Dei. 

Liber  de  divina  et  individua  ma- 
jestato. 

Liber  de  experientia  realitatis 
artis  in  objecto. 

De  convenientia  quam  habent 
fides  et  intellectus. 

Liber  de  probatione  quod  actus 
potentiarum  animœsint  œquales  in 
habitudine. 


Liber  de  propriis  et  communi- 
bus  aclibus  divinarum  rationum. 

Liber  de  investigatione  vestigio- 
runi  productionis  divinarum  per- 
sonarum. 

Liber  de  po testa  le  divinarum 
rationum. 

Liber  de  nominibus  divinarum 
personarum. 

Liber  de  sufficientia  trium  per- 
sonarum. 

Ars  mvstica. 

Liber  de  pervcrsione  entis  re- 
movenda. 

Metapbysica  nova. 

Liber  pbysicorum. 

Liber  de  correlativis  innatis. 

De  modo  naturali  intelligendi. 

Supplicatio  Raymundi. 

De  conversione  subjecti,  prœdi- 
cati  et  medii. 

De  ente  infinito. 

De  possibili  et  impossibili. 

Contra  errores  Averroys. 

De  fallaciis. 

De  centum  syllogismis. 

De  syllogismis  conlradictoriis. 

De  natali. 

De  lamentatione. 

De  divina  unitate  et  pluralitate. 

Sermones  contra  errores  Aver-. 
roys. 

De  efficiente  et  effectu. 

De  facili  scientia. 

De  c[ua>stionibus  facilis  scien- 
tiœ. 

De  Deo  et  universo  ignolo. 

De  forma  Dei. 

De  existentia  et  agentia  Dei. 

De  quœstione  alla  et  profunda. 

Liber  de  perseitate  et  fmali- 
tate. 


Isti  libri  fuerunt  numerati  in  fine  augusti,  anno  .mcccm". 
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Voici  maintenant  le  catalogue  supplémentaire  qui  vient 
après,  sans  aucun  titre,  au  folio  90  : 


Liber  de  horis  S.  Maria'. 

Liber  de  novo  modo  demons- 
trandi. 

Libor  de  fine  et  inujoritate. 

Liber  de  accidente  et  substantia 
per  novum  modum. 

Liber  de  quinque  pra'dicabili- 
biis  et  decein  pra'dicnmcnti.s,  et 
procedit  por  novum  modum  de- 
monstrandi. 

Liber  de  niinori  loco  ad  ma- 
jorcm. 

Liber  de  aclu  majori. 

Liber  de  concordantia  cl  con- 
trarietate. 

Liber  de  volunlale  inlinita  et 
ordinata. 

Liber  de  centuin  unniiiiilnis 
Dei. 

Liljcr  de  mixlioni^  principii)runi 
et  regularum. 

Liber  de  levilale  cl  ponderosi- 
tate  olcmentoruin. 

Liber  de  dispnliitioin'  fidflis  ot 
infidclis. 

I.,ib('r  de  convcr.sioiu!  .syliu;.;isnii 
iipinativi  in  dcmonstrativum. 

Ijilici'  de  epi.stola  ad  magi.slrcs 
in  ihcologia. 

Liber  de  qiiadralura  circiili. 

Liber  de  gi'oniclria  nova. 


Liber  de  epistola  in  concilio  pro 
ordinatione  multorum. 

Liber  de  epistola  summo  Pon- 
tillci  pro  recuperatione  Terra" 
Sancta'. 

Liber  de  parvis  rcgulis  arlis  de- 
monstrativa". 

Liber  de  arbore  scientia>,  et  est 
magnus. 

Liber  de  tabula  generali  abl)re- 
viata. 

Liber  de  Icclura  super  tabuiam 
gcneralcm  abbrcviatam. 

t^iber  de  parva  arle  demonslra- 
tiva,  qu;c  est  ima  pagina  magna. 

Liber  de  est  Dei  cl  non  dicitur 
esse  dua. 

Liber  de  qua'slionibus  quas 
qna'sivit  quidam  fraler  Minor. 

Liber  de  qua'slioniljus  quas 
(jua^sixil  magister  Tliomas  Li  Mie- 
sicrs  de  Attrebalbo. 

Liber  de  quaslioue  Rayuiundi 
(|uam  pi'o|)onil  prol);ne  ciiratn 
omnibus. 

Liber  de  pra'desliuali(jne  el 
pra-scicntia  nl)i  ostcndit  très  ideas 
esse. 

Compi'udicisus  (raclains  llay- 
niMiidi  de  articulis  iidci  calbolicic, 
Iranslatus  di^  vul^rai'i  in  latinum. 


()uvu.\(;r,s  iMi'niMKs  de  rai.mond  i.uli.f.. 


h<l.  <lr  Miiyriicr . 

1. 1. 


I.  Ar.s  compcndiosa  inrcniriidt  vcrttalcm,  sru  Ars  uukjiki  cl 
major.  —  Cft  Art  est  acconi|)agn('' (le  figures  .sans  lesquelles  il 
.serait  iin|)f)ssil)le  d'en  suivre  revpiicalioii  el  rie  s'en  si'ivir 
comme  ranli'iir  a  voulu  qu'on  s'en  scrvîL  Mais   il  est  pos- 
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sible  de  faire  comprendre  en  quoi  il  consiste ,  et  cela  véri- 
tablement sutïit,  car  il  ne  nous  paraît  guère  utile  que  pour 
syllogiser. 

Au  fond,  ce  n'est  pas  autre  chose  cjue  le  syllogisme  re- 
présenté par  des  diagrammes.  Le  traité  est  divisé  en  trois 
distinctions.  La  première  a  pour  objet  l'exposition  de  sept 
figures  et  l'application  de  chacune  d'elles  aux  six  autres.  Elle 
se  divise  à  son  tour  en  deux  parties  ;  la  première  consacrée 
à  l'exposition,  la  seconde  à  l'application. 

Les  figures  expliquées  sont  :  A,  S,  T,  V,  X,  Y  et  Z.  H 
faut  employer  ces  lettres,  c|ui  sont  celles  de  l'auteur,  sans 
quoi  il  ne  serait  pas  possible  de  le  comprendre.  La  figure  A 
est  Dieu,  représenté  par  un  point  au  centre  d'une  circon- 
férence qui  est  divisée  en  seize  parties,  dites  «  chambres  ». 
Chacune  de  ces  parties  est  assignée  à  une  cpialité  :  bonté, 
grandeur,  éternité,  puissance,  sagesse,  volonté,  vertu,  vé- 
rité, gloire,  perfection,  justice,  bienfaisance,  miséricorde, 
humilité,  domination  et  patience.  Avec  ces  seize  parties, 
Raimond  Lulle  forme  120  chambres;  il  ne  dit  pas  com- 
ment, mais  il  est  facile  de  le  découvrir.  Si  l'on  range 
deux  par  deux  seize  objets,  on  aura,  d'après  la  formule, 
240  arrangements;  et  si,  au  lieu  de  prendre  les  2^0  arran- 
gements possibles,  on  ne  prend  que  ceux  qui  diffèrent  par 
la  composition  (c'est-à-dire,  en  langage  algébrique,  si  Ton 
prend  non  pas  ab  et  ba,  mais  seulement  ah  ou  ba),  on  a 
les  120  chambres  de  llaimond.  Ces  chambres  sont  donc 
120  couples  de  qualités  divines  :  bonté  et  grandeur;  bonté 
et  éternité;  bonté  et  puissance,  et  ainsi  de  suite. 

La  fiîïure  S  est  l'âme  rationnelle,  circonférence  au  centre 
de  laquelle  sont  quatre  carrés  et  qui  est  divisée  en  seize  com- 
partiments. La  figure  T  est  la  figure  des  principes  et  des 
significations,  circonférence  avec  cinc[  triangles  au  centre 
et  dont  le  limbe  est  partagé  en  quinze  compartiments. 
La  figure  V  est  celle  des  vertus  et  des  vices,  circonférence 
qui  ollre  quatorze  compartiments  :  la  foi,  la  gourmandise, 
l'espérance,  la  luxure,  la  charité,  l'avarice,  la  justice,  la 
paresse  [accdui^,  la  prudence,  l'orgueil,  le  courage,  l'envie, 
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la  tempérance  et  la  colère.  Les  verlws  sont  en  bleu,  les  vices 
en  rouge.  La  figure  X  est  celle  de  la  prédestination  et  des 
opposés.  La  circontéreflce  offre,  en  seize  divisions,  la  sa- 
gesse, la  justice,  la  prédestination,  le  libre  arbitre,  la  per- 
fection, le  défaut,  le  mérite,  la  coulpe,  la  puissance,  la  vo- 
lonté, la  gloire,  la  peine,  fêtre,  la  privation,  la  science  et 
l'ignorance.  La  figure  Y  est  la  vérité,  recherchée  par  S  dans 
A,  T,  V  et  X.  La  figure  Z  est  la  fausseté,  qui  tombe  acci- 
dentellement en  S,  quand  S  ne  suit  pas  régulièrement  les 
figures  indiquées. 

La  seconde  partie  de  la  première  distinction  est  f  applica- 
tion des  figures  A,  V,  X  à  la  figure  S.  En  voici  un  exemple  : 
n  Quand  S  est  troublé  et  incertain  dans  la  figure  X,  parce  que 
«  R  (la  chambre  de  l'ignorance)  se  mêle  avec  E  (la  chambre 
«  du  mérite) ,  I  (celle  de  la  science)  et  N  (celle  de  la  coulpe) , 
M  il  se  forme  cette  troisième  figure  qui  est  dite  figure  du 
"  doute.  Comme  le  feu  signifie  la  sécheresse  et  l'eau  Thumi- 
«dité,  de  même  la  sagesse  de  A  (Dieu)  signifie  la  prédes- 
«tination,  et  sa  justice  le  libre  arbitre,  parce  que  C  (la 
u  chambre  de  la  prédestination)  et  G  (celle  de  la  gloire)  ne 
«  peuvent  comprendre  dans  le  même  temps  la  prédeslina- 
"  tion  parfaite  et  le  libre  arbitre  parfait,  C  et  G  étant  dans 
<i  les  chambres  de  la  science  et  de  l'ignorance.  C'est  pour- 
«  quoi  ils  doutent,  et  n'osent  ni  aflirmer  ni  nier  la  prédcsti- 
M  nation  ou  le  libr*^  arbitre.  Aussi  S  tout  entier  est  perverti 
«en  la  figure  l\  (l'ignorance),  et,  tant  qu'il  y  est,  il  ne  peut 
«recevoir  la  pi'édestinatiou  et  le  libre  arbitre  siuiultané- 
«  ment;  quand  il  se  rapjx'lln,  comj)i'end  et  aime  le  libre  ar- 
«bitre,  il  oublie,  ignore  et  hait  la  préd(;stination;  et  quand 
«  il  se  n'portf  à  vénércM',  comprendre  et  chérir  la  piédesti- 
«  nation,  il  vient  à  oublier,  ignorer  et  haïr  le  libre  aibilre. 
«  Aussi  braucoiq)  d'honimcs  sont  dérus  et  lourment('s  parce 
•  qu'ils  nr  savent  passer  de  celte  figure  à  la  quatrième.» 
La  qualricmi!  figure  consiste  en  ceci  :  que,  reconnaissant 
en  Dieu  1.1  puissance  parfaite  et  la  volontc-,  nécessaiicment 
on  doit  n.'conriaitre  la  prédestination  et  le  lil)r<'  arbitre; 
car  si  on  ne  les  recouuait  pas  tous  les  deux  à  la  lois,  on 
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arrive,  en  combinant  les  chambres,  à  priver  Dieu  de  quel- 
qu'un de  ses  attributs  essentiels.  On  voit  que  l'antinomie, 
pour  nous  servir  du  terme  philosophique,  n'est  pas  levée,  et 
que  Raimond,  qui  croit  démontrer,  met  seulement  en  fait 
ce  qui  est  en  question,  n'indiquant  pas  par  quels  moyens 
la  prédestination  et  le  libre  arbitre  jDeuvent  être  conciliés. 

La  seconde  distinction  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la 
première  partie  sont  posés  seize  modes  universaux,  dans 
lesquels  S  entre  avec  T,  pour  produire  les  conditions  et  les 
règles  générales  par  lesquelles  les  solutions  de  toutes  les 
questions  particulières  sont  cherchées  et  trouvées.  Nous  en 
citerons  deux  exemples.  Le  premier  mode  est  celui  de  l'ordre 
entre  la  première  et  la  seconde  intention.  Cela  se  comprend 
dès  qu'on  s'est  habitué  au  langage  du  temps  et  de  l'auteur. 
La  première  intention  regarde  la  substance,  l'intelligible  et 
la  cause  finale,  et  ressemble  au  fruit;  la  seconde  intention 
regarde  faccidentel,  le  sensible,  la  cause  efficiente,  maté- 
rielle et  formelle,  et  ressemble  à  farbre,  qui  est  pour  que 
le  fruit  soit.  On  voit  que  Tune  est  la  doctrine  de  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  l'absolu  ou  Va  priori,  et  la  seconde  celle 
de  l'expérience  ou  a  poslcriori.  Le  seizième  mode  est  relatif 
à  la  question  très  dillicile,  dit  l'auteur,  de  la  prédestination, 
et  il  montre  que,  par  le  même  mode  qu'il  a  tracé,  on  peut 
résoudre  beaucoup  de  questions  qui  y  tiennent.  Ainsi 
A  (Dieu)  a-t-il  pu  créer  E  (le  mérite)  de  telle  façon  qu'il 
fût  en  état  de  comprendre  et  d'aimer  le  bien,  quoique  le 
mal  ne  fût  pas,  comme  il  fait  aujourd'hui ,  que  le  mal  existe? 
La  réponse  est,  à  l'aide  des  chambres,  que,  si  l'homme 
pouvait  aimer  le  bien  sans  la  notion  du  mal,  il  serait  égal 
à  Dieu,  et  que  Dieu  n'a  rien  pu  créer  d'égal  à  lui-même. 

La  seconde  partie  contient  sept  questions,  qui  sont  au- 
tant d'exemples  pour  appliquer  ïArs  compcndiosa.  La  pre- 
mière question  concerne  l'existence  de  Dieu,  et  l'auteur  la 
prouve  ainsi  :  si  l'on  comprend  qu'il  y  a,  en  quelque  chose, 
être  et  défaut,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  quelque  autre 
chose  où  soient  fêtre  et  la  perfection.  La  dernière  c[ueslion 
est  :  Si  le  pain  de  f  hostie  consacrée  est  devenu  le  vrai  corps 
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du  Christ?  Lulle  la  résout  ])ar  ralTirmative,  dont  il  donne 
cinq  raisons,  tirées  de  ses  tableaux.  Puis  il  termine  par  une 
question  qui  témoigne  de  la  subtilité  puérile  à  laquelle  son 
esprit  se  laissait  facilement  aller  :  Pourquoi  A  (Dieu)  ne 
fait-il  pas  le  corps  du  Christ  d'une  pierre,  puisque  son  humi- 
hté  serait  ainsi  plus  grande  et  qu'il  serait  vu  plus  souvent? 
A  quoi  Lulle  répond  :  Le  pain  se  change  plus  naturellement 
en  chair  que  la  pierre,  et  la  nature  de  l'humanité  du  Christ 
concorde  mieux  avec  la  nature  du  pain  qu'avec  la  nature 
de  la  pierre;  réponse  mauvaise  de  tout  point,  car  elle  sup- 
pose qu'un  miracle  est  plus  ou  moins  facile,  et  par  là  elle 
touche  aux  explications  rationalistes. 

Enfin,  la  troisième  distinction  se  divise  également  en 
deux  parties.  L'auteur  expose  d'abord  les  trente  modes  spé- 
ciaux qu'il  faut  écrire  sur  la  page  où  cet  art  est  figuré;  ce 
sont  :  aider,  associer,  s'habituer,  concorder,  avouer,  conso- 
ler, consulter,  donner,  diriger,  élire,  fêter,  honorer,  com- 
mencer, enquérir,  comprendre,  juger,  louer,  se  souvenir, 
mouvoir,  mortifier  et  vivifier,  parfaire,  prier,  prêcher,  re- 
courir, régner,  remercier,  sauver,  guérir,  tenter,  vouloir. 
Puis  viennent  soixante  questions,  que  Lulle  résout  par  ses 
figures,  afin  de  montrer  comment  on  peut  s'en  servir  dans 
tous  les  cas.  Elles  sont  :  ou  ihéologiques,  comme,  par 
exemple:  Dieu  existe-t-il?  Les  démons  ont-ils  péché?  Dieu 
est-il  essentiellement  partout? —  ou  méla])hysiques  :  Qu'est 
l'àme  en  soi?  Lequel  des  deu.x,  le  mal  ou  le  bien,  est  en  plus 
grande  f[tiantité?  —  ou  morales  :  Quel  est  l'état  h;  meilleur, 
le  célibat  icligieux  ou  le  mariage?  —  ou  physiques:  Qu'est 
la  l(tu(lre?Qu'estlc  tonnerre? Comment  s'engendrenl  le  vent, 
la  pluie,  les  nuages,  la  glace,  la  neig(!  ? 

De  pareils  tableaux  montrent  certainenimt,  d;uis  l'au- 
teur, uuv.  grande  force  de  combinaison  <'t  d'iiiiaginalion  et 
beaucoiq)  de  mémoire;  mais  on  peut  alliinier  (|u'ils  ne 
serveiil  à  rien.  Le  syllogisme  n'est  point  une  opération  iii- 
lellectuelh!  dont  la  complication  exige  des  figures,  etl'esj)rit 
est  toujours  (;n  étal  de  suivre,  sans  une  pareille  aide,  la 
niaieiiri-,  hi  iiiiiiiMUf  et  la  conclusion. 
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Deux  copies  de  ce  livre  sont  dans  les  n°'  i  o5 1 A  et  i  05^8 
de  Munich. 

II.  Ars  miivcrsaUs,  seii  leciura  artis  compendiosœ  inrciucndi 
veritatem.  —  Cet  ouvrage  n'est  qu'une  suite  du  précédent. 
La  première  distinction  a  pour  objet  la  disposition  de  cha- 
cune des  sept  figures  S,  T,  A,  V,  X,  Y  et  Z.  Chacune,  en 
effet,  est  disposée  suivant  sa  propre  nature.  Par  exemple,  la 
figure  X,  c'est-à-dire  celle  de  la  prédestination,  est  repré- 
sentée par  une  circonférence  divisée  en  seize  «chambres», 
qui  sont  :  la  sagesse,  la  justice,  la  prédestination,  le  libre 
arbitre,  la  perfection,  le  défaut,  le  mérite,  la  coulpc,  la 
puissance,  la  volonté,  la  gloire,  la  peine,  fêtre,  la  priva- 
tion, la  science  et  l'ignorance.  Si  l'on  fait  attention  à  l'ar- 
rangement, on  voit  qu'à  côté  d'un  attribut  positif  se  trouve 
un  attribut  qu'à  certain  point  de  vue  on  peut  appeler  né- 
gatif. De  la  sorte  LuUe  forme  difl'érentes  espèces.  La  pre- 
mière espèce  est  celle  des  concordances;  la  seconde,  des 
contrariétés;  la  troisième,  du  moyen.  Par  exemple  :  la 
prédestination  et  l'être  concordent  médiatement  par  la  sa- 
gesse et  la  perfection;  car  si  la  science  de  A  (Dieu)  est 
parfaite,  il  suit  que  la  prédestination  convient  avec  l'être. 
Le  libre  arbitre  et  l'être  concordent  médiatement,  parce  que 
la  justice  de  A  et  sa  perfection  concordent;  or,  si  la  justice 
de  A  est  parfaite,  il  faut  que  le  libre  arbitre  concorde  avec 
l'être;  car  si  le  libre  arbitre  n'était  pas  dans  l'homme,  il  se- 
rait impossible  cjue  A  pût  user  parfaitement,  à  l'égard  de 
fhomme,  delà  justice.  Et  ainsi  de  suite  des  autres  concor- 
dances. La  quatrième  espèce  est  sans  moyen;  par  exemple, 
la  sagesse,  la  justice,  la  perfection ,  fêtre,  la  puissance,  la 
volonté  et  la  science  concordent  dans  A  sans  moyen.  Nous 
ne  parlons  pas  des  autres  figures,  parce  qii'il  serait  difficile 
de  les  comprendre  sans  tableau,  et  parce  que  nous  en  avons 
assez  dit  pour  faire  saisir  le  principe  de  ces  constructions 
de  Piaimond  Lulle.  Il  en  est  de  même  des  deux  autres  dis- 
tinctions de  ce  traité,  qui,  sans  figures,  sont  difficilement 
intelligibles,  et  qui,  quand  on  les  a  entendues,  ne  présen- 


\'1V'  MKCLF.. 


80  RALMOND  LULLE. 

tent  que  des  syllogismes  anangés  figurativement.  Un  exem- 
plaire de  cet  ecril  se  rencontre  dans  le  n"  i  o5o2  de  Munich. 

Jll.  Liber  principiorum  thcologiœ.  —  «  La  théologie,  dit  Rai- 
.'  mond  Lulle,  est  la  science  parlant  de  Dieu  ;  et  souvent  on 
Il  y  suppose  beaucoup  de  points  dont  la  preuve  ])ar  des  rai- 
«  sons  nécessaires  n'a  pas  été  donnée  jusqu'à  présent;  en 
«conséquence,  nous  nous  proposons,  avec  la  protection 
«  et  la  grâce  du  souverain  artisan,  de  conduire  à  des  raisons 
«nécessaires,  sous  des  principes  brefs,  certains  points  de 
«théologie  qui  n'ont  encore  été  démontrés  par  personne, 
«  afin  qu'ils  deviennent,  par  les  raisons  qui  nécessitent  l'in- 
«  tellect,  art  et  doctrine,  pour  démontrer  tout  le  reste,  qui, 
«dans  la  théologie,  ne  se  prouve  pas,  mais  seulement  se 
«  suppose.  » 

Dans  la  première  partie,  Lulle  énonce  seize  principes, 
qu'il  démontre  et  dont  il  établit  les  principales  conditions. 
Ce  sont  :  l'essence  divine,  ou  Dieu;  les  dignités,  c'est-à- 
dire  les  attributs  de  Dieu,  la  bonlc,  la  grandeur,  l'éternité, 
la  puissance,  la  sagesse,  la  volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la 
gloire,  la  perfection,  la  justice,  la  libéralité,  la  miséricorde, 
l'humilité,  la  souveraineté  et  la  patience;  l'opération,  c'est- 
à-dire  l'acte  opératif  intrinsèque  et  extrinsècpie;  les  articles, 
c'est-à-dire  les  quatorze  articles  de  la  saint(>  loi  catholique, 
sept  relatifs  à  la  divinité,  à  savoir  :  un  Dieu  Père,  unicpie,  le 
Fils,  le  Saint-Esprit,  créateur,  recréateur  et  glorifîcatenr;  et 
.sept  articles  relatifs  à  l'humanité  du  Christ ,  à  savoir  :  incarné , 
né  d'une  vierge,  crucifié,  descendu  au\  enlers,  lessuscité, 
monté  au  ciel,  et  devant  venir  juger  les  bons  et  les  mau- 
vais; les  préceptes,  c'est-à-dire  le  Dccalogue;  les  sacrements; 
la  vertu,  à  savoir  celle  qui  est  dans  les  dignités  divines,  celle 
qui  est  dans  le  miraculeux  au-dessus  de  la  nature,  el  enfin 
celle  (jui  agit  selon  le  cours  de  la  nature;  la  connaissaïue, 
qui  est  ou  l'acte  des  diguiles  di\ines  ou"  rinlelleci  angé- 
lique  ou  l'intellect  de  l'âme  humaine;  la  dileclion;  la  sim- 
plicité, qui  est  dans  les  créatures  avec  la  conqjosilion ,  mais 
([ui  es!  en  Dieu  sans  la  conqmsition;   la  conq)o>ili<»ii ,  (|ui 
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est  démontrée  dans  toute  créature,  et  même  dans  les  anges; 
l'ordination,  c'est-à-dire  l'arrangement; la  supposition,  c'est- 
à-dire  l'hypothèse  nécessaire,  qui  conduit  de  degrés  en  de- 
grés; l'exposition,  ou  le  principe  viniversel  pour  exposer 
l'Ecriture  sainte  suivant  la  régularité  des  autres  princi^^es; 
enfin  la  première  intention  et  la  seconde  intention,  qui 
répondent  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'absolu  et  le  re- 
latif. 

Maintenant,  rangeant  ces  seize  principes  deux  à  deux,  il 
obtient,  suivant  le  procédé  indiqué  plus  haut,  cent  vingt 
arrangements.  Ces  termes,  pris  ainsi  deux  à  deux,  sont,  en 
raison  de  leurs  conditions  nécessaires,  le  texte  de  syllo- 
gismes. 

Lulle  a  joint  à  ces  syllogismes  une  série  de  questions  qui 
font  voir  quelle  est  la  direction  de  son  esprit.  Il  demande, 
par  exemple,  si  l'essence  divine  est  distincte  elle-même  par 
la  distinction  des  personnes  divines;  si  la  nature  humaine 
de  Jésus-Christ  est  dans  le  Fils  de  Dieu  par  la  première  in- 
tention, et  dans  la  personne  du  Père  et  du  Saint-Esprit  par 
la  seconde  intention,  le  Père  et  le  Saint-EsjDrit  n'ayant  pas  pris 
la  nature  humaine;  si  l'opération  de  la  puissance  divine  peut 
faire  ce  que  la  science  divine  sait  qu'elle  ne  veut  pas  faire; 
si  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme  peuvent  être  une 
seule  personne;  s'il  est  plus  utile  de  prêcher  par  des  auto- 
rités que  par  des  raisons  nécessaires;  s'il  est  possible  de  con- 
vertir au  Christ  les  infidèles.  Cette  dernière  question  ne  sur- 
prend pas  dans  un  livre  de  Raimond  Lulle,  lui  qui  s'efforça 
si  souvent  de  convertir  les  musulmans  et  qui  mourut  vic- 
time d'une  de  ces  tentatives. 

Deux  copies  de  ce  traité  sont  dans  les  n°^  i  o5 1 4  et  i  o53/i       jiai,,,    ucpcn. 
de  Munich.  Est-ce  l'ouvrage  vaguement  indiqué  par  Hain    Ij''''"  '"■^'9- 
comme  publié  à  Barcelone  en  i  ^gS,  in-fol.  ? 

IV.  Liber  principiorum  philosophiœ.  —  Piaimond,  suivant 
ici  le  même  plan  que  dans  le  traité  précédent,  joose  d'abord 
seize  principes  philosophiques.  Ce  sont  :  la  cause  première, 
le  mouvement,  l'intelligence,  le  monde,  la  forme  univer- 
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selle,  la  matière  première,  la  nature,  les  éléments  simples, 
l'appétit,  la  puissance,  la  manière  d'être  [liabiliis) ,  l'acte, 
la  mixtion,  la  digestion,  la  composition  et  l'altération.  Il 
se  propose  quatre  fins  :  d'abord  que  Dieu  soit  connu  et 
aimé;  secondement,  que,  dans  l'universalité,  les  particu- 
larités puis-^ent  être  trouvées;  troisièmement,  que  ceux  qui 
ont  des  doutes  sur  quelque  point  de  philosophie  recourent 
à  son  II  art  »  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  son  livre  quatrième)  ; 
que  l'intelligence  soit,  par  cet  art,  rendue  apte  à  mieux  com- 
prendre les  autres  sciences. 

Il  démontre  chacun  de  ces  principes  et  en  expose  quelques 
conditions  essentielles.  Les  démonstrations  dont  il  se  sert 
sont  toujours  syllogistiques.  On  en  jugera  par  quelques 
exenq3lcs.  La  cinquième  preuve  de  l'existence  d'une  cause 
première  est  celle-ci  :  «  La  vérité  et  l'être  conviennent  en- 
«  semble;  la  fausseté  et  la  privation,  semblablement.  Or, 
'I  comme  l'être  et  l'éternité  conviennent  l'un  avec  l'autre,  il 
■suit  que  la  vérité  précède  la  fausseté  dans  l'éternité,  et 

I  qu(!  la  fausseté  est  hors  de  l'éternité  et  après  ce  qui  est 
'I  premier;  et  elle  ne  pourrait  pas  être  après  ce  premier, 
«si  ce  premier  n'était  pas  dans  féternllé;  et  cette  éler- 
"  nité  est  le  pi'eiuier  f|ue  nous  cherchons.  »  Pour  prouver 
l'existence  de  l'intelligence,  qui  est  son  troisième  prin- 
cipe, il  raisonne  ainsi  :  «L'intelligence  et  le  comprendre 

II  [tnuUujcnlia  el  intclli(jcre)  conviennent  ensemble  comme 
"l'essence  et  l'être,  comme  riuinianité  et  l'homme.  Or,  si 
Il  l'intelligence  el  le  couqjrendre  n'étaient  rien  sans  l'hu- 

I  maF>ité  et  l'homme,  il  suivrait  (pie  l'inlelligence  et  le 
"Comprendre  ne  pourraient  convenir  sans  l'ignorance  et 
"l'ignorer,  qui  tous  deux,  en  acte  ou  en  puissance,  exis- 
«  lent    dans   l'homme;   et,   dans    l'homme,    l'ignorance   et 

II  I  ignorer  sciaient  cause  de  l'intelligence  cl  du  coni- 
11  prendre;  cl   hors  de  l'homme,  en  un  sujet  quelcon(|uc, 

ne  pourraii.-nt  exister  l'intelligence  et  h;  comprendre  sans 
•' 1  ignorance  cl  l'ignorer;  mais  cela,  étant  incompatible. 
Il  signifie  cl  dcmonlre  que  rinlelligcnce  est  sans  (pie  soient 
"  en  vWc  rignorance  cl  Fignorei".  "  Um;  .tulic  picuxe  de  1  in- 
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telligence  est  tirée  de  la  sorcellerie  :  «  Nous  savons  j^ar  expé- 
«  rience  que  la  nécromancie  existe.  Elle  ne  pourrait  être 
«sans  des  anges,  attendu  que  les  substances  inanimées  ne 
«  sauraient  être  sujettes  sans  intelligence  à  cet  art  qui  s'exerce 
«  par  des  paroles.  Or,  comme  il  y  a  un  art  de  la  nécroman- 
«cie,  nécessairement  il  faut  qu'il  y  ait  l'instrument  et  le 
((Sujet  sans  lequel  l'art  même  n'existerait  pas;  cet  instru- 
<(  ment  est  le  mauvais  ange  qui  conduit  au  but  cherché  la 
((  volonté  du  nécromant.  »  Parlant  des  éléments,  après  avoir 
23rouvé  qu'ils  existent,  il  traite  de  leurs  conditions.  La  pre- 
mière, c'est  qu'ils  soient  au  nombre  de  quatre  :  ((  S'ils  étaient 
«en  moindre  nombre,  la  composition  se  ferait  par  diiï'é- 
((  rence  et  concordance  ou  par  concordance  et  contrariété, 
((OU  par  dilfe'rcnce  et  contrariété',  et  il  y  aurait  seulement 
((génération  ou  corruption;  et,  s'il  en  était  ainsi,  la  nature 
((Serait  détruite  depuis  le  quatrième  principe  jusqu'au  der- 
((  nier.  S'ils  étaient  en  nombre  supérieur,  il  y  aurait  super- 
(•  fluité  dans  la  nature;  car  il  suffit  à  la  génération  et  à  la 
('  corruption  que  le  feu  soit  diflerent  de  la  terre  et  concor- 
"  dant  avec  elle,  recevant  d'elle  la  sécheresse,  qu'il  concorde 
((  avec  l'air,  lui  donnant  de  la  chaleur,  et  qu'il  soit  contraire 
((  à  l'eau.  11  suffit  à  l'air  qu'il  soit  différent  du  feu  et  concor- 
((  dant  avec  le  feu,  recevant  de  lui  chaleur,  qu'il  concorde 
((avec  l'eau,  lui  donnant  l'humidité,  et  qu'il  soit  contraire 
((  à  la  terre,  qui  est  sèche  ;  et  le  même  ordre  suit  de  l'eau  et 
«de  la  terre,  selon  leurs  qualités.»  L'illusion  du  raisonne- 
ment métaphysique  est  ici  manifeste. 

Les  seize  principes,  rangés  deux  à  deux  comme  il  a  été 
dit,  donnent  cent  vingt  arrangements.  La  première  cause 
est  mise  en  contact,  successivement,  avec  chacun  des  quinze 
principes  suivants;  le  mouvement,  avec  les  quatorze  prin- 
cipes suivants;  l'intelligence,  avec  les  treize  principes  sui- 
vants, etc.,  etc.  Raimond  Lulle  examine  suivant  les  lois  du 
syllogisme  les  conditions  qui  naissent  de  ce  contact. 

Suivant  lui,  son  art  a  pour  effet  d'exalter  et  d'illuminer 
l'entendement  humain  pour  poser  et  même  pour  résoudre 
les  questions  naturelles.  A  l'appui  et  en  exemple  il  insère 
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ici  vingt  questions  de  ce  genre.  Malgré  l'épithète  de  natu- 
relles qu'il  leur  donne,  elles  sont  presque  toutes  purement 
métaphysiques;  le  lecteur  en  jugera.  Les  éléments  ont-ils 
le  mouvement  et  l'appétit  pour  leur  perfection  ou  pour  la 
perfection  de  la  cause  première?  La  matière  première  se 
meut-elle  dans  les  éléments,  ou  les  éléments  se  meuvent-ils 
dans  la  matière  première,  ou  quel  est  celui  des  deux  prin- 
cipes qui  se  meut  dans  l'autre.-^  La  forme  universelle  et  la 
matière  première  ont-elles  le  mouvement  dans  leur  état 
simple,  ou  nel'ont-elles  pas.^Raimond  Lulle  résout  toutes  ces 
questions,  qui  ne  roulent  que  sur  des  mots  et  des  défini- 
tions, sans  atteindre  aux  réalités  mêmes. 

Aux  philosophes,  qui  ont  discuté  si  souvent  pour  savoir 
si  l'espace  est  une  chose  ou  un  mot,  une  conception  subjec- 
tive ou  une  réalité  objective,  nous  soumettons  celte  question 
de  Haimond  I^ulle  avec  la  solution  :  «  Le  lieu  est-il  une  chose 
"  par  soi  existante  ou  non?  Si  le  lieu  était  une  chose  par  soi 
a  existante,  nécessairement  il  aurait  ce  en  quoi  il  serait  placé; 
"  t't  la  différence  des  lieux  en  rendrait  le  nombre  infini.  Ce 
"  qui  ne  se  peut.  On  voit  donc  que,  comme  les  dou/.e  signes 
"du  monde  et  les  sept  planètes  se  jugent  dans  les  qualités 
«  des  éléments,  ainsi  le  lieu  est  une  chose  existante  dans  une 
•  autre,  c'est-à-dire  dans  le  ])lein;  et  le  plein  existe  dans  le 
«  vide  comme  li'  temps  existe  dans  le  mouvement  et  rommc^ 
'■  les  rayons  solaires  existent  dans  un  corps.  " 

Enfin,  reprenant  à  cet  autre  point  de  vue  les  cent  \ingt 
arrangements  de  ses  seize  principes,  il  en  tire  cent  vingt 
(pieslions,  qu'il  se  contente  de  poser  sans  les  résoudre.  Par 
•'Xf'uiple  :  si  le  mouvement  a  été  dans  la  \()lonté  de  la  cause 
pn-mière  au  temps  où  elle  créa  lintelligence,  le  monde  et 
la  matière  première?  Dans  lequel  des  quatre  éléments  l'ap- 
pétit est-il  le  j)lus  fort?  Nous  ne  doutons  pas  que  Raimond 
Lull".'  n'(M'it  donne  la  solution  de  toutes  ces  (|U('sli()ns;i  laide 
de  ses  figurt's;  mais  elles  ont  aujourd'hui  perdu  tout  inlcnl, 
et  il  scinil  imilili-  i\r  s'y  arrêter  davantage. 

\.    Lthi  r  l'i iii'  ijiKii i/in  jiins.  —  Larl  du  droit  est,  (Htn)me 
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les  deux  précédents,  divisé  eu  seize  principes,  qui  sont  :  la 
forme,  la  matière,  le  droit  composé,  le  droit  commun,  le 
droit  spécial,  le  droit  naturel,  le  droit  positif,  le  droit  cano- 
nique, le  droit  civil,  le  droit  coutumier,  le  droit  théorique, 
le  droit  pratique,  le  droit  nutritif  [jus  niitritivum],  le  droit 
comparatif,  le  droit  ancien  et  le  droit  nouveau. 

La  forme  est,  dans  le  langage  métaphysique  de  ce  temps, 
l'universel  sous  quoi  sont  les  espèces  et  les  individus,  ou  bien 
la  fin  de  l'objet  considéré;  la  forme  et  la  matière  composent 
le  droit,  dit  pour  cela  par  Raimond  f.ulle  droit  composé.  Le 
droit  comparatif  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
droit  qui  compare,  ou,  comme  nous  dirions,  un  droit  com- 
paré. D'après  Raimond  Lulle,  un  certain  droit  convient  avec 
la  justice,  un  autre  avec  la  miséricorde,  et  pour  cela  il  est 
nécessaire  que  le  droit  comparatif  soit  intermédiaire.  Quant 
au  droit  nutritif,  comme  il  n'en  donne  pas  de  définition,  il 
est  très  difficile  de  savoir  quel  sens  il  attache  à  cette  expres- 
sion :  il  semble  vouloir  par  là  signifier  un  moyen  terme 
(lequel.^  nous  ne  savons)  entre  le  droit  et  l'àrae. 

Quant  aux  autres  princijDes,  ils  s'entendent  de  soi.  Mais 
vraiment,  comment  est-il  possible  de  donner  comme  des 
principes  le  droit  coutumier,  le  droit  ancien,  le  droit  nou- 
veau ?  Ne  sont-ce  pas  là  de  simples  divisions  d'un  même 
sujet?  En  composant  cet  art,  Raimond  Lulle  a  voulu  que 
l'âme  rationnelle  pût  en  un  moindre  temps  apprendre  et 
démontrer  le  droit,  ses  causes  et  ses  questions,  afin  qu'elle 
eût  la  force  de  servir  Dieu  avec  le  droit  et  de  pratiquer  la 
vertu  et  la  vérité  à  l'encontre  du  vice  et  de  la  fausseté.  Il  a 
voulu  aussi  que  les  pauvres  écoliers,  qui  manquent  de  livres 
et  d'argent,  pussent  atteindre  plus  tôt  le  repos  et  les  ri- 
chesses corporelles  et  spirituelles.  «Comme  le  droit,  dit-il, 
«est  divers  en  une  infinité  d'objets,  l'absence  de  l'art  fait 
«  que  l'âme  a  besoin  de  beaucoup  de  livres,  de  beaucoup  de 
«  gloses,  de  beaucoup  d'opinions  diverses  et  contradictoires. 
«De  plus,  la  concordance  des  particularités  qui  ne  s'appli- 
«  quent  pas  à  fart  et  ne  sont  pas  ramenées  à  des  principes 
"  propres  et  déterminés  est  douteuse ,  de  grand  travail  et 
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«de  boaucoiip  d'ennui;  enfin  un  homme  est  voisin  de  la 
«  mort  avant  d'avoir  appris  convenablement  quelque  chose 
«'  du  droit.  »  Sans  vouloir  contester  à  Raimond  LuUe  les  diffi- 
cultés de  l'étude  du  droit  au  moyen  âge,  nous  affirmons 
que  son  art  ne  peut  servir  en  rien  à  la  faciliter  et  à  l'abrégor. 
En  effi^t,  quand  il  aura  arrangé  deux  à  deux  ses  prétendus 
principes,  il  n'en  sortiia  aucune  lumière  véritable.  Ainsi, 
dans  l'arrangement  66,  qui  est  du  droit  naturel  et  du  droit 
positif  (le  droit  naturel  est  désigné  par  G,  et  le  droit  po- 
sitif par  H),  qu'apprend-on?  Qu'une  certaine  injure  ayant 
été  faite  contre  G,  il  faut  que  H  soit,  pour  détruire  la  faute  et 
rétablir  la  concordance,  avec  G  au  moyen  du  droit  nutritif, 
et  que  G  et  H  aient  le  droit  comparatif,  afin  qu'une  com- 
paraison se  fasse  par  laquelle  le  vice  et  la  fauss<'té  soient  le 
mieux  écartés.  En  débarrassant  la  pensée  des  formules  qui 
l'enveloppent,  on  ne  voit  là  que  le  conseil  d'être  juste,  et 
non  pas  un  secours  quelconque  pour  apprendre  ou  ensei- 
gner le  droit. 

Ln  tel  jugement  sera  confirmé  par  les  questions  que  Rai- 
mond a  jointes  à  l'exposé  des  principes,  afin  de  donner 
des  modèles  pour  la  solution  de  beaucoup  d'autres  ques- 
tions. L'âme  est-elle,  selon  le  droit  composé ,  également  tenue 
de  jouir  de  la  bienheureuse  Ti'inité  jjar  rinlelligcncr,  par 
l'amour  et  par  le  culte?  Le  souverain  |)()nlil('  est-il  plus  tenu 
de  conserver  la  sainte  Eglise  que  de  l'augmenter?  La  néces- 
sité n'ayant  pas  de  loi ,  dans  lequel  des  deux  est-elle  plus 
licite,  dans  le  droit  canoni([ue  ou  dans  ]c  droit  civil?  Au- 
quel faut-il  croire  davantage,  au  dcmandfMir  ou  au  délcn- 
deur?  La  réponse  est  que,  pour  les  biens  meubles,  il  faut 
croire  davantage  le  demandeur,  et,  pour  les  biens  immeu- 
bles, le  défendeur.  On  voit  dans  ces  questions  l'esprit  (|ui 
aiiinic  Raimond  Lulle;  tout,  chez  lui,  est  subordonné  à  la 
tlifologic,  cl,  .subsidiaircincnt ,  à  la  philosophif;  les  sciences 
particulières,  vues  a  imr  Irllc  distance,  ne  relirenl  aucun 
profit  de  fenchaînemenl  des  syllogismes. 

l)ans  un  endroit ,  résolvant  une  question  |)ar  un  jirocédc'- 
déjà  employé    poui-   une  aiilrt-,  il  dit  :   |)ans  cet  arl,   une 
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solution  peut  être  un  principe  pour  résoudre  un  grand 
nombre  de  questions.  Hy  a,  en  effet,  une  science  où  une  so- 
lution générale,  une  fois  donnée,  sert  pour  des  problèmes 
très  différents  les  uns  des  autres;  c'est  la  science  mathéma- 
tique. Là,  des  formules  algébriques  s'appliquent  également 
à  des  questions  de  géométrie,  de  mécanique  et  de  physique. 
Raimond  LuUe  avait  évidemment  rêvé  quelque  chose  de 
semblable  pour  la  syllogistique;  mais  le  fait  a  prouvé  que 
ce  mode  de  raisonnement  était  incapable  de  rien  effectuer 
de  pareil  et  de  pénétrer,  dans  les  sciences  naturelles,  au  delà 
des  éléments. 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n"  io5i4  de  Munich. 

VI.  Liber principionim  mcduinœ.  —  L'anatomie ,  la  physio- 
logie et  la  médecine,  toutes  branches  d'un  même  tronc, 
étant  des  sciences  très  comjDliquées,  sont  aussi  celles  où 
l'observation  et  l'expérience  tiennent  beaucoup  de  place  et 
où  ie  raisonnement  a  priori  a  le  moins  d'efficacité  ;  aussi  la 
méthode  syllogistique  de  Raimond  Lulle,  appliquée  ici,  ne 
peut  mener  qu'à  des  combinaisons  purement  verbales  et 
sans  aucune  relation  avec  les  choses  elles-mêmes.  On  en  ju- 
gera. 

Ce  n'est  plus  un  cercle  divisé  en  compartiments,  c'est 
un  arbre  qu'il  emploie  pour  figurer  le  rapport  des  prin- 
cipes aux  conséquences.  La  racine  de  cet  arbre  est  une  roue 
divisée  en  quatre  parties,  pour  la  bile,  le  sang,  la  pituite  et 
l'atrabile.  De  cette  racine  pai-tent  deux  branches.  A  la  pre- 
mière se  rapportent  les  principes  de  la  médecine  selon  les 
anciens  médecins.  Elle  se  divise  en  trois  parties.  La  pre- 
mière, naturelle,  porte  sept  fleurs,  à  savoir  :  les  éléments, 
les  complexions,  les  humeurs,  les  membres,  les  vertus,  les 
opérations  et  les  esprits;  plus  les  quatre  fleurs  qui  en  dépen- 
dent :  les  âges,  les  couleurs,  les  figures  et  la  différence  entre 
le  mâle  et  la  femelle.  La  seconde,  non  naturelle,  porte 
six  fleurs,  à  savoir  :  l'air,  fexercice,  l'aliment  et  la  boisson, 
le  sommeil  et  la  veille,  févacuation  et  la  réplétion,  et  les 
accidents  de  l'âme.  Enfin  la  troisième,  contre  nature,  porte 
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trois  npurs  :  la  maladie,  la  cause  de  la  maladie  et  l'accident 
de  la  maladie. 

La  seconde  branche  est  divisée  en  deux  parties.  La  pre- 
mière partie  se  partage  en  A,  B,  C,D,  qui  représentent  la  cha- 
leur, la  sécheresse,  Ihumidité  et  le  iroid.  (Chacune  de  ces 
(jualifés  a  quatre  degrés.  Raimond  LuUe  prend  seize  autres 
lettres,  qu'il  nomme  médicaments  simples,  dont  les  quatre 
premières  ont  :  la  première,  A  au  4'"  degré,  B  au  3%  C  au  a"" 
et  D  au  i";  la  seconde,  A  au  3%  B  au  "i"  et  C  au  i":  la 
troisième,  A  au  q"  et  B  au  i";  la  quatrième,  A  au  i",  et 
ainsi  de  suite  pour  la  seconde  série  de  quatre,  pour  la  troi- 
sième et  la  quatrième.  Ces  seize  lettres  sont  rangées  à  côté 
de  A,  B,  C  et  D.  A  et  le  premier  groupe  des  quatre  lettres 
ont  la  couleur  rouge;  B  et  le  deuxième  groupe,  la  couleur 
noire;  C  et  le  troisième  groupe,  la  couleur  bleue;  D  et  le 
quatrième  groupe,  la  couleur  verte. 

La  seconde  partie  de  la  seconde  branche  a  trois  triangles 
et  un  carré;  le  triangle  rouge,  avec  trois  fleurs,  cpii  sont  : 
le  principe,  le  milieu  et  la  fin;  le  triangle  vert,  avec  trois 
Heurs,  qui  sont  :  la  dillérence,  la  concordance  et  la  contra- 
riété; le  triangle  jaune,  avec  trois  Heurs,  qui  sont  :  la  majorité, 
l'égalité  et  la  miuoilté;  enfin  le  carré,  avec  quatre  lleui'.s,qui 
sont  :  l'être,  la  privation,  la  perleclion  et  le  delaul.  La  per- 
léction  a  la  couleur  bleue,  le  défaut  la  couleur  vorte,  l'élre 
la  couleur  rouge,  et  la  privation  la  couleur  noire. 

L'ancienne  médecine,  transmise  par  les  Grecs  et  les 
Latins  au  moven  âge,  reposait  sui'  un  ensemble  d'obser- 
\alionset  de  recherches,  rudimentaires  il  est  vrai,  mais  po- 
sitives. Là-dessus  les  esprits  spéculatifs,  et  Galieu  j)ar-des- 
sus  tous  les  autres,  avaient,  à  l'aide  de  vv  (|u'on  savait  bien, 
de  ce  qu'on  savait  mal  et  de  ce  qu'on  imaginait,  couq^ose 
un  système  rpii  reposait  essentiellement  sur  la  considération 
des  quatre  humeurs  cardinales,  le  sang,  la  bile,  la  pituite  et 
l'atrabile,  et  des  quatre  cpialités,  le  cliaud,  le  froid,  le  sec 
et  l'Iiumide.  Lviflemment  tout  c(>t  échafaudage  n'était  que 
pro\isoire,  et  le  \rni  et  utile  travail  était,  comme  cela  se  fit 
plus  tard,  de  r(|(reiidie  fi  soir  des  reelieirlies,  saul  à  mo- 
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clifier  le  système  au  fur  et  à  mesure  qu'il  deviendrait  in- 
compatible. Mais  l'erreur  était  à  son  comble  quand,  pienant 
l'échafaudage  pour  l'édifice,  on  ne  s'occupait  plus  que  d'en 
combiner  les  différentes  pièces.  H  est  bien  évident  qu'en 
combinant,  de  quelque  façon  que  l'on  voudra,  le  sang,  la 
bile,  la  pituite,  qui  sont  des  humeurs  et  non  des  parties 
élémentaires,  et  l'atrabile,  qui  n'est  rien,  sinon  la  fausse 
appréciation  d'un  liquide  altéré,  et  qu'en  spéculant  sur  les 
c|uatre  degrés  des  médicaments  qui  ont  de  tout  autres  pro- 
priétés que  ces  qualités  supposées  de  chaud,  de  froid,  de 
sec  et  d'humide,  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  résultats  ima- 
ginaires et  sans  aucune  valeur.  Après  qu'on  n'a  mis  dans 
les  majeures  et  les  mineures  des  syllogismes  que  des  prin- 
cipes qui  n'en  sont  pas,  il  est  inévitable  que  les  consé- 
quences soient  illusoires.  C'est  comme  si,  dans  une  équa- 
tion algébrique,  les  quantités  exprimées  ne  représentaient 
rien  de  réel;  la  solution  ne  serait  plus  qu'un  vain  exercice 
de  calcul. 

Mais  à  quoi  n'arrivent  pas  l'incohérence  et  le  vide  de  ces 
combinaisons,  quand,  dépassant  l'objet  primitif  qui  les 
suggéra,  elles  servent  d'explication  mystique  à  des  notions 
de  philosophie  ou  de  théologie!  Ainsi  Raimond  Lulle  ex- 
plique le  carême  par  la  considération  des  quatre  qualités 
radicales.  «  Le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  la  nature  humaine, 
«  si  tous  les  degrés  des  quatre  qualités  sont  dans  la  nature 
«  humaine,  cette  nature,  que  le  Fils  de  Dieu  a  jjrise,  convient 
«  mieux  avec  l'être;  elle  conviendrait  mieux  avec  le  non-être, 
«  si  tous  les  degrés  susdits  n'étaient  pas  dans  l'humanité 
«même;  et,  vu  que  l'être  et  la  perfection  conviennent  en- 
«  semble  ainsi  que  le  non-être  et  le  défaut,  on  comprend 
«  que  tous  les  quatre  degrés  des  quatre  éléments  existent 
«  dans  le  corps  humain.  Par  cette  démonstration  est  révélé 
de  secret  du  carême  [(juadragesma)  que  Jésus-Christ  sup- 
«  porta  dans  le  désert,  quand  il  jeûna  quarante  jours,  pour 
(signifier  les  quarante  mesures  des  degrés,  chacune  des 
«  quatre  complexions  ayant  dans  le  corps  humain  dix  points 
«produits  par  addition  de  quatre  points,  de  trois,  de  deux 
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«  el  d'un;  lequel  jeûne  nous  est  donné  pour  mortifier  la  su- 
«  pcriluité  des  quarante  points  ci-dessus  démontrés.  » 

Ou  bien  veut-on  une  application  médicale  de  cette  mé- 
thode? Voyez  ceci  :  «  Comme  la  salamandre  vit  dans  le  feu, 
«  cela  signifie  que  l'humide  de  la  salamandre  reçoit  le  chaud 
«  d'une  façon  tempérée,  respirant  le  feu,  ainsi  que  l'homme 
«  respire  l'air.  Cette  respiration  de  la  salamandre  en  ferme 
'<  l'entrée  au  feu,  comme  une  fenêtre  fermée  d'un  côté  d'une 
«  chambre  en  ferme  l'entrée  au  vent  qui  viendrait  par  une 
"  fenêtre  ouverte  dans  une  autre  partie  de  la  chambre,  f^'où, 
«si  vous  entendez  bien  cette  métaphore,  vous  entendrez 
«  l'art  d'empêcher  en  un  malade  que  les  qualités  ne  pren- 
«  nent  trop  les  unes  des  autres.  » 

Les  médecins  à  qui  le  système  des  quatre  humeurs  et 
des  quatre  qualités  serxait  de  conception  générale  étaient 
toujours  en  présence  de  l'observation  et  de  la  pratique,  qui 
les  enqjêchaient  de  se  laisser  entraîner  à  des  spéculations 
exorbitantes.  Mais  le  métaphysicien  qui,  sans  conti(>poids, 
ne  prenait,  de  la  médecine,  que  ces  hy])0thèsps  inipariaites, 
et  qui  les  développait,  n'embrassait  manifestement  que 
l'ombre  d'une  ombre,  tenues  sine  corporc  hrvas. 

Il  y  a  un  manuscrit  de  ce  traité,  sans  nom  d'auteur,  dans 
le  n°  247  du  collège  (Corpus  (Jirisli,  à  Oxford. 

i:<i..ie.Maypnc.-.  VU.  Liljcf  (Ic  (jeiUili  cl  liibiis  supimlibiis.  —  <i  Ayant  long- 
"  temps  conver.sé  avec  les  infidèles  et  connaissant  leurs  opi- 
"  nions  fausses,  erronées,  moi,  homme  pauvre,  jx'cheur 
•'  coupable,  vilipendé  par  l(\s  mondains,  et  qui  regarde  n)on 
«  nom  comme  indigne  d'être  exprimé  au  titre  de  ce  livre 
«ou  d'un  autre,  je  m'efTorce  de  trouver  un  nouveau  mode 
«  et  de  nouvelles  raisons  pour  retirer  du  chemin  de  IcrnMir 
"Ceux  cpii  errent,  leur  épargner  des  maux  infinis  et  leur 
«faire  obtenir  la  gloire  sans  fin.»  'J'el  est  le  début  de  ce 
livre,  destiné  aux  juifs  et  aux  Sarrasins  par  un  homme  qui 
était  possédé  d'une  double  passion  :  démontrer  syllogisli- 
rpuMucnt  la  loi  cluftieiinf  et  convertir  l(\s  inlideles. 

La  forme  de  la  disscrtalion  est  ici  un  dialogue.  Un  gen- 
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til  très  versé  dans  les  sciences  philosophiques  se  prit  à 
considérer  la  grandeur  de  sa  position  et  l'étendue  de  sa 
science,  et  à  penser  à  la  mort  qui  lui  enlèverait  tous  les 
biens  de  ce  monde.  Ce  gentil  n'avait  aucune  notion  de  Dieu 
ni  de  la  résurrection,  il  ne  croyait  même  pas  qu'il  subsistât 
rien  après  la  mort  d'aucun  animal,  quel  qu'il  fût.  Ces  ré- 
flexions le  plongèrent  dans  un  profond  désespoir;  la  pensée 
delà  mort  et  de  l'anéantissement  l'obsédait,  à  ce  point  qu'il 
résolut  de  quitter  le  sol  natal  et  de  se  rendre  en  des  con- 
trées étrangères  pour  essayer  de  trouver  un  remède  à  son 
afiliction. 

Au  moment  où  le  gentil  arrivait  à  l'entrée  d'un  long 
chemin,  trois  sages  sortaient  d'une  noble  cité;  l'un  était 
juif,  l'autre  chrétien,  le  troisième  sarrasin.  Ils  cherchaient 
un  lieu  agréable  où  ils  pussent  se  recréer  de  leurs  études  la- 
borieuses. Ils  vinrent  dans  une  très  belle  prairie,  traversée 
par  une  source  délicieuse  qui  arrosait  cinq  arbres.  Auprès 
de  la  source  était  une  dame  d'une  merveilleuse  beauté; 
c'était  l'Intelligence.  Les  sages  la  saluèrent  et  la  prièrent  de 
leur  expliquer  ce  que  signifiaient  les  cinq  arbres  et  les  let- 
tres écrites  sur  les  fleurs.  Le  premier  arbre,  portant  vingt 
et  une  fleurs,  signifie  le  Dieu  créateur  et  les  vertus  essen- 
tielles incréées.  Le  second  arbre  a  quarante-neuf  fleurs,  où 
sont  inscrites  les  sept  vertus  incréées  du  premier  arbre  et 
sept  autres  vertus  créées,  qui  conduisent  les  saints  à  la 
gloire  éternelle  du  paradis.  Le  troisième  arbre  a  quarante- 
neuf  fleurs,  où  sont  inscrits  les  sept  vertus  incréées  et 
sept  vices  qui  sont  les  sept  péchés  mortels.  Le  quatrième 
arbre  a  vingt  et  une  fleurs,  où  sont  inscrites  les  sept  vertus 
créées.  Le  cinquième  arbre  porte  quarante-neuf  fleurs,  où 
sont  inscrits  les  sept  vertus  créées  et  les  sept  péchés  mor- 
tels. Le  procédé  de  démonstration  employé  par  Raimond 
Lulle  est  facile  à  exposer  et  à  comprendre  :  il  faut  qu'entre 
ces  a  fleurs  ",  c'est-à-dire  les  vertus  incréées  et  créées,  le  rai- 
sonnement ne  conduise  jamais  èi  une  contradiction.  La  con- 
tradiction est  le  signe  auquel  on  en  reconnaîtra  la  fausseté. 
Quant  à  la  manière  dont  il  use  de  ces  fleurs  pour  prouver 
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l'existence  de  Dieu,  c'est  au  fond  l'argument  métaphysique 
de  saint  Anselme,  à  savoir  que  notre  esprit,  reconnaissant 
quelque  chose  de  fini,  comme  la  puissance,  la  grandeur, 
la  bonté,  etc.,  reconnaît  implicitementunepuissauceinfinie, 
une  grandeur  infinie,  une  bonté  infinie,  c'est-à-dire  Dieu. 

De  cette  façon,  en  effet,  l'un  des  trois  sages  démontra  au 
gentil  l'existence  de  Dieu  et  la  résurrection.  Cette  démons- 
tration pénétra  son  âme;  la  splendeur  de  la  lumière  divine 
éclaira  son  intelligence,  et  il  s'écria  :  «  Ah!  pécheur  griève- 
<i  ment  coupable!  Combien  de  temps  as-tu  reçu  dans  celte  vie 
«  les  dons  du  Seigneur  qui  t'a  donné  l'être,  as-tu  mangé  et 
«bu  ses  biens,  as-tu  revêtu  ses  vêtements!  11  t'a  accordé  les 
«  fds  et  les  richesses  temporelles  que  tu  possèdes,  il  t'a  con- 
"  serve  envie,  il  t'a  honoré  parmi  les  nations;  et  loi,  tu  ne 
«  lui  as  rendu  grâce  ni  un  jour  ni  une  heure  de  tous  ces 
«  bienfaits,  et  jamais  tu  ne  fus  obéissant  à  ses  préceptes.  Ah! 
«misérable!  Dans  quelle  vaine  erreur  as-tu  été  jeté  par  la 
«fumée  de  l'ignorance,  qui,  obscurcissant  tes  yeux,  t'cm- 
«  pécha  de  connaître  ce  Seigneur  si  glorieux,  si  digne  de 
"  toute  louange,  de  toute  bénédiction,  de  tout  honneur!  » 

Les  douleurs  du  gentil  n'étaient  pas  à  leur  terme;  elles 
éclatértmt  avec  une  nouvelle  violence  quaiul  il  ajipril  f[U(' 
les  trois  sages  ne  suivaient  pas  la  même  loi,  et  qu  il  laliait 
opter  entre  trois  religions  qui  avaient  pour  fondement 
commim  l'existence  de  Dieu  et  la  résurrection.  Il  pi'ia  donc 
les  trois  sages  de  discuter  devant  lui,  se  réservant,  imc  lois 
les  raisons  entendues,  de  se  décider.  Mais  lequel  des  trois 
romincncerail?  La  iiréséancc  lut  dclcrmiiice  dune  manière 
équitable  et  rnii  fait  honneur  à  l'impartialité  de  Haimond 
Lulh"  :  le  juif,  comme  appartenant  à  la  loi  la  plus  ancienne, 
eut  la  parole  le  |iremi('r;  après  lui,  le  chrétitMi,  et  en  dernier 
lieu  le  Sarrasin.  Il  lut  convenu  (|ue,  pendant  lexposilion  de 
I  un  d  entre  eux,  les  deux  autres  nèlèviM'aicnl  aucune  objec- 
tion; «car,  dil-il,  la  contradiction  produit  parfois  la  haine 
*  dans  le  rd'iir  des  hommes,  et  la  liaine  (Mii pêche  l'opération 
"  de  l'inlcllcct.  « 

Le  juii  exposa  les  huit  articles  de  la  loi,  cpii  sont  :  croin* 
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en  un  Dieu  unique;  croire  que  Dieu  est  le  créateur  de  tous 
les  êtres;  croire  que  Dieu  en  personne  donna  la  loi  à  Moïse; 
croire  que  Dieu  enverra  le  Messie  qui  délivrera  les  juifs  de 
leur  captivité;  croire  à  la  résurrection  future;  croire  au  jour 
du  jugement,  quand  Dieu  jugera  les  bons  et  les  méchants; 
espérer  la  gloire  céleste,  et,  finalement,  croire  qu'il  y  a  un 
enfer.  Il  serait  inutile  d'entrer  dans  cette  démonstration,  qui 
est  donnée  par  les  «  fleurs  »  des  cinq  arbres,  et  interrompue 
par  le  gentil,  qui,  de  temps  en  temps,  fait  ses  objections.  11 
y  avait  alors,  parmi  les  juifs,  trois  opinions  sur  la  résurrec- 
tion :  1°  quelques-uns  n'y  croyaient  pas,  pensant  que  l'àme 
seule  survivait  et  entrait  dans  le  paradis  ou  l'enfer;  2°  d'au- 
tres admettaient  la  résurrection  à  la  lin  du  siècle  :  après 
cette  résurrection,  la  paix  régnera  dans  le  monde;  on  n'y 
verra  qu'une  seule  religion,  celle  des  juifs;  les  hommes  se 
marieront,  mangeront,  boiront,  mais  ne  pécheront  pas; 
au  bout  d'un  long  temps  tous  mourront,  et  alors  leurs  âmes 
posséderont  la  gloire;  3°  suivant  d'autres,  la  résurrection 
ayant  lieu,  les  bons  avaient  la  gloire  éternelle,  les  méchants 
n'étaient  soumis  qu'à  des  peines  temporaires,  sauf  un  très 
petit  nombre  indignes  d'être  jamais  pardonnes.  Cette  di- 
vergence sur  un  aussi  grand  sujet  suscita  les  reproches 
du  gentil;  et  le  sage  répondit  :  «  Nous  désirons  tellement  re- 
«  couvrer  la  liberté  et  voir  arriver  le  Messie,  que  nous 
«  méprisons  presque  le  siècle  futur,  surtout  étant  forcés  de 
«  vivre  parmi  des  nations  qui  nous  tiennent  captifs  et  aux- 
»  quelles  nous  payons  chaque  année  des  redevances  consi- 
«  dérables.  »  Il  ajoute  qu'une  autre  cause  empêche  les  juifs 
de  beaucoup  s'occuper  de  la  vie  future;  c'est  le  Talmud, 
science  qui  demande  une  longue  et  subtile  exposition  et 
qui  les  tourne  vers  la  vie  présente  afin  d'avoir  en  abondance 
les  biens  de  ce  monde. 

Après  le  juif,  la  parole  fut  au  chrétien.  Sa  loi  a  quatorze 
articles  :  i°  un  seul  Dieu;  i°  le  Père;  3°  le  Fils;  l\°  le  Saint- 
Esprit;  5°  créateur;  6°  recréateur;  7°  glorificateur ;  8"  le 
Christ  conçu  du  Saint-Esprit;  9°  né  de  Marie,  vierge;  1 0° cru- 
cifié et  mort;  1  1°  descendant  aux  enfers;  12"  ressuscité; 
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i3"  montant  aux  cicux;  i  4°  devant  venir  juger  les  bons  et 
les  méchants.  11  demande  au  gentil  d'appliquer  toutes  les 
forces  de  son  intellect  et  de  son  âme  à  comprendre  les 
raisons  qu'il  va  donner  :  «car,  dit-il,  il  arrive  souvent 
«qu'on  prouve  sulllsaniment  quelque  chose;  mais,  comme 
«  celui  à  qui  se  fait  la  démonstration  ne  peut  la  saisir,  il  lui 
"  semble  qu'aucune  preuve  n'est  donnée  de  ce  qui  est  en 
«  question.  » 

Après  avoir  prouvé  les  articles  de  foi  par  les  fleurs 
des  cinq  arbres  montrés  par  la  dan)e  Intelligence,  le  chré- 
tien s'adresse  ainsi  au  gentil:  «Sache,  gentil,  que  Dieu, 
«roi  de  gloire,  a  donné  à  l'homme  la  mémoire  pour  re- 
«  corder,  l'intellect  pour  comprendre,  et  la  volonté  pour 
"  aimer  Dieu  et  ses  opérations.  Aussi,  plus  l'âme  a  de  mé- 
"  moire,  d'intellect  et  d'amour  pour  Dieu,  plus  elle  est  noble 
<i  et  plus  elle  concorde  avec  la  raison  finale  pour  laquelle 
«  elle  fut  créée.  Cela  étant  ainsi,  si  tu  recordes,  comprends 
«  et  aimes  Dieu  par  les  paroles  que  je  t'ai  dites,  en  prouvant 
(I  m(>s  articles,  plus  fortement  que  par  les  paroles  que  t'a 
"  dites  le  juif  et  que  te  dira  le  Sarrasin;  si  tu  reconnais  que 
"  par  leurs  paroles  tu  ne  peux  aussi  hautement  recorder, 
«comprendre  et  aimer  Dieu  que  par  les  miennes,  cela 
"signilie  <[ue  ma  loi  est  la  véritable.  Toute  la  noblesse  que 
"  les  juils  et  les  Sariasins  peuvent,  suivant  leur  loi,  attribuer 
"à  Dieu  peut  lui  être  attribuée  aussi,  et  même  plus,  par 
«  nous,  en  tant  que  nous  croyons  en  la  divine  trinité  et  en 
l'incarnation  du  fils  de  Dieu.  De  plus,  selon  mes  paroles, 
"  lu  peux  ac(;order  ta  mémoire,  ton  intellect  et  ta  volonté 
«avec  les  fleui-s  de  farbre,  suivant  l'ordre  et  le  nouveau 
«  mode  de  discussion  où  ladanu;  Intelligence  nous  a  placés. 
«En  consétjuence,  il  convient  que  tu  croies  n)es  paroles  et 
«mes  raisons,  si  lu  veux  avoir  la  bénédiclioii  dans  la  gloire 
"  éternelle  de  Dieu.  » 

l'ourlant  le  genlil,  comme  cela  était  naturel,  (Irnianda 
que  le  Sarrasin  lut  l'nleudu  à  son  tour. 

Les  arficles  de  la  loi  sarrasine  sont  au  iioiiibri-  dr  douze: 
i"  un  seul  Dir-u;   ■)."  créateur;  3"   Mahouiel   i-st   |)roplièle  ; 
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4°  l'Alcoran  est  la  loi  donnée  de  Dion;  5°  l'ange  demande  à 
l'homme  mort,  dans  le  tombeau,  si  Mahomet  a  été  pro- 
phète; 6°  tout  mourra,  excepté  Dieu;  7°  résurrection; 
8°  Mahomet  sera  entendu  au  jour  du  jugement;  9°  il  rendra 
compte  à  Dieu  au  jour  du  jugement;  10°  les  mérites  et  les 
fautes  seront  pesés;  11°  on  passera  par  le  chemin;  12°  il 
y  a  un  paradis  et  un  enfer. 

C'est  avec  les  fleurs  des  cinq  arbres  que  le  Sarrasin,  comme 
les  autres,  argumente,  et,  venu  à  la  puissance  et  à  la  jus- 
tice, il  dit  :  «  Sache,  gentil,  que  le  lieu  le  plus  honorable  et 
M  le  plus  souhaité  des  chrétiens  ou  des  juifs  est  Jérusalem. 
«  Cette  ville  fut  la  capitale  des  prophètes  au  commencement 
«du  siècle;  le  Christ  y  a  été  crucifié,  et  son  tombeau  s'y 
«  trouve.  Eh  bien!  ce  sont  les  Sarrasins  qui  la  possèdent,  en 
«  dépit  des  chrétiens  et  des  juifs,  et  l'Alcoran  y  est  lu.  Tout 
«  cela  est  la  manifestation  de  la  justice  divine.  Comme  les 
«  chrétiens  et  les  juifs  ne  croient  pas  en  l'Alcoran,  Dieu  les 
«punit  en  ce  lieu  honorable  et  désiré;  ce  qui  montre  que 
«  l'Alcoran  est  la  parole  de  Dieu  ;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  il 
«  s'ensuivrait  que  la  puissance  et  la  justice  divines  seraient 
"  en  opposition  avec  la  justice  des  chrétiens  et  des  juifs;  or 
«cela  est  impossible,  et  cette  impossibilité  démontre  que 
«  l'Alcoran  a  été  envoyé  et  est  conservé  par  la  puissance 
«  divine.  » 

Cependant,  à  propos  de  l'interrogation  dans  le  tombeau, 
le  gentil  objecte  que  le  corps  est  alors  sans  âme,  et  qu'en 
cet  état  il  ne  peut  ni  voir,  ni  comprendre,  ni  répondre. 
«Quelques-uns  d'entre  nous,  réplique  le  Sarrasin,  croient 
«  que  Dieu  ramènera  l'âme  au  corps;  d'autres,  que  l'âme  est 
«  entre  le  corps  et  le  suaire;  et  de  cette  façon,  par  la  vertu 
«  de  la  puissance  divine  et  par  l'âme  qui  est  dans  le  sépulcre, 
«  l'homme  peut  répondre  et  voir;  et  si  la  puissance  divine 
M  ne  pouvait  mettre  l'homme  en  état  d'accomplir  ce  qui  est 
«dit  ici,  il  s'ensuivrait  qu'en  Dieu  la  grandeur  et  la  puis- 
«  sance  se  contrarieraient;  ce  qui  est  impossible.  » 

Raimond  Lulle  était  familier  avec  diverses  traditions  sar- 
ra.sines.  Avant  le  jugement,  toutes  choses  vivantes  mour- 
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ronl;  et  à  la  fin  de  quarante  jours,  il  pleuvra  du  ciel  une 
eau  blanche,  et  alors  croîtront  et  croîtront  les  hommes,  les 
bêtes,  les  oiseaux  et  toutes  les  autres  créatures  qui  naturel- 
lement ont  la  vie,  comme  les  herbes;  et  l'ange  séraphin  son- 
nera de  nouveau  de  la  trompette;  alors  les  nations  se  relè- 
veront et  secoueiont  la  terre  de  leurs  tètes.  Le  feu  viendra 
du  ciel;  l'ardeur  du  soleil  sera  très  grande,  et  les  nations, 
à  cause  de  la  chaleur,  se  coucheront  sur  la  terre,  qui  sera 
brûlante.  Elles  seront  en  grande  sueur,  tirant  la  langue  hors 
de  la  bouche,  et  il  leur  semblera  que  ce  jour  dure  mille 
ans.  En  ce  jour  de  la  résurrection.  Dieu  réunira  tous  les 
hommes  en  un  lieu;  et  ils  auront  une  excessive  fatigue  à 
cause  de  la  chaleur  qu'ils  soutiendront  et  de  la  sueur  qui 
les  inondera;  car  quelques-uns  seront  pleins  de  sueur 
jusqu'au  talon,  d'autres  jusqu'aux  genoux,  d'autres  jusqu'au 
cou,  d'autres  jusqu'aux  yeux,  et  d'autres  seront  pleins  de 
sueur  comme  une  grande  cruche  qui  est  remplie  d'eau; 
et  cela,  suivant  qu'ils  sont  de^s  pécheurs  plus  ou  moins  cou- 
pables. Tandis  que  les  hommes  seront  ainsi  dans  cette  sueur 
et  cette  peine,  ils  s'accorderont  pour  aller  vers  Adam  et  lui 
demander  de  supplier  Dieu  qu'il  les  tire  de  cette  angoisse  et 
donne  le  paradis  aux  bons  et  l'enfer  aux  méchants.  —  Adam 
n  ose  pas  faire  ce  qu'ils  lui  demandent,  parce  qu'il  a  été 
desobi'issant,  et  les  envoie  à  Noé.  Noé  se  déclare  indigne 
d'aller  devant  Dieu,  pour  avoir  abandonné  son  peuple  dans 
le  jour  du  déluge.  De  Noé  on  va  vers  Abraham;  mais  le  pa- 
triarche se  récuse,  ayant  menti  deux  fois,  l'une  ([uand  il  dit 
;i  son  père  qu'il  n'aAail  pas  brisé  les  idoles,  mais  (|u'elles 
s'claicnt  brisées  d'elles-mêmes;  l'autre  (juand  il  donna  sa 
lemme  pour  sa  sœur,  il  l(!ur  conseille  de  prendre  pour  mé- 
diateur Moïse.  Mais  Moïse  non  plus  ne  se  juge  pas  digne 
d'inlercédcr,  parce(|u'ila  lue  nii  homme  et  f)r(lonné  (hî  luer 
lous  ceux  ([ui  avaient  adoré  h-  veau  d'or.  H  les  renverra  à 
Jésus-tihrist,  (jui  s'excusera,  disant  que  c'est  sans  la  ])ermis- 
sion  de  Dieu  que  les  nations  l'ont  adoré  et  ont  cru  en  lui 
comme  au  Dieu  su|)réme,  et  les  renverra  à  Mahomet.  Ma- 
honicl,   ainsi  jiitrrprllr,    rcpoiidi'.i    (|u  il    priera    Nolonliers 
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pour  eux,  et  aussitôt,  s'agenouillant  devant  le  trône  de  Dieu, 
il  intercédera.  Pendant  qu'il  priera  ainsi,  une  voix,  divine 
s'entendra  dans  le  ciel  :  «  Mahomet,  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
«le  jour  de  faire  des  oraisons  et  de  prier;  mais  demande, 
«et  il  te  sera  donné;  tes  prières  seront  exaucées.»  Alors 
Mahomet  demandera  que  Dieu  fasse  rendre  compte  aux 
nations  de  leurs  œuvres. 

Les  bêtes  et  les  oiseaux  devant  ressusciter  et  rendre 
compte,  le  gentil  s'informe  de  quelle  utilité  cela  peut  être, 
puisque  les  animaux  doivent  rentrer  dans  le  néant.  L'utilité 
en  est,  suivant  le  Sarrasin,  que  les  pécheurs  souhaiteront 
d'être  anéantis  comme  les  bêtes,  et  auront  colère  et  souf- 
france de  demeurer  vivants.  Au  reste,  ce  compte  que  ren- 
dront les  hommes  et  les  créatures  irraisonnables,  et  qui 
semble  au  gentil  devoir  être  interminable,  ne  demandera 
pas  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  cuire  un  œuf. 

Dans  le  paradis,  tel  que  le  décrit  le  Sarrasin,  on  pourra 
parler  avec  ses  amis  et  ses  parents  de  tout  ce  qu'on  voudra, 
des  choses  qu'on  fit  pendant  le  siècle,  de  la  gloire  que  l'on 
posséda.  Dire  et  entendre  de  telles  paroles  sera  pour  chacun 
une  douce  consolation.  Il  y  aura  des  fleuves  d'eau  et  de  vin, 
de  lait,  de  beurre  et  d'huile,  des  arbres  chargés  de  fruits, 
de  beaux  vêtements,  des  femmes  jeunes  et  belles  qui  reste- 
ront éternellement  jeunes  et  belles  [domiccllas  pulcherrimas 
virgules)  et  serviront  aux  plaisirs  des  bienheureux.  Pourtant, 
après  cette  description  sensuelle,  le  Sarrasin  ajoute  :  «  Il  en 
«  est  parmi  nous  qui  se  font  une  autre  idée  de  la  gloire  du 
«  paradis  :  ils  l'entendent  moralement  et  spirituellement,  di- 
«  sant  que  Mahomet  parlait  métaphoriquement  cà  des  nations 
"dépourvues  d'intelligence  et  de  sagesse;  pour  les  attirer  à 
"l'amour  divin,  il  leur  peignait  ainsi  le  paradis;  fliomme 
"  dans  le  paradis  ne  mangera  pas  et  n'aura  pas  de  plaisirs 
«  charnels.  Ceux  qui  ont  une  pareille  doctrine  sont  des  phi- 
«  losophes  naturels  et  de  grands  clercs,  qui  n'observent  pas 
«en  tout  point  notre  loi.  Aussi  nous  les  regardons  comme 
"des  hérétiques;  ils  sont  arrivés  à  l'hérésie  en  étudiant  la 
"  logique  et  les  choses  naturelles  [andteiido  locjicam  cl  natiivas). 
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«  Aussi  est-il  ordonne  entre  nous  qu'on  ne  fasse  plus  de  leçons 
"  publiques  sur  la  logique  et  la  nature.  » 

Les  trois  sages  ayant  ainsi  fini  leur  exposition,  le  gentil, 
sans  déclarer  sa  préférence,  mais  s'attacliant  à  ce  qu'il  y 
avait  (le  commun  dans  les  trois  religions,  s'abandonna  à 
une  longue  effusion,  où  il  célébra  la  grandeur,  la  bonté  et 
la  justice  de  Dieu.  Après  quoi  le  juif,  le  cbrétien  et  le  Sar- 
rasin s'apprêtèrent  à  prendre  congé  de  lui.  Etonné  de  leur 
départ,  il  leur  demanda  pourquoi  ils  n'attendaimt  pas  plus 
longtemps  pour  entendre  quelle  loi  il  clioisissail  comme 
véritable.  «Comme  cliacun  de  nous,  répondirent  les  trois 
«sages,  pense  que  tu  choisiras  sa  loi,  nous  ne  voulons  pas 
«connaître  de  quel  côté  tu  te  décideras;  d'autant  plus  que 
«  nous  disputons  entre  nous  sur  la  question  de  savoir  quelle 
«loi  tu  dois  ])référei' par  nature,  selon  la  force  de  la  raison 
«  et  la  condition  de  fintellect.  Si  tu  manifestais  ta  prélérence 
«devant  nous,  nous  n'aurions  pas  aussi  bien  matière  à  la 
«  discussion  et  à  la  recherche  de  la  vérité.  »  Cela  dit,  ils  pri- 
rent congé  de  lui.  En  s'en  allant,  fun  d'eux,  faisant  obs(>rver 
qu'ils  reconnaissent  tous  les  trois  un  seul  Dieu,  un  seul 
Créateur,  un  seul  Seigneur,  engagea  les  deux  autres  à  entre- 
prendre une  discussion  décisive  dont  le  but  serait  de  les 
réunir  en  une  seule  et  même  foi  :  réunion  bien  désirable, 
attendu  que  la  dinérence  de  religion  arme  les  hommes  l(\s 
uns  contre  h's  autres,  cause  des  guerres  et  des  captivités 
réciproques;  ce  qui  empêche  de  louer  Dieu  et  i\v.  l'ho- 
norer comme  nous  y  sommes  obligés  tout  le  teiiq)s  de  notre 
vie.  Un  autre  des  sages  réplifpia  :  «  I^es  hommes  sont  telle- 
"  ment  enracinés  dans  la  loi  c|u  ils  tiennent  de  leurs  aïeux 
"  (ju  il  est  inqjossible,  par  prétlicalion  ou  discussion,  de  les 
«  détacher  de  leurs  opinions.  Aussi,  quand  on  veut  disculei' 
•  avec  eux  et  leur  montrer  l'erreui"  où  ils  sont,  aussitôt  ilsse 
"  détournent  de  (-e  (pi'on  leur  dit,  derlarant  cpi'ils  veulent 
«  persister  ei  imiurii  dans  la  foi  ((iic  leurs  ancêtres  leur  ont 
<i  transmis!!.  »  Li;  troisième  sage  u  acce|)ta  point  celte  doc- 
trine décourageante,  soutenant  (pie,  si  la  fausseté  était  con- 
liniielletnenl  all.i(|iii'e  |);ii'  la  veiiti',  nécessaireineiil  elle  fini- 
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rait  par  succomber;  mais  que  les  hommes,  amateurs  des 
biens  feuiporels  et  craignant  la  mort,  les  maladies  et  la 
pauvreté,  ne  veulent  quitter  leurs  terres,  leurs  demeures, 
leurs  parents  pour  aller  prêcher.  Il  est  évident  qu'en  ce  troi- 
sième sage  il  faut  reconnaître  Raimond  Lulle,  qui,  possédé 
d'un  si  violent  désir  de  convertir  les  musulmans,  courut  au- 
devant  de  tous  les  périls  pour  obéir  à  cette  impérieuse  vo- 
cation. 

En  se  séparant  (et  il  faut  encore  faire  ici  honneur  <à  l'es- 
prit de  charité  qui  animait  Raimond  Lulle,  tout  livré  qu'il 
était  à  un  ardent  prosélytisme),  en  se  séparant,  les  trois 
sages  se  demandèrent  réciproquement  j^ardon  des  mots  trop 
vifs  qui  auraient  pu  leur  échapper  contre  la  loi  respective  de 
chacun  d'eux. 

L'auteur,  en  terminant  cet  écrit,  fait  remarquer  qu'il 
n'est  qu'un  extrait  du  livre  intitulé  Art  abrégé  de  trouver  la 
vérité,  et  il  ajoute  que  son  ouvrage  est  un  moyen  d'exciter 
les  grands  qui  dorment  et  d'entrer  en  familiarité  avec  les 
étrangers,  par  manière  de  discussion,  en  demandant  quelle 
loi,  selon  eux,  aura  été  préférée  par  le  genlil.  Cela  nous 
explique  pourquoi  Raimond  Lulle  n'a  pas  voulu  donner  le 
dénouement  du  petit  drame  qu'il  a  imaginé. 

Le  livre  «  Du  gentil  et  des  trois  sages  »  se  trouve  traduit 
en  français  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
d'où  MM.  Francisque  Michel  et  Reinaud  ont  extrait  la  qua- 
trième partie,  qu'ils  ont  publiée,  en  i83i,  in-8°,  sous  le 
titre  de  «  Livre  de  la  loi  au  Sarrasin  ».  M.  Reinaud  a  fait  remar- 
quer que  tous  les  développements  théologiques  que  Lulle 
met  dans  la  bouche  du  Sarrasin  sont  d'un  homme  qui  con- 
naissait à  fond  la  théologie  musulmane  et  les  méthodes 
d'argumentation  des  musulmans.  On  lit  à  la  fin  du  traité  : 
(I  Finez  est  le  livre  Du  gentil  et  des  trois  sages.  Benediz 
«  soit  Dex  par  l'aide  duquel  il  est  commenciez  et  fmez ,  et 
«  par  fonor  duquel  noveilement  il  est  translaté  d'arabiche 
«en  latin  et  en  romens  et  en  ebrieu.»  Il  l'ésulte  de  là,  ce 
qui  ne  nous  surprend  pas,  que  f ouvrage  fut  d'abord  com- 
posé en  arabe.  Nous  savons,  en  effet,  que  Raimond  composa 
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plusieurs  livres  de  controverse  eu  celle  langue.  La  Iraduction 
îaline  esl  dans  l'édilion  de  Maycnce  eldans  le  n°  161 1 4  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  18,  ainsi  que 
dans  le  n"  io574  des  manuscrits  de  Munich;  la  Iraduction 
romane  esl  celle  qui  a  été  publiée  par  MM.  Michel  et  llei- 
naud.  On  possède  en  outre  à  l'Escurial  et  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut  baléare,  à  Palma,  un  texte  catalan,  qu'Antonio 
et  les  Bollandistes  appellent  Originale  vcrnacvluiu.  Ce  qui 
paraît  probable,  c'est  (jue  Lulle  rédigea  l'ouvrage  à  la  lois 
en  catalan  et  en  arabe.  Quant  à  l'hébreu,  il  a  disparu,  comme 
l'arabe. 

^  III.  Lilicrde  SancluSjiiritn.  — -  La  forme dialoguée plaisait 
à  Raimond  Lulle;  c'est  encore  celle  qu'il  emploie  dans  cet 
opuscule.  Deux  sages ,  l'un  Grec ,  l'autre  Latin ,  se  rencontrent 
près  d'une  source  où  était  la  dame  Intelligence.  Celle-ci  leur 
montre  un  arbre  portant  dix  lleurs,  c'est-à-dire  dix  con- 
ditions destinées  à  décider  la  question  :  si  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  seulement,  comme  le  veulent  les  Grecs, 
ou  du  Père  et  du  Fils,  comme  le  veulent  les  Latins.  Ces 
conditions  sont  :  1°  la  plus  grande  distinction  des  personnes 
divines;  2°  la  plus  grande  concordance  des  ])ersonnes  di- 
vines; 3°  la  plus  grande  unité  de  l'essence  divine;  4"  hi  pbis 
grande;  perfection  des  personnes  divines;  5°  la  plus  grande 
œuvre  des  personnes  divines;  G"  la  plus  grande  gloire;  7"  le 
plus  grand  mérite;  8"  la  plus  grande  démonstration;  ()"'  la 
plus  grande  vie;  et  10°  la  plus  grande  prédication.  C'est 
eu  combinant  ces  dix  conditions  que  l'on  doit  (rancher  la 
dillicvillé  (|ui  sépare  les  deux  l'^glises. 

Au  moment  de  la  discussion,  survient  un  Sarrasin,  qui, 
poussé  du  désir  de  i-ecevoir  le  ba|)lénu',  s'élail  rendu  à 
Consl;uilino|)le.  Mais,  là,  il  \il  iiii  Latin  et  un  Grec  dispu- 
tant sur  (\fs  arlicles  de  leurs  lois,  e|,  dès  lors,  ayant  conçu 
des  doiiles,  il  \ouliil  aller  à  Konie  |)()iir  savoir  ce  (pi'il  devait 
j)enserde  la  |)rocession  du  Sainl-Lspril.  (j'est  dans  ce  voyage 
(pi  il  a  lail  rencontre  des  deux  autres  sages. 

On    discute  di'\;iiil  lui,  et  il  prend  jjai't  à  la  discussion. 
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Un  exemple  suffira  pour  montrer  quel  est  le  mode  d'ar- 
gumenter. Au  chapitre  «du  plus  grand  mérite»,  le  Grec 
lait  valoir  que  le  clergé  grec  n'est  ni  aussi  honoré  ni  aussi 
puissant  que  le  clergé  latin;  par  conséquent,  les  Grecs, 
quand  ils  se  font  clercs,  ont  plus  de  mérite  que  les  La- 
tins; or  ce  en  quoi  est  une  plus  forte  proportion  de  mé- 
rite s'accorde  avec  la  vérité;  donc  les  Grecs  sont  dans  la 
vérité  et  les  Latins  dans  l'erreur.  A  quoi  le  Sarrasin  ohjecte 
que,  si  le  principe  était  vrai,  les  juifs,  qui  sont  dans  la  cap- 
tivité des  chrétiens  et  des  Sarrasins,  auraient  la  plus  grande 
proportion  démérite,  et  il  en  serait  de  même  des  hossay- 
miens  et  des  hérétiques  qui  meurent  dans  les  tourments 
pour  une  fausse  croyance. 

Poursuivant  le  même  raisonnement  au  chaj)itre  «  de  la 
«  plus  grande  vie  » ,  le  Grec  dit  :  k  Le  clergé  grec  n'a  ni  au- 
«  tant  de  richesse  ni  autant  de  puissance  que  le  clergé  la- 
<i  tin;  il  est  donc  plus  voisin  de  la  vie  contemplative  et  plus 
«  éloigné  de  la  vie  active.  D'autre  part,  le  clergé  grec  est 
«  marié,  tandis  que  le  clergé  latin  ne  l'est  pas;  il  est  donc 
"  plus  voisin  de  la  vie  active.  Ainsi,  les  Grecs  s'accordant 
«  mieux  dans  la  vie  contemplative  et  la  vie  active,  cela  si- 
te gnifie  que  ce  que  croient  les  Grecs  s'accorde  mieux  avec 
«I  la  vérité  que  ce  que  croient  les  Latins.  Ce  qui  démontre 
«  que  le  Saint-Esprit  procède  seulement  du  Père.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  voir  la  faiblesse  de  ce  mode 
d'argumentation ,  qui  ne  devient  pas  plus  fort  dans  la  bouche 
du  Latin,  lorsque  celui-ci  vient  dire  à  son  tour  :  celui  qui 
croit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  jouissant 
plus  de  la  trinité  que  celui  qui  croit  qu'il  pi'ocède  uniquement 
du  Père,  le  mérite  plus  grand  qu'il  y  a  en  cela  démontre  la 
vérité  de  la  croyance  des  Latins;  ou  lorsqu'il  dit  encore  C[ue, 
Rome  étant  la  tête  du  monde  et  le  clergé  grec  n'ayant  pas, 
comme  le  clergé  latin,  la  souveraineté  de  la  ville  capitale,  la 
procession  par  le  Pèi'e  et  le  Fils  est  prouvée  par  cette  supé- 
riorité. 

La  conclusion  de  cet  opuscule  est  la  même  que  celle  de 
fouvrage  précédent  ;  les  deux  sages,  le  Latin  et  le  Grec, 
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prennent  congé  du  Sarrasin,  qui,  sans  s'être  déclaré,  reste 
à  méditer  sur  les  fleurs  de  l'arbre  mystique. 

Des  copies  se  trouvent  dans  les  n"*  10^97  et  icÔQ/i  de 
Munich. 

IX.  Liber  de  qiiinqiie  sapientibiis.  — Dans  ce  livre,  Raimond 
LuUe  continue  à  se  servir  du  dialogue  entre  les  sages  de  di- 
verses croyances  et  du  mode  d'argumenter  par  les  vertus 
diverses  préalablement  admises  de  part  et  d'autre.  Un  Latin , 
un  Grec,  un  nestorien  et  un  jacobite  (yacofci«».ç)  se  rencon- 
trent sur  le  bord  d'une  fontaine  et  sous  l'ombre  d'un  arbre 
merveilleux.  Ils  parlaient  de  Dieu  quand  ils  voient  arriver 
un  Sarrasin;  celte  vue  lait  naître  d'amères  réflexions  :  les 
Sarrasins  sont  maîtres  des  contrées  chrétiennes  et  de  cette 
Terre  sainte  où  Jésus-Christ  fut  crucifié  pour  les  péchés  du 
monde;  même  le  péril  augmente  de  jour  en  jour;  il  est  à 
craindre  que  les  Sarrasins  ne  convertissent  à  leur  secte  les 
Tarlares.  Celte  conversion  est  facile;  et,  si  elle  se  faisait,  les 
Sarrasins  n'auraient  pour  ainsi  dire  plus  de  peine  à  détruire 
le  peuple  chrétien;  il  est  à  craindre  encore  que  les  Sarra- 
sins ne  subjuguent  les  Grecs,  événement  qui  lacililerail  la 
défaite  des  l^atins. 

Le  Sarrasin  qui  suscitait  ces  dires  n'était  jjourlanl  animé 
d'aucun  désir  de  conquérir  les  Grecs  ou  de  convertir  les 
Tarlares;  lc)in  de  là,  son  désir  suprême  était  de  trouver  la 
vraie  religion,  qui,  ])our  lui,  n'dail  |)lns  la  religion  de  Ma- 
homet. En  eflét,  l'élude  de  la  j)liil()S()|)hie  (il  n'est,  suivant 
lui,  aucun  Sarrasin  versé  dans  la  philosophie  (pii  ne  soit 
incrédule)  l'avait  conduit  à  douter  fortement;  et  cela, 
parce  rpie  Mahomet  avait  fait  beaucoup  d'actions  deslionnêtes 
fjni  montrent  (pi'il  ne  lut  pas  |)ro|)héle.  Ainsi  troublé,  le 
Sairasin  s'était  rendu  prés  d'un  ])énit(!nl  chrétien  (pii  vivait 
solitaire  sur  une  montagne  et  dont  la  réputation  était  grande. 
Lf,'s  raisons  de  l'ermite  lui  jjroiivèrent,  d'une  façon  à  lacpielle 
son  intelligence  ne  |)ut  résister,  que  la  loi  des  Saiiasins 
était  laus.sc;  mais,  (|uand  il  s'agit  de  prouver  f|ue  la  loi  des 
(hnlieiis  l'Iail   \raie,  ICrniile  v,(.    conleiila   daHirniei-  (|ue 
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cette  foi  élait  trop  haute  pour  être  saisie  clémonstrativemeiit 
par  l'intellect  humain,  et  que,  supposé  môme  cpie  la  dé- 
monstration en  fût  comprise,  alors  la  foi  perdrait  le  mérite; 
et  il  lui  conseilla  de  croire  la  foi,  puisqu'il  ne  pouvait 
la  comprendre,  et,  en  croyant,  d'acquérir  le  mérite  qui  le 
mettrait  dans  la  grâce  de  Dieu  et  la  voie  du  salut  éternel. 
«  Mais,  disait  le  Sarrasin,  il  est  difficile  d'ahandonner  une 
"  loi  pour  une  autre  moins  connue,  et  d'en  admettre  une 
«  nouvelle  sans  la  savoir;  au  lieu  qu'il  est  facile  d'abandonner 
«la  foi  qui  est  seulement  l'objet  d'une  croyance,  pour  une 
"  autre  qui  est  l'objet  d'une  démonstration.  »  Toutefois  l'er- 
mite ne  voulut  pas  s'engager  plus  avant;  et  le  Sarrasin  désolé 
venait  chercher  une  discussion  selon  l'ordre  de  la  philoso- 
phie et  la  voie  des  raisons  naturelles,  persuadé  que  nul  qui 
est  dans  la  fausseté  ne  peut  se  défendre  avec  les  armes  spi- 
rituelles ni  résister  à  celui  qui  sait  et  démontre  la  pleine 
vérité. 

Telle  était  la  confiance  de  Raimond  Lulle  dans  le  raison- 
nement syllogistique  et  dans  la  puissance  de  la  discussion 
qu'il  fait  ainsi  parler  ses  quatre  sages  :  «  Discutons  pour 
«  savoir  qui  de  nous  est  dans  l'erreur,  et,  la  discussion  finie, 
«  montrons-la  aux  seigneurs  de  la  chrétienté.  Eux  rassemble- 
«  ront  de  diverses  régions  les  sages  qui ,  réunis,  examineront 
«notre  discussion,  corrigeront  les  points  où  nous  aurons 
«  erré,  arrangeront  et  multiplieront  nos  raisons  suivant  qu'ils 
«  le  jugeront  convenable.  Il  se  pourrait  en  effet  que  notre  dis- 
«  cussion  exaltât  les  esprits  de  nos  seigneurs  et  supérieurs, 
«  assez  jDOur  amener  un  débat  général  sur  les  schismes  et 
«les  discordes  de  la  foi  chrétienne;  si  bien  qu'il  se  ferait 
«dans  la  foi  catholique  une  réunion  de  tous  les  fidèles,  de 
«  quelque  langue  qu'ils  fussent.  »  Ce  qui  donne  tant  de  con- 
fiance à  Raimond  Lulle ,  c'est  qu'il  y  a  un  Art  inventif  et  une 
Table  générale  qui  sont  venus  récemment  dans  le  monde 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Cette  nouvelle  manière  de 
disposer  le  syllogisme,  qu'il  a  inventée,  lui  paraît  irréfra- 
gable. 

Les  quatre  sages,  qui  avaient  salué  le  Sarrasin  courtoise- 
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m(Mit,  loueront  grandement  ses  discours  et  lui  proposèrent 
d'être  témoin  de  la  discussion  qui  allait  se  tenir  entre  eux 
sur  les  points  controversés.  C'est  le  Latin  qui  prend  le  pre- 
mier la  parole;  mais,  avant  de  commencer,  il  dit  au  Sar- 
rasin :  «Ami,  ne  crois  pas  que  de  la  foi  des  chrétiens  il 
«  ])uisse  être  donné  une  démonstration  proptcr  cjuid,  ni  une 
i<  démonstration  palpable  comme  des  choses  sensibles,  ainsi 
('  qu'il  se  fait  dans  la  science  de  la  géométrie,  'car  Dieu  est 
«  invisible,  et  une  foi  démontrable  ne  peut  être  réputée  la  foi 
«  de  Dieu.  Néanmoins  de  telles  raisons  te  seront  données  par 
«  équivalence,  (^l  par  un  certain  mode  nouvellement  invente, 
«  que  ton  intellect  se  forlihera  beaucoup  pour  connaître  la 
«vérité  de  noire  croyance  et  les  erreurs  opposées  par  les 
«  infidèles  aux  chrétiens.  Elles  pourront  sulBre  à  toi  et  aux 
»  autres  cpii  suivent  Ion  opinion.  » 

Cela  dit,  le  Latin  se  met  à  montrer,  contre  le  Crée,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  [^ère  et  du  Fils,  contre  le  nestorien 
qu'il  n'y  a  pas  en  Jésus-Christ  une  personne  seulement, 
contre  le  jacobite  qu'en  Christ  sont  les  deux  natures,  et 
finalement  contre  le  Sarrasin  qu'en  Dieu  est  la  trinit»'  et 
lincarnation.  ^L^is  comme  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans 
cette  longue  dissertation,  nous  nous  abstiendrons  de  rap- 
porter encore  ici  des  exemples  d'une  argumentation  dont  le 
procédé  ne  varie  pas.  Il  n'en  sera  pas  de  même  des  pages 
qui  terminent  le  livre  et  f[ui  sont  intitub-es  :  Pcltttn  linYtiiitndi. 
Dans  celte  j)ièce,  qui  est  datée  de  i\a|)les,  l'an  129^  ,  cl  qui 
est  adressée  au  saint-père  Céleslin  V  ainsi  qu'aux  honorés 
seigneurs  cardinaux,  Iiaimond  Lull(>,  observant  que,  pour 
un  (hrefien,ily  a  cent  infidèles  et  ])his  (pii  vont  assurément 
dans  le  feu  de  l'enfer,  supplie  le  jiajx'  et  les  cardinaux 
d'ouvrir  le  trésor  de  l'Eglise  afin  (pie  tant  d'iiommes,  qui 
ne  connaissent  pas  Dieu,  parviennent  à  hi  lumière  de  \erité 
et  à  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été  crées. 

«Nous  considérons,  dil-il,  le  trésor  de  la  sainte  Eglise 
"  sous  d(Mix  niodi's,  à  savoir  :  le  tn'vsor  spirituel  et  le  trésor 
•  corporel.  I^e  trésor  spirituel  es!  (jue  de  saints  personnages, 
«séculir-is  ou   religieux,  (pii  voudraient  supporter  la  mort 
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M  pour  honorer  notre  Seigneur  Dieu  et  qui  sont  illuminés 
«delà  doctrine  sacrée,  apprissent  divers  langages  pour 
«  aller  prêcher  les  Évangiles  par  tout  le  monde.  Vous,  Saint- 
«  Père  et  seigneurs  cardinaux,  vous  désigneriez  un  cardinal 
«qui,  se  chargeant  de  cette  affaire,  ferait  chercher  dans 
«  toute  la  chrétienté  des  hommes  capables  d'exercer  cette 
«sainte  prédication.  On  leur  enseignerait  tous  les  langages 
«du  monde,  et  l'on  fonderait  des  collèges  pour  l'étude  de 
(I  ces  langages  dans  les  terres  des  chrétiens  et  des  Tartares; 
«et  le  seigneur  cardinal  qui  aurait  un  tel  office  ferait  la 
«mission  des  études  et  des  étudiants  sans  relâche,  jusqu'à 
«  ce  que  le  monde  entier  appartînt  aux  chrétiens. 

«  Le  trésor  corporel  est  que  vous,  Saint-Père  et  seigneurs 
«cardinaux,  assigniez  à  toujours,  par  un  décret,  la  dîme 
«  de  l'Eglise  à  la  conquête  des  pays  infidèles  et  de  la  Terre 
«  sainte  d'outre-mer,  et  cela  par  la  force  des  armes.  De  cette 
«  dîme  une  part  serait  attribuée  au  cardinal  chargé  des 
«  missions  studieuses,  et  l'autre  au  cardinal  chargé  des  mis- 
«sions  guerrières. 

«  Il  conviendrait  que  l'Église  recouvrât  les  schismatiques 
«et  se  les  unît,  en  leur  montrant,  par  voie  de  discussion, 
«  qu'ils  sont  dans  l'erreur  et  les  Latins  dans  la  vérité.  Avec 
«  eux  il  serait  plus  facile  de  détruire  les  Sarrasins  et  d'avoir 
«  communication  et  amitié  avec  les  Tartares. 

«  Il  conviendrait  encore  que  TÉglise  mît  tout  en  œuvre 
«  pour  conquérir  les  Tartares  par  la  discussion;  conquête 
M  qui  ne  serait  pas  malaisée  puisqu'ils  n'ont  pas  de  loi,  cpi'ils 
«laissent  prêcher  dans  leur  terre  la  foi  du  Christ,  et  que 
M  celui  qui  veut  peut  être  chrétien  sans  crainte  de  fautorité. 
«Et  cela  est  bien  nécessaire;  car,  si  les  Tartares  embrassent 
«  la  loi  des  Sarrasins  ou  des  juifs,  la  chrétienté  sera  en  grand 
«  péril. 

«  Si  vous,  Saint-Père  et  seigneurs  cardinaux,  faisiez  une 
«  ambassade  aux  rois  des  Sarrasins,  pour  qu'ils  envoyassent 
«  des  sages  à  qui  vous  montreriez  ce  que  nous  croyons  de 
«Dieu;  si  ces  sages  constituaient  un  plaid  et  cotnprenaient 
«nos  raisons,  peut-être  ils  y  accéderaient  ou  douteraient 
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«de  leur  foi;  car  ils  ne  pensent  pas  que  nous  croyions 
Il  ce  que  nous  croyons  en  oHet  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
II  nation;  et  quand  ils  reviendraient  dans  leur  pays,  ils  di- 
«  raient  ce  qu'ils  auraient  compris  par  nous;  alors  il  se  pour- 
.1  rait  que  ceux  qui  les  entendraient  parler  accédassent  à  nos 
Il  raisons  ou  doutassent  de  leur  foi.  Ce  mode  de  procéder 
iijjourrail  être  très  utile.  On  l'emploicrail  aussi  avec  les 
Il  schismatiques,  et  on  leur  dirait  des  raisons  si  fortes  et  si 
Il  nécessaires  qu'elles  vaincraient  toutes  leurs  objections, 
Il  toutes  leurs  thèses,  sans  qu'ils  fussent  capables  de  triom- 
II  plier  des  nôtres.  Et  la  sainte  Eglise  est  très  bien  munie  de 
Il  telles  raisons  nécessaires.  Moi,  Uaimond  LuUe,  indigne, 
«j'estime  que  j  en  ai  beaucoup  de  telles,  suivant  un  nou- 
II  veau  mode  que  Dieu  m'a  donné  pour  vaincre  tous  ceu\ 
«  qui  veulent  ])rouver  quelque  chose  contre  la  foi  catho- 
II  lique. 

Il  Considérez,  Saint-Père  et  seigneurs  cardiiuuix^,  (|ue 
Il  vous  êtes  dans  une  grande  voie  pour  agir  en  l'honneur  de 
"  Dieu ,  qui  vous  a  tant  honorés  et  qui  vous  a  faits  ses  vicaires 
Il  dans  U'.  monde.  Par  ime  telle  aclion  un  grand  bien  p<'ut  ad- 
II  venir.  Si  l'allaire  est  longue,  elle  est  bonne  et  aimabl(!;si 
"à  caus(i  de  la  longueur  et  de  la  difliculté  on  la  rejette,  on 
«rejette  et  l'on  méprise  le  bien  qui  en  peut  suivre.  Consi- 
II  dérez  comment  les  hommes  de  ce  monde  s'exposent,  |)our 
Il  les  biens  tem|)orels,  à  de  grandes  fatigues  et  à  d'exlrêmes 
«labeurs,  où  beaucouj)  sont  eu  péiil,  comme  les  lois  (jui 
«  soutii:nnent  des  guerres,  et  les  Anxexins  [An.vi'xini)  qui 
•I  scif.'mmentse  livrent  à  la  mort  pour  arracher  leurs  parents 
u  à  la  servitude.  Considérez  que  les  chrétiens  perdent  l(!urs 
«  terres  et  l'audace  que  d'oiclinaire  ils  ayaienl  contre  les  Sar- 
"  rasins.  Considérez  que  l'ulilili'  publique  (îsl  j)eu  aimec, 
•I  el  (pic  tous  crient  contre  les  clercs.  Or  ce  serait  une  grande 
«excuse  pour  les  clercs  s'ils  se  chargeaieni  de  l'onice  susdit, 
«car  ils  (lonncraienl  bon  exemple 

«.le  pourrais  ap|)orlfM  beaiuoup  d  autres  raisons;  uiais 
«je  crains  di-  trop  parler;  el ,  si  je  parle  troj),  y  \nu'  (|ue  cela 
«  me  soit  pai  (li)iini'.  Ml ,  iiH.'tlant  en  ordre  (<' que  je  |)nipos(;. 
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«je  demande,  Saint-Père  et  seigneurs  cardinaux,  qu'il  vous 
«plaise  de  m'envoyer  le  premier,  moi  indigne,  chez  les 
«  Sarrasins,  avec  le  mandat  d'honorer  parmi  eux  notre  Sei- 
«  gneur  Dieu.  » 

Cette  pièce  est  remarquable;  c'est  peut-être  la  première 
où  Pi.  Lu  lie  ait  publiquement  proposé  l'établissement  d'un 
collège  pour  l'étude  des  langues  orientales. 

Antonio  cite  une  édition  de  Valence  de  l'année  i5io. 
Les  exemplaires  manuscrits  abondent,  mais  nous  devons 
avertir  qu'ils  n'offrent  pas  tous  le  même  titre.  Ainsi,  dans 
le  n°  i545o  (fol.  à5i)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans 
le  n°  io564  de  Munich,  ce  livre  est  intitulé  :  Parabola 
jiivans  ad  disponcndiim  chrislicolas,  et  dans  le  n°  16117  ^'^  ^'^ 
Bibliothèque  nationale  (fol.  120)  on  lit  :  Dispiilatio  (juin- 
(jue  hominum  sapicnlium.  On  trouve  encore  le  même  écrit  dans 
les  n°'  io533,  loÔgi  et  10694  de  Munich. 

X.  Libermirandarumdeinonstralioniim.  —  «  Comme  l'intellect 
«humain  a  été  vilipendé  par  les  hommes,  disant  qu'il  ne 
«  peut  comprendre,  par  des  raisons  nécessaires,  la  sainteTri- 
«  nité  de  Dieu  et  la  glorieuse  Incarnation  du  Fils,  et  comme 
«Dieu,  pour  démontrer  la  noblesse  de  l'intellect,  a  exalté 
«l'espèce  humaine  au-dessus  des  autres  espèces,  pour  cela 
«  un  certain  homme,  coupable,  pauvre,  misérable,  avec  peu 
«d'intelligence,  méprisé  par  le  monde,  indigne  que  son 
«  nom  soit  inscrit  dans  ce  livre  ou  dans  un  autre,  com- 
«  mence,  par  la  grâce  de  Dieu,  cet  ouvrage,  et  se  propose  de 
«  le  terminer  à  l'effet  d'amener  les  infidèles  à  la  sainte  foi 
«  catholique  et  de  faire  attribuer  à  l'intellect  l'honneur  et  la 
«  vraie  lumière  qu'il  tient  de  Dieu  pour  comprendre  les 
«  articles  de  foi  par  des  raisons  nécessaires.  »  C'est  toujours, 
on  le  voit,  le  même  procédé,  le  syllogisme,  la  même  espé- 
rance dans  la  démonstration  en  général  et  la  même  con- 
fiance de  Raimond  dans  la  sienne  en  particulier. 

Cet  écrit  est  divisé  en  quatre  livres,  et  chaque  livre  en 
cinquante  chapitres.  Piaimond  Lulle  recherche  ces  divisions 
qui  se  correspondent  exactement.  Le  premier  livre  prouve 
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que  l'intellect  a,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  possibilité  de  com- 
prendre les  articles  de  la  loi;  le  second  démontre  l'existence 
de  Dieu;  le  troisième,  la  sainte  Trinité;  le  quatrième,  l'In- 
carnation  et  la  venue  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  se- 
rait superflu  de  donner  ici,  l'ayant  déjà  fait  plusieurs  fois, 
des  exemples  variés  du  mode  d'argumenter  de  Raimond 
Lulle;  il  nous  sufBra  d'extraire  quelques  passages  caracté- 
ristiques de  ses  argumentations  «  merveilleuses  ». 

Dans  la  lutte  contre  les  infidèles,  Raimond  Lulle  ne  vou- 
lait pas  qu'on  s'en  remît  à  une  sorte  d'intervention  miracu- 
leuse de  la  foi;  mais  il  demandait  que  l'on  trionq)luU  de  leur 
aveuglement  par  des  raisons  qu'il  appelle  nécessaires  et  qui 
faisaient  le  fond  de  son  système  de  logique  :  «  Il  est  cer- 
"  tain,  dit-il,  que  l'erreur  est  mieux  détruite  par  les  raisons 
«nécessaires  que  par  la  foi;  c'est  parce  que  l'inlollect  et  la 
«  lumière  de  la  sagesse  conviennent  pour  conqDrendrc,  tandis 
«  que  la  foi  et  l'ignorance  conviennent  pour  croire.  Par  cela 
«  il  est  démontré  à  l'intellect  humain  que  les  infidèles,  qui 
"  chaque  jour  s'accroissent  pour  la  destruction  de  la  sainte 
'I  Eglise  romaine,  sont  plus  facilement  confondus  dans  leurs 
«  erreurs  et  leurs  fausses  opinions  par  des  démonstrations 
«  nécessaires  que  par  la  foi  ou  la  croyance.  Dieu  seul  donne 
'<  la  lumière  de  la  foi  à  ceux  qui  se  convertissent  en  croyant 
"  la  vérité;  mais  l'homme,  par  la  vertu  de  Dieu,  a  ie  pouvoir 
«de  comprendre,  de  démontrer  et  de  recevoir  la  vérité  par 
"  des  raisons  n(;cessaires.  S  il  était  vrai  que,  l'intellect  n'ayant 
"  pas  la  possibilité  de  comprendre  les  articles  de  la  croyance 
'I  par  des  raisons  nécessaires,  l'homme  ne  pût  y  atteindre 
«que  ])ar  la  foi,  il  s'ensuivrait  (|ue  Dieu,  la  minorité  et  le  dé- 

«  faut  coruiorderaiiuit  conti'e  la  ma|orite  et  la  perlectioii 

'<  Mais  puiscpu'  Dieu,  la  majorité  et  la  perfection  concordenl, 
«et  (pie  Dieu  a  voulu  qu'en  quelques  hommes  l'erreur  lui 
udéirnite  par  la  lumière  de  la  foi,  à  plus  forte  raison  il  a 
«voulu  (ju'elle  !<•  lut  |)ar  la  lumière  de  l'iiilellect,  (|iM'claire 
•  la  lumière  de  la  suprême  sagesse.  » 

Ou  bien  encore  :  «  Nous  compnuions  (pie  f essence,  la 
«  puissance,  la  sagesse  et  la  volonté  de  notre  Seigneur  Dieu 
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«  soit  aussi  parfaitement  dans  la  pierre  que  dans  l'intellect 
«  humain.  Mais  l'opération  de  Dieu  est  plus  grande  dans 
«  l'intellect  que  dans  la  pierre,  en  tant  que  l'intellect  est  une 
Il  créature  plus  noble.  De  là,  comme  l'intellect  a  la  possibi- 
'I  lité  de  recevoir  la  forme  de  la  pierre,  il  s'ensuit  ([u'il  a  celle 
«  de  comprendre  les  articles  de  la  foi.  Car,  si  cela  lui  était  im- 
«  possible,  il  s'ensuivrait  que  fintellect  et  la  pierre  convien- 
«  draient,  et  que  l'intellect  et  les  articles  ne  conviendraient 
«  pas.  Or  cela  est  impossible.  Cette  impossibilité  est  démon- 
«  trée  par  la  plus  grande  opération  de  Dieu,  qui  convient 
«  mieux  avec  l'intellect  qu'avec  la  pierre,  quant  à  la  com- 
«  paraison  d'une  créature  avec  fautre;  et  fintellect  ne  con- 
«  viendrait  pas  mieux  avec  cette  opération  qu'avec  la  pierre, 
«  s'il  ne  pouvait  comprendre  les  articles.  Si  fintellect  conve- 
«  nait  mieux  avec  la  pierre  qu'avec  f opération  de  Dieu,  cela 
«  signifierait  que  Dieu  conviendrait  avec  f  ignorance,  l'injure 
«  et  le  défaut,  et  qu'il  serait  contraire  à  la  vertu  de  son 
«opération.  Comme  cela  est  impossible,  il  demeure  prouvé 
«  que,  de  même  que  Dieu  convient  avec  son  opération  dans 
«  fintellect,  de  même  fintellect,  par  la  grâce  de  Dieu,  con- 
«  vient  avec  son  opération  dans  l'opération  de  Dieu,  qui  a 
«  pour  fin  que  fintellect  puisse  comprendre  Dieu  et  sesœu- 
«  vres.  )'  Avec  des  arguments  de  ce  genre,  Raimond  Lulle  ne 
faisait  aucun  doute  qu'il  ne  réduisît  au  silence  tous  les 
philosophes  sarrasins.  Au  reste,  en  soutenant  sa  thèse  avec 
autant  de  force  qu'il  peut,  il  s'autorise  d'Anselme,  de  Richard 
de  Saint-Victor  et  de  beaucoup  de  saints  personnages,  qui, 
dit-il,  témoignent  dans  leurs  écrits  que  l'intellect  a  la  pos- 
sibilité de  comprendre  les  articles. 

Dans  sa  théorie  de  fâme,  Lulle  admet  trois  facultés  es- 
sentielles, la  mémoire,  f  intelligence  et  la  volonté  :  «  Comme 
«  notre  Seigneur  Dieu  a  créé  f  àme  à  sa  ressemblance,  pour 
«  signifier  qu'il  est  un  en  trois  personnes,  le  Père  engendrant 
«  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit  procédant  également  du  Père  et 
«  du  Fils,  et  comme  les  personnes  sont  une  seule  essence 
«  divine,  pour  cela  Dieu  veut  que,  dans  fâme,' la  mémoire, 
«se  rappelant  quelque  objet,  engendre  l'intelligence  égale 
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«  à  soi,  et  que  de  la  mémoire  et  de  rintelligence  procède  la 
Cl  volonté,  égale  à  la  mémoire  et  à  Fintelligence.  Cette  égalité 
n  s'opère  dans  la  forme  de  l'objet,  parce  que  dans  l'àmc  le 
«souvenir,  l'intelligence  et  l'amour  sont  égaux.  Aussi,  de 
«môme  que  le  Père  engendre  l'égal  à  soi,  c'est-à-dire  le 
«■Fils,  ainsi  il  veut  que  la  mémoire  engendre,  égale  à  soi, 
«l'intelligence;  et  de  même  que  le  Père  et  le  Fils  font  égal 
«  à  eux  le  Saint-Esprit,  qui  procède  des  deux,  de  même  il  a 
V  voulu  que  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence  procédât  le 
«  vouloir,  qui  leur  est  égal.  -> 

l'armi  les  sectes  philosophiques  de  ce  temps,  il  y  en  avait 
une  qui  admettait  que  l'âme  individuelle  retourne,  après 
la  mort,  dans  une  âme  universelle.  Kaimond  Lulle  la  com- 
bat :  «  La  supposition  que  l'âme  retourne  après  la  mort  à 
«  une  autre  âme,  qui  serait  universelle  pour  toutes  les  âmes 
0  comme  la  matièie  première  l'est  pour  les  matières  parti- 
«culières,  est  fausse.  Car,  supposé  que  l'âme  universelle 
«existât  réellement,  aucune  de  ses  parties  ne  voudrait  y 
"  retourner.  En  effet,  toute  âme  serait  plus  parfaite  en  soi- 
«  même  que  dans  l'âme  universelle,  comme;  toute  matière 
"  particulière  est  plus  noble  dans  le  composé  que  dans  la 
«matière  première.  La  matière,  ne  pouvant  en  soi-même 
«donner  le  complément  et  la  force  d'être  que  le  particulier 
«avait  dans  le  composé,  tombe  dans  la  j)rivation;  aussi 
"incontinent  le  particulier,  quand,  jjar  corruption,  il  a  été 
«  dissous  dans  quelque  composé,  se  recompose  en  un  autre. 
«  Par  conséquent,  si  l'âme  universelle  ne  pouvait  donner  le 
«  coni|)lément  à  l'âme  particulière,  cl  si  l'âme  ])arliculière 
«aimait  mieux  être  dans  l'âme  universelle  que  dans  soi- 
«méme,  elle  aimerait  à  être  dans  la  privation,  et  le  corps 
«serait  de  plus  noble  condition  que  l'âme.  Or  cela  esl  im- 
«  possible;  et  cette  impossibilité  tiemonire  que  l'âme  nni- 
«  verselle  n'existe  piis  réellement.  » 

In  prédicateur  vierge  et  martyr  esl  le  suprême  idéal; 
de  la  la  demr)nslralion  de  l'Incarnalion  :  «  De  cette  vie  pré- 
«  seule  tiul  homme  ne  peut  plus  noblement  passer  dans 
"  l'autre  fpi'en  prêrb.itif ,  gardant  la  virginité  el  .soullranl  le 
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«martyre.  Si  lu  es  vierge,  si  tu  me  prêches,  si  tu  meurs 
«pour  le  bien  suprême,  tu  m'exhortes  phis  noblement  à 
«  prêcher,  à  être  vierge  ou  chaste  et  à  mourir  pour  le  bien 
«  suprême  que  si  tu  n'avais  aucune  de  ces  trois  qualités.  Ta 
«  prédication  est  donc  plus  noble  que  celle  d'aucune  créa- 
it ture;  et  comme  la  prédication  la  plus  noble  convient  avec 
«l'être  et,  par  l'être,  avec  toutes  les  qualités  divines,  par  là 
a  l'Incarnation  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  est  démon- 
«  trahie.  » 

Aussi,  dans  la  conviction  qui  l'anime,  il  s'écrie  :  «0  toi, 
«  prédicateur,  si  tu  es  chrétien,  ou  Sarrasin,  ou  juif,  et  si  tu 
«  es  ordonné  pour  prêcber  les  vertus,  reprendre  les  vices  et 
M  convertir  les  hommes,  vois  si  tu  n'es  pas  mieux  disposé 
M  dans  le  cas  où,  comme  il  a  été  dit,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  la 
«  nature  humaine  que  dans  le  cas  où  il  ne  l'aurait  pas  prise. 
«  Si  donc  tu  es  mieux,  disposé,  si  tu  as  une  meilleure  ma- 
«  tière  pour  dire  des  paroles  plus  nobles,  plus  belles,  plus 
«  dévotes,  si  tu  as  plus  de  forces  pour  convertir  les  infidèles, 
«  aime  et  affirme.  Car,  si  tu  niais,  tu  affirmerais  que  prêcher 
«  et  amener  à  la  vérité  ceux  qui  errent  est  un  mal.  Si  c'est 
«  un  mal,  il  s'ensuit  que  la  bonté,  que  la  puissance,  etc.,  est  la 
«privation  du  bien.  Or  cela  est  impossible,  et  par  cette 
«  impossibilité  flncarnation  et  la  Passion  sont  démontra- 
«  blés.  » 

De  la  même  façon  ce  lui  est  un  argument  que  f Eglise 
romaine,  au  commencement  peu  noinbi'euse  et  faible,  ait 
obtenu  l'empire  de  Uome;  que  dans  aucune  croyance  les 
saints  ne  soient  autant  honorés  que  dans  la  croyance  chré- 
tienne; que  les  clercs  des  Sarrasins  aient  défendu  qu'on 
lût  publiquement  la  philosophie  dans  leur  pays,  fayant 
empêché  parce  que  la  philosophie  les  conduit  à  perdre  la 
foi  en  leur  religion  ;  que,  parmi  les  chrétiens,  il  y  ait  plus  de 
religieux  que  parmi  les  Sarrasins;  que  les  chrétiens  s'adon- 
nent publiquement  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  que,  dans 
la  foi  cathohque,  les  religieux  et  les  autres  soient  d'autant 
plus  fervents  et  dévots  qu'ils  connaissent  mieux  la  philo- 
sophie. 
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Raimond  dit,  au  commencement  du  livre  I\  ,  qu'il  a  été 
lait  récemment  procurateur  de  l'appelition  des  iufidèies 
{nrocuralor  appclilns  injidvlaim).  Cette  appétition  est  le  désir 
naturel  qu'ils  ont  de  la  résurrection  par  l'Incarnation  de 
Jésus-Christ. 

Dans  le  chapitre  xxxix  de  ce  livie  W  ,  il  jiarait  laire  une 
distinction  entre  l'essence  et  les  jn'opriétés  personnelles  de 
Dieu.  L'éditeur,  qui  se  qualifie  de  disciple,  avertit  le  lecteur 
de  ne  pas  penser  hâtivement  que  Raimond  Lulle  veuille 
parler  ici  d'uno  distinction  réelle;  et  il  ajoute:  «  Dans  ce  livre, 
«  el  particulièrement  dans  ce  chapitre  et  dans  le  précédent, 
"j'ai  éprouvé  une  extrême  dilliculté  à  pénétrer  le  vrai  sens 
«du  maître,  tant  à  cause  de  la  profondeur  de  la  matière 
"  et  du  mode  de  s'expliquer  du  saint  auteur,  qu'à  cause  des 
«  copies  que  j'ai  eues  à  ma  disposition.  Ces  co])ies  étaient 
«  au  nomhre  de  deux  seulement,  l'édigées  en  lanjj;ue  limou- 
"sine  {^linfjiia  Icinovicensi) ,  écrites  d'un  caractère  très  ancien, 
n  rongées  par  les  vers,  usées  par  le  temps  el  parsemées  de 
«  notes,  soit  de  l'auteur  même,  soit  de  quelqu'un  de  ses 
"  flisciplos.  En  conséquence,  j  ai  eu  le  soin,  tant  ici  que 
'1  flans  la  traduction  ou  la  lestitution  des  autres  livres,  de 
«garder,  aussi  bien  que  j'ai  pu,  le  texte  du  saint  auteur, 
".sans  tenii-  compte  de  l'opinion  des  disciples;  el,  quand 
Il  son  intention  paraissait  aud)igue,  je  me  suis  efforcé  de  fé- 
«  claircir  par  quelques  passages  einj^riintés  à  (fautres  cha- 
"  pitres  de  ce  livre,  ou  même  à  (Vautres  ouvrages  du  saint 
«  docteur.  » 

I^a  langue  limousine  dont  il  s'agit  ici  est  la  langue  cata- 
lane. Par  la  citation  f[ue  nous  venons  de  faire,  on  voit  (pie 
ce  traité  des  Démonstrations  merveilleuses  était  en  langue 
vulgaire  dans  les  manuscrits  et  a  été  traduit  par  le  "  disciple  i> 
qui  a  donné  l'édition  de  Mayence.  C'est  pour(|uoi  l'auteur 
d'un  catalofrue  iiuhlie  chez  .Jean  Mever  en  l'année  171/1  n'en 


Cniai.  lii».  ()|i     (I  un  catalogue  | 


a  connu  rpie  le  texte  catalan,  dont  il  a  cite  les  preuuers 
mots,  (|ne  iKiiis  i(|)i()dui,sons  en  les  recfiliaut  :  «  Coni  hu- 
1  mail  eiileneiiient  lo  inengs]ir(\Tt  enli'els  homens.  »  \  oici  les 
'lerniers  :  "  \'.i\  la  sanla  'f  riiiitot,  (juc  es  lo  sohira  h(\  » 
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XI.  Liber  de  cjuatuordecim  articulis  sacrosanclœ  romance  catho- 
Ucœfidci.  — Nous  n'avons  ici  à  constater  aucun  progrès  dans 
la  manière  de  Ilaimond  Lulle.  Ayant  quatorze  articles  de  foi 
à  démontrer,  il  pose  quatorze  dignités  divines  :  la  bonté,  la 
grandeur,  l'éternité,  la  puissance,  la  sagesse,  l'amour,  la 
vertu,  la  vérité,  la  gloire,  la  perfection,  la  justice,  la  lar- 
gesse, la  simplicité  et  la  noblesse.  Puis,  comparant  chacun 
des  articles  avec  ces  dignités,  il  montre  que  nier  farticle 
est  contradictoire  à  f  existence  des  dignités  ;  or,  comme  cette 
contradiction  ne  peut  être  justifiée,  il  conclut  par  une  ré- 
duction à  fabsurde  la  vérité  de  la  démonstration. 

Il  y  avait  des  docteurs  (Raimond  Lulle  ne  les  désigne 
pas  davantage)  qui  admettaient  que  le  monde  n'avait  pas  été 
créé  et  qu'il  était  sans  commencement.  Ces  fausses  opinions, 
ces  imaginations  de  quelcpies-uns,  dit-il,  enlèvent  la  con- 
naissance, la  dévotion  et  famour.  Aussi  est-ce  surtout  d'elles 
qu'il  veut  triompher  cjuand,  argumentant  pour  prouver  la 
création,  il  établit  que  le  monde  est  jdIus  noble  s'il  a  eu 
un  commencement  que  s'il  n'en  avait  pas  eu  ;  et  qu'il  en  est 
de  même  de  la  fin,  fœuvre  de  la  nature  n'ayant  point  de 
fin  si  elle  n'a  pas  eu  de  commencement. 

Suivant  lui,  voici  comment  les  anges  ont  été  produits. 
Quand  Dieu  créa  les  anges,  il  créa  trois  natures  :  la  souve- 
nance, fintelligence  et  le  vouloir.  Ces  trois  natures,  étant 
unies,  constituèrent  l'être  angélique,  afin  que  l'ange  se  sou- 
vînt, comprît  et  aimât.  C'est  là  une  des  similitudes  dont  il 
se  sert  pour  faire  voir  que  le  Fils  de  Dieu  créa,  dans  le  sein 
de  la  vierge  Marie,  le  corps,  fâme  et  f  union  des  deux. 

Les  Sarrasins  et  les  juifs  niaient  que  Dieu  se  fût  incarné 
ou  dût  jamais  s'incarner.  Mais  la  perfection  divine,  jointe  à 
la  bonté,  permet  de  réfuter  leur  eiTeur.  Si  l'Incarnation  était 
non  dans  le  passé,  mais  dans  l'avenir,  la  bonté  disconvien- 
drait avec  f  Incarnation  et  la  perfection.  Tous  les  chrétiens 
croient  fermement  que  flncarnation  est  advenue;  tous  les 
Sarrasins,  juifs  et  gentils  la  nient  également  dans  le  passé 
et  dans  l'avenir.  Or,  si  flncarnation  était  espérée,  aucune 
lemme   ne  serait  assez   bonne  et  juste  pour  que  Dieu  y 
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prît  chair,  puisque  tous  les  hommes  qui  sont  ou  seront,  de 
quelque  loi  ou  secte  qu'ils  soient,  seraient  dans  l'erreur. 
L'Incarnation  ne  serait  pas  dans  la  perfection,  si  elle  était 
à  faire;  donc  Dieu  s'est  incarné. 

]']n  terminant,  après  avoir  déclaré  qu'il  se  soumet  lium- 
iîlement,  pour  toutes  les  erreurs  qu'il  peut  avoir  commises,  à 
la  correction  de  la  sainte  Eglise  romaine,  il  ajoute  que  son 
livre  renferme  une  grande  utilité  pour  connaître  et  aimer 
Dieu  et  qu'il  y  a  travaillé  de  tout  cœur  à  délivrer  beaucoup 
d'inhdèles  de  leur  aveuglement  et  à  les  sauver  de  l'enfer. 
«  Comme,  dit-il,  la  destruction  de  toute  chose  très  aimée,  qui 
«  apporte  un  avantage  au-dessus  de  tous  les  avantages  à  toutes 
«  les  nations,  est  très  odieuse,  nous  abhorrons  et  craignons 
«la  paresse,  fenvie,  favarice,  l'orgueil,  riivpocrisie  et  la 
«vaine  gloire,  et  nous  soumettons  ce  livi'e  à  la  conservation 
«  et  à  la  garde  de  Nolrc-Seigneur  Jésus-Christ,  de  la  glorieuse 
«  Vierge  sa  mère,  de  tous  les  anges  et  saints,  et  de  tous  les 
Cl  hommes  de  sainte  conversation,  qui  désirent  dans  ce  monde 
'  monlrei"  aux  ignorants  la  voie  de  vérité,  la  connaissance  et 
"  famour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n°  iGi  19  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  folio  16;  d'autres  sont  dans  les  n°'  1  oSao 
et  10691  de  Munich. 

Kd.  de  Maymcc.        XII.   I utroducloria  arlis  dcmonstrativœ.  —  Pour  comprendre 

'■  '"•  ce  que  Uaimond  Lulle  a  voulu  faire,  il  faut  d'abord  \r.  laisser 

s'exprimer  lui-même.  Quand  nous  aurons  exposé  son  plan 

i-l  rapporté  ses  propres  j)aroles,  il  sera  possible  de  donner 

une  idée  nette  de  son  livic. 

M  Je  fais  savoir,  dit-il,  (pi<;  l'art  démonstratif,  la  logique  et 
"la  métnphysifpic  s()((U|)riil  en  fpielque  sorte  d'un  même 
i>f)b|f|,  pMi,s(pic  leur  spéculation  s'étend  à  toutes  choses. 
«Mais  r.irt  déinoiislralil  dilfére  en  deux  points  de  lun  el 
«  l'autit*,  a  savoir  le  mode  (h;  considérer  le  sujet  et  le  mode 
«des  princij)es.  En  ell'el,  la  métaphysique  considère  les 
«choses  fpii  sont  hors  de  l'Ami'  suivant  (pi'elles  coiivien- 
«  lient  dans  la  raison  de  l'èlre;  la  logi(|ue  les  considère  sui- 
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«  vant  l'être  qu'elles  ont  dans  l'âme,  traitant  de  certaines 
«  apparences  fies  choses  intelligibles,  à  savoir  le  genre,  l'es- 
«  pèce,  etc.  et  de  certaines  opérations  de  la  raison,  à  savoir 
«  le  syllogisme,  la  conséquence,  etc.  Mais  l'art  démonstratif, 
«étant  au  degré  le  plus  élevé  des  sciences  humaines,  con- 
«  sidère  l'être  indiileremment  selon  l'un  et  l'autre  mode. 
«  D'où  il  est  clair  que  l'art  démonstratif,  la  métaphysique  et 
«la  logique  diffèrent  en  ce  qui  regarde  la  manière  de  con- 
«  sidérer  le  sujet. 

«  Elles  diffèrent  aussi  pour  ce  qui  se  rapporte  aux  prin- 
«  cipes.  La  métaphysique  pose,  forme  et  trouve  les  principes, 
«  pour  les  appliquer  actuellement  à  la  preuve  des  passions  ou 
«  propriétés  du  sujet.  La  logique  pose  des  règles  et  des  con- 
«  sidérations  communes  par  lesquelles  on  puisse  syllogiser. 
«  Mais  l'art  démonstratif,  procédant  selon  sa  propre  méthode, 
«  n'énonce  actuellement  aucuns  principes  desquels  on  ar- 
«  gumente  ;  il  enseigne  seulement  le  moyen  de  trouver  les 
(1  principes  communs  dans  chaque  science,  quand  on  connaît 
«les  termes  de  cette  science  dont  on  veut  trouver  les  prin- 
«  cipes  ;  il  suffît  d'avoir  quelque  notion  de  cette  science  pour 
«  poser  quelques  termes  qui  permettent  de  déduire  des  pro- 
«  positions  infinies.  C'est  ainsi  qu'un  nombre  infini  de  mots 
«se  forme  avec  très  peu  de  lettres.  Mais,  de  même  que, 
»  quand  fartisan  joint  des  bois  dans  la  construction  d'une 
«maison,  s'il  use  de  bois  préparés  par  quelque  autre,  cela 
«  est  par  accident,  car  il  a  non  seulement  à  joindre  les  bois, 
H  mais  aussi  à  les  préparer,  de  même,  si  celui  qui  démontre 
«par  cet  art  use  de  propositions  formées  par  un  autre,  cela 
«est  par  accident,  car  il  a  non  seulement  à  employer  les 
<i  principes,  mais  aussi  à  les  trouver,  tant  les  principes  com- 
u  muns  que  les  principes  particuliers.  De  là  résulte  la  néces- 
«  site  de  cet  art  quant  à  la  matière.  Reste  à  en  faire  voir  la 
«  possibilité. 

«  La  possibilité  de  cet  art  apparaît  aussi  bien  du  côté 
«du  sujet  que  du  côté  des  principes.  Du  côté  du  sujet,  car, 
«  de  la  même  façon  qu'il  peut  y  avoir,  sur  faccident  et  la 
«substance,  en  tant  qu'ils  conviennent  dans  la  raison  de 
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"l'être,  bien  qu'analogiquement,  une  science  telle  que  la 
-métaphysique,  et,  selon  l'existence  qu'ils  ont  dans  l'àmc, 
u  une  autre  science,  telle  que  la  logique,  de  la  même  laçon 
«  il  peut  y  avoir  une  science  de  ce  qui  est  dans  l'âme  et  de 
«  ce  qui  est  hors  de  l'àme,  en  tant  que  ces  choses  communi- 
<■  qucnt  dans  la  raison  de  l'clre.  Bien  plus,  il  convient  qu'il 
«en  soit  ainsi;  en  effet,  puisque  l'être  dans  l'àino  et  l'être 
<i  hors  de  l'âme  constituent  une  sorte  de  pluralité  et  que 
"toute  pluralité  se  réduit  à  l'unité,  cette  pluralité-ci  se  ré- 
«  duit  cà  l'unité,  de  laquelle  il  doit  y  avoir  quelque  autre 
'I  science.  De  lait,  les  sciences  se  divisent  comme  les  choses. 
«  Cela  n'est  pas  moins  évident  du  côté  des  principes.  »  Quant 
à  ce  dernier  point,  voici  comment  Raimond  LuUe  l'ex- 
plique. Un  ordre  existe  entre  la  science  et  l'art,  un  certain 
art  étant  toujours  supposé  avant  toute  scfcnce.  La  logique 
est  à  la  lois  une  science  et  un  art,  à  la  lois  enseignant  le 
mode  de  syllogiser  en  toute  science  et  jugeant  du  mode 
suivant  lequel  on  syllogise.  Par  conséquent,  la  logique, 
dans  l'ordre  de  la  doctrine  et  de  l'enseignement,  doit  pré- 
céder la  métaphysique  et  toute  autre  science.  Mais  comme 
la  logi([ue  est  un  art  et  aussi  une  science,  il  en  résulte  que 
la  logique  et  toutes  les  autres  sciences  sont  précédées  par 
un  certain  art.  C'est  cet  art  qui  constitue  l'art  démonslratil  el 
dont  la  ])ossil)ilité  (!sl  ainsi  prouvée. 

Ces  passages  permetlcnl  de  comprendre  nellenient  la 
conception  de  Haimond  Lulle.  H  a  prétendu  arriver,  par 
une  combinaison  de  la  métaphysique  et  de  la  logicpic,  à 
un  art  qui  valût  ])0ur  une  démonslralion  universelle,  à  une 
.science  des  sciences.  En  possession  des  principes  métaphy- 
siques sur  l'être,  principes  qui  en  contiennent  tontes  les 
conditions,  il  lui  sulïisait  de  les  manier  suivant  les  procédés 
logicpies  pour  obtenir  des  résultats  à  la  lois  logi(jueuuînt 
irréprochables  et  ontologiqueineiil  nniversaux.  C'est  à  cet 
art  (piil  a\ail  donm'î  le  nom  d'art  demonstratil,  et,  après 
lui,  ses  di.sciples  l'ont  ajjpelé  Ars  luIliaiKi.  Ayant  saisi  l'idée 
mère  de  son  piojel,  ambitieux  sans  doute,  mais  qui  alors 
ne  devait  pas  send)ler  inq)ralicablc,  il  se  mit  à  l'œuvre,  re- 
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cherchant  avec  soin  les  conditions  ontologiques  et  les  sou- 
mettant à  l'élaboration  logique.  Pour  l'aciliter  le  travail 
mental,  il  assigna  des  lettres  à  chacune  des  données  (nous 
nous  servons  de  ce  terme  mathématique,  qui  n'est  pas  ici  en 
désaccord  avec  notre  sujet).  Dès  lors,  raisonner  ou  plutôt 
syllogiser  devint  pour  lui  une  opération  tout  à  fait  compa- 
rable aux  opérations  algébriques,  et  même  une  sorte  de 
mécanisme.  En  effet,  il  recommande  de  construire  (et  sans 
doute  il  avait  construit  pour  lui-même)  dos  cercles  en  cuivre 
ou  en  autre  métal.  Ces  cercles  tournaient  les  uns  sur  les 
autres,  excepté  le  premier,  qui  était  immobile,  et,  portant 
des  divisions  marquées  de  lettres  caractéristiques,  ils  four- 
nissaient, à  l'inspection  seide,  les  matériaux  des  syllogismes 
que  l'on  cherchait.  Bien  que  cet  art  soit  applicable  à  toute 
matière,  néanmoins  Raimond  Lulle  l'a  inventé  principa- 
lement pour  la  théologie,  car  la  théologie  est  la  fin  de 
toutes  les  autres  sciences,  et  c'est  par  la  fin  que  l'on  juge 
les  choses  qui  sont  de  la  fin. 

Ayant  exposé  la  conception  de  Raimond  Lulle,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  de  l'exécution,  ce  qui  exigerait  des 
lettres  et  des  figures.  Seulement,  nous  noterons  que,  suivant 
lui,  c'était  une  méthode  universelle,  enseignant  à  bien  se 
souvenir,  à  bien  comprendre,  à  bien  vouloir,  à  croire,  à  con- 
templer, à  trouver,  à  diriger,  à  prêcher,  à  exposer,  à  résoudre, 
à  juger,  a  démontrer,  à  conseiller,  à  s'habituer  et  même  à  gué- 
rir. Ce  n'est  pas  tout;  cet  art,  disait-il,  exerce  une  influence 
salutaire  sur  celui  qui  le  pratique;  en  effet,  quand  on  s'en 
occupe  continuellement,  on  croit  dans  le  sommeil  faire 
tourner  les  cercles  et  l'on  résout  promptement  toutes  les 
questions  que  dans  la  veille  on  n'avait  pas  pu  résoudre.  Il 
est  probable,  puisque  Raimond  Lulle  s'exprime  ainsi,  qu'il 
parlait  d'après  son  expérience  personnelle  et  qu'il  avait  eu 
de  ces  rêves  lucides.  Il  s'est  déjà  présenté  et  il  se  présen- 
tera quelques  occasions  de  faire  juger  de  la  conception  de 
Raimond  Lulle  par  la  nature,  soit  des  questions,  soit  des 
solutions. 

Pourtant,  nous  ne  quitterons  pas  ce  traité  sans  transcrire 
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la  distinction  exacte  que  Raimond  LuUe  établit  entre  les 
arts  et  les  sciences  :  «Au  sens  propre,  la  science  et  l'art 
«dilïèrent,  bien  que,  dans  une  certaine  manière  de  parler 
«  et  au  sens  large,  tout  art  soit  dit  science.  En  effet,  l'art  est 
«  proprement  la  juste  mesure  d'opérer;  il  roule  sur  les  opé- 
«  rations  et  les  choses  opérables  en  tant  qu'il  peut  les  régler 
«et  leur  fixer  un  mod(>  ou  les  déterminer.  La  science,  au 
«  contraire,  en  tant  que  science,  s'occupe  des  choses  de  spé- 
«  cuiation;  car,  bien  que  les  opérations  et  les  choses  opé- 
«  râbles  soient  considérées  par  la  science  (c'est  de  la  sorte 
«que,  parla  science  de  l'àmc,  nous  avons  à  considérer  les 
«  opérations  de  l'ànie) ,  toutelois  ce  n'est  pas  pour  les  régler 
«et  leur  donner  un  mode,  mais  c'est  pour  en  rechercher  la 
«vérité.  Aussi,  encore  que  parfois  la  science  et  l'art  soient 
«confondus,  par  exemple  dans  la  logique  (la  logique,  en 
«ellét,  est  à  la  fois  science  et  art),  cela  est  par  accident.  La 
«science,  en  tant  que  science,  n'est  pas  art;  autrement, 
«  toute  science  serait  dite  art;  ce  qui  est  faux,  comme  on  le 
«voit  par  la  métaphysique.  Et,  inversement,  tout  art,  en 
"  tant  qu'art,  n'est  pas  science;  car  il  est  des  arts  qui,  pro- 
"pn-ment,  ne  sont  pas  dits  sciences.  C  est  donc  par  acci- 
«  dent  qu'art  et  science  sont  réunis;  et  ce  qui  n'est  réuui 
«  que  par  accident  est  réputé  distinct  et  séparé.  » 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n°  17829  (fol.  io4)  de 
la  bibliothèque  nationale;  une  autre,  dans  le  n°  10090  de 
Munich. 

Xni.  Ars  (Icmoiislrnlini.  —  L'art  démonstratif  est  la  couipo- 
sition  de  l'alphabcl,  la  construction  des  figures  et  l'ctablis- 
.sf'ment  d<'S  lègies  au  moyen  desquelles  on  trouve  les  |)riu- 
cipcs  universels  de  toute  chose.  Lalpliabet  est  :  A,  Dieu; 
I),  la  nicmoin'  cpii  se  souvient;  (],  linlellect  inlelligfnt; 
f),  la  volonté  qui  aim(>;  E,  l'arle  de  B,  C  et  1);  l'',  la  mémoire 
qui  .se  souvient  (.v/r);  G,  rinlellecl  inlelligeiil  (.sa);  M,  la  vo- 
lonté haïssante;  I,  l'acle  d<'  E,  G  et  H;  k,  la  mémoire  ou- 
bliante; L,  linlellect  igrujrant;  M,  la  volonté  aimante  ou  haïs- 
sante; N,  l'acte  de  K  ,  L  et  M;  0,  le  composé  de  l'acte  de  JJ, 
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I  et  K;  P,  le  composé  de  l'acte  de  C,  G  et  L;  Q,  le  composé 
de  l'acte  de  D,  H  et  M;  li,  le  composé  de  l'acte  de  0,  P  et 
Q;  S,  l'âme  intellective;  T,  les  principes;  V,  les  vertus  et  les 
vices;  X,  la  prédestination;  Y,  la  vérité;  Z,  la  fausseté. 

Il  y  a  trois  espèces  de  démonstrations  :  i"  la  démons- 
tration par  égalité;  comme  quand  on  dit  que  Dieu  ne  peut 
pécher,  parce  que  sa  puissance  est  une  seule  et  même  essence 
avec  sa  volonté,  qui  en  aucune  façon  ne  veut  pécher,  et  que 
la  volonté  elle-même  est  une  seule  et  même  essence  avec  la 
justice,  qui  s'oppose  au  péché;  2"  la  seconde  est  quand 
l'effet  est  prouvé  par  la  cause;  exemple  :  si  le  soleil  est,  le 
jour  est;  3°  la  troisième  est  quand  la  cause  est  démontrée 
par  l'effet;  exemple  :  si  le  jour  est,  il  faut  que  le  soleil 
soit. 

User  de  ses  lettres  après  lui  sans  ses  figures  serait  im- 
praticable, excepté  quand  les  lettres  ne  lui  servent,  comme 
dans  ce  qui  suit,  qu'à  abréger  le  discours  :  «  0  toi,  qui  que 
<(  tu  sois,  qui ,  étant  dans  Y,  par  quoi  tu  vas  à  A ,  veux  diriger 
«  ceux  qui  sont  dans  Z,  par  quoi  ils  vont  au  supplice  du  leu 
«  éternel ,  apprends  les  diverses  langues  et  enseigne  la  tienne. 
«  Traduis  cet  art  dans  les  idiomes  étrangers;  montre-le  de  bon 
«  gré,  avec  l'intention  de  détruire  Z,  à  ceux  que  tu  désires 
«être  convertis  par  la  grâce  divine;  sois  bien  aimable,  non 
«terrible,  ni  superbe,  ni  épris  d'une  dilection  mondaine, 
M  ni  injurieux;  ne  leur  jette  pas  des  paroles  viles,  car  par 
M  de  tels  vices  se  forme  souvent  la  chambre  I,  V,  Y,  »  c'est- 
à-dire  la  chambre  de  la  volonté  haïssant  les  vertus  et  la  vé- 
rité. Convertir  les  infidèles,  apprendre  pour  cela  leurs  lan- 
gues, et  les  dompter  par  la  force  victorieuse  de  son  art 
démonstratif,  tel  est  toujours  le  but  de  ses  efforts. 

Le  livre  est  terminé  par  une  longue  série  de  questions, 
dont  l'auteur  donne  la  solution.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  autant 
de  problèmes  résolus  par  l'espèce  d'algèbre  qu'il  avait  in- 
stituée. Il  nous  suffira  de  faire  quelques  citations. 

Pourquoi  le  corps,  qui  a  les  éléments  pour  base,  est-il  le 
produit  des  quatre  éléments,  sans  être  ces  quatre  éléments? 
Cette  question,  mise  sous  une  forme  moderne,  revient  à 
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dire  :  Pourquoi  un  composé  a-t-il  des  propriétés  toutes  dif- 
férentes do  celles  des  composants?  Pourquoi,  par  exemple, 
l'oxygène  et  l'hydrogène,  en  se  combinant,  forment-ils  feau, 
qui  ne  ressemble  en  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  gaz?  A  cela  on  répond  aujourd'hui  qu'on  n'a  au- 
cune explication  à  donner  de  ce  phénomène,  et  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  c'est  un  fait  constaté  par  l'ex- 
périence, et  non  déduit  rationnellement  d'une  connaissance 
positive  de  la  nature  des  composants.  Mais  Raimond 
î.,ulle  et  l'art  démonstratif  croyaient  être  bien  plus  avan- 
cés et  bien  plus  près  des  solutions  :  «C'est,  dit-il,  que  les 
"  parties  d'éléments  naissent  les  unes  des  autres  et  sortent 
«les  unes  des  autres,  et  que  même  elles  sortent  de  la  sub- 
«stance  et  y  demeurent.  Ainsi  le  corps,  qui  est  substance, 
«est  produit  par  ladite  transmutation  d'éléments,  laquelle 
«se  fait  par  génération  et  ])rocession;  il  appartient  à  une 
«autre  espèce,  qui  n'est  ni  l'élément  ni  les  éléments.  Oi",  si 
«  le  corps  était  dans  une  autre  espèce  avec  l'élément  ou  les 
«éléments,  il  n'y  aurait  ni  transmutation,  ni  génération, 
«  ni  procession.  »  A  travers  cet  obscur  verbiage,  on  aperçoit 
que  l'auteur,  résolvant  le  même  par  le  même,  dit  ([u'il  y  a 
disparition  des  propriétés  primaires  parce  qu'il  y  a  trans- 
mutation. 

Voici  d'autres  questions,  que  nous  ne  ferons  que  rappor- 
ter: Dieu  peul-il  haïr  la  vérité?  —  L'être  créé  est-il  par  soi, 
ou  par  son  principe,  ou  par  sa  fin? —  Pourquoi  la  charité 
est-elle  une  vertu  plus  générale  que  la  foi? —  Le  péclié,  n'e- 
tant  pas  une  chose;,  peut-il  être  l'occasion  de  quelque  chose? 

—  Oui  est  le  plus  démontrable,  la  vérité  ou  la  fausseté?  —  Si 
les  bienheureux,  (jui  sont  dans  la  gloire,  aiment  Dieu  éga- 
lement dans  son  essence  el  dans  son  œuvr(.'?  —  Si  la 
subslance  (;st  dite  en  Dieu  proprement  ou  inq^roprcment? 

—  Si  Dieu  peut  être  cause  d'une  imperfection?  —  La  di- 
vine perfection  n'était-elle  nullement  im|)erlection,  axant 
r|UC  le  inonde  fût?  —  Dieu,  étant  Dieu,  veut-il  être  Dieu? 

—  Pourquoi  le>  lioiunies  admirent-ils  les  nieiveilles  de 
Dieu,  |»uib(|u  il  a  hi   loule-jjuissance;'  —  Si  Dieu  pourrait 


RAIMOND  LULLE.  121 

être  le  Seigneur,  supposé  qu'il  pût  pécher?  —  Si  tout  ce 
qui  est  en  Dieu  est  Dieu?  —  Si  par  toute  la  vérité  divine, 
qui  est  immense,  existe  la  vérité  ci^éée,  qui  est  finie?  —  Si 
ce  qui  est  dans  la  perfection  de  Dieu  y  est  à  cause  de  son 
indigence?  —  Si  la  divine  miséricorde  souIFre  quand  la 
justice  punit  le  pécheur?  —  De  même  qu'un  point  est  d'au- 
tant plus  simple  qu'il  est  plus  petit.  Dieu  est-il  d'autant 
plus  simple  qu'il  est  plus  grand?  —  Toutes  les  âmes  chré- 
tiennes proviennent-elles  d'une  âme  générale  à  toutes  les 
âmes?  —  Y  a-t-il  une  différence  entre  l'âme  et  ses  puis- 
sances? (Raimond  Lulle  admettait  trois  puissances  dans 
l'âme  :  l'intellect,  la  mémoix^e  et  la  volonté.)  —  Si  l'intellect 
a  l'intelligence  de  soi  avant  d'avoir  l'intelligence  de  l'es- 
pèce qu'il  prend  pour  objet?  —  Si  l'intellect  commence  à 
comprendre  les  choses  intellectuelles  avant  de  comprendre 
les  choses  sensibles?  —  Si  l'âme  rationnelle  est  un  être 
composé  de  matière  et  de  forme?  —  Si  dans  la  raison 
il  y  a  quelque  sens  intellectuel  commun  à  la  mémoire,  à 
fintellect  et  à  la  volonté?  —  Pourquoi  notre  imagination 
imagine  que  les  antipodes  tombent  en  haut?  —  Si  Dieu 
aurait  pu  créer  le  monde  plus  tôt  qu'il  n'a  fait  et  plus  grand 
qu'il  ne  l'a  créé?  —  Si  les  accidents  sont  dans  la  substance, 
ou  réciproquement?  —  Si  l'homme  est  le  milieu  existant 
entre  le  corps  et  fâme?  —  Pourquoi  un  homme  vivant  a 
plus  peur  d'un  homme  mort  que  de  tout  autre  animal 
mort?  —  Si  le  libre  arbitre  a  été  créé  dans  l'intention  du 
salut  ou  dans  l'intention  de  la  damnation?  —  Si  la  réalité 
de  la  pierre  existe  d'une  façon  plus  noble  dans  la  faculté 
intellective  que  dans  la  pierre  même? —  Si  dans  l'universel 
il  y  a  moins  de  réalité  que  dans  le  particulier?  —  Si  le 
cœur  et  le  cerveau  de  l'homme  sont,  par  l'influence  de  la 
raison,  des  lieux  spécifiques  où  existe  le  libre  arbitre?  — 
Si  la  privation  est  une  créature,  et  si  le  néant  a  un  commen- 
cement? —  Si  Dieu  et  la  déité  sont  un  même?  —  Si  les  dé- 
mons désirent  mourir?  —  Si  Dieu  a  de  faction  sur  le 
néant?  —  Si  fange  meut  le  firmament  avec  la  puissance 
intellective  ou  avec  la  puissance  volitive?  —  Comment  les 
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anges  parlent  entre  eux?  —  S'il  est  plus  convenable  qu'un 
ange  parle  à  un  homme  dormant  ou  à  un  homme  veillant? 
—  Si  la  matière  première  existe  en  réalité  ou  seulement 
selon  la  raison?  —  Si  les  ténèbres  sont  la  mixtion  des  élé- 
ments en  l'absence  de  la  lumière?  —  Si  le  pauvre  a  un  droit 
quelconque  sur  les  biens  du  riche?  —  S'il  est  permis  de 
tuer  un  infidèle  sans  le  prêcher  et  l'endoctriner?  —  Quelle 
est  celle  des  trois  iacultés  de  l'àme  qui  pèche  le  plus  dans 
le  parjure?  —  Si  un  homme  de  ville  doit  avoir  plus  de 
privilèges  qu'un  homme  de  campagne?  —  Si  un  homme 
pauvre  est  plus  recevablc  en  témoignage  qu'une  lémme 
riche?  —  Dans  laquelle  des  trois  facultés  de  l'àme  existe 
le  mieux  la  religion?  —  Pourquoi  rendre  est  plus  pénible 
que  donner? 

Ces  questions,  prises  au  milieu  d'une  grande  quantité 
d'autres,  font  comprendre  quel  but  ])oursuivait  Haimond 
Lulle,  et  aussi  comment  il  était  impossible  qu'il  l'atteignît. 
Ce  qu'il  regardait  comme  des  premiers  principes  n'a  ])our 
fondement  ordinaire  que  des  idées  vagues  ou  absolu mciil 
fausses.  Il  suffit  de  citer  l'exemple  des  quatre  ('Icments  : 
haimond  Lulle  en  admet  l'existence  et  s'appuie  là-dessus 
j)Our  raisonner  ultérieurement;  ninis  le  nombre  des  élé- 
ments est  beaucoup  ])lus  grand  (ju'il  ne  l'a  supposé,  et 
aucun  des  anciens  (pialic  éléments  n'est  un  des  corps  c[ue 
la  chimie  moderne  considère  comme  élémentaires.  I^onc, 
toute  argumentation  générale  (pii  part  de  cette  base,  fausse 
de  tout  point,  est  impuissante.  De  plus  le  syllogisme,  seul 
instrument  logi([ue  cpie  possède  lîaimoiid  I^ulle,  est  cerlai- 
nement  une  adnurable  invention  des  |)hiloso|)lies  grecs; 
mais  ce  n'est  pas  m«^*me  un  mode  rudimentaire  d'investiga- 
tion, car  il  n'a  pas  d'auln;  elficacilé  que  de  di'nionirer 
qn Une  proposition  est  fausse  ou  vraie;  il  peul  venlier  des 
pro|)oslfions,  voilà  tout,  llne  lentalive  de  l'cMUployei-  a  la 
vérification  de  la  science  él;iil  ilhisoir»- en  plein  moven  âge; 
elle  le  serait  également  aniniiidliui;  à  (l()id)le  titre,  car  la 
science  n'est  pas  achevée,  el  personne  n'imaginera  plus 
de  soumettre  au  syllof:;isme,  mode  inférieur,  ce  (pii  auia 
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été  trouvé  par  les  modes  supérieurs  de  la  logique  scienti- 
fique. 

Sbaraglia  cite  une  ancienne  édition  de  ce  traité,  publiée 
à  Paris  en  i5og.  Nous  en  avons  un  exemplaire  manuscrit 
dans  le  n°  17826  (fol.  12)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
s'en  trouve  d'autres  dans  les  n""  looSg  et  1  o588  de  Munich. 

XIV.  Lcctnra  super  fujii ras  arlis  clemonstralivœ.  —  Ce  traité 
étant  une  lecture  sur  les  figures  de  l'art  démonstratif,  il  est 
impossible,  en  l'absence  de  figures,  de  l'analyser.  Nous  nous 
contenterons  d'y  glaner  çà  et  là  quelques  passages  propres 
à  faire  de  plus  en  plus  connaître  l'esprit  et  la  méthode  de 
ilaimond  l.ulle. 

L'art  dont  il  entend  traiter  est  un  art  investigatif,  un 
moyen  abrégé  de  rechercher  par  voie  artificielle  un  particu- 
lier quelconque  dans  son  universel.  Les  universaux  étant 
donnés,  trouver  les  particuliers,  tel  est  le  but  constant  de 
Raimond  Lulle,  qui  croyait  posséder,  dans  ses  hgures,  un 
moyen  mécanique  d'y  arriver.  «Nous  prenons,  dit-il,  que 
«  la  figure  A  est  un  certain  universel,  ayant  son  sujet  parti- 
«  eu  lier,  qui  est  Dieu.  »  Dans  cette  phrase,  il  fait,  par  f  ex- 
pression du  moins,  Dieu  un  particulier;  on  conçoit  que 
plus  d'une  fois  l'inquisition  se  soit  inquiétée  de  cette  méta- 
physique subtile,  qui,  avec  la  plus  ferme  volonté  d'être 
orthodoxe,  syllogisait  sans  frein  et  sans  limite. 

11  explique  ainsi  les  personnes  de  la  Trinité  :  Dieu  se  com- 
prend et  s'aime;  mais  Dieu  le  Père,  en  se  comprenant  et  en 
s'aimant,  ne  se  produit  pas,  il  produit  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Dieu  le  Père,  en  se  bonifiant,  en  se  magnifiant,  en 
s'éternifiant,  et  ainsi  des  autres  dignités,  ne  se  produit  pas, 
mais  se  bonifie,  se  magnifie,  s'éternifie  dans  le  Fils  et  dans  le 
Saint-Esprit,  produisant  de  soi  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  se 
communiquant  en  bonté,  en  grandeur,  en  éternité,  etc.,  et 
donnant  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  la  bonté ,  la  grandeur,  féter- 
nité,  etc.  Et  ce  que  le  Fils  l'eçoit  du  Père  par  voie  de  généra- 
tion, le  Saint-Esprit  le  reçoit  du  Fils  par  voie  de  procession. 

Suivant  Raimond  Lulle,  fâme  a  trois  degrés  d'existence. 

16. 
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Le  premier  degré  est  l'existence  de  toute  éternité  qu'elle  a 
en  Dieu;  le  second,  l'existence  qu'elle  a,  après  la  création, 
en  tant  que  spirituelle;  le  troisième,  l'existence  quelle  a 
en  tant  qu'unie  au  corps  pour  constituer  l'homme. 

Le  feu  est  une  créature  sensible,  que  Dieu  a  produite  à  sa 
ressemblance  autant  que  le  leu  a  pu  la  recevoir.  Et  Raimond 
Lulle  le  prouve  ainsi  à  l'aide  de  sa  métaphysique  :  de  la 
réunion  de  l'ignificatif  et  de  l'igniliable  (on  ne  peut  faire 
autrement  que  d'employer  ses  mots)  résulte  une  substance 
qui  est  le  feu;  ce  qui  signifie  que  Dieu  est  une  essence  pure  et 
simple,  ayant  en  soi  le  déificatif,  c'est-à-dire  le  Père,  le  déi- 
fiable,  c'est-à-dire  le  Fils,  et,  par  leur  union,  le  Saint-Esjirit. 

Dans  le  ciel  empyrée,  ce  seront  les  corps  glorifiés  qui  fil- 
lumineront,  car  le  corps  glorifié  possédera  tant  de  lumière 
et  tant  de  splendeur  que  le  ciel  empyrée  en  sera  illuminé, 
comme  la  sphère  des  éléments  est  illuminée  par  le  soleil. 
Et  Raimond  indique  comment,  à  l'aide  de  ses  figures,  on 
démontre  qu'il  en  sera  ainsi.  Sans  le  suivre  dans  cette  dé- 
monstration, nous  remarquerons  qu'une  idée  semblable  a 
inspiré  Dante  dans  la  conception  de  son  Paradis. 

Une  copie  de  cette  Lecture  est  conservée  dans  le  n"  i  G  1 1  3 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  i  ;  une  autre  dans  le 
n°  17825,  fol.  191.  On  la  trouve  aussi  dans  les  n*"  loSyi, 
io584,  io586  et  10696  de  Munich.  Le  manuscrit  catalan 
de  la  liibliofhèque  de  Munich  (ms.  esp.  698)  qui  porte  le 
titre  (1/1/7  (le  Jvr  c  solrc  (jucsUons  n'est  pas  l'original  de  ce 
traité,  mais,  comme  on  le  verra  plus  loin,  de  la  La  lura  artis 
itwcntivœ  [n°  xxxviii). 

W.  Liher  i'jhaos.  —  Le  Livn»  du  Chaos  est  un  de  ceux  où 
Raimond  Lulle  s'est  le  plus  laissé  aller  à  des  spécnlalions 
vides,  sans  base  et  sans  résultat.  L'essence  du  chaos  se 
divise  en  fjualre  parties  :  l'ignéité,  faéréilé,  l'aquéité  et  la 
terréjjé.  f)n  le  voit,  ce  ne  sont  lias  les  cpiatrc;  éléments 
liv|)')tlieti(|ii(',s  admis  par  ranli(|nil<''  el  le  moyen  âge,  r'esl  la 
(jualite  inliinsètjncî  de  chacun  d'eux ,  (|ui ,  d'abstraite  dcîvenue 
réelle,  figure  dans  cette  conception.  Mais  l'ignéité,  ainsi  que 
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les  autres,  contient  en  soi  l'ignificatif  et  l'ignifiable.  De  là 
dérive  la  notion  du  chaos  en  tant  qu'être.  De  l'ignificatif  et 
de  la  même  qualité  active  des  trois  autres  résulte  une  forme 
commune  qui  s'appelle  universelle;  et  de  fignifiable  et  de 
la  même  qualité  passive  des  trois  autres  résulte  une  matière 
commune  qui  s'appelle  matière  première.  Ces  deux,  à  savoir 
la  forme  universelle  et  la  matière  première,  constituent  un 
seul  être,  dit  le  chaos.  Ce  chaos  est  le  sujet  dans  lequel  sont 
et  duquel  procèdent  tous  les  êtres  naturels  sous  le  cercle 
lunaire. 

Le  chaos  a  trois  degrés.  Le  premier  degré  est  un  certain 
être  composé  d'iguéité,  d'aéréité,  d'aquéité  et  de  terréité. 
Dans  cet  être  sont  les  semences  causales,  à  savoir:  les  genres, 
les  espèces,  les  différences,  les  propriétés  et  les  accidents 
naturels,  ainsi  que  la  forme  universelle  et  la  matière  pre- 
mière. En  ce  premier  degré  du  chaos,  Dieu  créa  tout  ce  qui 
est  naturel  dans  le  corps  physique.  Le  second  degré  est  la 
création  du  premier  lion,  du  premier  arbre,  etc.,  et  même 
du  premier  homme  prenant  un  corps;  sur  ce  second  degré 
influe  le  premier,  en  lui  donnant  ce  qu'il  possède  en  puis- 
sance; ce  second  degré  est  ainsi  finstrument  du  premier, 
qui,  sans  lui,  n'arriverait  pas  à  la  perfection  de  son  opéra- 
tion, attendu  que  les  espèces  n'existeraient  pas  sans  les  indi- 
vidus, et  que  les  formes  potentielles  ne  seraient  pas  pro- 
duites en  acte.  Le  troisième  degré  est  cette  succession  qui 
suit  le  second  degré,  à  savoir  :  les  seconds  hommes,  les  se- 
conds lions,  les  seconds  arbres,  etc. 

La  nécessité  des  trois  degrés  se  démontre  dans  ce  livre 
de  plusieurs  façons.  En  voici  une  :  le  chaos  verse  la  matière 
universelle  dans  un  arbre;  f agent  naturel  reçoit  cette  ma- 
tière versée  et  la  distingue  en  branches,  en  feuilles  et  en 
fruits.  De  la  sorte  cet  universel  est  spécifié,  et  puis  la  ma- 
tière susdite  devient  particulière  dans  le  troisième  degré 
du  chaos.  Mais  comme  funiversel  ne  peut  être  reçu  tout 
entier  dans  les  particuliers,  ni  le  premier  degré  tout  entier 
dans  le  troisième,  il  en  résulte  que  funiversel  est  un  prin- 
cipe existant  par  soi,  indépendamment  des  particuliers. 
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Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'universel  soit  quelque  chose 
qui,  en  soi,  ne  soit  j)as  particulier;  mais  on  prétend  qu'il 
est  universel  ou  commun  par  rapport  aux  choses  qui  sont 
faites  ou  qui  peu\ent  être  laites  de  lui.  Si  dans  les  choses 
il  n'y  avait  de  principe  que  dans  les  particuliers  du  troi- 
sième degré  du  chaos,  tout  le  premier  degré  deviendrait  le 
troisième,  ce  qui  est  impossilile. 

liaimond  LuUe  examine,  comme  attributs  du  chaos,  les 
cinq  universaux,  c'est-à-dire  le  genre,  l'espèce,  la  diiï'é- 
rence,  la  propriété  et  l'accident,  puis  les  dix  catégories.  La 
réalité  du  lieu,  qui  est,  comme  on  sait,  une  des  dix  caté- 
gories, est  ainsi  démontrée.  Il  est  évident  que  Dieu  est  au 
delà  de  la  huitième  sphère,  qui  contient  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens;  comme  Dieu  est  incorporel,  il  est  impossible 
que  la  surface  de  la  huitième  sphère  soit  contenue  locale- 
ment. La  surface  extrême  de  la  huitième  sphère  renfer- 
mant tout  ce  qui  est  en  elle,  le  lieu  appartient  à  tout  ce  «pii 
est  sous  la  surface  extrême  de  cette  sphère,  car  tout  ce  qui 
est  dessous  vient  de  la  nature  des  choses  corporelles,  qui  doi- 
vent être  contenues,  au  lieu  que  la  surface  extrême  ne  doit 
pas  être  contenue.  Donc  le  lieu  est  quelque  chose  de  réel; 
sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  dillerence  entre  la  place  de  la 
surface  extrême  et  la  place  de  ce  qu'elle  contient.  On  voit 
que  c'est  un  argument  pour  démontrer  la  réalité  objective 
de  fespace.  Lulle  en  accumule  lieaucoup  d'autres,  ayant  le 
même  caractère  syllogistique,  à  l'appui  de  la  même  thèse,  et 
dèmontnî  |)areillement  la  réalité  objective  du  lenq)s.  11  te- 
nait, dans  la  scolastique,  pour  la  doctrine  des  réalistes  les 
plus  téméraires. 

M  va  s.ins  flire  qu  assignant,  dans  ses  li<;iires,  des  cases 
et  des  lettres  aux  cinf|  univer.saux  et  aux  dix  catégories  du 
cliiios,  et  de  plus  désignant  par  une  lettre  spéciale  l'humide 
rvulical,  il  ollre  à  r^aifiste»  [artisia,  c'est  ainsi  qu'il  nomme 
le  philosophe  scolastupie)  les  moyens  de  spéculer  svHogis- 
tirpiement,  à  l'infini,  sur  le  chaos  et  ses  j)roprieles.  (!et 
liun)ide  radical,  conceplion  iiietapliysi(|ue  de  1  ancienne 
jiliysique,  lui  sui^geic  de  sinj^ulières  questions  à  élucider. 
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Supposé  qu'un  homme  en  mange  un  autre,  il  ne  s'ensuit 
pas  qvie  l'humide  radical  du  mangé  puisse  être  converti  en 
l'humide  radical  du  mangeant,  car  cet  homme,  dont  l'humide 
radical  serait  converti,  perdrait  son  être  numérique;  ce 
qui  serait  sans  fin  et  mettrait  la  justice  de  Dieu  liors  d'état 
de  s'exercer.  Ainsi  la  matière  de  l'humide  radical  du  mangé 
retient  sa  forme  spécihque  en  état,  et  la  recouvrera  en  acte 
le  jour  de  la  résurrection.  Autre  déduction  :  il  semble,  dans 
un  enfant  mort,  que  son  humide  radical,  au  jour  de  la  ré- 
surrection, devra  être  augmenté  dans  la  proportion  suivant 
laquelle  il  se  serait  augmenté  si  fenfant  eût  vécu  et  fût  de- 
venu homme.  On  voit  par  ces  exemples  que  Raimond  Lulle 
n'a  aucun  frein  dans  l'emploi  de  la  méthode  syllogistique. 
Les  n"'  i545o  et  1611 3  de  la  Bibliothèque  nationale 
nous  oilrent  une  copie  de  ce  traité.  Mais  il  n'y  figure  pas 
comme  un  ouvrage  séparé;  il  y  fait  partie  de  f ouvrage  ci- 
dessus  mentionné  qui  a  pour  titre  :  Lectura  super  fujuras 
arlis  (Icmonstrativœ.  Il  est  séparé  de  cet  ouvi'age,  comme  dans 
fédition  de  Mayence,  dans  les  n°'  1  8062  ,  1  6096  et  1  7828, 
fol.  23,  de  la  même  bibliothèque  et  dans  le  n°  1067  1  de 
Munich.  Le  catalogue  de  Tannée  1  3 1 1  le  mentionne  à  part. 

XVI.  Cojnpendium  son  commentnm  artis  dcmonsiraUvœ.  —  Ce 
compcnclinm  est  un  remaniement  de  traités  que  nous  avons 
déjà  examinés,  ayant  pour  but,  comme  ces  traités,  do  syl- 
logiser  à  f  aide  de  figures.  Il  est  divisé  en  trois  distinctions  : 
la  première,  sur  les  figures;  la  seconde,  sur  les  règles;  la 
troisième,  sur  les  questions.  Il  y  a  par  conséquent  bien  peu 
de  chose  à  en  dire.  Les  figures  sont  toujours  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Les  règles  sont  au 
nombre  de  quarante,  divisées  en  deux  classes  :  la  première 
classe,  enseignant  à  monter  de  l'effet  à  la  cause  suprême  et 
puis  à  descendre  de  la  cause  à  l'eflèt;  ce  qui  est  assez  heu- 
reusement exprimé  j)ar  fexpression  :  fascension  et  la  des- 
cente de  f  intelligence  (rwfrn.<;».9  et  dcsccnsus  inteUcctus).  Il 
faut  aussi  noter  la  définition  de  la  règle  :  la  règle  est  comme 
un  moyen  abrégé  de  se  diriger  vers  une  fin,  c'est-à-dire 
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indiquant  ce  qui  doit  être  fait  et  évité  pour  une  fin  qu'on 
veut  obtenir.  Dans  tout  cela,  Rainiond  Lulle  ne  perd  pas 
de  vue  Tinlention  pieuse  qui  l'anime,  ne  philosophant  ja- 
mais que  pour  l'intérêt  de  la  religion  :  «Comme  cet  art, 
«  dit-il,  a  été  inventé  à  l'honneur  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit,  qui  sont  un  Dieu,  l'objet  principal  en  est  Dieu,  et, 
«  subséquemnient,  en  raison  de  Dieu,  les  choses  inlérieures 
«  en  sont  aussi  l'objet.  Donc  l'artiste  (le  philosophe)  doit  être 
«vertueux,  prudent,  véridique,  timide,  audacieux,  libéral, 
«bienveillant,  gai,  pudique,  pacifique,  diligent,  bien  dis- 
»  posé,  dévot,  etc.,  etc.,  parce  (pie,  s'il  n'en  est  ainsi,  la  fin 
«de  cet  art  est  contre  lui;  car  celui  qui  manque  des  prin- 
«  cipes  et  des  moyens  est  absolument  hors  de  la  fin.  » 

Les  questions  sont  empruntées  à  cette  métaphysique  théo- 
logique qui  est  la  passion  de  Raimond  Lulle.  Lame,  dans 
sa  racine,  est-elle  constituée  des  ressemblances  de  Dieu? 
Dieu  peut-il  créer  un  être  infini.^  Les  hommes  doivent-ils 
aimer  la  vie  contemplative  plus  que  la  vie  active?  l'eut-on 
prouver  la  fausseté  de  la  doctrine  que  la  secte  des  infi- 
dèles tient  contre  la  vérité  de  la  foi  catholique?  Les  chré- 
tiens peuvent-ils  plus  comprendre  el  aimer  Dieu  que  les 
juifs,  les  Sarrasins  et  les  autres  infidèles?  Suivant  Raimond, 
des  figures,  sources  de  syllogismes  irréfragables,  donnaient 
la  .solution  de  toutes  ces  questions. 

Cf  ilompeiulium  arlis  dcmonslralnœ  ]:)araîl  avoir  été  publié 
pour  la  première  lois  en  1721.  C'était  au  moyen  âge  un  des 
livres  les  plus  goûtés  de  Raimond  Lulle;  aussi  les  copies  en 
sont-elles  nombreuses.  Nous  citerons  celles  que  contiennent 
les  n""  161  ï:>.  et  iGiiià  de  la  Bibliothèque  nationale,  i/\6o. 
di- Troves,  io;)02,  10012  et  loôab  de  Munich  el  é^85dAl- 
cobaça.  11  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  ijiilro- 
ductormm  nuufnœ  arlis  qeneralis ,  (pii  a  le  même  incipil.  C'est 
là  loul  ce  (|iie  ces  deux  ouvrages  oui  de  coninuin. 

X\  11.  Ai.s  ini'(iii(ii(li  ixirliciilfdKi  tn  tiiiirrrsdlihns.  —  Toute 
la  scienc(>,  tel  est  le  preand)ule  de  ce  traité,  consiste  en  ce 
que,    tandis  que   les  particuliers  sont  innombrables,   les 
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univprsaux  sont  en  nombre  fini.  La  recherche  des  particu- 
Hcrs  par  les  universaux  se  fait  par  les  figures  et  les  syllo- 
gismes implicites  qui  en  émanent.  Elle  comprend  donc 
trois  sections  ou,  comme  dit  d'ordinaire  Raimond  LuUe, 
Irois  distinctions.  La  première  est  la  disposition  des  figures; 
la  seconde,  l'opération  par  laquelle  l'art  tire  des  figures  les 
solutions  (^cUscursas  artisj;  la  troisième  comprend  un  certain 
nombre  de  questions  dont  la  solution  est  donnée.  Les  figures 
ne  diffèrent  pas,  dans  leur  système,  de  ce  que  nous  avons  vu 
juscju'à  présent.  Dans  l'opération  de  l'art,  nous  extrayons 
cette  proposition,  qui  mérite  d'être  signalée  :  «  Au  commen- 
«  cernent  de  l'investigation,  il  faut  supposer  et  croire,  afin 
«  que  fintellect  ait  des  instruments  par  lesquels  il  puisse 
«parvenir  à  la  connaissance  certaine  de  ce  cju'il  cherche; 
«  car  la  foi  et  l'hypothèse  sont  la  lumière  et  la  route  de 
«  l'exaltation  de  l'intellect,  s'élevant  de  ce  qui,  par  hypothèse 
«  et  foi,  existe  dans  le  principe,  à  la  preuve  et  à  la  démons- 
«  tration  manifeste.  »  L'utilité  des  hypothèses,  dans  mainte 
circonstance  philosophique,  est  ici  nettement  sentie  et  heu- 
reusement exprimée. 

Les  questions  sont  au  nombre  de  treize.  Les  voici  :  i"  Dieu 
existe-t-il?  Affirmation.  2°  Y  a-t-il  en  Dieu  pluralité  de  per- 
sonnes? Affirmation.  3"  Le  Saint-Esprit  procède-t-il  du  Père 
et  du  Fils?  Affirmation.  4°  Dieu  s'est-t-il  incarné?  Affirma- 
tion. 5°  Le  monde  a-t-il  été  créé  nouvellement?  Affirmation. 
6"  La  puissance  intellective,  par  lacjuelle  la  puissance  ratio- 
native  est  illuminée,  a-t-elle  une  telle  vertu  qu'elle  puisse 
comprendre  par  des  raisons  nécessaires  les  articles  de  la  foi 
catholique?  Affirmation.  7°  La  foi  perd-elle  le  mérite,  quand 
fintellect  humain  comprend  les  articles  de  la  foi  catholique 
par  des  raisons  nécessaires?  Négation.  8°  Dieu  a-t-il  donné  à 
la  sacro-sainte  Eglise  romaine  assez  de  puissance  pour  retirer 
les  infidèles  du  sentier  de  l'erreur  et  les  amener  dans  la  voie 
de  la  vérité?  Affirmation.  9°  La  prédestination  et  le  libre 
arbitre  sont-ils  réellement?  Affirmation.  10°  Y  a-t-il  quelque 
science  universelle  sujette  de  toutes  les  autres  sciences,  dans 
laquelle  soient  certains  principes  universels  qui  fournissent 
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le  moyen  de  répondre  aux  questions  sur  un  nombre  infini 
de  choses  parliculières?  AfTirmation.  Ces  principes  universels 
sont  au  nombre  de  cjuatorze  :  trois  empruntés  aux  principes 
de  la  théologie,  à  savoir  l'essence,  les  dignités  et  les  actes 
de  Dieu;  trois  aux  principes  de  la  philosophie,  à  savoir 
la  mixtion,  la  digestion  et  l'altération;  trois  aux  principes 
de  la  logique,  à  savoir  la  majeure,  la  mineure  et  la  con- 
clusion; deux  aux  principes  du  droit,  à  savoir  la  lorme  et 
la  matière;  trois  aux  principes  de  la  médecine,  à  savoir 
la  cause,  l'accident  et  la  maladie.  Ces  quatorze  principes 
enseignent  la  doctrine  et  la  règle  suivant  lesquelles  les  ques- 
tions qui  api^arliennrnt  à  d'autres  sciences  doivent  être  étu- 
diées. Nous  ajouterons  qu'en  montrant  ainsi,  sous  un  seul 
coup  d'oeil,  la  base  entière  de  sa  méthode,  Raimond  Lulle 
en  montre  en  même  temps  l'infirmité  et  fimpuissance;  car 
que  sont  ces  principes  et  ces  sciences  pour  former  un  tout 
philosophique  dont  il  soit  permis  de  tirer  des  déductions 
avec  quelque  sûreté.^  11°  Les  principes  particuliers  des 
sciences  particulières  doivent-ils  être  dirigés  par  les  prin- 
cipes de  la  science  générale?  AITirmation.  1  2°  La  lorme  uni- 
verselle est-elle  le  londement  de  toutes  les  lormes  naturelles? 
Affirmation.  1.3"  i^es  éh-meuts  simj)les  sont-ils  des  coi'ps? 
Négation. 

Des  copies  de  ce  traité  sont  dans  le  n"  1  782(j  Ac  la  Biblio- 
lhé(jue  iialionale,  fol.  278,  et  dans  le  n"  lo^Sf)  de  Munich. 

X\  III.  Liber propositionam  scciindiim  aricm  démons Iralivuin. 
—  Ce  livre  est  divisé  en  quatre  distinctions.  La  première  con- 
tient la  disposition  des  ligures,  cpii  sont  au  nombre  de  dix  : 
f,  liguredes  princi|)es;  A,  figure  de  Dieu;  S,  fignie  de  l'iWne; 
\  ,  ligui-e  ries  vertus  et  des  vices;  \,  figure  delà  prédestina- 
tion; la  sixième,  delà  théologie;  la  septième,  de  la  philoso- 
phie; la  huitième,  du  droit;  la  neuvième,  des  éléments;  la 
dixième,  l;i  li<^ure  commune.  La  deuxiéimMlistinclion  traite 
de  l'iiitetilion  c|ui  a  lail  compiler  ce  livre;  la  troisiéuie,  du 
mode  de  discourir  ou  de  dis|)uler  :  «  Le  mode  de  disputer 
«est  (falléguer,   par  arguunmlalion,  des  propositions  sous- 
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«jacentes  aux  chambres  (on  a  vu  ce  que  Raimond  Lulle 
«  entend  par  des  chambres)  qu'il  faut  former  afin  d'y  trou- 
«  ver  le  particulier  sur  lequel  est  la  discussion.  Au  début, 
«  chacun  des  deux  disputants  doit  avoir  une  vraie  intention 
«  de  rechercher  le  particulier  qui  est  en  question ,  concédant 
«la  vérité,  observant  les  règles  et  l'ordre  de  cet  art,  et  y 
0  réduisant  les  propositions  et  les  dires  des  autres  sciences. 
t  Mais  si  quelque  disputeur  procède  par  des  sophismes  et 
«  sème  des  propositions  fallacieuses,  il  faut  les  détruire  par 
«  les  principes  et  les  propositions  de  cet  art,  auquel  rien  de 
«  fallacieux,  ne  peut  résister;  et  à  ce  point  le  disputant  est, 
«de  force,  obligé  de  reconnaître  la  vérité.  Si  néanmoins  il 
«  jsersiste  en  sa  rébellion,  on  lui  fera  voir  que  son  opposition 
«  mène  à  la  destruction  des  principes  de  cet  art,  destruction 
«qui  est  impossible  et  absurde.  Enfin,  si,  même  en  pré- 
«  sencc  de  cet  inconvénient  et  de  cette  impossibilité,  il  se 
«refuse  à  concéder  la  vérité,  il  faut  le  laisser  comme  un 
«ignorant;  et,  peut-être,  s'il  est  intelligent,  demeurera-t-il 
M  avec  un  reproche  de  conscience  qui  lui  arrachera  la  con- 
«  fession  de  la  vérité  en  un  autre  temps.  » 

La  quatrième  et  dernière  distinction  s'occupe  du  mode 
de  pratiquer.  Le  mode  de  pratiquer  se  fait  par  propositions 
et  par  questions.  Quelques-unes  des  propositions  sont  à  con- 
naître. —  Comme  Dieu  est,  il  est  tout  ce  qui  est,  et  aucun 
péché  n'est  quelque  chose.  —  Un  animal  raisonnable  est 
un  grand  miroir  où  apparaît  la  grande  différence  du  spiri- 
tuel et  du  corporel.  —  Aucun  principe  n'est  plus  grand 
que  celui  qui  est  égal  à  sa  fin.  —  Entre  la  réalité  et  la  raison, 
l'intellect  est  le  moyen.  —  Entre  la  prédestination  et  le 
libre  arbitre,  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu  sont  le  moyen. 
—  L'homme  est  le  moven  entre  l'àme  et  le  corps.  —  Tout 
doute  est  un  être  composé  de  comprendre  et  d'ignorer.  — 
11  est  impossible  de  détruire  le  doute  aussi  fortement  par 
la  foi  que  par  la  démonstration.  —  La  raison  est  la  lumière 
pour  que  la  réalité  des  choses  soit  connue.  —  Comme  Dieu 
est  aimable  en  soi,  l'éternilé  est;  et,  comme  il  est  aimable 
hors  de  soi,  le  siècle  est.  —  Le  siècle  est  pour  que  l'éter- 
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nité  y  produise  sa  ressemblance.  —  Le  siècle  est  pour  que 
Dieu  ne  soit  pas  oisif  hors  de  soi. 

Dans  les  propositions  relatives  à  la  philosophie,  nous  ne 
noterons  que  la  définition  de  la  philosophie  elle-même  : 
"  La  philosophie  est  famour  de  la  sagesse,  la  connaissance 
«  certaine  des  secrets  de  la  nature,  l'imitatrice  très  habile  de 
(I  la  théologie,  et  la  très  sagace  chercheuse  de  toute  chose.  » 
La  position  de  la  philosophie  par  rapport  à  la  théologie 
dans  le  moyen  âge  est  nettement  indiquée  :  la  philosophie 
est  une  imitation  de  la  théologie. 

Le  droit  esl  défini  l'exercice  des  actes  de  la  justice.  Et, 
comme  la  multiplication  dos  cas  avait  forcé  les  anciens  au- 
teurs à  écrire  beaucoup  de  volumes,  Raimond  Lulle  veut, 
évitant  cette  prolixité,  donner  les  principes  universaux  de 
cette  science,  à  faide  desquels  chaque  jurisconsulte  puisse, 
par  une  courte  recherche,  arriver  à  toutes  les  particula- 
rités. Ce  qu'est  le  «droit  nutritif»,  locution  singulière  qui 
s'est  déjà  présentée  et  qui  nous  demeurait  ol)scure,  est  ici 
expli(|ué  de  cette  manière  :  «Du  droit  nulrilii.  Le  droit  se 
<•  nourrit  des  actes  de  vertu.  Dans  la  inorli(ica(ion  des  vices 
«est  la  conservation  du  droit.  (Quiconque  nourrit  le  droit, 
c<  nourrit  son  semblable  à  la  justice.  » 

Dans  les  propositions  relatives  à  la  figure  élémentaire, 
Raimond  Lulle  e\|)()se  comment,  par  l'universel,  on  trouve 
le  particidier  :  "Tout  univei"sel  révèle  chacun  de  s(\s  jjarti- 
«'  culiers  par  voie  de  concordance  ou  de  contrariété  avec  les 
"  autres  universaux.  » 

Après  la  figure  élémentaire,  l'auteur  passe  à  la  dernièic 
|);irtie  de  son  livre  :  «Comme  la  force  médiocre  d'iulelli- 
B  gcnce  des  ignorants  et  même  de  ceux  dont  l'esprit  ;i  d  a- 
«  vanre  été  fortifié  par  un<\  étude  féconde  ne;  sullil  jkis  ;i  s;ii- 
«- sir,  diins  j)lusieurs  eiulioits  de  ce  volume,  la  subtilité  et 
u  la  proloudeur  de  (piclf|ues  points,  il  est  nécessaire  en  ceci 
«  et  très  utile  de  dissiper  le  nuagf!  d'ignorance  par  des  exem- 
«  pies,  (\('.  peur  que  les  lecteurs  ne  tombent  en  des  opinions 
"étrangères.  Lu  conséquence,  le  compilateur  de  cet  ou- 
u  vrage,  sachant  cju'uu  j)aieil  dangtsr  est  imminent,  a  joint 
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Il  ici  un  exemple  de  tous  les  points  qu'il  a  proposés,  afin  de 
«  faire  la  recherche  de  chaque  particulier  dans  les  univer- 
«saux.  »  Suit  alors  une  série  de  questions,  qui,  étant  rela- 
tives aux  propositions,  n'ont  rien  qui  mérite  d'être  particu- 
lièrement signalé. 

Nous  avons  deux  copies  de  ce  traité  dans  les  n°'  161 1 3, 
fol.  53,  et  1782g,  fol.  198,  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
en  existe  d'autres  dans  les  n"'  10002,  io553,  loôSg  et 
lobgli  de  Munich. 

XIX.  Liber  exponens  fujuram  elcmenudem  artis  dcmonslra- 
tivœ.  —  La  figure  «  élémentale  »  se  compose  de  quatre  carrés 
divisés  en  seize  cases.  Dans  le  premier,  le  feu  occupe  la  pre- 
mière case;  dans  le  second,  c'est  l'air;  dans  le  troisième, 
c'est  l'eau;  dans  le  quatrième,  c'est  la  terre.  C'est-à-dire 
qu'il  combine  les  quatre  termes  quatre  à  quatre;  ce  qui 
(tonne  soixante-deux  combinaisons. 

Ce  livre  est  divisé  en  sept  parties,  exposant  :  la  première, 
les  degrés  des  éléments;  la  deuxième,  leur  situation;  la  troi- 
sième, leur  simplicité  et  leur  composition;  la  quatrième, 
leur  action  et  leur  passion;  la  cinquième,  leur  mixtion  et 
leur  digestion;  la  sixième,  leur  lieu  et  leur  mouvement;  la 
septième,  leur  génération  et  leur  coriuption. 

L'auteur,  après  avoir  fait  connaître  ce  que  comporte  cha- 
cune de  ces  parties,  termine  en  disant  :  «  Les  propositions  que 
«  nous  avons  faites  dans  ce  livre  ont  une  démonstration  né- 
«  cessaire  selon  le  procédé  de  fart  démonstratif.  Si  nous 
«  avions  traité  démonsirativement  les  sujets  dont  il  est  ques- 
«  tion  dans  ce  livre,  nous  aurions  été  trop  long,  et  nous 
«  pensons  qu'il  vaut  mieux  s'en  remettre  pour  ce  travail  aux 
«exercices  de  ceux  qui  étudient  [arùstaramy  n  A  un  autre 
point  de  vue,  il  est  inutile  de  donner  aucun  détail  de  plus; 
car  on  comprend  sans  peine  où  peuvent  mener  les  syllo- 
gismes les  plus  rigoureux,  quand  le  logicien  opère  sur  quatre 
termes  qu'il  considère  comme  les  éléments  et  dont  aucun 
n'est  un  élément. 

Une  copie  de  ce  traité  est  dans  le  n°  17828  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale,  fol.  179.  Il  s'en  trouve  deux  autres  à  Mu- 
nich, dans  les  n°*  10069  et  loôg.S. 

XX.  lieyulœ  introducloriœ  m  praclicam  arlis  demonstrallrœ. 
—  Ces  règles,  très  courtes  d'ailleurs,  ne  contiennent  rien 
que  nous  n'ayons  déjà  vu  sur  l'usage  des  figures,  des  cases 
et  des  lettres.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas.  Le  seul 
intérêt  qu'elles  présentent,  c'est  qu'elles  sont  en  catalan 
et  en  vers  alexandrins,  faits  exactement  comme  ceux  de  nos 
trouvères,  puisque  la  syllabe  muette  qui,  à  l'héniisliclie, 
se  trouve  en  surcroît,  ne  compte  pas,  par  exemple  dans  ce 
vers  : 

De  vos  e  de  lo  vostrc  vol  lai'  demonstraiiions. 

L'éditeui-  qui  les  a  publiées  les  a  traduites  en  latin  mol  à 
mol.  l'allés  sont  suivies  d'une  rédaction  latine  en  prose,  qui, 
dit  l'éditeur,  provient  de  manusciits  anciens  et  est  peut-être 
l'œuvre  de  Ilaimond  lui-même. 

Ilaimond  Lulle  attribuait  à  Dieu  la  composition  de  la 
figure  de  son  Art;  aussi  ne  peut-elle  être  changée,  car,  si  elle 
letait,  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  seraient  dimi- 
nuées. Scias  (juod  Dcus  Jignrain  hujiis  Arlisjecil,  et  ideo  non 
nnlrst  mnlari,  ne  siin  sapienha  cl  polcstas  diminiianUir;  et  en 
catalan  : 

La  figura  Dcus  creet,  nos  pol  mutar,  sahiats, 
Car  SOS  sabers,  podcrs  hi  sericn  lucnuats. 

(>(•  traité  est  dans  les  n""  10.^)27,  io568  et  10679  de 
Munich. 

\\l.  (Juœ.slioiicapciarli'mdi'monslraltidmscit  nll■rlllll■(tlnsulll- 
|,,|l■s.  —  «  Nous  nous  efl'orçons,  dit  Haimond  Lulle  en  commcn- 
«çanl,  d'introduire  dans  le  présent  ouvrage  de  nombreuses 
•  questions  prises  à  d(!s  objets  liés  divers,  alin  d<'  donner 
«  une  voie  et  une  doeirinr  par  laquelle  on  ;ip|)li(jin'  I  \rl  de- 
"  monstralifou  inventif  à  beaucoup  de  matières  dont  l'intijUi- 
«  gence  liumaine  a  besoin.  >>  Tel  est  en  ell'et  le  but  de  ce  long 
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traité,  et  nous  nous  y  arrêterions  bien  peu,  l'auteur  ne  fai- 
sant ici  que  remanier  ce  qu'il  a  déjà  exposé  bien  des  fois, 
si  nous  ne  ti'ouvions  quelque  intérêt  dans  certaines  ques- 
tions qu'il  s'est  proposé  de  résoudre.  Elles  mettent  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  points  qui  préoccupaient  la  scolas- 
tique  et  la  méthode  qu'elle  employait  pour  en  traiter.  . 

Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  autant  de  bien  qu'il 
peut  en  créer?  Solution  :  La  puissance  divine  est  un  même 
que  la  bonté  divine  et  les  autres  attributs  de  Dieu.  La  sa- 
gesse divine  est  un  même  que  la  divine  volonté,  la  divine 
puissance,  etc. ,  etc.  Ainsi  la  divine  sagesse  sait  quelle  somme 
de  bien  Dieu  a  pu  créer  en  raison  de  sa  volonté,  laquelle 
voulait  que  Dieu  en  créât  tant  et  ne  voulait  pas  qu'il  en 
créât  davantage.  Or,  au  delà  de  ce  que  comprennent  et 
veulent  la  sagesse  et  la  volonté,  la  puissance  ne  peut  rien; 
autrement  il  y  aurait  une  différence  entre  la  puissance  de 
Dieu,  la  sagesse  et  la  volonté;  ce  qui  est  impossible.  On 
voit  la  nature  du  syllogisme.  Les  propriétés  de  Dieu  sont 
égales;  la  jouissance  dépasserait  la  volonté  et  la  sagesse  si 
elle  créait  plus  que  celles-ci  ne  savent  et  ne  veulent.  Tout 
le  syllogisme  roule  sur  le  mot  pouvoir.  Rien  au  fond  n'est 
expliqué;  mais  le  raisonnement  est  irréjîrochable,  car,  entre 
des  propriétés  de  même  grandeur,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
différence.  Dieu  n'a  pas  créé  tout  le  bien  qu'il  pouvait  parce 
que  sa  sagesse  et  sa  volonté  le  lui  interdisaient.  Tel  est  le 
maigre  résultat  de  ce  si  grand  appareil. 

Dieu  peut-il  donner  autant  de  peine  au  démon  que  de 
gloire  à  l'ange  bienheureux?  Dieu  peut  donner  plus  de  gloire 
que  de  peine,  car  la  puissance  divine  est  un  être  en  raison 
duquel  la  gloire  peut  être  bonté,  et  réciproquement;  mais 
la  peine,  la  malice  et  la  coulpe  ne  peuvent  être  converties; 
et  comme  la  puissance  peut  plus  en  raison  de  la  conversion 
susdite  qu'en  raison  de  r«  inconversion  n,  elle  peut  donner 
plus  de  gloire  à  l'ange  que  de  peine  au  démon;  autrement 
il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  ce  en  quoi  la  puissance 
peut  davantage  et  ce  en  quoi  elle  peut  moins. 

De  quelle  façon  le  feu  matériel  atteint-il  le  démon?  Rai- 
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mond  l.ulle  donne  toujours  plusieurs  solutions  de  la  même 
question;  ce  qui  lui  est  très  facile  avec  ses  procédés  logiques. 
Dans  celle-ci  il  suit  deux  ordres  d'idées  :  dans  l'un,  le 
feu  matériel  atteint  la  nature  toute  spirituelle  du  démon,  ce 
qui  semble  incompatible  et  ce  qui  devient  pourtant  possible 
<>  dans  le  mode  de  la  majorité  de  la  contrariété  »  ;  ce  qui  veut 
dire  que  l'excès  de  contrariété  qui  existe  entre  Dieu  et  le 
démon  inflige  un  excès  de  peine  au  démon,  la  divine  puis- 
sance suppléant  ce  mode  qu'elle  peut  produire  sur  les  deux 
natures,  à  savoir  la  nature  du  feu  et  celle  du  démon.  Rai- 
mond  Lulle  a  cru  expliquer,  et  il  n'a  fait  que  mettre  enjeu  la 
toute-puissance  divine.  Dans  l'autre  ordre  d'idées,  il  sup- 
pose que  le  démon  revêt  un  corps  d'air  et  de  feu ,  et  dès  lors 
l'action  du  feu  sur  lui  devient  concevable  sans  raisonnement 
syllogistique. 

f^'autre  vie  est-elle  éternelle?  Si  fautre  vie  n'était  pas 
éternelle.  Dieu  saurait  néanmoins  qu'il  serait  bon  qu'elle 
le  fût;  il  y  aurait  dès  lors  une  différence  entre  la  science  de 
Dieu  et  sa  volonté  et  son  pouvoir;  ce  qui  ne  peut  être.  Kn 
conséquence,  l'autre  vie  est  clcrnflle. 

La  prédestination  et  le  libre  arbitre  peuvent-ils  être  en- 
semble? La  sagesse  de  Dieu  est  parfaite;  donc,  si  Socrate  (on 
désigne  par  ce  nom,  en  scolastique,  l'individu  de  l'espèce 
humaine)  est  piédestiné,  il  sera  sauvé;  auti'emeul,  la  sagesse 
de  I^ieii  ignorerait  le  salut  de  Socrate;  ce  ((ui  est  inqxtssihie. 
Mais  de  là  sort  une  fausse  négative,  qui  est  :  si  Socrate  est 
sauvé,  il  est  impossible  qu'il  soit  damné;  donc  il  n'a  pas  le 
libre  arbili'e.  Cette  négative  est  lausse,  pai'cec|u'ell(>  (\sl  contre 
la  justice  parlaite:  si  la  justice  est  parlaile,  Socrate  peut  être 
damné  et  sauvé;  autrement  il  n'aurait  pas  le  mérite  de  la 
gloire  et  la  peine  de  la  coulpe;  ce  Cjui  est  impossible».  Mais, 
maintenant,  de  cette  allirmation  nécessairement  vraie cpianl 
à  la  justice,  sort  une  fausse  négativ(\  (|ui  est  :  si  Socrat(>  a  le 
libn'  arbitre  jiour  le  salut  et  la  daniualion,  la  sagesse  de 
Dieu  ignore  ce  qui  en  doit  advenir.  Ainsi  on  a  dryw  allir- 
matives  qui,  procédant  de  la  sagesse  suprême  et  de  la 
justice  suprême,  sont  vraies,  et  deux  négatives  qui  sont 
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fausses.  Car  les  deux  afiîrmatives  concordent  avec  les  di- 
gnités de  Dieu,  et  les  deux  négatives  y  sont  contraires. 
Donc,  nécessairement,  la  prédestination  et  le  libre  arbitre 
sont  vrais  ensemble  dans  l'homme. 

Les  cinq  universaux  et  les  dix  prédicaments  sont-ils 
quelque  chose  réellement  hors  de  l'âme?  Raimond  LuUe 
appartient  à  la  secte  des  réalistes.  Parmi  les  quatre  ar- 
guments qu'il  donne  pour  démontrer  la  réalité  des  cinq 
universaux,  voici  le  dernier,  qui  est  le  plus  facile  à  com- 
prendre :  si. les  universaux  ne  sont  rien  hors  de  l'âme,  il 
suit  que  dans  un  mixte  ne  peut  être  une  aussi  grande  dis- 
tinction, une  aussi  grande  concordance  et  une  aussi  grande 
contrariété.  Un  universel  n'y  sera  plus;  il  n'y  aura  qu'un 
agent  naturel,  qui,  sans  universel,  réglera  et  disposera  le 
mixte.  De  la  sorte,  les  parties  du  mixte  seront  défectueuses 
en  majorité  de  bonté,  de  grandeur,  etc. ,  l'agent  naturel  n'aura 
point  d'aide  pour  ordonner  l'objet  naturel,  les  parties  cor- 
ruptibles ne  seront  pas  réglées  par  fespèce  réellement,  elles 
le  seront  seulement  intentionnellement;  ce  qui  ne  peut  être. 
D'où  suit  la  réalité  des  universaux. 

Pourquoi  l'homme  est-il  plus  effrayé  par  le  cadavre  d'un 
homme  que  par  le  cadavre  d'un  autre  animal  ?  L'homme  est 
un  être  composé  de  corps  et  d'âme,  et  quand  un  homme 
vivant  voit  le  cadavre  de  son  semblable,  ce  cadavre  parle 
au  vivant  de  la  mort  qui  l'attend  à  son  tour.  Le  cadavre 
d'une  bête  morte  n'a  pas  la  même  signification;  loin  de  là, 
il  réjouit  quelquefois;  par  exemple,  le  corps  d'un  cerf,  d'un 
bœuf,  d'un  chapon,  d'un  poisson;  car  la  nature  se  réjouit 
en  voyant  ce  dont  elle  a  besoin  pour  se  sustenter.  D'où  il 
résulte  que  l'homme  a  naturellement  plus  de  terreur  et  d'abo- 
mination pour  le  cadavre  d'un  homme  que  pour  celui  de 
quelque  brute. 

Par  quelle  condition  naturelle  la  mer  d'Angleterre  a- 
t-elleuniluxet  un  reflux?  La  terre  et  la  mer  forment  un  corps 
sphérique;  et,  comme  la  sphère  de  feau  est  située  dans  une 
concavité  au-dessus  de  la  sphère  de  la  terre,  la  grande  mer 
appète  naturellement  de  submerger  la  terre;  mais,  comme 
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la  mer  elle-même  est  un  corps  mixte  et  comme  chaque 
partie  dVaii  appète  d'être  dans  une  autre,  vu  que  l'eau  est 
naturellement  restrictive,  elle  appète  en  conséquence  de  for- 
mer un  tout  et  de'  ne  pas  se  partager  ni  s'étendre.  C'est  pour- 
quoi elle  ne  peut  submerger  la  terre;  en  effet,  si  elle  la 
submergeait,  il  lui  faudrait  se  partager  et  s'étendre.  De  cette 
laçou ,  l'eau  a  deux  appétits  naturels  qui  sont  contraires  :  par 
l'un  elle  déborde,  par  l'autre  elle  reflue.  C'est  là  une  pauvre 
application  de  la  méthode  syllogistique  à  la  physique.  Outre 
ce  ])remier  argument,  llaimond  Lullc  en  a  deux  autres,  qui 
du  moins  mettent  en  jeu  les  causes  réelles  du  phénomène. 
Depuis  longtemps  des  philosophes  pensaient,  mais,  bien 
entendu,  sans  pouvoir  en  donner  une  démonstration,  que 
le  soleil  et  la  lune  n'étaient  pas  étrangers  à  ce  mouvement 
des  mers.  Haimond  Lulle  y  fait  intervenir  les  deux  astres 
dans  l'argument  qui  suit  :  le  soleil  est  dispersif  et  la  lune 
est  aggrégative,  le  soleil  suivant  la  nature  du  feu,  et  la  lune 
suivant  la  nature  de  l'eau.  De  la  sorte,  pour  la  nature  du 
soleil,  la  mer  a  le  flux,  et,  pourla  nature  de  la  lune,  le  reflux. 
Elle  a  le  flux  pour  que  le  feu  puisse  détruire  l'eau  en  sé- 
parant la  partit;  de  la  partie;  car,  de  cette  façon,  le  feu  peut 
plus  contre  l'eau  que  lorsque  toutes  les  parties  de  feau 
sont  ensemble.  Elle  a  le  reflux  pour  que  la  terre  conserve 
'l'eau  en  empêchant  la  trop  grande  chaleur,  ce  qu'elle  fait 
en  recevant  la  lucidité  du  soleil;  car,  autant  la  lune  reçoit 
de  luciditt'  du  soleil,  aulant  ell(>  (Mupéche  que  le  feu  ne 
flivise  les  parties  aqueuses.  Aussi,  à  la  nouvelle  lun(\  époque 
où  elle  reçoit  moins  de  lucidité  du  soh'il,  le  llux  est  plus 
grand  (toutefois  suivant  la  disposition  des  terres)  que  dans 
la  pleine  lune.  Cette  dernière  remarcpie  n'est  pas  vraie; 
c'est  dans  les  syzygies  que  les  marées  sont  le  plus  lortes, 
aussi  bien  en  conjonction  qu'en  op|)osilion. 

Un  autre  argument  est  encore  tiré  du  soleil  el  de  la 
lune.  Nous  entrons  dans  ces  détails  pour  faire  connaître  la 
phvsif[ne  de  l'école.  1,'iidluence  du  soleil  sur  la  terre  el  sur 
la  mer  s(;  réverbère  justprà  la  lune,  car  elle  ne  peu!  monter 
|)liis  liant,  et  c'est  poui(|iini  ajiparaissent ,  dans  la  lace  biil- 
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lante  de  la  lune,  des  taches  de  la  nier  et  de  la  terre;  les 
taches  de  la  terre  sont  noires,  celles  de  l'eau  sont  pâles; 
ainsi  la  lune  attire  à  elle  cette  réverbération.  L'influence  du 
soleil  sur  la  terre  ot  sur  la  mer  est  si  grande  qu'elle  ne 
peut  s'y  concentrer  totalement  et  qu'elle  rejaillit  jusqu'à  l'or- 
bite de  la  lune.  De  la  sorte,  une  partie  de  l'influence  du 
soleil  restant  sur  la  terre  et  dans  la  mer,  et  une  autre  partie 
allant  dans  la  lune,  ces  deux  influences  contraires  causent 
le  flux  et  le  reflux.  A  ces  divagations  physiques  Raimond 
Lulle  joint  une  observation  exacte,  c'est  que  la  Méditer- 
ranée a  aussi  une  marée,  et  que,  si  cette  marée  n'est  pas 
aussi  marquée  que  celle  de  l'Océan,  cela  tient  à  ce  que  l'eau 
de  la  Méditerranée  n'est  pas  aussi  sphérique  que  celle  de  la 
grande  mer  et  à  ce  qu'elle  est  contenue  par  la  terre. 

L'alchimie  est-elle  une  chose  réelle  ou  seulement  une  chose 
de  raison  ?  Raimond  Lulle  déclare  ici  qu'elle  n'est  pas  réelle, 
par  quatre  arguments  :  i°  l'alchimiste,  en  essayant  de  donner 
la  perfection  de  l'or  et  de  l'argent  à  un  autre  métal,  essaye 
de  priver  ce  métal  de  son  espèce ,  ce  qui  est  impossible  ; 
2"  il  ne  se  peut  que  la  forme  et  la  matière  de  for  soient 
réduites  en  acte  dans  le  fer,  où  l'or  ne  fut  jamais  en  puis- 
sance; 3°  il  n'y  a  de  possible  que  les  opérations  qui  sont 
dans  les  limites  de  la  substance  et  conformes  à  fappétit  de 
la  nature;  or  fopération  alchimique  est  contraire  à  fapj^étit 
de  la  nature;  4°  les  changements  c[ue  produit  falchimistc 
ne  sont  que  transitoires;  ils  cessent  dès  que  cesse  le  feu  des 
fourneaux,  et  le  métal  retourne  à  sa  constitution  primitive. 
Raimond  Lulle  distingue  Yalchytnista  de  Varlifex  :  Yarlijex  est 
celui  qui  entreprend  des  opérations  possibles  et  qui  sont 
dans  les  conditions  des  choses. 

Dieu  est-il  plus  intelligible  que  croyable,  et,  question 
connexe,  l'augmentation  de  la  connaissance  qu'a  l'intellect 
est-elle  diminution  de  la  foi?  Raimond  Lulle  avait  ce  point  à 
cœur;  il  y  revient  maintes  fois,  et  il  a  fait  même  sur  la  ques- 
tion plusieurs  traités  particuliers.  D'après  lui,  plus  i'in- 
lellect  avait  de  connaissance,  plus  il  avait  de  foi.  Et  cela 
était  lié  étroitement  à  ses  prétentions  philosophiques.  Son 
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vif  désir  était  de  convertir  les  Sarrasins;  et  sa  conviction 
profonde,  qu'il  suffirait  de  leur  démontrer,  d'après  sa  mé- 
tliode  irréfutable,  les  articles  de  la  foi  chrétienne  pour  ob- 
tenir leur  conversion.  Il  devait  donc  penser,  et  il  pensait, 
contre  l'opinion  de  certains  docteurs,  (pi'en  se  démontrant 
les  articles  de  foi  on  ne  perdait  pas  le  mérite  de  croire. 

Une  copie  de  ces  Questions  est  dans  le  n°  16118  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

XXII.  Dispulalio  Ercmilœ  cl  Raynumdi  super  ali<iuibus  dti- 
biis  (jiiœsliunibns  Sententiarum  maçiistri  Pelri  Lomhardi.  —  Ce 
livre  fut  fini  à  Paris,  en  1298,  l'octave  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge.  En  voici  le  début  :  u  Uaimond,  étudiant  à 
a  Paris  et  considérant  l'état  pervers  de  ce  monde,  eut  un 
«grand  deuil,  surtout  parce  qu'il  n'avait  pu,  à  l'aide  de 
«  l'Art  général  que  le  Seigneur  Dieu  lui  avait  donné  pour 
"éclairer  les  ténèbres  d'ici-bas,  promouvoir  la  république 
«  de  l'Kglise  du  Christ  autant  qu'il  le  souhaitait.  Aussi,  triste 
«et  plein  d'ennui,  il  sortit  de  la  ville  un  jour,  se  prome- 
M  nant  sur  le  bord  de  la  Seine.  De  la  sorte  il  vint  à  un  arbre, 
«sous  l'ombre  duquel  un  ermite  assis  lisait  dans  un  livre.  •« 
Cet  ermite  avait  longtemps  étudié  à  Paris  en  théologie;  et 
l'ouvrage  qu'il  tenait  était  le  livre  des  Sentences  de  Pierre 
Lombard.  Jl  y  trouvait  des  questions  douteuses  et  dilliciles, 
011  il  ne  parvenait  pas  à  voir  la  vérité;  ce  qui  l'aflligeait  telle- 
ment qu'il  ne  pouvait  trouver  le  repos  dans  les  aulrcs  vérités 
((u'il  croyait  comprendre.  A  de  pareilles  soullrancfs  inlel- 
lectuelles  Uaimond  avait  une  panacée  universelle  :  c'élail 
l'Art  général  que  Dieu  lui  avait  communique  sur  une  cer- 
taine montagne. 

Ce  traité  est,  comme  on  voit,  très  analogue  au  jirécédent; 
il  consista!  aussi  en  une  série  de  questions,  que  Hainiond 
Lulle  résout  par  son  Art  général. 

Lii  lliéologie  est-elle  une  science?  C'est,  sous  une  autre 
iornie,  la  (pieslion  de  la  raison  et  de  la  foi.  liaimond  Lulle 
.soutient  (pie  la  théologie  est  une  scienci;  et  n'cîsl  pas  seule- 
nii'iil    une  loi.    ||    leriniiie  son  argumentation   en   disant  : 
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«Bien  que  l'intellect  comprenne  les  articles  de  foi,  il  ne 
«  s'ensuit  pas  que  la  foi  soit  détruite;  car  celui  qui  les  com- 
<i  prend  entend  que,  s'il  ne  les  comprenait  pas,  il  les  croi- 
«  rait  néanmoins.  La  foi  est  f  instrument  et  le  secours  pour 
«faire  comprendre  les  articles  à  fintellect;  car  il  est  écrit: 
«  Nisi  credideritis ,  non  inlellujeds.  De  plus,  f  homme  n'est  pas 
«  créé  principalement  pour  soi  ni  pour  avoir  mérite  par 
«la  foi,  mais  il  est  né  principalement  pour  comprendre  et 
«  aimer  Dieu;  et  cela  ne  serait  pas  s'il  était  vrai  que  l'homme 
«  ne  peut  comprendre  les  articles  qu'à  la  condition  de  perdre 
«  le  mérite  de  la  foi.  » 

Un  ange  peut-il  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  en  un 
instant?  Raimond  résout  la  question  affirmativement  :  l'ange 
se  meut  dans  un  instant  indivisible,  et  l'espace  qu'il  par- 
court est  indivisible  aussi.  L'ermite  se  révolte,  disant  que 
cela  implique  que  f  impossible  est  possible.  «  Tu  es  trompé, 
«répond  Raimond,  par  ton  imagination;  car  tu  veux:  te  re- 
«  présenter  le  passage  de  fange  comme  tu  te  représentes  que 
«  les  anti]3odes  descendent  vers  le  bas;  leur  descente,  suivant 
«  fintelligence  agissant  sans  le  concours  de  fimagination, 
«  serait  une  ascension.  »  Raimond  Lulle  a  raison  pour  les  an- 
tipodes; mais  fexemple  ne  rend  pas  fexplication  plus  claire. 

Dieu  peut-il  damner  Pierre  et  sauver  Judas?  Raimond 
déclare  que  non,  en  raison  du  mérite  de  Pierre  et  du  dé- 
mérite de  Judas.  —  Mais  alors,  dit  Termite,  c'est  limiter  une 
condition  infinie  par  une  condition  finie.  A  quoi  Raimond 
réplique  que  la  divine  puissance  ne  peut  rien  faire  sans  la 
divine  bonté  et  la  divine  justice;  ce  qui  tranche  la  question 
proposée. 

Le  mauvais  ange  peut-il  se  repentir?  L'ermite  est  d'avis 
que  le  mauvais  ange  peut  se  repentir,  parce  que,  étant 
intelligent,  il  ^^eut  comprendre,  outre  Dieu,  son  péché,  et 
dès  lors  vouloir  f  effacer.  Mais  Raimond  le  nie,  disant  qu'en 
effet  le  démon  peut  comprendre,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
vouloir,  sa  volonté  ayant  été  corrompue  par  le  péché,  qui 
l'a  fait  précipiter  en  enfer. 

Lucifer  a-t-il  eu  une  meilleure  nature  que  tout  autre 
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ange?  Raimoncl  Liille  soutient  la  négative,  attendu  que,  si 
Lucifer  avait  été  privilégié  de  la  sorte,  il  aurait  mieux  connu 
et  aimé  Dieu  que  les  autres  anges,  et  dès  lors  il  ne  serait  pas 
tombé. 

Adam  et  Eve  ont-ils  pu  cohabiter  avant  d'avoir  pris 
quelque  aliment?  luiimond  soutient  l'affirmative,  parce  c[ue, 
ayant  été  créés  de  Dieu  et  non  engendrés  par  des  parents  et 
développés  par  de  la  nourriture,  tous  leurs  organes  étaient 
à  l'état  de  perfection. 

La  sainte  Vierge  a-t-elle  contracté  le  péché  originel?  Rai- 
mond  Lulle  soutient  la  négative  :  de  même  qu'Adam  et  Eve, 
lors  de  la  création,  furent  en  innocence,  avant  le  péché 
originel,  de  même,  quand  la  «  recréation  »  commença  pour 
l'être  de  la  sainte  Vierge  Marie  et  de  son  Fils,  il  convient  que 
l'homme  et  la  femme  fussent  en  état  d'innocence,  simple- 
ment et  continuellement,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin;  autrement  il  n'y  aurait  pas  eu  d'initiative  à  la  re- 
création. A  la  vérité,  l'ermite  objecte  que  tout  le  genre 
humain  fut  corrompu  par  le  péché  originel,  el  que,  par 
•:onséquent,  la  sainte  Vierge  a  contracté  le  péché  ori- 
ginel, puisqu'elle  fut  conçue  du  genre  humain  avant  la 
recréation;  et  il  ajoute  que,  si  la  sainte  Vierge  n'avait  pas 
eu  le  péché  originel,  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  d'être 
recréée  par  son  Fils;  de  la  sorte,  tout  le  genre  humain 
coiTompu  aurait  eu  besoin  d'être  restauré  non  simple- 
ment, mais  secundiim  (juid;  ce  qui  paraît  contradictoire.  A 
cela  Raimond  répond  que,  comme  Dieu  a  pris  non  l'homme, 
n)ais  l'hiimaine  nature,  de  même  la  semence  dont  lut  la 
sainte  \  irige  piil  non  pas  le  jx'ché  par  ses  pariMits,  mais 
la  sanctification  jjar  l'Esprit-Sainl,  qui  ainsi  prépara  la  voie 
de  l'incarnation  par  la  sanctification,  comme  le  soleil  pré- 
pare le  jour  par  l'aurore. 

Le  Christ,  s'il  n'avait  j)as  ele  mis  .1  mort,  auiail-il  lâ- 
cheté le  genre  humain  par  sa  mort  naturelle?  lîaiuiond 
répond  que  non,  le  (ihrist  n'étant  pas  sujet  à  la  moil  natu- 
relle, à  cause  de  sa  divinité. 

Le  nu'Msonge  |)rul-il  être  sans  ])eclié,  par  (|ue|([ue  dis- 
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pensation?  Raimond  donne  cet  exemple-ci  :  une  jeune  fdle 
promet  à  son  amant  un  rendez-vous  où  elle  fera  toutes  ses 
volontés;  puis,  se  repentant,  elle  manque  à  sa  promesse. 
L'ermite  pense  qu'en  ce  cas,  par  le  mensonge  un  péché 
mortel  a  été  transformé  en  péché  véniel,  mais  que,  la  dis- 
tance entre  Dieu  et  le  péché  mortel  ou  véniel  étant  tou- 
jours infinie,  le  mensonge  ainsi  transformé  n'est  pas  sans 
péché.  Ici  Raimond  LuUe  dit  qu'il  ne  faut  pas  considérer 
le  péché  par  rapport  à  Dieu,  qui  est  infini,  mais  par  rap- 
port à  l'homme,  qui  est  fini,  et  que  de  la  sorte  la  difficulté 
est  levée. 

L'enfant  tué  dans  le  sein  de  sa  mère  par  un  persécuteur 
de  la  foi  est-il  baptisé  du  baptême  de  sang  de  manière  à  être 
délivré  du  péché  originel .^  Suivant  Termite,  l'enfant  n'ayant 
eu  ni  volonté  ni  parrains,  il  est  impossible  qu'il  soit  bap- 
tisé par  le  meurtre  de  la  mère.  Raimond  répond  qu'une 
femme  qui  vient  d'accoucher  et  qui  voit  son  enfant  en  état 
de  mort  peut  le  baptiser  d'un  baptême  efficace,  et  que  la 
volonté  de  la  mère  martyrisée  ne  vaut  jDas  moins. 

Les  indulgences  sont-elles  égales  à  ce  qu'elles  coûtent? 
L'ermite  est  pour  l'affirmative,  et  Raimond  pour  la  néga- 
tive, qu'il  justifie  ainsi  :  «  Un  chevalier  déclara  que,  supposé 
(I  qu'il  mourût  sans  péché  mortel,  il  ferait  de  si  grandes  au- 
«  mènes  pour  acquérir  des  indulgences  que  jamais  il  n'en- 
«  trerait  dans  le  purgatoire.  Il  lui  fut  répondu  que  sainte 
«  Sophie  avait  eu  plus  de  mérite  dans  la  construction  de  fé- 
i(  glise  de  Constantinople  en  donnant  un  denier  d'herbe  aux 
«  bœufs  qui  portaient  les  pierres,  que  fempereur  qui  érigea 
"  l'église  entière.  " 

A  part  quelques  questions,  qui  ont  un  véritable  intérêt 
pour  la  théologie  et  pour  la  catholicité,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  que  l'ermite  se  préoccupait  outre  me- 
sure de  difficultés  qui,  pour  la  plupart,  sont  oiseuses  et  inso- 
lubles. Mais  on  remarquera,  malgré  la  profonde  conviction 
que  Raimond  Lulle  avait  de  la  puissance  de  son  Art  géné- 
ral, avec  quels  ménagements  il  s'en  explique  en  terminant 
son  livre  :   «  Raimond  Lulle  demanda  à  Termite  s'il  était 
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Antonio ,     Liil)I. 
Iiisp.  «et.,  looicll. 


«  content  de  ce  qui  avait  été  dit.  L'ermite  répondit  :  Rai- 
«  mond,  tu  m'as  dit  des  choses  bonnes  et  nouvelles,  que  je 
«  n'avais  pas  entendues;  mais  comme  tu  as  un  mode  dillerent 
«  de  celui  des  maîtres  modernes  et  que  je  suis  haliitué  à  leur 
«mode,  comme  aussi  j'ai  été'  élevé  en  certaines  opinions 
"  contraires  aux  tiennes,  je  ne  me  suis  pas  encore  bien  ap- 
«  proprié  tes  raisons;  aussi  je  me  propose  de  les  examiner 
«  diligemment  et  selon  ton  mode;  et,  si  je  vois  que  tu  aies 
«dit  vrai  sur  les  points  en  question,  je  me  rangerai  à  ton 
"  avis;  une  opinion  ancienne  non  vraie  ne  mérite  ni  atlaclie- 
<i  nient,  ni  louange;  toulelois,  je  dois  dire  que  lu  as  beau- 
«  coup  éclairé  mon  intelligence  par  tes  discours.  » 

Ce  dialogue  sur  les  Sentences  fut  longtemps  un  des 
ouvrages  les  plus  goûtés  de  Raiinond.  Nous  en  trouvons 
diverses  copies  dans  les  n°'  16117,  16120  et  17827  de  la 
Bibliothèque  nationale,  une  autre  dans  le  n°  220  de  Tou- 
louse, et  d'autres  encore  dans  les  11°'  io532, io54i,  10671 
et  10679  ^^-  Munich.  H  a  même  été  souvent  imprimé.  On 
en  cite  trois  anciennes  éditions  :  Lyon,  1491;  Païenne, 
1  607,  et  Venise,  même  année.  11  avait  |)0urlant  été  expres- 
sément condamne  sur  la  requête  de  rin(|uisiteur  Eymeric. 

X.XIJi.  Liljcr super  Psalmum  Qaiciimfnic  vull ,  sivc  lihcr  Tar- 
tan cl  clirisliani.  —  llaimond  Lulle  est  remarc[uable  par  la 
constance  avec  laquelle  il  soutient  et  reproduit  ses  idées; 
mais  il  ne  l'est  pas  par  la  variété  des  formes  qu'il  leur  donne. 
Sauver  les  inhdèles,  qui,  par  ignorance,  tombent  dans  la 
mort  éternelle,  est  le  but  de  sa  vie,  cl  ce  but,  il  le  ])Oursuil 
avec  ardeui'  depuis  longues  années;  mais  cela  ne  lui  inspire 
({ue  des  dialogues,  et,  après  en  avoir  composé  plusieurs 
avec  des  grecs,  des  juifs,  des  Sarrasins,  en  voici  un  avec  un 
Tari.'ire.  (!e  Tarlare,  comme  le  sage  dont  il  a  été  |)arlé  dans 
un  autre  traite,  est  j)ris  d  in(|uielu(les  au  sujet  de  sou  salut; 
et  il  vi!iit  aller  trou\ei  un  docteur  juil.  Mais,  comme  il 
sortait  de  .sa  lenlc;,  il  lui  sou\icnt  de  ses  femmes,  de  ses  en- 
lanls,  de  ses  délices,  de  ses  prospérités,  son  premier  désir 
s'évanouit,  et  il  chaii"»'  d'avis  et  re\ieiil  011  ciilte  di^s  idoles. 
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Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  advint  que  mourut  un 
chevalier  que  ce  Tartare  connaissait.  A  la  vue  de  sa  mort, 
il  réfléchit  que  cet  homme,  naguère  puissant  et  possédant 
beaucoup,  était  devenu  impuissant  et  ne  possédait  plus 
rien.  Alors,  reprenant  son  ancien  jDrojet,  et  voulant  aban- 
donner toute  chose  mondaine  en  vue  de  Dieu,  il  se  rendit 
auprès  d'un  juif,  qu'il  trouva  instruisant  ses  disciples  sui- 
vant sa  loi. 

Le  Tartare  se  fait  exposer  la  rehgion  juive  et  les  preuves 
qui  l'appuient.  Mais  toutes  les  raisons  que  le  docteur  juif 
propose,  le  Tartare  les  détruit,  et,  n'y  trouvant  rien  qui 
éclaire  son  intelligence,  il  se  détourne.  Dans  ce  débat,  qu'il 
est  inutile  de  rapporter,  nous  remarquons  cet  argument  du 
juif:  «  Il  n'est  pas  juste  de  s'élever  contre  la  foi  de  peur  de 
«  j)erdre  le  mérite;  car,  si  quelqu'un  connaissait  par  rai- 
«  sons  nécessaires  la  vérité  de  sa  foi,  le  mérite  serait  perdu; 
«  il  vaut  donc  mieux  pour  toi  croire  et  ne  pas  comprendre, 
«  afin  que  tu  aies  mérite  en  croyant.  »  Raimond  Lulle  est 
bien  aise  de  mettre  dans  la  bouche  d'un  juif  cet  argument, 
contre  lequel  il  avait  lui-même  souvent  lutté  quand  il  sou- 
tenait que  la  foi  devait  comprendre. 

Même  débat  avec  un  docteur  sarrasin,  et  même  issue, 
bien  que  le  Sarrasin  lui  dise  :  «Ecoute,  Tartare,  notre  loi 
«  est  écrite  dans  le  plus  beau  langage  ;  il  n'est  pas  dans 
«le  monde  entier  une  pareille  beauté  de  diction;  d'où  il 
«apparaît  que  notre  loi  vient  de  Dieu,  car  les  hommes 
«  ensemble,  tous  tant  qu'ils  sont,  ne  pourraient  ni  trouver  ni 
«  dicter  une  plus  belle  composition.  »  C'est,  comme  on  sait, 
encore  aujourd'hui,  un  des  dires  des  musulmans  en  faveur 
de  leur  loi. 

Du  Sarrasin  le  Tartare  arrive  auprès  d'un  ermite,  qui 
lui  expose  les  articles  de  la  foi.  Il  s'étonne,  il  admire  et  il 
demande  des  explications;  mais  l'ermite  est  ignorant  :  «  Je 
«t'assure,  dit-il,  qu'il  en  est  ainsi;  mais  je  ne  puis  t'en 
«  rendre  raison.  »  Ces  paroles  découragent  le  Tartare  et  il 
se  dispose  à  retourner  en  son  pays.  Mais,  le  lendemain, 
entrant  dans  l'église,  il  trouva  l'ermite  célébrant  la  messe. 
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Au  moment  de  l'élévation,  le  Tarlare  lui  demanda  ce  qu'il 
faisait.  L'ermite  ne  répondit  rien;  mais,  la  messe  finie,  il 
dit  :  «  Notre  coutume  est  que  nous  ne  parlions  pas  et  ne 
Il  fassions  aucune  attention  aux  discours  des  autres,  quand 
"  nous  célébrons  le  sacrifice  du  corps  du  Christ;  c'est  ce 
«  corps  que  lu  as  vu  dans  mes  mains.  —  Ta  loi  m'étonnail 
«beaucoup,  reprit  le  Tartare;  aujourd'hui  elle  m'étonne 
"bien  davantage;  car  tu  dis  que  ce  pain  que  tu  as  mangé, 
«  comme  je  l'ai  vu,  est  Dieu  et  homme.  Manifestement,  ta 
«foi  ne  vaut  nen.  —  Désabuse-toi,  s'écrie  l'ermite,  ma  foi 
«est  vraie,  et  il  n'y  a  pas  d'antre  vraie  foi  que  la  catlio- 
"lique;  mais  je  ne  sais  te  répondre.  Va  trouver  Blan- 
uqueran,  ermite;  il  te  donnera  la  réponse  que  lu  cher- 
«  elles.  » 

Blanqueran,  qui  faisait  pénitence  dans  le  désert,  disait 
1(!  prétendu  psaume  Qiucinn<iiic  vidl  salviis  esse  au  moment 
où  le  Tarlare  arrive  auprès  de  lui.  Après  avoir  entendu  sa 
re((néle,  Blanqueran  s'écrie  :  «Oh!  que  n'y  a-t-il  beaucoup 
"  d'hommes  sages  et  pleins  de  courage  qui  aiment  Dieu  assez 
"pour  aller  le  prêcher  dans  tout  l'univers  et  annoncer  la 
"  vérité  aux  nations!  » 

Blanqueran  donne  le  psaume  <à  lire  au  Tartare,  et  celui- 
ci,  quand  il  a  fini  sa  lecture,  dit  :  «  Tout  ce  que  je  trouve 
'1  ici  est  par  mode  de  supposition  et  paraît  impossible;  si  ce- 
"  pendant vouspouvez  me  j)rouver  cequevousdilesètre  votre 
«foi,  ayant  vu  la  vraie  c()iu:hision,  je  deviendrai  cbrélien.  » 
Dès  lois  Blanqueran,  appliipiant  les  règles  qu'il  a  données 
dans  son  Art  général,  expose  les  articles  do  la  foi  catlio- 
lique,  et  le  Tartare  est  persuadé.  Il  serait  inutile  de  rapporter 
l'argunientation  de  l)lanf[ueran,  aussi  bien  que  les  dillicullés 
soule\ées  par  le  'l'artare.  Celui-ci  demande,  par  exenqile, 
pourfjnoi  !(•  Fils  s'est  incarné,  non  le  l'ère  ou  le  Saint- 
lisprit.  A  (pioi  Blanqueran  répond  :  «  Le  Fils  de  Dieu  est 
«engendrable  et  engendré;  le  (ils  de  l'bomnie  l'est  aussi.  Ils 
'  ont  donc  une  aptitude  et  une  jjroporlion  pour  èln'  unis 
«en  une  seule  personne.  Au  lieu  que  1<!  Père  et  le  Saint- 
"  Esprit  n(î  .sont   ni  engendrables  ni   engiMidrés;  ils  n'ont 
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"donc  pas  cette  proportion;  et,  comme  la  divine  essence 
«est  toute  en  chacune  des  trois  personnes  divines,  il  suffit 
«qu'une  soit  incarnée,  à  savoir  le  Fils.»  Ou  bien  encore 
le  Tartare  demande  comment  le  corps  humain  jîourra, 
étant  corruptible,  durer  dans  le  feu  éternel.  «Les  corps 
«  glorifiés,  dit  Blanqueran,  auront  leurs  propriétés  et  leurs 
«  béatitudes,  et  seront  mobiles,  légers,  brillants  et  de  durée 
«  éternelle,  conformément  à  la  perfection  de  leurs  âmes.  De 
«même,  les  corps  des  damnés  dureront  à  perpétuité  dans 
«  un  état  contraire,  afin  que  l'éternité  de  justification  agisse 
«  à  l'égard  des  justes  et  des  injustes.  «  On  le  voit  assez,  ce  ne 
sont  pas  là  des  raisons.  Mais  le  Tartare  est  de  facile  accom- 
modement. 

Le  Tartare,  converti,  va  à  Home,  où  le  pape  le  baptise. 
Interrogé  de  quel  nom  il  veut  être  appelé,  il  dit  :  «Large 
'■'[Largus]  sera  mon  nom.»  La  cérémonie  accomplie,  le 
pape  lui  demanda  le  motif  de  ce  nom.  Large  lui  répondit  : 
«saint-père,  l'avarice  élève  trop  dans  le  monde  ses  forces, 
«  que  je  me  propose  de  refouler  selon  mon  pouvoir.  En 
«outre.  Dieu  fut  si  large  de  soi  pour  l'homme  que,  homme 
«lui-même,  il  est  mort  pour  nous.  A  celui  qui  s' efforce  de 
«  le  chérir  par  la  droite  voie  Dieu  se  donne  tout  entier.  En 
«  conséquence,  j'ai  résolu  de  me  nommer  de  ce  nom;  car  je 
4  me  propose  de  me  donner  à  la  mort  par  famour  de  celui 
«  qui  pour  moi  en  a  fait  autant.  » 

Large  adresse  une  demande  au  pape.  Les  infidèles  se 
font  une  fausse  idée  de  la  religion  chrétienne;  mais,  si  l'on 
rectifiait  leurs  idées,  s'ils  savaient  ce  que  nous  croyons  vrai- 
ment, beaucoup  abandonneraient  leurs  erreurs  et  reconnaî- 
traient Jésus-Christ.  En  conséquence,  il  supplie  le  pape  de 
faire  traduire  en  diverses  langues  et  envoyer  par  tout  l'uni- 
vers le  livre  qu'il  lui  remet  et  qui  est  intitulé  :  Quicumcjue 
vidt  salvus  esse.  «  De  plus,  ajoute-t-il ,  je  suis  prêt  à  me  rendre 
«  chez  les  Tartares,  et  je  vous  demande  d'adresser  votre  lettre 
«à  leur  roi;  je  serai  votre  fidèle  messager  pour  attester  la 
«vérité  de  la  foi.  »  Sa  demande  lui  est  accordée,  et,  quand 
on  expédie  la  lettre,  il  insiste  pour  que  le  nom  du  Christ 
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soit  mis  en  tête.  Les  Sarrasins  mettent  en  tête  de  toutes  leurs 
lettres  le  nom  de  Mahomet,  qui  fut  le  pire  des  hommes;  à 
combien  plus  forte  raison  devons-nous  préposer  le  nom  de 
notre  Seigneur,  qui  fut,  est  et  sera  éternellement  de  tous 
les  hommes  le  meilleur  ! 

Large  part  pour  aller  prêcher  aux  gentils  la  foi  catho- 
lique. Quand  il  est  parti,  un  des  assistants  s'écrie  qu'il  se- 
rait bien  à  désirer  que  le  pape  envoyât  nombre  de  pareils 
messagers  par  toute  la  terre,  et  qu'il  en  adviendrait  conver- 
sion des  inildcles  et  accroissement  de  la  sainte  Eglise.  Sui- 
vant un  autre,  qui  n'approuve  pas  cet  avis,  il  vaudrait 
mieux  que  le  pape  instituât  un  grand  prince  qui  guerroie- 
rait constamment  contre  les  nations  des  infidèles,  et  ne  ces- 
serait de  porter  chez  elles  la  destruction  jusqu'à  ce  que  per- 
sonne ne  résistât  plus  à  la  foi  catholique.  Lequel  de  ces 
deux  avis  est  le  plus  utile  à  la  religion  et  le  plus  agréable 
à  Dieu.^  El  sont-ils  l'un  et  l'autre  nécessaires?  La  question 
ainsi  posée  fut  soumise  au  pape,  et,  dit  Raimond  Lulle, 
nous  en  attendons  la  solution,  à  l'honneur  de  celui  qui  est  le 
Dieu  (riiius  cl  anus,  tout-puissant  et  suprême. 
Vaiciitiiu:iii . lii  M.  Valentinelli  désigne  trois  manuscrits  de  cet  ouvrage 
Mlrei!i.î"p'j5-i  conservés  dans  la  Bibliothèque  de  S.  Marc,  à  Venise.  Nous 
1(1..  I.  Il,  |..  73;  ,.n  trouvons  un  quatrième  dans  le  n"  i6i  i3  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  83,  et  d'autres  dans  les  n"'  loSia, 
io52."j,  io553  et  10695  de  Munich. 

XXIV.  Dispnlatiojidelis  cl  injidclis.  — Au  début  de  ce  livre, 
liaimond  Lulle,  prenant  le  titre  de  procureur  des  infidèles, 
demande  à  l'Universitc  de  Paris,  ])ar  laquelle  le  monde 
enti(îr  s'attenfl  à  être  illumine''  et  conduit  dans  la  voie  de  la 
vérité,  que  des  hommes  pleins  de  dévotion  el  de  ferveur 
aillent  convertir  les  gentils,  et  que,  en  vertu  de  la  charité, 
la  foi  calholirpie  soit  |)rêchéc  à  leurs  philosophes,  qui,  jihi- 
loso|)liaul  nud,  s'clloirenl  par  des  thèses  iauli\(sdc  dilruire 
la  fhoite  loi.  "(Qu'ainsi,  ajou(e-l-il,  la  suprême  habilclf  des 
-'  maîtres  parisiens  emploie  le  meilleur  secours  contre  un 
u  naufratrc  si  rru<'\  ;  que  les  fausses  thèses  des  infidèles  soient 
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«vaincues,  que  leurs  objections  soient  anéanties,  car  elles 
«ne  sont  pas  tenables,  et  que  les  vraies  thèses  que  nous 
«  établissons  touchant  la  vérité  de  la  foi  demeurent  entières 
«et  irréfragables,  si  bien  que  la  lumière  de  la  suprême 
«science  et  de  la  vie  honnête  illumine,  partant  de  Paris, 
«  le  monde  entier,  pour  la  connaissance  et  la  dilection  de 
«  Dieu.  » 

Dans  ce  livre,  un  catholique  et  un  infidèle  argumentent 
l'un  contre  l'autre.  D'abord  le  catholique  propose  sa  thèse, 
à  laquelle  finfidèle  fait  ses  objections;  puis  l'infidèle  pro- 
pose la  sienne,  que  le  catholique  discute,  et,  de  la  sorte, 
l'un  et  l'autre  proposant  et  objectant  tour  à  tour,  on  apprécie 
de  quel  côté  sont  les  thèses  les  plus  fortes.  Le  livre  est  di- 
visé en  huit  parties  :  la  première  prouve  que  Dieu  existe, 
bien  que  beaucoup  nient  son  existence;  la  seconde,  que, 
dans  l'être  divin,  il  y  a  production;  la  troisième,  qu'il  y  a 
trinité  de  personnes;  la  quatrième,  que  Dieu  s'est  incarné; 
la  cinquième  traite  des  sacrements;  la  sixième,  du  com- 
mencement du  monde;  la  septième,  de  la  résurrection;  la 
huitième,  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre.  Quand 
Raimond  LuUe  écrivit  cet  ouvrage,  il  avait  déjà  voyagé 
parmi  les  Sarrasins  et  disputé  avec  eux  :  «  Qu'il  vous  plaise 
«d'écouter,  dit-il  aux  maîtres  de  l'Université,  les  fausses 
"thèses  que  les  infidèles  font  contre  nous;  j'en  ai  appliqué 
«  quelques-unes  à  la  commodité  de  cet  ouvrage,  ayant  long- 
«  temps  argumenté  contre  eux.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  consigner  ici  les  arguments  que 
la  logique  du  moyen  âge  faisait,  en  se  jouant,  contre  l'exis- 
tence de  Dieu. 

A  l'argument  du  catholique  que,  fesjDrit  humain  conce- 
vant un  être  nécessaire,  il  faut  bien  que  cet  être  existe, 
l'infidèle  répond  que  rien  ne  garantit  la  réalité  des  concep- 
tions de  l'esprit,  qui  peut  concevoir  plus  et  autrement  qu'il 
n'y  a  dans  la  réalité.  Dieu  n'est  pas  un  être  réel;  il  n'est 
qu'un  être  de  raison;  fesprit  humain  l'a  conçu  en  faisant 
une  abstraction. 

Dieu  n'est  pas;  car,  s'il  était,  la  prédestination  et  le  libre 
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arbitre  existeraient  réellement  ensemble,  vu  qu'en  Dieu  se- 
raient la  parfaite  sagesse  et  la  parfaite  justice.  En  effet,  en 
raison  de  la  parlaite  sagesse,  il  convient  qu'il  y  ait  prédesti- 
nation; et,  en  raison  de  la  parfaite  justice,  il  convient  qu'il 
y  ait  libre  arbitre.  De  la  sorte,  le  prédestiné  serait  sauvé  né- 
cessairement et  non  nécessairement;  ce  qui  est  contradic- 
toire. Il  est  donc  impossible  que  Dieu  soit,  et,  conséquem- 
ment,  qu'il  y  ait  une  autre  vie  après  celle-ci. 

L'éternité  est  la  forme  qui  appartient  au  monde  comme 
sujet.  Elle  est  l'être  suprême  dans  l'univers,  et  son  sujet  est 
représenté  par  les  êtres  individuels.  Elle  est  donc  tout  dans 
l'univers,  et,  comme  tout,  la  lin  de  ses  propres  parties. 

Si  Dieu  était,  il  serait  infini  en  éternité,  et  scmblablement 
en  étendue;  mais  il  ne  pourrait  être  infini  en  étendue  à  moins 
d'avoir  un  corps;  or  il  ne  peut  exister  un  corps  infini,  car 
alors  il  serait  sans  superficie;  ce  qui  est  impossible. 

Si  Dieu  est,  sa  puissance  et  sa  sagesse  sont  infinies  et 
finies;  infinies,  car  ce  sont  des  rapports  d'un  être  infini; 
finies,  car  la  puissance  ne  peut  faire  ce  que  la  sagesse  sait 
que  la  puissance  ne  fera  pas;  et  la  sagesse  ne  peut  savoir  ce 
(jue  la  puissance  fera  en  dehors  du  savoir  de  la  sagesse.  Si 
Dieu  est,  la  puissance  et  la  sagesse  sont  infinies  et  finies;  ce 
qui  est  contradictoire. 

Si  Dieu  est,  sa  puissance  est  infinie,  et  ne  l'est  pas  seu- 
lement potentiellement,  mais  l'est  encore  actuellement; 
autrement  il  manc[uerait  f[uclc|ue  chose  à  la  puissance  in- 
finie; ce  qui  est  impossible.  Cela  étant,  il  s'ensuit  que  la 
passion  est,  dans  la  divine  essence,  infinie  comme  l'action. 
Mais  en  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  une  |)assion  infinie;,  car, 
pour  cela,  il  faudrait  qu'il  y  eût  en  lui  une  matière  inlinie; 
ce  qui  est  impossible.  Donc,  la  puissance  dc^  Dieu  n'esl  infi- 
nie que  potentiellement,  elle  ne  l'est  pas  elléctivemenl.  Dieu 
n'est  donc  jjas  infini,  et  par  conséquent  il  n'est  pas. 

Si  Dieu  est,  il  est  l'être  suprême,  infini,  et  le  jiremier 
principe!  de  tout  ce  (jui  n'est  pas  Dieu;  car  le  monde,  s'il 
n'était  pas  crée  par  Dieu,  serait  de  toute  éternité;  et,  de  la 
sorte,  Dieu  ne  serait  pas,  vu  fju'il  y  aurait  deux  êtres  éter- 
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nels,  dont  l'éternité  ne  serait,  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre, 
infinie  en  bonté  ou  en  puissance.  Il  reste  donc,  si  Dieu  est, 
qu'il  ait  créé  le  monde.  Cela  posé,  il  l'a  créé  ou  pour  lui  ou 
pour  un  autre.  Non  pour  un  autre,  vu  que  cet  autre  et  non 
Dieu  serait  la  fin  et  la  perfection  du  monde;  ce  qui  est  im- 
possible. Il  a  donc  créé  le  monde  pour  soi;  mais,  s'il  en  est 
ainsi ,  une  autre  impossibilité  surgit.  S'il  l'a  créé  pour  soi ,  il 
était  donc  indigent,  défectif  en  bonté,  en  puissance,  etc.; 
et,  de  la  sorte,  Dieu,  qui,  avant  le  monde,  fut  oisif  et  im- 
parfait, se  rendit  parfait  en  créant  le  monde.  Donc  Dieu  est 
depuis  et  n'était  pas  auparavant. 

Tout  ce  qui  est  un  composé  substantiel  de  forme  et  de 
matière  est  un  mélange  de  bonté  et  de  malice,  de  grandeur 
et  de  petitesse,  d'éternité  et  de  commencement,  etc. ,  et  ainsi 
de  tous  les  contraires.  Il  faut  donc  que  la  bonté  simple  et  la 
malice  simple  soient  des  universaux  réels,  desquels  pro- 
cèdent les  êtres  particuliers.  De  là  suit  l'impossibilité  qu'il 
y  ait  un  cire  suprême  infini  en  bonté  sans  malice;  car,  s'il 
existait,  il  ne  permettrait  pas  que  le  bien  se  mélangeât  au 
mal,  le  grand  au  pelit,  etc.;  et,  par  conséquent,  ce  qui  est 
ne  serait  pas.  Il  y  a  donc  deux  êtres  suprêmes,  deux  dieux, 
dont  l'un  est  la  suprême  bonté,  et  l'autre  la  suprême  ma- 
lice. 

Dans  le  monde,  il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien;  plus 
d'hommes  sont  dans  l'erreur  que  dans  la  vérité,  plus  dans  les 
vices  que  dans  les  vertus;  nous  souffrons  plus  de  l'afQiction 
de  nos  sens  que  nous  ne  jouissons  de  leur  délectation.  Donc, 
si  le  monde  est  le  fait  de  quelque  Dieu ,  ce  Dieu  est  plus 
méchant  que  bon. 

En  accordant  que  les  corps  célestes  et  les  au  1res  soient 
ordonnés  par  rapport  à  l'homme,  fhomme  n'en  reste  pas 
moins  corruptible;  de  la  sorte,  cet  ordre,  qui  est  incor- 
ruptible, est  ordonné  par  rapport  à  une  fin  qui  est  cor- 
ruptible; et  cela  est,  non  pas  de  l'ordre,  mais  le  plus  grand 
désordre.  Or,  si  Dieu  était,  il  y  aurait  plus  d'ordre  que  de 
désordre. 

Si  Dieu  est,  il  se  comprend,  il  s'aime,  il  se  déifie,  il  se 
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bonifie,  il  s'cternifie,  etc.,  dans  l'infinité  et  dans  l'éternité 
Mais  il  est  impossible  que  le  même,  qui  est  toujours, 
réagisse  sur  le  même.  Donc  Dieu  n'est  pas;  car,  s'il  était, 
il  s'ensuivrait  une  des  impossibilités  susdites. 

Tel  est  le  résumé  de  toutes  les  objections  que  Raimond 
Lullc  a  mises  dans  la  bouche  de  l'infidèle  contre  l'existence 
de  Dieu,  et  qu'il  a  combattues  à  l'aide  de  sa  méthode.  Du 
reste,  Raimond  poursuit  le  débat  tel  qu'il  l'a  commencé,  et 
démontre  à  l'infidèle  les  huit  points  qui  font  le  sujet  de  son 
livre.  En  donner  l'analyse,  ce  serait  s'exposera  des  redites; 
car,  si  fauteur  est  fécond,  il  n'est  pas  varié. 

Une  copie  de  ce  livre  est  conservée  dans  le  n"  1 6 1  i  2  de 
la  Bibliothèque  nationale,  fol.  1  ;  d'autres  sont  dans  les 
n"'  10Ô3  et  10094  de  Municli. 

XXV.  Liber  (jui  est  dispiilalio  RaYmmnh  chnstiain  et  Ihunar 
Sairaceni.  —  Ce  traité  a  un  intérêt  particulier.  Raimond  Lullc 
nous  y  raconte  une  de  ses  aventures  en  pays  sarrasin.  Lais- 
.sons-le  parler.  «Un  certain  homme  chrétien,  appelé  Rai- 
"  niond,  qui  tra\ailla  longtemps  pour  que  les  infidèles  en- 
«  trassent  dans  la  sainte  l'église  catholique  et  que  la  Terre 
«  sainte  fut  reconquise  sur  les  Sarrasins,  adorateurs  de  Ma- 
<i  homet,  qui  a  dit  à  son  peuple  :  «  En  Dieu  il  n'y  a  pas  de 
Il  trinité,  et  le  Christ  n'est  pas  Dieu  »,  ledit  Raimond  alla  en 
"  une  certaine  ville  des  Sarrasins  dont  le  nom  était  l^ougic;; 
"là,  prêchant  et  louant  la  sainte  loi  calh()li(|U('  sur  une 
"  place,  il  lut  appri'hendé  par  les  Sarrasins,  lra|)p('  et  mis 
Il  en  prison.  Pendant  qu'il  était  ainsi  en  prison,  il  recevait 
«souvent  la  visite  d'un  certain  lettré  sarrasin,  nommé  Ha- 
■I  inar,  qui  venait  avec  d'autres,  pour  disputer  sur  la  loi,  de 
Il  la  ])arl  d'un  évêcpu;  des  Sarrasins  ([u'on  disait  très  savant. 
Il  Ils  pensaient  amener  liaimond  à  la  loi  de  Mahomet.  En 
"  dis|)utaiit  ainsi,  ilamar  entendait  conclure  philosophique- 
II  ment  (pie  la  triiiiti-  et  l'incarnation  eu  Dieu  .sunt  inq)OS- 
•  sibles.  liaimoud  lui  dit  (pie  tous  dvn\  lis.senl  un  <'  Livre  de 
"  (lisj)utaliori  »,  où  le  Sarrasin  mît  les  |)lus  lortes  raisons (|u'il 
■  pi'il  trouver  contre  la  Irinil»!-  et  l'incarnation,  et  (pie  lui, 
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«  chrétien,  les  détruirait,  prouvant  qu'il  y  a  en  Dieu  trinité 
«et  incarnation.  Ce  livre,  une  fois  fait,  serait  transmis  au 
«pape,  aux  cardinaux,  à  l'évêque  des  Sarrasins  et  aux  Sar- 
«  rasins  savants.  Le  Sarrasin  y  consentit,  et  il  dit  qu'il  com- 
«mencerait,  se  promettant  de  mettre  en  avant  des  raisons 
«  contre  lesquelles  le  chrétien  ne  pourrait  rien  dire  raison- 
«  nablement.  » 

Il  paraît  bien  qu'en  effet  le  livre  en  question  fut  com- 
posé; du  moins  voici  ce  que  Raimond  Lulle  raconte  à  la  fin 
de  son  ouvrage  :  «  Le  livre  fut  fait  avec  f  intention  que  le 
«  chrétien  et  le  Sarrasin  argumentassent  entre  eux  par  des 
«  raisons  et  non  par  des  autorités;  car  les  autorilés  sont  ca- 
«  lomniées  par  les  diverses  expositions.  Hamar  le  Sarrasin 
«  s'étant  retiré,  Raimond  le  chrétien  mit  en  arabe  les  rai- 
«sons  susdites,  et  envoya  le  livre  ainsi  rédigé  à  l'évêque  de 
('  Bougie,  demandant  que  lui  et  ses  savants  vissent  cet  écrit 
«et  y  répondissent.  Mais,  peu  de  jours  après,  sur  fordre 
«  de  févêque,  le  chrétien  fut  expulsé  de  la  terre  de  Bougie 
«  et  mis  sur  un  navire  qui  allait  à  Gênes.  La  fortune  de  mer 
«poussa  devant  le  port  de  Pise  ce  navire,  qui  se  brisa  à 
«  environ  dix  milles  du  port.  Le  chrétien  s'échappa  quasi 
«  nu,  il  perdit  tous  ses  livres  et  tout  son  avoir.  Mais,  à  Pise, 
«  il  se  rappela  la  discussion  qu'il  avait  eue  avec  le  Sarrasin  ; 
«  il  en  composa  ce  livre  en  latin  et  fenvoya  au  pape  et  aux 
M  cardinaux,  afin  qu'ils  vissent  par  eux-mêmes  et  montras- 
«  sent  aux  savants  chrétiens  les  raisons  du  chrétien  et  du 
<i  Sarrasin.  Ces  raisons  sont  celles  par  où  les  Sarrasins 
«s'efforcent  de  détruire  la  loi  des  chrétiens;  ils  en  font  des 
«  livres ,  et  le  chrétien ,  pendant  qu'il  était  en  prison ,  en  vit  un. 
«  C'est  de  cette  façon  qu'ils  déçoivent  beaucoup  de  chré- 
«  tiens,  qui  se  font  Sarrasins.  Ces  chrétiens  n'ayant  pas 
«  l'intellect  élevé  ni  fondé  en  science  de  manière  à  résoudre 
«  les  difficultés  dont  il  s'agit,  les  Sarrasins,  par  leurs  argu- 
«  ments  et  par  la  promesse  de  richesses  et  de  femmes,  amè- 
«  nent  à  leur  loi  beaucoup  des  nôtres.  Les  chrétiens  ne  se 
«  soucient  pas  de  donner  de  faide  aux  Sarrasins  qui  se 
«font  chrétiens;  aussi,  pour  un  Sarrasin  qui  se  fait  chré- 
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«tien,  il  y  a  dix  chrétiens  qui  se  font  Sarrasins.  Nous  en 
«avons  l'expérience  dans  le  royaume  d'Egypte,  où  l'on  dit 
•  que  le  tiers  de  la  milice  du  Soudan  a  été  chrétien. 

«  Il  y  a  trois  empereurs  des  Tartaros.  Le  principal  se 
«  nomme  le  grand  Chan;  il  possède  la  terre  du  prêtre  Jean, 
«et,  au  delà,  vers  les  parties  orientales,  on  ne  connaît  pas 
«  d'autre  seigneur  que  celui-là.  L'autre  empereur  est  vers 
M  les  parties  septentrionales;  son  nom  est  Cotay;  les  Sarra- 
«  sins  sont  ses  scribes  et  ses  gens  d'alTaircs,  afin  de  pouvoir, 
0  en  raison  de  cette  communauté,  propager  leur  loi  dans 
M  son  empire.  Le  troisième  est  seigneur  de  la  Perse  jusqu'en 
«  Inde;  il  se  nomme  Carhenda;  lui  et  tous  ses  soldats  sont 
«devenus  Sarrasins;  cela  fut  fait  au  temps  de  Gasan,  son 
«  frère.  Aussi  ne  faut-il  pas  que  le  roi  de  France  ou  tout 
«autre  aille  en  Syrie,  dont  la  Perse  est  voisine;  autrement 
«  Carbf-nda  et  le  Soudan  viendraient  aussitôt  contre  les  chré- 
«  tiens.  On  dit  encore  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  soixante-dix  ans 
«que  les  Tartares  sont  sortis  des  montagnes;  et  cependant 
«ces  trois  empereurs  possèdent  des  terres  plus  grandes  du 
«  double  que  tous  les  rois  chrétiens  et  sarrasins.  On  dit  en- 
0  fin  que  les  nesloriens  et  les  jacobites,  qui  haïssent  les  La- 
«  tins,  commencent  à  prêcher  et  à  convertir  les  Tartares.  » 

Considérant  le  péril  qui  menace  la  chrétienté,  Raimond 
Lulle  soumet  au  pape  el  aux  cardinaux  trois  propositions  : 
i"  qu'ils  lassent,  à  per])étuité,  quatre  ou  cinq  monastères 
où  des  religieux  et  des  séculiers,  lettrés,  dévoués  et  ayant 
la  ferveur  de  mourir  pour  Dieu,  apprendraient  les  idiomes 
des  infidèles,  et  iraient  ensuite  prêcher  rLvangile  dans  le 
monde  entier,  comme  il  a  été  prescrit;  ?,"  (|u«' de  tous  les 
chevaliers  religieux,  à  savoir  les  chevaliers  du  Teuqjle,  de 
rilôpital,  les  chevaliers  teutoniques,  ceux  de  Calalrava  et 
fin  Sépulcre, on  fasse  un  autre  ordre  ayant  un  nom  ])arlicu- 
lier,  lef|uel  serait  à  perpétuité  stationne  sui"  les  confins  des 
terres  sarrasines;  et  ces  chevalieis  iiaient  d'abord  à  (îre- 
nade,  ouest  le  lond(!mentde  pierre,  car  cette  ville <'sl  \oisine 
el  elle  renferme  de  grands  trésors,  ensuite  ils  iraient  dans 
la  Barbarie,  (pii  est  Noisine  au.ssi,  el  enfin  gagnerai(Mit  la 
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Terre  sainte;  mais  ils  n'iraient  pas  d'abord  en  Syrie,  où  est 
le  fondement  de  sable,  peu  solide  et  ruineux;  3°  que  le  pape 
et  les  cardinaux  consacrent  au  passage,  jusqu'à  la  conquête 
de  la  Terre  sainte,  la  dîme  de  toute  l'Eglise,  qu'ils  donnent 
aux  rois  chrétiens,  et  qui,  destinée  à  soutenir  l'honneur  de 
l'Eglise,  est  détournée  par  les  rois  à  des  objets  mondains; 
ce  cjui  est  un  mal. 

Raimond  Lulle,  en  terminant,  s'en  réfère  à  son  livre  De 
Fine,  qu'a  le  pape  et  que  le  roi  d'Aragon  envoya  à  celui  qui, 
à  Montpellier,  offrit  sa  personne,  sa  terre,  ses  chevaliers, 
son  trésor,  pour  combattre  en  tout  temps  contre  les  Sarra- 
sins. «  Il  le  lit,  ajoute-t-il,  pour  plaire  au  pape  et  aux  cardi- 
«  naux;  et  de  cela  je  suis  certain,  car  j'y  étais.  »  Nous  ne  sa- 
vons ni  à  quel  personnage  ni  à  quelle  circonstance  Raimond 
fait  ici  allusion. 

Le  plan  de  l'argumentation  du  Sarrasin  (et  nous  n'irons 
pas  au  delà  du  plan  ]  consiste  en  ceci  :  Dieu  a  sept  condi- 
tions qui  lui  sont  essentielles  :  l'entité  nécessaire,  l'unité, 
la  singularité,  l'infinité,  l'éternité,  la  simplicité  et  la  vie;  et 
onze  qualités,  qui  sont  :  la  bonté ,  la  grandeur,  la  puissance, 
la  sagesse,  la  volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la  gloire,  la  per- 
lection,  la  justice  et  la  miséricorde.  Posant  que  ces  qualités 
ne  sont  ni  substantielles,  puisque  la  substance  n'existe  que 
moyennant  la  forme  et  la  matière,  ni  accidentelles,  puisque 
l'accident  n'existe  pas  par  soi,  ce  qui  est  une  imperfection, 
et  que  toute  imperfection  est  étrangère  à  Dieu,  posant,  di- 
sons-nous, ces  prémisses,  le  Sarrasin  conclut  que  Dieu  n'est 
ni  triniis  ni  incarné.  Nous  reproduisons  le  plan  de  cette  ar- 
gumentation, parce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  celle 
que  Raimond  Lulle  entendit  à  Bougie,  quand  il  y  était 
captif. 

Quelques  arguments  particuliers  peuvent  être  aussi  rap- 
portés pour  le  môme  motif. 

Dieu  est  la  vie  infinie  dans  laquelle  le  vivre  n'est  pas. 
Or,  la  Trinité,  d'après  laquelle  il  y  a  un  Père  et  un  Fils, 
l'Incarnation,  qui  soumet  le  Fils  à  l'existence  humaine  et  à 
la  mort,  sont  des  accidents  qui  seraient  compatibles  avec 
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le  vivre,  mais  qui  ne  le  sont  pas  avec  la  vie  infinie.  Le  chan- 
gement, de  quelque  façon  qu'on  le  conçoive,  est  incompa- 
tible avec  l'idée  de  Dieu. 

Si  Dieu  est  incarné,  il  a  fait  injure  aux  anges  en  ne  pre- 
nant pas  la  nature  angélique,  puisque  l'ange  est  antérieur 
et  l'homme  postérieur.  Il  a  même  fait  injure  à  la  multi- 
tude des  hommes,  puisqu'il  a  pris,  non  leur  chair  à  tous, 
mais  celle  d'un  seul  homme. 

Le  Sarrasin  finit  sa  dispulalion  en  disant  au  chrétien  : 
«  Il  t'a  été  montré  manifestement  que  Dieu  n'est  ni  trinus  ni 
«  incarné,  et  cela  par  des  raisons  si  efficaces  et  si  nécessaires 
«  que  l'intellect  ne  peut  raisonnablement  embrasser  les  rai- 
"  sons  contraires.  Ainsi,  abandonne  les  fables  que  les  chré- 
«  tiens  rapportent  de  la  Trinité  et  de  flncarnation,  et  ne  te 
«mets  pas  en  peine  d'argumenter  contre  moi;  car  tu  sais 
"  bien  que  la  fausseté  ne  peut  arracher  la  vérité  de  son  fon- 
«  dément  ni  la  vaincre,  et  que  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
«La  raison  en  est  que  la  vérité  convient  avec  l'être,  et  la 
«  fausseté  avec  le  non-être.  Ëpargne-toi  donc  de  vaines  et  la- 
«borieuses  paroles.  Aussi,  je  le  conseil!»^  de  le  faire  Sarra- 
«  sin,  et  je  le  promets,  devant  ces  Sarrasins  savants,  d'obte- 
u  nir  pour  toi  de  notre  roi  et  de  noire  évêque  des  filles  belles 
«  et  de  noble  naissance,  une  grande  maison  et  des  richesses 
«  avec  lesquelles  tu  pourras  vivre  honorablement  et  en  paix. 
«Et  nous,  .sages,  nous  le  visiterons  souvent,  le  portant  ré- 
"  vérencc  et  honneur,  parlant  avec  loi  de  théologie  et  de 
«  j)hilosophic  ou  de  tout  autre  sujet  qui  le  conviendra,  de 
'<  laçon  que  nous  serons  ensemble  avec  charité,  joie  et  dé- 
«  leclalion.  » 

A  quoi  le  chrétien  lépondil  :  "  Je  l'ai  écoule  paisiblement. 
«Ecoule-moi  donc  comme  j'ai  fait.  Tu  asposé  di\-huil  j)rin- 
«cipes,  dont  je  t'accorde  sept,  confessant  qu'ils  sont  co- 
"  essentiels  à  Dieu.  Mais  j'en  nie  onze,  .soutenant  qu'ils  ne 
".sont  |)as  des  qualités  en  I)i(;u,  mais  (ju'ils  lui  sont  des 
«raisons  ou  dignités  co-cssentielles.  Ce  (jue  je  prouverai, 
«et je  prouverai  en  même  temps  la  divine  Trinité  et  l'In- 
«  carnation,  et  cela  si  manireslem('nlf[iic  Ion  inli'lleci  jugera 
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K  tes  arguments  vains  et  erronés  et  les  miens  véritables .  .  , 
«  Tu  m'as  promis  des  femmes  et  beaucoup  de  biens  terres- 
'<  très,  si  j'acceptais  la  loi  de  Mahomet.  Tu  m'as  proposé  un 
«  mauvais  marché ,  vu  qu'avec  de  tels  biens  terrestres  ne 
«  s'acquiert  pas  la  gloire  éternelle.  Mais  je  te  promets  que 
«si,  abandonnant  ta  loi  fausse  et  diabolique,  propagée  par 
"  le  glaive  et  par  la  force,  tu  prends  la  mienne,  la  vie  éter- 
«  nelle  sera  ton  partage;  car  la  propagation  de  ma  loi  a  été 
<i  commencée  et  développée  par  la  prédication  et  le  sang 
«  des  saints  martyrs.  » 

Il  n'y  a  que  trois  lois  dans  le  monde  :  la  loi  des  juifs,  la 
loi  des  chrétiens  et  la  loi  des  Sarrasins.  La  première  est 
bonne,  mais  incomplète;  laseconde  est  parfaite;  la  troisième 
est  fausse  et  erronée;  et  Raimond  Lulle  le  montre  par  qua- 
rante signes,  qui  sont:  les  dix  commandements,  les  sept 
sacrements,  les  sept  vertus,  les  sept  péchés  mortels  et  les 
neuf  ordonnances  ou  principes.  Raimond  a  bien  saisi  et 
bien  exprimé,  au  point  de  vue  métaphysique,  la  différence 
entre  l'éternité  immobile  de  l'A'Uah  des  Sarrasins  et  l'acte 
infini  et  éternel  qui  constitue  la  Trinité.  Il  a  également  fait 
valoir,  au  point  devue  moral,  la  supériorité  des  récompenses 
spirituelles  qui  sont  promises  au  chrétien  sur  les  récom- 
penses corporelles  qui  sont  promises  au  Sarrasin,  établis- 
sant que  les  premières  sont  le  but  véritable  de  l'âme  hu- 
maine et  prévalent  immensément  sur  tout  le  reste. 

Les  Sarrasins  n'ont  pas  d'autre  fête  que  le  vendredi,  et 
encore  ne  jeûnent-ils  pas  ce  jour-là,  tandis  que  les  chré- 
tiens ont  beaucoup  de  fêtes  de  saints  pour  lesquelles  le  jeûne 
est  commandé. 

Les  Sarrasins  disent  que  Dieu  fait  le  péché  et  tous  les 
péchés,  vu  qu'il  est  tout-puissant.  Ils  disent  aussi  que  le  nom 
de  Mahomet  était  écrit  dans  beaucoup  d'endroits  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament,  et  que,  si  Mahomet  n'eût  pas  été, 
le  monde  n'aurait  pas  été  créé.  Comme  aujourd'hui  son  nom 
ne  se  trouve  écrit  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  Testament, 
ils  nous  accusent,  nous  et  les  juifs,  d'avoir  altéré  les  Testa- 
ments en  effaçant  le  nom  de  Mahomet. 
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Maliomet  eut  envie  de  ia  femme  d'un  de  ses  serviteurs, 
qui,  le  sachant,  lui  dit  :  «  Seigneur,  j'ai  une  belle  femme; 
('  ayez-la  à  votre  volonté.  ><  Il  parlait  ainsi  cauteleusenient, 
pour  que  Mahomet  ne  la  prît  pas;  aussi  Mahomet  lui  ré- 
pondit: «  Puisque  tu  parles  courtoisement,  je  te  la  laisse.  » 
Et  le  serviteur  fut  réjoui.  Mais,  le  lendemain,  Mahomet  en- 
vova  prendre  la  femme,  disant  que  Dieu  lui  avait  envoyé 
Gabriel  pour  le  ré])riniander  de  n'avoir  pas  pris  celte  femme, 
étant  permis  à  Mahomet,  à  cause  de  sa  santé,  d'avoir  toutes 
les  femmes  désirées  par  lui.  Cela,  Mahomet  le  raconta,  le 
malin,  au  peuple;  il  fut  donc  menteur  et  luxurieux. 

il  fut  avide,  car  il  était  un  marchand  pauvre,  el,  se  fei- 
gnant prophète,  il  se  fit  seigneur  de  Médine;  puis  il  guer- 
roya contre  le  roi  de  la  Mecque,  fut  blessé  au  visage  et 
perdit  deux  dents.  Finalement  il  se  rendit  roi  de  la  Mecque. 
Quand  il  fut  devenu  roi,  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  être  Sarrasins  fussent  décapités;  sur  ([uoi, 
son  oncle,  qui  était  idolâtre,  le  pria  de  ne  pas  lui  faire 
couper  la  tête  et  de  lui  permettie  de  rester  dans  son  ido- 
lâtrie. Mahomet  lui  dit  secrètement  :  «  Déclare  en  public 
"que  tu  es  Sarrasin,  et  garde  ta  secte  idolâlrique  en  ton 
Il  esprit.  »  Ainsi  Mahomet  prit  en  vain  le  nom  de  Dieu. 

11  faut  nous  arrêter  dans  ces  extraits.  Le  traité  qui  nous 
les  a  fournis  est  curieux  à  cause  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  fut  composé.  Raimond  Lulle  l'écrivit  à  Pise,  dans 
le  monaslère  dv  San-L)omnino,  en  i3o8,  au  mois  d  avril. 

11  a  clé  publié,  pour  la  première  fois,  à  Valence,  en  i  5 1  o, 
sous  le  titre  de  Conlroversia  cuni  Ilomcrio  Sarraceno.  Nous  en 
pouvons  désigner  plusieurs  co])ics  dans  les  n°'  i^yiS  el 
i6iii  de  la  Hibliolhè((ue  nationale,  el  loùGy,  io58i, 
10693  de  Munich. 

XXVI.  Disputalio  fidii  d  inicllciiiis.  —  L'accord  de  la  foi 
f'I  de  la  raison  était  une  (l«'s  choses  (|ui  préoccu])aient  par- 
ticulièrement Piaiuiond  Lulle.  «Comme,  dit-il,  suivant  les 
«  uns,  les  articles  ])cuvent,  non  pas  être  prouvés  jjai'  la 
«raison,  mais  crus  par  la  foi   seule,   tandis  (jue,  suivant 
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«d'autres,  ils  sont  susceptibles  de  démonstration,  nous  fai- 
«  sons  ce  traité  en  forme  de  dialogue,  où  rinloUect  soutient 
«contre  la  foi  qu'ils  peuvent  être  prouvés,  et  la  foi  le  nie. 
«  Nous  ne  décidons  pas  le  débat,  nous  en  réservons  la  solu- 
«  tion  à  une  plus  baute  intelligence,  n 

L'intellect  est  la  puissance  par  laquelle  l'iiomme  com- 
prend naturellement  les  êtres  intelligibles,  puissance  qui  ne 
peut  comprendre  contre  sa  propre  nature  de  comprendre , 
comme  la  puissance  visivc  ne  peut  voif  contre  sa  nature 
de  voir. 

La  foi  est  une  lumière  donnée  de  Dieu,  par  laquelle  l'in- 
tellect s'élève  au  delà  de  sa  puissance  intellective,  croyant, 
sur  Dieu,  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 

Ce  qui  poussait  Raimonrl  Lulle  dans  cette  discussion,  c'é- 
taient ses  démêlés  avec  les  infidèles,  qui  disaient  que  la  vérité 
de  la  foi  chrétienne  est  impossible,  puisqu'elle  ne  peut  en 
aucune  façon  être  prouvée  par  la  raison.  Et  là-dessus  on  ra- 
contait ceci  :  Un  ceitain  roi  sarrasin,  habile  en  philosophie, 
disputa  avec  un  chrétien;  et  le  chrétien  lui  prouva  que  la 
loi  des  Sarrasins  était  fausse.  Alors  le  roi  dit  au  chrétien  de 
lui  prouver  la  foi  chrétienne  par  des  raisons  nécessaires, 
afin  qu'il  se  fît  chrétien,  avec  tous  les  Sarrasins  de  son 
royaume.  Mais  le  chrétien  répondit  que  sa  foi  ne  pouvait 
se  prouver  par  des  raisons  nécessaires.  Sur  quoi  le  roi  re- 
prit :  Tu  as  très  mal  fait;  j'étais  Sarrasin,  et  maintenant  je 
ne  suis  ni  Sarrasin  ni  chrétien.  Cela  dit,  il  chassa  outrageu- 
sement le  chrétien  de  son  royaume. 

La  Foi  objectant  que,  s'il  y  avait  démonstration,  le  mérite 
de  croire  serait  perdu,  flntellect  allègue  cette  parabole. 
Comme  les  Sarrasins  ne  mangent  pas  de  porcs,  leur  terre 
abonde  en  sangliers;  elle  abonde  aussi  en  lions,  qui  dé- 
vorent les  sangliers.  Les  jeunes  sangliers  arrachent  de  tout 
leur  jDOuvoir  les  racines  des  herbes,  afin  que  les  grands  san- 
gliers ne  détruisent  pas  leurs  dents  en  fouillant  et  puissent 
résister  aux  lions.  Seniblablement,  pour  défendre  le  peuple 
chrétien  et  repousser  Terreur  mahométane,  il  faudrait  que 
quelques  chrétiens  habiles  en  théologie  et  en  philosophie 


XIV     MF.CI.E. 


\I\- SIECLE. 


160  RAIMOND   LULLE. 

fissent  la  guerre  aux  infidèles,  et,  pourvus  par  les  petits, 
fussent  comme  les  gi^ands  sangliers  contre  les  lions. 

L'Intellect  se  plaint  à  la  Foi  de  ce  qu'elle  a  été  cause  de  la 
ruine  du  christianisme  dans  plusieurs  contrées  :  «  On  ra- 
"  conte  qu'avant  la  venue  de  Mahomet,  toute  l'Afrique  et 
«  fAsie  étaient  sous  le  gouvernement  chrétien,  et  cela  en  rai- 
<i  son  de  la  prédication  des  apôtres;  mais,  après  la  venue 
«de  Mahomet,  les  Sarrasins  détruisirent  les  chrétiens  dans 
«presque  tous  ces  pays,  parce  que  tu  es  trop  haute  et 
"  trop  dilTicilc  à  croire,  tandis  que  la  créance  que  les  Sarra- 
«  sins  ont  de  Dieu  n'est  pas  haute.  » 

L'Intellect  raconte  alors  cette  anecdote.  Un  Sarrasin  avait 
tant  étudié  sa  loi  qu'il  en  comprit  la  fausseté.  11  alla  donc 
auprès  d'un  chrétien  lettré  et  lui  dit  qu'il  voulait  devenir 
chrétien,  supposé  cependant  qu'on  lui  prouvât  la  foi  chré- 
tienne par  des  raisons  nécessaires.  Cela  est  impossihle,  ré- 
pondit le  chrétien.  Alors  le  Sarrasin  demanda  qu'on  lui 
donnât  la  foi  chrétienne  pour  croire  en  elle.  Le  chrétien 
répliqua  qu'il  ne  le  pouvait,  vu  qu'il  appartient  à  Dieu 
seul  de  donner  la  foi.  Alors  le  Sarrasin  dit  qu'il  était  lié  sans 
coulpe,  voulant  être  chrétien  et  n'ayant  pas  la  foi  qu'il  ne 
pouvait  avoir  par  lui-même.  Ainsi,  poursuit  l'Intellect,  si  la 
Trinité  n'est  pas  démontrahle,  Dieu  sera  cause  de  la  dam- 
nation. Mais  cela  serait  contre  la  bonté  divine,  (jui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes;  il  faut  donc  que  la  Trinité  soit 
démontrable. 

Après  avoir  observé  que,  dans  le  temps  où  le  Sairasin 
veut  être  chrétien,  il  possède  la  disposition  à  la  foi,  la  Foi 
orgue  aussi  par  une  parabole.  Il  y  avait  un  grand  clerc 
chrétien  qui  voulait  être  tout  à  fait  convaincu,  j)ar  des  rai- 
sons nécessaires,  au  sujet  de  la  Trinité  divine.  Il  vint  sur 
le  bord  d'un  grand  fleuve  et  y  trouva  un  petit  enfant  (pii 
s'eflorçail  avec  un  verrede  transporter  de  l'eau  dans  im  lossé. 
\j'  clerc  lui  dr-nianda  ce  qu'il  entendait  faire.  .le  veux,  dit-il, 
mesurer  condiien  de  verres  d'eau  sont  dans  c(!  Ileuve.  Le 
clerc  répondant  qu'un  pareil  travail  était  impossible,  encore 
plus  iiiq)Os,siI)lf,  dil  j'cnfinl,  est  l'explicalion  de  l;i  Ti'inili' 
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divine.  Ce  grand  clerc  chrétien  est  Alain  de  Lille,  et  l'iiis-      Hist.  im.  deia 

.•.■••  .'  ,   1  •  Fr.,  t.XVI,  p.  ?)00. 

toriette  ici  racontée  est  bien  connue.  ' 

L'Intellect  dit  à  la  Foi  :  «Je  n'ai  aucune  envie  de  te  dé- 
«truire;  loin  de  là,  il  me  plaît  que  tu  demeures  dans  les 
«  hommes  simples  et  non  lettrés  et  dont  l'intelligence  n'est 
«  pas  profonde;  mais  je  voudrais  qu'il  y  eût  des  hommes  qui 
«  pussent  anéantir  par  moi  les  schismes  et  les  erreurs  du 
(I  monde.  Au  temps  des  prophètes,  les  nations  croyaient;  au 
«temps  des  apôtres,  il  se  faisait  des  miracles;  aujourd'hui 
M  les  nations  ne  croient  plus  et  il  ne  se  fait  quasi  plus  de 
«miracles.  Ainsi  il  convient  que,  par  des  raisons  néces- 
«saires,  les  infidèles  qui  se  disent  savants  soient  forcés 
«d'arriver  à  toi  par  moi,  moyennant  néanmoins  la  grâce 
«  céleste.  »  Il  ajoute  :  «  Dans  la  foi  des  chrétiens  il  est  beau- 
«  coup  de  schisrnatiques;  les  Grecs,  les  jacobites,  les  nes- 
«toriens,  les  Valaques,  les  Russes;  chacun  d'eux  croit  être 
«  mieux  dans  la  vérité  que  les  Latins.  Ce  n'est  pas  toi  qui 
«peux  donner  le  remède  de  la  conversion;  car  une  foi  ne 
«  peut  agir  sur  une  autre  foi,  si  ce  n'est  par  mon  intermé- 
«  diaire. » 

«  —  Mon  frère,  répond  la  Foi,  tu  fais  mal  en  voulant  sor- 
«  tir  de  tes  limites;  retourne  en  tes  limites  et  laisse-moi  dans 
«  les  miennes;  ainsi  tu  auras  la  certitude  de  Dieu  en  niant, 
«  et  moi  je  l'aurai  en  affirmant.  » 

«Je  suis  très  difficile,  ajoute-t-elle,  cela  est  vrai,  mais 
«je  suis  plus  digne  de  récompense  ».  —  «  Eh  !  qu'importe  à 
«  Dieu  ton  mérite,  reprend  l'Intellect,  si  pour  ton  mérite 
M  Dieu  perd  tant  de  nations  qui  tombent  dans  l'enfer?  « 

La  dispute  s'échauflFant,  f Intellect,  malgré  la  répu- 
gnance de  la  Foi,  obtient  qu'on  discutera  quatre  points  :  la 
Trinité,  flncarnation,  la  création  du  monde  et  la  résurrec- 
tion des  morts.  La  dispute  est  longue  et  elle  se  poursuit, 
comme  dit  Raimond  LuUe  lui-même,  per  syllogismos  B.ay- 
mundi.  A  la  fin,  la  Foi  déclare  cju'elle  est  lasse  et  dégoûtée 
de  la  prolixe  argumentation  de  son  adversaire.  Et  celui-ci 
s'écrie  :  «  Si  tu  es  lasse,  je  ne  suis  pas  las ,  et  cela  montre  que 
«la  vérité  me  vivifie  et  me  délecte;  ce  qu'elle  ne  fait  pas 
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«pour  toi.  Ecoute  encore  deux  autres  exemples.»  Mais  la 
Foi  ne  veut  rien  entendre;  irritée  et  suivie  par  l'Intellect,  qui 
cUerclie  à  l'apaiser,  elle  arrive  chez  un  ermite,  qui,  voyant 
son  courroux,  lui  en  demande  la  cause.  «  C'est,  dit-elle,  que 
«  mon  frère  l'Intellect  soutient  que  les  articles  de  foi  peuvent 
Il  se  prouver;  ce  qui  est  contre  le  dire  des  sages.  »  —  «  Sei- 
«  gneur,  réplique  flntellect,  si  la  Foi,  ma  sœur,  est  troublée 
M  à  cause  de  moi,  elle  devrait  l'être  bien  davantage  de  ce  (jue 
«  la  Terre  sainte,  où  le  Christ  naquit  et  soulfrit,  est  possédée 
Il  par  les  infidèles.  Et  puis,  pourquoi  ne  procure-t-elle  pas 
Il  l'établissemeul  de  monastères  où  des  hommes  pieux  ap- 
«  prendraient  les  langues  barbares  pour  aller  prêcher  la  loi 
"  catholique?  Ah!  ma  sœur,  ce  n'est  pas  toi  qui  dois  pleurer, 
«c'est  moi,  qui  vois  tant  de  schismes  et  d'erreurs  et  tant 
«d'infidèles  menaçant  d'opprimer  l'Eglise.» 

Pour  terminer  la  dispute,  l'ermite  demande  qu'un  livre 
soit  lait  où  les  raisons  de  part  et  d'aulre  seront  exposées.  Ce 
livre,  il  le  présentera  au  pape,  aux  cardinaux,  aux  maîtres 
en  théologie,  aux  universités  de  Montpellier,  de  Toulouse, 
de  Paris,  de  Naples  et  aux  autres,  afin  que  la  question  dé- 
battue soit  décidée. 

liaimond  LuUe  termina  cet  ouvrage  à  Monipcllier,  au 
mois  d'octobre  de  f année  i3o3.  Un  exemplaire,  du 
xiv"  siècle,  est  dans  le  n"  i()497  de  Munich;  un  autre  dans 
le  n"  I  0594. 

\\\  11.  J.ibcr  de  artivults  fulci  sacrosanclœ  cl  salulifcrœ  lajis 
christianœ,  sire  liber  Apostrophe.  —  Le  but  de  ce  livre  est  de 
prouver  les  articles  de  la  loi.  Avant  de  jiasser  à  celle  preuve, 
Lulle  établit  l'existence  de  Dieu  par  ciiuj  raisons  :  la  pre- 
mière, qu'il  y  a  un  bien  suprême;  la  seconde,  qu'il  y  a  un 
être  infini  en  grandeur;  la  troisième,  (ju'il  y  a  luie  éternité; 
la  quatrième,  (ju'il  y  a  une  puissance  infinie;  et,  enfin,  la 
cincjuièmc,  (ju'il  va  iine  vertu  inlinie.  Cette  démonstration 
est  son  point  da  dt-parl;  et,  connue  les  ciruj  dignités  ou  l'ai- 
sons  ont  établi  l'existence  de  Dieu,  eliiîs  lui  .servent  aussi  à 
établir  la  vérité  des  quatorze  articles  de  la  foi  ratboliquc 
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par  des  déductions  nécessaires.  C'est  là  en  effet,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  déjà  plusieurs  lois,  la  préoccupation  constante  de  son 
esprit. 

Suivre  de  point  en  point  l'argumentation  de  l'auteur,  ce 
serait  répéter  ici  ce  qu'on  a  lu  précédemment  Nous  nous 
contenterons  d'extraire  çà  et  là  quelques  passages  qui  per- 
mettront d'apprécier  comment  il  se  contentait  en  fait  de 
raisons  nécessaires. 

Voulant  prouver  le  péché  originel,  il  dit  entre  autres 
choses  :  «  Nous  savons  par  l'expérience  que  les  hommes  qui 
«font  le  bien  le  font  avec  labeur  et  une  grande  affliction, 
«  tandis  que  les  hommes  qui  pèchent  font  le  mal  avec  facilité 
«  et  sans  grande  peine.  Or,  faire  le  bien  convient  avec  l'être, 
«et  faire  le  mal  avec  le  non-être;  ainsi  les  hommes  dé- 
livraient, selon  la  nature  et  la  raison,  faire  le  bien  facile- 
«  ment  et  sans  labeur,  et  le  mal  difficilement  et  avec  labeur. 
"Donc  nos  premiers  parents  ont  péché;  sans  quoi  il  ne 
«  pourrait  pas  y  avoir  difficulté  à  faire  le  bien ,  facilité  à 
"  faire  le  mal.  » 

L'âme  raisonnable  ne  provient  pas  du  générateur,  elle 
provient  du  créateur.  Comment  donc  se  fait-il  qu'elle  soit 
comprise  dans  le  péché  originel.^  Elle  y  est  comprise  non 
directement  et  par  elle-même,  mais  indirectement  et  par 
sa  conjonction  avec  le  corps.  Le  corps  y  est  sujet,  en  tant 
que  les  hommes  sont,  par  lui,  en  coulpe  et  en  corruption; 
en  conséquence ,  le  corps  n'est  pas  digne  d'avoir  l'usage  et. 
le  service  des  plantes  et  des  animaux.  Les  plantes  et  les 
animaux  sont  des  créatures  de  Dieu,  et  qui  est  contre  Dieu 
n'a  aucun  droit  sur  eux.  Mais  comme  l'âme  raisonnable, 
étant  la  forme  du  corps,  le  meut  à  prendre  vie  des  plantes 
et  des  animaux,  elle  le  meut  injustement  et  contre  tout 
droit.  C'est  en  raison  de  cette  injustice  que  l'âme  raison- 
nable prend  sa  part  du  péché  originel. 

Des  (rois  personnes  de  la  Trinité,  quelle  est  celle  à  qui 
il  convient  le  mieux  de  s'incarner  et  de  prendre  la  nature 
humaine?  C'est  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Voici  pour- 
quoi :  la  natui'e  humaine  est  fille  de  Dieu  par  la  création, 
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et  le  fils  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie  a  concordance  avec 
elle  par  cette  filiation. 

Jésus-Christ  a  dû  naître  d'une  femme;  on  le  prouve  de 
cette  façon.  11  convient,  non  qu'un  homme  naisse  d'un 
homme,  mais  qu'il  naisse  d'une  femme,  comme  il  convient, 
selon  le  cours  naturel,  qu'un  lion  naisse,  non  d'un  lion, 
mais  d'une  lionne.  Si  Jésus-Christ  était  né  d'un  homme,  il 
n'aurait  pas  pu  être  homme  véritable,  parce  que  sa  nativité 
ne  suivrait  pas  les  conditions  de  la  nature  humaine;  il  aurait 
deux  pères,  Dieu  et  un  homme;  ou  l'homme  serait  une 
mère;  or  tout  cela  est  impossible  et  incompatible.  Donc 
Jésus  est  né  d'une  femme. 

Ce  monde  renferme  des  justes  et  des  pécheurs.  Les  justes 
ont  beaucoup  de  tribulations  corporellement  et  spirituelle- 
ment, ])ar  les  jeûnes,  par  une  vie  rude,  par  les  jîleurs,  par 
les  souffrances,  parles  pénitences  et  par  beaucoup  d'autres 
adversités.  Il  en  est  autrement  de  beaucoup  de  pécheurs; 
ils  ont  dans  ce  monde  les  prospérités  corporelles  et  spiri- 
tuelles. S'il  n'y  a  pas  d'autre  gloire  que  la  gloire  du  monde, 
la  gloire  et  la  justice  de  Dieu  se  contrarient;  or  celle  con- 
trariété n'est  pas  possible.  Donc  Dieu  doit  glorifier  les 
justes  en  une  autre  vie. 

La  génération  des  hommes  a  nécessairement  un  terme. 
J'ju  ellét,  il  est  impossible  qu'une  matière  finie  sulfise  à 
des  corps  infinis  en  nombre.  Si  la  géni'ralion  dos  hommes 
n'a  pas  un  terme,  les  corps  seront  infinis;  ce  (jui  est  impos- 
sible en  raison  de  la  matière.  D'autre  part,  si  la  génération 
est  circulaire,  l'homme  n'est  pas  créé  pour  la  béatitude 
éternelle,  puisf[u'aucun  homme  ne  pourrait  durer;  car  du 
corps  d'un  houinie  de\rait  êtn^  engendré  le  corps  d'un 
autre  homme;  ce  qui  est  incom])alible  avec  l'ordre  ih*  Dieu. 
Donc  la  génération  a  un  terme.  —  Si  cet  argument  ne  suffit 
])as,  en  voici  un  autre.  Dans  le  cas  où  la  génération  des 
l)ommes  serait  infinie  en  durée,  la  sagesse  de  Dieu  ne  pour- 
rait savoir  le  nond)ie  des  iiomnuvs,  attendu  (pi'un  nond)re 
infini  ne  peut  être  ni  saisi  ni  compté;  et  comme,  en  cette 
hypollièse,  la  puissance  de  Dieu  aurait  donné  à  la  nature 
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humaine  la  faculté  d'engendrer  infiniment,  la  puissance 
de  Dieu  serait  plus  grande  que  sa  sagesse,  et  elles  diflére- 
raient  en  essence  par  ce  côté,  ce  c{ui  est  impossible. 

Ce  traité  a  été  composé  pour  faire  venir  à  la  foi  catho- 
lique les  infidèles.  Il  est  plus  aisé  de  vaincre  les  erreurs 
par  la  vérité  qu'il  ne  l'est  à  un  homme  d'en  vaincre  un 
autre  par  les  armes.  Chacun  jseut  se  défendre  contre  un 
autre;  mais  l'erreur  ne  peut  se  défendre  contre  la  vérité. 
Aussi  serait-il  bien  que  l'on  s'employât  plutôt  à  triom- 
pher des  infidèles  par  la  raison  que  par  les  armes.  «  C'est 
«pour  cela  que  moi,  Raimond,  indigne,  j'ai  composé  ce 
«livre  et  l'ai  fait  mettre  en  latin,  non  pas  mot  pour  mot, 
«  mais  sens  pour  sens.  Le  texte  qui  est  en  latin  a  été  pré- 
«  sente  au  pape  et  aux  cardinaux  pour  qu'ils  le  transmissent 
«  aux  infidèles  par  des  hommes  intelligents  et  sachant  les 
"  langues  de  ces  peuples.  Comme  les  raisons  de  ce  livre 
«sont  nécessaires,  finfidèle  ne  pourra  se  défendre  contre 
«  elles;  il  sera  blessé  dans  sa  conscience,  s'il  comprend  les 
«raisons,  et,  par  cette  blessure,  il  pourra  venir  à  conver- 
«  sion.  )i 

Ayant  toujours  présente  à  resjjritfobjection  qu'on  lui  fai- 
sait, à  savoir  que  par  comprendre  se  perd  le  mérite  de  la 
foi,  LuUe  répond  que  les  hommes  croient  pour  comprendre 
et  ne  comprennent  pas  pour  croire.  En  conséquence,  com- 
prendre est  jdIus  noble  que  croire,  vu  que  croire  est  de 
seconde  intention,  et  comprendre  de  première.  Bien  que 
l'on  comprenne  les  articles,  on  ne  perd  pas  pour  cela  le 
mérite  de  les  croire  :  par  la  croyance  riionime  vient  au 
mérite  de  comprendre;  même  celui  qui  comprend  sup- 
pose que,  s'il  ne  comprenait  pas  et  doutait,  il  croirait, 
et  il  reviendrait  ainsi  à  la  croyance.  Croire  et  comprendre 
sont  deux  actes,  et  fun  aide  l'autre.  L'homme  est  plutôt 
créé  pour  connaître  Dieu  que  pour  avoir  le  mérite  de  la 
croyance;  donc,  s'il  aimait  mieux  croire  que  comprendre, 
il  aimerait  mieux  avoir  le  mérite  et  la  gloire  qu'avoir  Dieu. 
Il  pécherait  ainsi,  et  serait  contre  la  fin  principale  pour 
laquelle  il  est  créé. 
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Ce  traité  fut  achevé  à  Rome,  l'an  i  2  96 ,  la  veille  de  Saiut- 
Jean-Bapliste.  On  voit  que  llainiond  l'avait  fait  traduire 
ou  latin.  Mais  c'est  une  autre  traduction  latine  qui  est  in- 
sérée dans  l'édition  de  Mayence;  une  note  ainsi  conçue  a 
été  mise  en  tête  :  Hune  tractatum  R.  auclor  primilus  siripsil  in 
lint/na  Icmoviccnsi,  ex  ciiia  de  lilera  ad  hlcram  novitcr  est  Irans- 
laltis.  Cette  traduction  faite  mot  pour  mot  est  récente  et  sans 
doute  l'œuvre  de  l'éditeur.  En  voici  les  premiers  mots  : 
Ante(fuam  prohemiis  arttciilos,  vohimus  probare.  La  traduction 
faite  à  Rome  par  les  soins  de  Raimond  Lulle,  commençant 
])ar  Ad  probatiouem  arliculoriim  fidei  aceedcntes,  a  été  publiée 
à  Barcelone  en  i5o4,  in-fol.  Nous  la  retrou\ons  dans  les 
n""  i545o  et  16111  des  manuscrits  latins  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  elle  a  pour  prologue  cette  épître  en 
vers  à  l'adresse  de  Boniface  VIII  : 

Suscipial  sublimis  apex,  revcrenda  corona 

EcclcsitE,  quod  sancla  fides  romana  ministrat 

Undiquc  pcr  Latium,  mundi  pcr  cliniata  cuncla, 

(jcntil)us  et  populis,  tu  qui  Bonifacius  esse 

Diccris  oclavus,  qui  Pt'tri  sodé  refulges 

Ut  Pa'aii  cœli  solio  siq)er  omnia,  cujus 

Ijumen  ades,  digueris  opus  l)reve  sumerc  missuin. 

Arliculos  (idei  producens  (irdine  pleno, 

lllos  attpie  prol)ans  ralionuni  molihus  omnes, 

Illis  concludens  pra;missis  indc  duabus. 

Si  qiiid  in  liis  positiin»  non  ossel  ni  esse  liceret, 

lilud  rorripiat  veslra;  suicrtia  liuiiu. 

Oninia  non  oinnes  possunt  uhicunufiie  \idere, 

Al  niajislali  vestra-  Uaynuuidus  in  illis 

Kvigiiaiis  studuit,  supj)li'\  et  lalia  voliis 

Scripsil  ni  in  roliur  lidci  pcrtranscat  isliid. 

Naitniin.iii.iiii.i.        Ccs  vcrs  (létt'slables  sont-ils  de  Raimond?  On  les   rc- 
m.iii  s  Mairi.i  II,    i,.qj,y,.  gf,  ^^^^,  ^\^,  J,.QY  autres  exemplaires  conservés  dans  la 

11.7.*;  l.l\ .  |>:  1  '1 1 .         _       _  _  I 

bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise. 

XXVIII.  SupplicalKi  SU)  rœ  llicidnijur pnijcssortitits  (ic  baei  almi- 
ivis  sitidti  Pansirnsts.  —  Raimond  LuIlc,  s'adressanl  à  ll'ni- 
versité  de  Paris  dans  cet  opuscule,  dit  :  «Je  sais  l'arabe,  je 
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«sais  disputer  avec  les  infidèles,  et  je  me  propose  de  re- 
«  tourner  parmi  eux  afin  de  les  retirer  de  leur  erreur  et  de 
Il  les  ramener  à  la  voie  de  vérité.  En  conséquence,  mettez 
«  par  écrit  les  raisons  qui  vous  paraîtront  le  mieux  confir- 
«mer  la  foi  catholique.  Sinon,  approuvez  et  ratifiez  celles 
"  que  je  pose  dans  ce  livre,  pour  que  je  puisse  avec  plus  de 
<i  sécurité  en  entreprendre  la  discussion.  » 

Ici,  il  se  fait  fort  de  démontrer  deux  points,  la  Trinité 
divine  et  flncarnation  divine,  chacune  par  vingt  syllo- 
gismes, dont  il  prouvera  les  majeures,  les  mineures  étant 
suffisamment  connues. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  établit,  comme  supposition 
évidente  de  soi,  que  tout  agent  agit  pour  une  fin;  d'où  il 
suit  nécessairement  que  tout  agent  plus  agissant  agit  pour 
une  fin  plus  grande;  or  Dieu,  entre  tous  les  êtres,  est  le 
plus  agissant;  donc  il  agit  pour  la  plus  grande  fin. 

Les  majeures  des  vingt  syllogismes  pour  la  démonstra- 
tion de  la  Trinité  sont  : 

La  divine  unité  est  la  plus  une  ; 

La  divine  opération  est  la  plus  opérante; 

La  divine  bonté  est  la  meilleure; 

La  divine  grandeur  est  la  plus  grande; 

La  divine  éternité  est  la  plus  éternelle; 

La  divine  puissance  est  la  plus  puissante; 

La  divine  intelligence  est  la  plus  intelligente; 

La  divine  volonté  est  la  plus  voulante; 

La  divine  vertu  est  la  plus  vertueuse; 

La  divine  vérité  est  la  plus  vraie; 

La  divine  gloire  est  la  plus  glorieuse; 

La  divine  infinité  est  la  plus  infinie; 

La  divine  simplicité  est  la  plus  simple; 

La  divine  singularité  est  la  plus  singulière; 

La  divine  nécessité  est  la  plus  nécessaire; 

La  divine  perfection  est  la  plus  parfaite  ; 

La  divine  nature  est  la  plus  naturelle; 

Le  divin  principe  est  le  plus  principal; 
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La  divine  ordination  est  la  plus  ordonnée; 
La  divine  fin  est  la  plus  finale. 

Les  majeures  des  vingt  syllogismes  pour  la  démonstra- 
tion de  l'Incarnation  sont  : 
Dieu  est  la  cause  la  plus  une; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  opérante; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  grande; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  durable; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  puissante; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  intelligente; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  aimante; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  vertueuse; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  vraie; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  glorieuse; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  sainte; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  haute; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  parfaite; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  concordante; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  digne; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  singulière; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  principale; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  ordonnée; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  noble; 
Dieu  est  la  cause  la  plus  finale. 

Rainiond  Lullc  donn(^  la  dénionslralion  de  chacune  de 
ces  majeures,  objet  unifpic  de  l'opuscult!,  (jui  lui  termine 
à  Paris  en  i3io.  H  en  existe  une  copie  moderne  dans  le 
n"  2  1 55  de  la  bibliothèque  Mazarine,  cl  une  copie  an- 
cienne dans  le  n"  i545o,  fol.  /199,  de  la  Bibliolhèque  na- 
lioiialo.  On  le  trouve  encore  dans  les  n"'  io56/t  et  io58i 
de  Munich. 

XXIX.  Liber  (le  ((iiircnifiilKi  fidci  et  inlcUctlus  iii  i>l)j((l(i.  — 
C'est,  comme  ou  voit,  un  thème  (jui  revient  incossannnent 
dans  les  écrits  de  lioimond  Lidio  f|Ue  la  n(''cessité  d'accoixler 
In   foi  et   l'intelligence.  Ceux  qui  ne  voulaient  aucune  dé- 
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monstration  de  la  foi  avaient  pour  apophtegme  :  Fides  non 
habct  mcriium,  ciii  hiimana  ratio  privhct  eœpcrimentum.  A  quoi 
Raimond  Lulle  oppose  Jésus -Christ  permettant  à  saint 
Thomas  de  s'assurer,  par  le  toucher,  de  la  i^éaUté  du  coup 
de  lance  dans  le  flanc.  Il  cite  saint  Augustin,  qui  composa 
un  livre  pour  prouver  la  divine  Trinité,  et  Thomas  d'Aquin 
auteur  d'un  ouvrage  contre  les  gentils.  «Moi,  ajoute-t-il, 
«qui  suis  vrai  catholique,  j'entends  prouver  les  articles, 
«1  non  contre  la  foi,  mais  moyennant  la  foi,  vu  que  sans  elle 
«je  ne  pourrais  rien  prouver.  Les  articles  appartiennent  à 
«  uïi  ordre  supérieur,  mon  intelligence  à  un  ordre  infé- 
«  rieur;  et  la  foi  est  un  état  par  lequel  l'intelligence  s'élève 
«au-dessus  de  ses  forces.  Je  ne  dis  pas  que  je  prouve  les 
«  articles  de  foi  par  des  causes  :  Dieu  n'a  pas  de  causes 
«au-dessus  de  soi;  mais  je  les  prouve  de  telle  façon  que 
«  l'intelligence  ne  puisse  raisonnablement  nier  les  raisons 
«  produites.  » 

Dans  cet  opuscule,  il  emploie  douze  syllogismes  pour  dé- 
montrer que  la  foi  et  l'intelligence  conviennent  dans  l'objet 
simultanément,  mais  successivement,  comme  il  arrive  dans 
le  mouvement,  où  le  moteur  et  le  mobile  coexistent,  mais 
successivement.  Il  veut  dire  par  là  que  la  foi  commence  et 
que  l'intelligence  suit;  on  croit  afin  de  comprendre;  par 
conséquent,  comprendre  porte  l'esprit  dans  une  région  su- 
périeure. 

Terminant  par  des  récits  destinés  à  montrer  le  danger 
de  ne  parler  aux  infidèles  que  de  foi,  il  raconte  fhistoire  de 
ce  prince  musulman  à  qui  un  religieux  chrétien  prouva  la 
fausseté  du  mahométisme,  mais  ne  put  prouver  la  vérité 
du  christianisme.  Cette  histoire  figure  déjà  dans  le  traité 
qui  a  pour  titre  Dtsjnitaiio  Jidci  et  intcllectas ;  seulement  ici 
Raimond  Lulle  ajoute  que  ce  prince  était  de  Tunis,  qu'il 
s'appelait  Miramons,  et  il  dit  avoir  vu  le  religieux  à  qui 
l'aventure  arriva  et  avoir  conversé  avec  lui  et  ses  compa- 
gnons. 

Il  revient  sur  ce  qui  lui  a  fourni  le  sujet  d'un  livre,  la 
rencontre  d'un  Sarrasin  avec  un  catholique,  un  Grec,  un  ja- 
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cobite  et  un  nestorien.  Lés  chrétiens  donnant  au  Sarrasin, 
non  des  raisons  «  réelles  » ,  mais  seulement  des  raisons  «  posi- 
«  tives  »,  celui-ci  se  plaint  de  ne  pouvoir  comprendre  pour 
croire  et  d'être  damné  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute. 

Il  est  manifeste  que  des  maîtres  en  théologie  sont  plus 
élevés  pour  comprendre  que  des  paysans  catholiques  pour 
croire.  Si  c'était  un  mal  de  prouver  la  foi  du  Christ,  les 
maîtres,  qui  comprennent  mieux  Dieu,  pécheraient  et  per- 
draient de  leur  mérite;  au  lieu  que  les  paysans  seraient 
d'autant  plus  élevés  qu'ils  comprendraient  moins.  De  la 
sorte,  le  mérite,  qui,  suivant  la  raison,  est  supérieur,  se- 
rait, contre  la  raison,  inférieur;  ce  qui  est  impossible. 
Donc  il  est  bon  de  prouver  la  foi  autant  qu'elle  peut  être 
prouvée. 

Les  trois  empereurs  tartares  le  préoccupent  aussi  :  ce 
sont  le  grand  Chan ,  Carbenda  en  Perse,  et  Cotay  au  nord. 
Carb(;n(la  est  déjà  devenu  Sarrasin;  si  les  deu.x  autres  en 
font  autant,  qu'adviendra-l-il  de  la  chrétienté?  En  présence 
de  ces  périls,  Raimond  Lulle  .se  lend  le  témoignage  qu'il  a 
fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir;  et,  au  jour  du  juge- 
ment, il  signalera  du  doigt  ceux  à  qui  il  avait  montré  com- 
ment la  foi  chrétienne  pouvait  être  répandue  sur  toute  la 
face  de  la  terre. 

Cet  opuscule  fnt  composé  à  Montpellier  en  i3o4,  sui- 
vant d'autres  manuscrits  en  i3o8,  au  mois  de  mars.  On  en 
trouve  une  copie  dans  le  n°  3/i46  A  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fol.  127,  et  ])lusieurs  autres  dans  les  n"  10497, 
10.517  et  10694  de  Munich. 

XXX.  Liljci  de  démons l rat lone  jur  auimpuraiiiiam.  —  Aux 
chrétiens  qui  entreprennent  de  les  convertir  les  infidèles 
répondent  :  «  Nous  ne  voulons  pas  abandonner  une  foi  pour 
u  une  loi  ou  ipiilt»'!'  croire  pour  croire,  mais  volontiers  nous 
l' cpiillerons  rroin>  pour  coni|)ienflre.  »  C(>lte  réponse  est  ce 
(pii  inspire  à  Raimond  Lnllf  tant  drciils  pour  démontrer 
les  arlicle.5  de  la  foi. 

Ici,  c'est  |)ar  ce  (pu!  iif)Minn'  rcfpiipjuance.  Dans  |e.s(juali- 
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tés  divines  il  y  a  acte,  concordance,  différence  et  égalité.  Il  y  a 
acte,  car  l'intelligence  et  la  volonté  sont  actuelles ,  cela  est  évi- 
dent; mais  si  la  bonté,  lagrandeur,  etc.  ne  l'étaient  pas  aussi, 
elles  différeraient  essentiellement  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté;  ce  qui  est  impossible.  H  y  a  concordance,  car,  par- 
tout où  il  y  a  acte,  il  y  a  l'agent  et  l'agible;  or  l'agent  et 
l'agible  concordent  dans  l'agir;  donc  il  y  a  concordance.  Il 
y  a  différence,  car,  partout  où  il  y  a  concordance,  il  y  a 
pluralité;  et,  partout  où  il  y  a  pluralité,  il  y  a  différence. 
Enfin,  il  y  a  égalité,  car  l'égalité  ne  peut  manquer  en  Dieu , 
chez  qui  la  concordance  et  la  différence  sont  éternelles  et 
infinies. 

C'est  de  ces  prémisses  qu'il  part  pour  établir  d'abord 
qu'il  y  a  distinction  dans  la  divinité,  puisque  les  personnes 
divines  sont  au  nombre  de  trois,  ni  plus  ni  moins;  enfin 
que  ces  personnes  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Voici  comme  il  raisonne  pour  la  première  démonstration. 
Partout  où  il  y  a  concordance,  il  y  a  pluralité;  or,  dans  la 
bonté  de  Dieu,  il  y  a  concordance;  donc,  dans  la  bonté  de 
Dieu,  il  V  a  pluralité.  La  majeure  a  été  prouvée  plus  haut. 
La  mineure  se  démontre  ainsi  :  où  est  un  acte,  là  est  la 
concordance  de  l'agent  et  de  l'agible;  or  dans  la  divinité, 
la  bonté  est  un  acte,  à  savoir  bonifier;  donc,  dans  la  divine 
bonté,  est  la  concordance  de  l'agent  et  de  l'agible.  Ainsi  il  est 
prouvé  qu'il  y  a  distinction,  dans  la  divine  bonté,  entre 
bonifiant,  bonifiable  et  bonifiei'.  Il  serait  inutile  de  suivre 
jusc[u'au  bout  ce  genre  de  syllogisme,  auquel  Raimond  Lulle 
attachait  tant  d'efficacité  et  auquel  lui  seul  pouvait  en  atta- 
cher autant. 

Cet  opuscule  est  daté  de  Montpellier,  en  i3o4,  au  mois 
de  mars.  L'édition  de  Mayence  n'est  pas  la  première.  Il 
avait  été  publié  à  Valence  sous  le  titre  de  De  démons iratlone 
Trinitatis  per  œ(iutparantiam.  Il  l'a  été  à  Palma,  en  1744, 
in-8°.  La  I3ibliothcc|ue  nationale  en  possède  plusieurs  ma- 
nuscrits, sous  les  n°'  3446  A  (fol.  i3i),  13961  (fol.  26), 
16095  (fol.  293),  i5385  (fol.  71),  i545o  (fol.  497), 
16116  (fol.  97)  et  17827  (fol.  370).  A  la  fin  d'un  manu- 


172  RAIMOND   LULLE. 

scrit  du  xiv^  siècle,  conservé  sous  le  n°  loSoy  de  la  biblio- 
thèque de  Munich,  on  lit  :  Istc  hber  mittiliir  Januain  domino 
Perseval  Spinola  ex  parle  mag.  R.  Lulli.  Cette  note  paraît  être 
autographe.  Des  copies  plus  modernes  se  trouvent  dans 
les  n"'  io53o,  io538,  io544,  io36/4  et  10696  de  la  même 
bi]:)liothèque  de  Munich. 

Nous  venons  de  citer  une  des  éditions  des  œuvres  de 
Haimond  publiées  à  Palma,  de  l'année  1744  a  l'année  1746. 
Ces  éditions  n'ont  guère  pénétré,  comme  il  paraît,  en  Franco. 
S'il  y  en  a  quelques  exemplaires,  nous  les  avons  vainement 
recherchés.  C'est  à  l'obligeance  de  M.  Hosscllô  que  nous  de- 
vons les  renseignements  que  nous  pourrons  ici  donner  sur 
ces  éditions,  qu'on  trouve  difficilement  aujourd'hui,  même 
à  Majorque  et  à  Barcelone. 

XXXI.  Liber  JaciUs  scicnliœ.  —  «  Il  est  manilesle,  dil  Uai- 
1  niond  en  commençant,  qu'un  des  contraires  est  connu 
"par  l'autre.  Partant  de  là,  nous  entendons  faire  ce  livre 
I  do  suppositions  contradictoires,  afin  que  l'on  connaisse 
«quelle  proposition  est  vraie  et  quelle  fausse;  et  cela  pour 
u  exposer  la  sainte  foi  catholique  contre  quelques  philoso- 
uphants,  qui  disent  que  la  foi  catholique  est  impossible 
"  selon  le  mode  de  comprendre.  " 

Cet  opuscule  est  divisé  en  dix  parties,  (jui  sont  :  la  divine 
bonté,  la  grandeur,  réternilé,  la  puissance,  rintolligcnce, 
la  volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la  gloire  et  la  perfection.  Ces 
dignités  sont  les  prédicaments  de  Dieu ,  et  l'une  est  prédi- 
cament  de  l'autre,  do  la  sorte  :  Dieu  est  bonté,  grandeur, 
étornilé,  etc.;  la  divine  l)unlé  est  grandeur,  éternité,  etc.; 
et,  récipru(|U(Mnent,  en  changeant  le  sujet  en  prédicat.  De 
là  résulte  qu'on  peut  définir  Dieu  et  chacune  de  ses  di- 
gnités. Si  l'on  demande  ce  qu'est  Dieu,  la  réponse  sera  : 
Dieu  est  bonté,  giandour,  etc.  Si  l'on  demande  ce  (|u'ost 
la  flivino  bonté,  la  réponse  sera:  la  divine  bonté  est  Dieu 
et  est  grandeur,  éternité,  »îlc.  etc.  Do  telles  définitions  no 
peuvent  être  données  de  nul  autre,  puisqu'elles  sont  su- 
prêmes; ce  (pii  niontic  coinmeni  Diou  j)out  être  défini  et. 
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par  conséquent,  connu  facilement.  Maintenant,  ces  prin- 
cipes étant  établis,  toute  proposition  qui  conduira  à  une 
contradiction  avec  eux  sera  fausse,  et  toute  proposition  qui 
conduira  à  un  accord  avec  eux.  sera  vraie.  C'est  par  cette  voie 
que  peut  être  faite  la  science  des  prédicaments  de  Dieu  et 
de  ses  dignités. 

Voici  comment  Raimond  Lulle  argumente  :  Je  suppose 
qu'il  soit  bon,  grand  et  vrai  que  nulle  impossibilité  ne 
puisse  empêcher  une  plus  grande  possibilité  de  bonté.  Si  la 
supposition  contraire  est  bonne,  grande  et  vraie,  il  s'ensuit 
nécessairementque  l'impossibilité  ditplusque  la  possibilité; 
ce  qui  est  faux  et  ne  saurait  être;  car  la  possibilité  signifie  un 
état  positif,  et  l'impossibilité  un  état  jorivatif;  d'où  l'on  con- 
clut que  la  divine  incarnation,  la  création,  la  résurrection 
et  la  béatitude  sont  possibles  à  l'égard  de  Dieu,  puisque  ce 
sont  des  possibilités  suprêmes. 

Je  suppose  qu'il  soit  bon,  grand  et  vrai  que  la  divine 
bonté  soit  une  forme  plus  active  que  la  matière  première 
n'est  passive.  Si  la  supposition  contraire  était  bonne,  grande 
et  vraie ,  la  matière  première  pourrait  recevoir  plus  de  bonté 
que  la  divine  bonté  n'en  peut  infuser;  ce  qui  est  faux  et 
impossible,  car  alors  la  définition  de  la  bonté  serait  fausse, 
et  elle  ne  saurait  l'être.  Ainsi  il  est  prouvé  que  la  divine 
bonté  peut  agir  bien,  grandement  et  vraiment  sur  la  matière 
première,  à  son  gré  et  miraculeusement. 

On  voit  le  procédé  dont  use  Raimond  Lulie  pour  dé- 
montrer chacun  des  dix:  prédicaments  de  Dieu. 

Cet  opuscule  fut  fait  à  Paris,  au  mois  de  juin  de  l'an  1 3 1 1 . 
Nous  en  avons  plusieurs  copies  dans  les  n°'  i5og6  et 
iô/i5o  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  aussi  dans  les 
n°'  loôSy,  io565,  loôyS  et  io588  de  Munich.  Il  a  été 
réimprimé  à  Palma,  en  17/16,  in-4'',  par  Pierre-Antoine 
Capô. 

XXXII.  Quœstioncs  supra  lihriunjacdis  scientiœ.  —  Ces  ques- 
tions, appendice  à  l'opuscule  précédent,  sont  semblables 
à  celles  que  Raimond  a  déjà  jointes  à  quelques  autres  trai- 
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tés.  Elles  se  rapportent  à  neuf  sujets:  Dieu,  l'ange,  le  ciel, 
riiomme,  l'imaginative,  lasensitive,  la  végétative,  Télémen- 
talive  et  l'instrumentative,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  ver- 
tus et  des  vices.  C'est  l'application  à  des  sujets  particuliers 
des  règles  générales  qui  ont  été  données. 

Y  a-t-il  des  anges?  Oui.  Aucune  impossibilité  ne  peut 
empêcher  une  plus  grande  possibilité  de  bonté;  or  elle 
l'empêcherait  si  les  anges  n'étaient  pas;  donc  il  est  prouvé 
que  les  anges  sont. 

L'intellect  de  Platon  est-il  particularisé?  Oui.  Dieu  est 
plus  objectivé,  c'est-à-dire  compris,  par  plusieurs  intellects 
que  par  un  seul  intellect  dans  tous  les  hommes.  Suit  la  dé- 
monstration par  le  syllogisme  accoutumé.  Seulement  il  faut 
remarquer  que  Raimond  LuUe  combat  dans  cette  proposi- 
tion les  averroïstes,  qui  n'admettaient  qu'une  intelligence 
collective,  d'où  provenait  l'intelligence  individuelle  et  où 
elle  retournait. 

Un  animal  étant  mort,  son  sens  est-il  anéanti?  Non;  car  il 
est  bon,  grand  et  vrai  que  la  puissance  sensitive  soit  une 
part  de  l'univers,  comme  il  est  bon,  grand  et  vrai  qu'il  y 
ait  une  forme  première  et  une  matière  première.  Ici  Rai- 
mond Lulle  semble  admettre  pour  les  animaux  ce  que  les 
averroïstes  admettaient  pour  les  hommes. 

list-il  bon,  grand  et  vrai  ([ue  Dieu  puisse  mieux,  parfaire 
rinlelligencc  a\ec  le  comprcudi'c  cpi'avcc  le  croire?  Oui;  car 
comprendre  est  similitude  de  l'intelligence  divine,  qui  coiu- 
prend,  et  croire  en  est  la  dissimililudc,  vu  que  Dieu  ne 
croit  pas. 

Nous  n'irons  pas  au  delà  de  ces  cjuatre  qu(;slions. 

Ce  livre  lut  achevé  à  Paris,  mais  il  ne  porte  pas  de  date. 
11  se  trouve  dans  les  n"'  16096  et  i545o  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  i24,  ainsi  que  dans  les  n*"  io537  et  io565 
de  Municli.  Il  a  été  imprimé  de  nouveau  à  Palma,  en  1746, 
à  la  .suite  (lu  précédent. 

X.XXIII.  I)(  novo  modo dcmonslrancU,  sivc ars  prœdiaUiva mu- 
iiniludiiiii.  —  «Ouandou  dit  (juc  la  foi  ne  peut  se  prouver, 
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«  on  erre  secandiim  cjuid  et  simplement.  Il  est  vrai  que,  selon 
«le  sens  et  l'imagination,  la  foi  ne  peut  être  prouvée,  car 
«  les  articles  de  foi  ne  sont  ni  sensibles  ni  imaginables. 
<(  Toutefois  elle  peut  être  prouvée  selon  le  mode  de  com- 
«  prendre,  avec  les  raisons  divines  permanentes  et  agissant 
«au  degré  superlatif,  qui  sont  l'unité  divine,  la  bonté,  la 
«  grandeur,  l'éternité,  la  puissance,  l'intelligence,  la  volonté, 
«la  vertu,  la  vérité  et  la  gloire.  Nous  en  avons  donné  des 
«exemples  dans  beaucoup  de  nos  livres,  et  nous  en  don- 
«  nous  dans  celui-ci,  car  ce  que  l'on  comprend  est  plus 
«  aimé  que  ce  que  l'on  croit.  .  .  Ce  nouveau  mode  est  plus 
«  fort  et  plus  vrai  que  le  mode  par  le  syllogisme  dialectique; 
«car  il  ne  souffre  ni  les  sophismes  ni  les  faussetés,  rédui- 
«  sant,  pour  la  conclusion,  à  l'impossible  ou  à  la  contradic- 

«  tion Nous  entendons  syllogiser  en  faisant  des  sup- 

«  positions  contradictoires  et  en  réduisant  des  propositions 
«  bonnes  et  vraies  à  faffirmation  et  les  opposées  à  la  néga- 
«tion.  Ce  mode  de  démontrer  est  nouveau,  et  en  dehors  du 
(I  mode  et  de  la  figure  des  anciens  syllogismes.  » 

Voici  ce  mode  sur  lequel  Raimond  Lulle  compte  tant  : 
«  Je  suppose  qu'il  y  ait  un  grand  bien  et  que  ce  soit  une 
«  grande  vérité  que  Dieu  soit  un  et  non  plusieurs.  Si  la  sup- 
«  position  contraire  est  vraie,  il  suit  de  nécessité  qu'il  y  a 
«  un  grand  bien  et  une  grande  vérité  à  ce  qu'il  y  ait  plu- 
«  sieurs  dieux.  Or  cela  est  impossible;  en  effet,  s'il  y  avait 
«plusieurs  dieux,  en  raison  de  l'essence  infinie  chacun  dé- 
«  terminerait  et  causerait  fautre;  ce  qui  est  impossible;  donc 
a  il  est  démontré  que  Dieu  est  un.  » 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  liant,  on  a  fait  de  Raimond 
Lulle  un  des  grands  patrons  de  l'alchimie;  et  pourtant 
il  énonce,  ici  même,  une  proposition  où  il  soutient  que 
falchimie  n'est  pas  une  science.  Procédant  suivant  son 
nouveau  mode  d'argumenter,  il  la  démontre  ainsi  :  «  Je 
«  suppose  qu'il  y  ait  un  grand  bien  et  que  ce  soit  une 
c!  grande  vérité  que  l'alchimie  ne  soit  pas  une  science.  Si 
«  la  supposition  contraire  est  vraie,  il  suit  de  nécess  té  que 
«  l'alchimiste  a  artificiellement  une  puissance  aussi  grande 
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«  et  aussi  vraie  qu'un  agent  naturel  en  a  naturellement. 
«  Or  cela  est  faux  et  impossible.  Donc  ralcliimie  n'est  pas 
(I  une  science,  elle  est  une  fiction.  » 
Voir  ci-dessus.  Cet  opusculc  fut  composéeu  i3i2,au  mois  de  septembre, 
dans  la  ville  de  Majorque.  On  en  trouve  une  copie  dans  le 
n"  1617  de  la  bibliothèque  Mazarinc,  une  autre  dans  le 
n"  i5/i5o  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  5o5,  et 
d'autres  dans  les  n°'  io495,  io564  et  10676  de  la  biblio- 
tlièque  de  Munich.  Il  a  été  réimprimé  à  Palma,  en  17^6, 
in-4°,  à  la  suite  des  précédents. 

T.  V.  XXXIV.  Ars  invcntiva  vcrilalis,  scu  ars  inlcllectiva  vert,  cjuœ 

est  instrumentum  intellectivœ  potentiœ.  —  L'Art  inventif  pro- 
cède de  l'Art  démonstratif  analysé  plus  haut.  L'essence  de 
ces  deux  Arts  e.st  la  même,  dit  Raimond  Lulle;  mais  ils 
ont  une  manière  de  procéder  différente  :  l'Art  démonstratif 
procède  par  des  termes  que  des  lettres  représentent;  l'Arl 
inventif  est  satisfait  de  ses  propres  termes  ou  principes 
ef  n'a  pas  besoin  de  la  notation  des  lettres,  et  ceux  qui 
veulent  éviter  l'alphabet  de  l'Art  démonstratif  peuvent  at- 
teindre les  termes  ou  principes  de  l'Art  inventif  sous  leurs 
propres  significations. 

L'Art  inventif  est  divisé  en  quatre  distinctions,  dont  la 
première  contient  les  figures,  la  seconde  les  contlitions 
des  principes,  la  troisième  les  règles,  la  quatrième  les 
questions. 

La  première  distinction  a  quatre  figures.  La  première 
figure  est  constituée  par  neuf  principes,  qui  sont  :  la  bonté, 
la  grandeur,  l'élernilé  ou  durée,  la  puissance,  la  sagesse, 
la  volonté,  la  vertu,  la  vérité  cl  la  gloire  ou  délectation. 
L'auteur  définit  chacun  de  ces  principes.  La  bonté  est  ce 
rn  raison  de  quoi  le  bien  fait  le  bien,  et  ainsi  le  bien  est 
l'être,  et  le  mal  est  le  non-être.  La  vérité  est  ce  qui  est  vrai 
do  la  bnnlc,  i\r  la  grandeur,  de  la  durée  et  des  autres  prin- 
fi|)es. 

La  .seconde  figure  est  constituée  par  trois  triangles  pris  à 
l'Art  déinoii.stratil.  Lo  triangle  vert  est  composé  rie  In  dil- 
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férence,  de  la  concordance  et  de  la  contrariété;  le  triangle 
rouge,  du  principe,  du  milieu  et  de  la  fin;  le  jaune,  de  la 
majorité,  de  l'égalité  et  de  la  minorité.  L'auteur  définit  de 
nouveau. 

La  troisième  figure  contient  trente-six.  chambres,  c'est- 
à-dire  trente-six  combinaisons  faites  avec  les  principes  pris 
deux  à  deux. 

La  quatrième  figure  est  circulaire  et  est  formée  de  trois 
cercles  concentriques  dont  les  deux  intérieurs  sont  mobiles 
fun  sur  f autre.  Chacun  de  ces  cercles  est  marqué  des  neuf 
lettres  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I;  K,  qui  représentent  les  neuf 
principes.  De  cette  façon,  en  faisant  tourner  les  cercles  les 
uns  sur  les  autres,  on  obtient  des  combinaisons  de  trois 
lettres;  soit,  par  exemple,  C,  du  second  cercle,  ou  la  gran- 
deur, sous  B,  du  premier,  ou  la  bonté,  et  D,  ou  féternité, 
sous  C,  du  second,  on  aura  une  chambre  B  C  D,  qui  servira 
à  raisonner  sur  la  bonté  dans  ses  rapports  avec  la  gran- 
deur et  féternité. 

La  seconde  distinction  traite  des  conditions  des  prin- 
cipes. Voici  ce  que  Raimond  LuUe  entend  par  conditions  de 
principes.  En  prenant,  par  exemple,  les  deux  premiers  prin- 
cipes, la  bonté  et  la  grandeur,  et  les  joignant  successive- 
ment aux  sept  autres,  on  a  seize  conditions,  de  cette  façon: 
la  bonté,  la  grandeur,  plus  féternité;  la  bonté,  la  gran- 
deur, plus  la  puissance,  et  ainsi  de  suite.  Derechef,  en 
prenant  le  premier  et  le  troisième  principe,  et  les  joignant 
successivement  aux  six  autres,  on  a  quinze  conditions,  ainsi  : 
la  bonté,  féternité,  plus  la  puissance,  etc.,  etc. 

La  troisième  distinction  est  des  règles.  La  règle  est  un 
certain  arrangement  utile,  procédant  des  principes  néces- 
saires, comme  une  route  abrégée  ou  un  moyen  d'arriver  à 
une  fin  désirée.  Raimond  en  établit  ici  neuf,  afin  que  le 
logicien  sache  plus  aisément,  par  elles,  faire  la  recherche 
et  trouver  le  jugement.  La  première  est  de  supposition, 
et  fon  y  pose  que  B  (la  bonté)  existe.  La  seconde  est  du 
mode  d'être  et  de  comprendre,  et  l'on  y  pose  que  C  (la 
grandeur)  existe.  La  troisième  est  de  f  investigation ,  et  fon 
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y  pose  que  D  (l'éternité)  existe.  La  quatrième  est  de  la 
spécification  générale,  et  l'on  y  pose  que  E  (la  puissance) 
existe.  La  cinquième  est  de  la  contradiction,  et  l'on  y  pose 
que  F  (la  sagesse)  existe.  La  sixième  est  du  nécessaire  et 
du  contingent,  et  l'on  y  pose  que  G  (la  volonté)  existe.  La 
septième  est  de  la  démonstration,  et  l'on  y  pose  que  H 
(la  vertu)  existe.  La  huitième  est  des  points  trancendants, 
et  l'on  y  pose  que  I  (la  vérité)  existe.  La  neuvième  et  der- 
nière est  de  la  majorité  de  la  fin,  et  l'on  y  pose  que  K  (la 
gloire)  existe. 

Pour  faire  voir  cp  que  Raimond  Lulie  eiit(>nd  jiar  ces 
règles,  je  prendrai  la  huitième,  qui  est  des  points  transcen- 
dants: 0  Dans  toute  matière  nous  disons  qu'un  point  trans- 
»  cendant  peut  être  trouvé.  En  eiïet,  le  point  transcendant 
«  a  sa  cause  dans  l'excès  qu'une  des  puissances  de  l'âme  a 
«  sur  les  autres  puissances  ou  sur  soi.  (Juand  ces  ])uissances 
«se  portent  sur  un  ohjet,  chacune  (felles,  atteignant  inéga- 
«  lement  la  réalité  de  l'ohjet,  incline  à  nier  ce  qui  dépasse 
«sa  faculté  d'atteindre.  De  la  sorte  elle  nie  ce  qu'une  autre 
«  puissance  atteint  en  l'excédant.  Cet  excès,  qui  leur  appar- 
ti  tient,  étant  naturel,  est  manifeste  par  soi;  car,  autant  les 
«sens  atteignent  en  sentant,  autant  l'imagination  imagine 
«et  au  delà;  autant  l'imagination  imagine,  autant  l'intellect 
«comprend  et  au  delà;  el  aulaiil  de  réalité  l'inlellecl  com- 
«  pi'i.'iul  dans  l'ohjet,  autant  rohjel  en  a  et  an  delà.  S'il  n'en 
«  était  pas  ainsi,  la  supposition  serait  impossihle  au  delà  de 
«l'intellect,  et  par  conséquent  ni  la  foi  ni  l'opinion  ne  sc- 
«  raient.  Et  ici  l'intellect  se.  dépasse  lui-même,  conqirenanl 
«qu'il  est  nécessairement  des  choses  rpiil  ne  comprend  pas. 
«  Il  y  a  deux  causes  des  points  transcendants,  i"  L'iiitell(>((, 
«qui  est  une  puissance  supérieure,  est  n.itiin'lleinent  uni 
«à  l'miagination  etanx  sens,  et,  comprenant  par  eu\  heau- 
«coup  de  choses  cjue  sans  eux  il  ne  pourrait  pas  atteindre, 
"  il  incline  à  nier  ce  que  nient  civs  deux  ]missances  iidé- 
«rieurcs,  à  aHirmer  ce  rpTelles  allirment;  mais,  entraîné 
«  du  côté  opposé  en  l'aison  de  cet  excès,  ([u'il  a  plus 
«qu'elles,  il  dépasse  néccssainnuMit  <<lle  inclination,   et  il 
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"demeure  dans  la  nécessité  de  son  excès,  affirmant  ce  que 
«ces  puissances  nient,  niant  ce  qu'elles  affirment.  2°  Quel- 
«  ques-uns  des  points  transcendants  ont  leur  cause  en  ce 
«  que  l'intellect  se  dépasse  lui-même  par  le  fait  de  l'objet, 
«  et  ces  points-là  sont  plus  forts  que  les  précédents,  d 

Comme  exemples  de  ces  points  transcendants  que  l'in- 
tellect affirme,  Raimond  Lulle  traite  de  la  nature  élémen- 
taire, de  la  nature  végétative,  de  la  nature  sensitive,  de  la 
nature  Imaginative,  de  la  nature  intellective,  de  la  nature 
morale,  de  la  nature  céleste,  de  la  nature  angélique  et,  fina- 
lement, de  la  nature  divine. 

La  quatrième  distinction  est  formée  de  deux  parties.  La 
première  partie  contient  neuf  questions,  dont  Raimond 
donne  la  solution  :  1°  Dieu  est-il  autant  Dieu  en  agissant 
en  soi  qu'en  existant.-^  2°  Comment  les  substances  séparées 
(parexemple,  les  anges)  atteignent-elles?  3°  Dieu  meut-il  le 
firmament  de  manière  que  le  firmament  se  meuve  par  soi- 
même.^  l\°  Comment  fesprit  humain,  c'est-à-dire  fesprit 
incorporé,  atteint-il?  5°  Des  vertus  et  des  vices.  6°  Y  a-til 
une  autre  vie  perpétuelle  pour  les  hommes?  7°  Comment  les 
sens  atteignent-ils?  8°  Comment  les  «élémentés»  (dans  le 
parler  de  Raimond  Lulle,  r«  élémenté  »  est  ce  qui  est  con- 
stitué par  les  quatre  éléments)  existent-ils  et  agissent-ils 
dans  f  «  élémenté  »?  9°  Comment  cet  Art  est-il  inventif? 

Sur  cette  dernière  question  Raimond  Lulle  s'étend  très 
longuement.  Le  mode  inventif  de  son  Art  est  de  con- 
duire plusieurs  définitions,  conditions  et  règles  de  fArt,  à 
la  même  conclusion,  et  de  conduire  une  seule  définition, 
ou  condition,  ou  règle,  à  des  conclusions  différentes.  Il  ac- 
cumule les  exemples.  Nous  en  choisissons  un.  Comment  le 
fini  atteint-il  finfini?  La  solution  s'extrait  de  la  définition 
de  la  majorité,  de  cette  manière:  Comme  la  majorité  est 
l'image  de  la  grandeur  de  Dieu,  la  grandeur  est  l'objet  de 
la  majorité;  en  conséquence,  la  majorité  tend  vers  la  gran- 
deur comme  vers  son  centre.  L'être  infini  étant  la  grandeur 
suprême,  que  f  intellect  a  besoin  d'atteindre  dans  toute  sa 
majorité,  la  majorité  de  f  intellect  cherche  à  atteindre  fêtre 
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infini  comme  son  centre,  afin  que,  le  fini  de  l'intellect 
atteignant  l'infini  de  l'être,  la  majorité  de  l'intellect  soit 
l'image  de  cette  immensité.  Cela  serait  impossible,  s'il  n'y 
avait  un  moyen  continu ,  formé  de  la  nature  de  l'un  et  de  celle 
do  l'autre,  moyen  dans  lequel  la  natuie  infinie,  susceptible 
d'être  atteinte,  et  la  nature  finie,  capable  d'atteindre,  parti- 
cipent l'une  de  l'autre,  de  sorte  qu'il  n'y  ail  point  de  vide 
entre  elles.  Ainsi  la  puissance,  en  vertu  de  l'objet  se  com- 
muniquant indéfiniment,  atteint ,  du  sein  de  son  fini,  l'objet 
infini,  dans  le  moyen  continu  formé  de  «  finité  »  et  d'in- 
finité, l'infinité  rentrant  dans  ce  qu'elle  est,  sans  aucune 
altération,  et  la  «finité»  restant  semblablement  dans  ce 
qu'elle  est,  sans  aucune  altération  ou  mutation.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  vision,  à  l'aide  d'une  sensibilité  intermédiaire 
et  continue,  qui  est  composée  de  la  sensibilité  sentie  de  l'œil 
et  de  la  sensibilité  non  sentie  de  l'objet,  l'objet  est  vu 
sans  qu'il  y  ait  altération  ni  mutation  dans  ce  qui  sent 
et  ce  qui  est  senti.  Donc,  comme  il  a  été  dit,  le  fini,  ne 
sortant  pas  de  sa  «  finité  »,  atteint  l'infini,  qui  n'est  ni  changé 
ni  diminué,  et  l'intellect  voit,  dans  sa  minorité,  la  majo- 
rité. 

Les  genres  et  les  espèces  sont-ils  des  éfres  réels?  Cette 
question,  si  célèbre  dans  le  moyen  âge,  Raimond  Lulle  la 
résout  par  l'anirmalivo,  do  coll(^  façon  :  Tout  objc'l  osl  com- 
posé de  matière  et  de  lorme;  dans  la  minorité  delà  matière 
consiste  la  minorité  de  la  forme.  La  première  bonté,  la 
])remièro  grandeur,  etc.,  constituent  la  matière  et  la  forme, 
l'.ntani  do  là,  et  à  l'aide  d'argunuMils  qu'il  est  inutile  de 
rapporter,  iUainiond  Lullo  établit  (pie,  si  l(\s  genres  et  les 
espèces  n'étaient  pas  des  êtres  réels  (intelligibles,  non  pas 
sensibles),  la  première  bonté,  la  première  grandeur,  etc., 
n'existeraient  pas.  Or,  comme  elles  existent  nécessairement, 
la  réalité  des  genres  et  dos  espèces  est  incontoslablo. 

F.,a  |)rédostinatic)n  et  le  libre  arbitre  peuvent-ils  être 
simultanément?  l>aimoiid  Lullo  résout  la  question  pai-  l'af- 
firmative. La  coiilradiction  rpie  l'esprit  aj)erçoit  entre  ces 
deux  termes  s'annule  (rrllo-même.  Lllc  lient  à  ce  ([uo  l'on 
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considère  isolément  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu.  Si  l'on 
considère  uniquement  la  sagesse,  il  y  a  prédestination 
et  point  de  libre  arbitre;  si  la  justice,  il  y  a  libre  arbitre  et 
point  de  prédestination.  Comme  il  faut  considérer  à  la  fois 
la  sagesse  et  la  justice,  qui  ne  sont  pas  séparables,  il  y  a 
à  la  fois  prédestination  et  libre  arbitre,  qui  ne  sont  pas 
séparables  non  plus. 

C'est  par  ces  modes  de  raisonner  qu'il  fait  voir  que  son 
Art  est  inventif. 

La  seconde  partie  de  la  quatrième  distinction  contient 
autant  de  questions  qu'il  y  a  de  conditions  dans  la  deuxième 
distinction,  de  cette  façon  :  bonté,  grandeur;  bonté,  éter- 
nité, et  ainsi  de  suite,  étant  mis  en  présence,  deux  à  deux, 
les  principes  que  l'auteur  a  posés.  La  bonté,  mise  en  pré- 
sence de  la  grandeur,  donne  lieu  à  seize  questions,  puisqu'il 
y  a,  après  grandeur,  sept  principes,  plus  la  différence,  la 
concordance  et  la  contrariété,  jjlus  encore  le  principe,  le 
milieu,  la  fin,  la  majorité,  l'égalité  et  la  minorité;  ce  qui 
fait  seize.  La  bonté,  mise  en  présence  de  l'éternité,  donne 
lieu  à  quinze  questions,  puisqu'il  y  a,  après  éternité,  six 
principes,  plus  les  neuf  termes  indiqués  ci-dessus. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  cliapitre  sur  la  nécessité 
de  s'habituer  à  la  pratique  de  cet  Art.  «L'artiste,  dit-il, 
«s'il  fait  des  progrès,  doit  se  sentir  monter  à  des  notions 
«  hautes  et  subtiles.  Quand  une  question  lui  aura  été  faite, 
«  de  la  nécessité  des  principes  auxquels  il  s'est  habitué 
«il  saura  déduire  des  raisons  nombreuses  et  ardues, allant 
«des  principes  implicites  aux  principes  explicites,  des  dé- 
«  finitions  implicites  aux  définitions  explicites,  des  condi- 
«  tions  implicites  aux  conditions  explicites,  des  règles  im- 
«plicites  aux  règles  explicites,  et,  réciproquement,  passant 
«  de  l'explicite  à  l'implicite.  » 

L'Art  inventif  est  une  voie  préparée  pour  ti'ouver  l'u  Art 
«  amatif  de  la  vérité»  [Ars  amaliva  vcritatis)  ;  mais,  le 
temps  lui  manquant  pour  une  œuvre  si  longue,  Raimond 
espère  que  la  grâce  divine  suscitera  quelque  inventeur  de 
cet  art  d'aimer  le  vrai;  car  les  deux  arts  sont  grandement 
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nécessaires  pour  la  vérité  et  la  dévotion.  Quant  à  l'Art  in- 
ventif, qui  est  achevé,  il  renferme  une  utilité  incomparable. 
En  ramenant  au-x  premiers  principes,  il  est  excellent  pour 
diriger  et  corriger  quelques  sciences;  mais  surtout,  étant 
fondé  sur  des  principes  qui  ne  peuvent  être  niés,  il  est  très 
propre,  traduit  dans  la  langue  des  infidèles,  à  les  faire 
rentrer  dans  le  giron  de  la  foi. 

L'Art  inventif,  dégageant  la  vérité  implicite,  tend,  par 
le  droit  chemin  de  la  raison,  à  confirmer  la  vérité  de  la 
seule  foi  chrétienne.  En  conséquence,  Raimond  croit  de- 
voir ajouter  à  son  traité  quelques  questions  explicitement 
consacrées  à  cette  foi  catholique.  De  ces  questions,  les  unes 
sont  principales,  les  autres  accessoires.  Les  principales 
sont  au  nombre  de  trois  :  Dieu  existe-t-il?  Y  a-t-il  produc- 
tion en  Dieu.*  Dieu  s'est-il  incarné?  Sous  la  première  se 
rangent  cinquante-cinq  questions  accessoires;  sous  la  se- 
conde, cinquante-trois;  sous  la  troisième,  cinquante;  en 
tout,  cent  cinquante-huit;  ce  qui,  joint  aux  huit  cent  cjua- 
rante-deux  du  livre,  donne  un  total  de  mille  questions. 

La  dernière  question  est  :  Ce  par  quoi  le  monde  est  tel- 
lement plein  de  bonté,  de  grandeur,  etc.,  que  toute  addi- 
tion de  bonté,  de  grandeur,  etc.,  est  impossible,  est-il  vrai? 
"Manifestement,  dit  Piaimond  LuUe,  il  en  est  ainsi;  et  ce 
«vrai  est  la  nativité  du  Christ,  c'est-à-dire  l'unité  même  de 
«  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  C'est  sous  cette 
u  garde  qu'est  placé  l'Art  inventif;  puisse-t-cilo  le  protéger 
«  contre  les  aiguillons  des  envieux!  Car  c'est  cet  Art  qui  ma- 
"  nifeste  aux  ignorants  la  voie  de  connaître  et  d'aimer  ce 
Il  Seigneur  .lésus-Christ ,  notre  Dieu,  (pii  vit  avec  le  Père 
u  et  le  Salnt-I'>sprit.  » 

11  existe  une  ancienne  édition  de  ce  livre  dans  un  re- 
cueil publié  à  Valence,  en  i5i5,  in-fol.,  |)ar  Alphonse 
de  Proa/.a.  Ce  recueil  est  dédié  au  cardinal  Xiuienès.  Sur 
les  leuillcls  ,'i  d  !\  du  neuvième  cahier,  se  lit  la  déclaration 
de  J' erdiiiand,  roi  de  Castille,  en  laveur  de  la  doctrine  de 
Lulle,  du  2  1  février  ir)o3.  On  trouve,  insérée  dans  cette 
fléclaration,  une  lettre  d'\l|)honse,  roi  d'Aragon  et  de  Si- 
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cile,  (lu  26  janvier  làhç),  dans  laquelle  il  est  fait  allusion 
à  l'acte  fie  l'Université  de  Paris  du  mardi  après  l'octave  de      Voir  ci-dessin. 
la  Purification,  fan  1809,  à  la  lettre  de  Philippe  le  Bel   ''  ' 
datée  deVernon,  le  2  août  i3io,et  à  f attestation  de  Fran- 
çois de  Naples,  chancelier  de  Paris,  en  i3i  1. 

Quant  aux  exemplaires  manuscrits,  ils  sont  nombreux. 
Nous  citerons  ceux  que  contiennent  les  n°'  12978  et  1  545o 
de  la  Bibliothèque  nationale;  100  d'Arras;  io5oi,  io5o8 
et  io562  de  Munich.  On  lit,  à  la  fin  du  n°  12978  de  la 
Bibliothèque  nationale,  que  LuUe  acheva  ce  livre  à  Mont- 
pellier en  1289.  C'est  sans  doute  par  conjecture  que  Pas- 
quai  le  rapporte  à  fannée  1287.  Le  manuscrit  espagnol  Pasqual.viiui. 
606  de  Munich  contient  un  traité  ainsi  intitulé  :  Libre  (jui  '  '•  ''•  '^" 
es  iina  hranca  de  la  art  de  atrohar  verilal  ;  on  pourrait  croire 
qu'il  contient  une  partie  de  VArs  inveniiva;  mais  les  titres 
des  quatre  livres  qui  composent  ce  traité  y  font  reconnaître 
le  texte  catalan  du  Liber  mirandariim  dcmonstrationum. 


Ci-ilossus,  11°  \. 


XXXV.  Tabula  (jencralis.  —  La  Table  générale  est  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  s'occupe  des  principes,  règles  et  ques- 
tions générales.  Le  but  en  est  de  démontrer  brièvement 
le  mode  de  fart  inventif  et  de  fart  amatif,  mode  par  le- 
quel pourra  se  faire  fart  mémoratif. 

Les  principes  de  cette  table  sont  au  nombre  de  dix-huit  : 
bonté,  grandeur,  éternité  ou  durée,  puissance,  sagesse, 
volonté,  vertu,  vérité,  gloire,  différence,  concordance, 
contrariété,  principe,  milieu,  fin,  majorité,  égalité,  mi- 
norité. Toute  chose  peut  être  réduite  à  ces  dix-huit  prin- 
cipes. 

Cette  science  est  encore  générale  en  ceci,  qu'elle  est 
formée  de  dix  règles  et  questions  générales  auxquelles  tout 
est  réductible.  Ces  règles  et  questions  sont  :  possibilité, 
quiddité,  matérialité,  formalité,  quantité,  qualité,  tempo- 
ralité, localité,  modalité,  instrumentalité.  Ce  sont,  sous 
d'autres  noms,  les  dix  catégories  d'Aristote. 

La  cause  pour  laquelle  cet  Art  a  été  inventé  est  principale- 
ment pour  que  Dieu  soit  rappelé  à  f  esprit  de  son  peuple, 
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compris  et  aimé,  pour  que  les  erreurs  et  les  schismes  qui 
régnent  en  ce  monde  soient  détruits,  et  que  l'utilité  pu- 
blique soit  élevée  au-dessus  de  l'utilité  particulière.  Secon- 
dairement il  a  été  inventé  pour  que,  grâce  à  son  aide,  les 
particularités  qui  sont  inconnues  à  l'intelligence  soient  re- 
cherchées et  trouvées  par  celte  même  intelligence  dans 
ce  qui  est  universel  en  soi,  attendu  que  cette  science  est, 
non  des  choses  particulières,  mais  des  choses  générales. 

La  Table  générale,  qui,  cela  va  sans  dire,  a  son  alphabet, 
est  divisée  en  cinq  distinctions. 

La  première  distinction  est  des  figures.  Ces  figures  sont 
construites  sur  le  plan  dont  il  a  été  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

La  seconde  distinction  est  des  définitions.  Ces  définitions 
sont  celles  des  dix-huit  principes.  Nous  en  extrayons  la  dé- 
finition de  la  minorité.  «  La  minorité  est  l'èlre  près  de 
«rien;  nous  disons  que  la  minorité  est  fètre  près  de  rien, 
«  parce  qu'il  n'y  a  pas  chose  qui  soit  si  près  de  rien  que  la 
«  minorité;  car  si  elle  pouvait  être  rien ,  la  minorité  ne  serait 
"  pas  ce  qu'elle  est,  et  même  la  majorité  perdrait  son  être; 
a  il  en  serait  de  même  de  f  égalité,  qui  est  entre  la  ma- 
■'jorité  et  la  minorité;  enfin  le  non-être  serait  ([U(^l([ue 
<'  chose  :  toutes  conclusions  qui  sont  impossibles  et  discon- 
«  venantes.  » 

La  troisième  distinction  est  des  règles.  Une  règle  est  une 
compréhension  abrégée  et  utih%  tirée  des  principi's  géné- 
raux, dans  laquelle  les  jjarticularités  qu'on  (h'sire  savoir 
sont  indiquées.  Ces  règles-ci  sont  au  nombre  de  dix  et  con- 
cernent chacune  des  dix  définitions  (ou  catégories).  Voici, 
au  sujet  (le  la  «  temporalité  »,  ce  que  lîainioiul  Lullc  dit  du 
temps.  Le  temps  est  une  partie  sinq)lt'  de  hi  substance  (bi 
monde;  avec  lui  la  substance  subsiste  et  toutes  ses  parties 
mues  dans  le  temps  subsistent  conjointement;  sans  lui,  le 
mouvement  des  êtres  ne  peut  (>xisler;  ce  mouvement  a  lieu 
dans  les  êtres  de  deux  laçons,  sous  lorme  de  (léplaccment 
<laiis  l'esp.'ue  et  sous  forme  de  génération  et  de  corruption; 
en  ((■  mouvement  apparaît  la  figure  du  temps,  par  laquelle 
riiilcllccl  jillriiil  la  loiinc  et  l.i  (juidditr  du  teni|)S. 
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La  quatrième  distinction  est  de  la  table.  Cette  table  est 
divisée  en  84  parties,  dont  chacune  à  son  tour  est  divisée 
en  20  parties;  ce  qui  fait  1,620  parties. 

La  cinquième  distinction  est  des  questions.  Les  sujets 
qui  comprennent  toutes  les  questions  sont  au  nombre  de 
neuf  :  Dieu,  les  anges,  le  firmament,  l'âme,  fimagination, 
la  sensualité,  la  végétation,  félémentation  et  fartifice.  11  y 
a  neuf  modes  de  solution  pour  ces  questions  :  1°  jDarla  pre- 
mière figure;  2°  par  la  seconde;  3°  par  la  troisième;  lx°  par 
la  quatrième;  5°  par  les  définitions;  6"  par  les  règles; 
7°  par  la  table;  8°  par  les  questions,  et  g°  j)ar  les  chambres 
des  questions.  La  question  suivante  :  La  bonté,  la  gran- 
deur, etc.  peuvent-elles  se  convertir  l'une  en  l'autre  dans 
les  choses  créées.^  est  ainsi  résolue  :  La  bonté,  la  gran- 
deur, etc.  ne  peuvent  se  convertir  l'une  en  l'autre  dans 
les  choses  créées,  parce  que,  si  elles  se  convertissaient, 
le  bien  créé,  le  grand  créé,  etc.  se  convertiraient;  et  alors 
le  bien  ferait  une  grandeur  si  bonne,  et  le  grand  une 
bonté  si  grande,  que,  dans  cette  opération,  la  bonté  ne 
pourrait  pas  être  sujette  à  la  malice,  ni  la  grandeur  à  la 
petitesse;  conséquence  qui  ferait  que  les  choses  créées 
n'auraient  ni  malice  ni  petitesse,  et  qu'elles  seraient  infini- 
ment bonnes  et  infiniment  grandes.  Ce  qui  est  impossible. 
Il  faut  donc  tenir  la  négative  dans  la  conclusion. 

Quelle  est  la  grandeur  de  l'éternité  ?  La  grandeur  de  l'é- 
ternité est  une  singularité  éternelle,  comme  la  grandeur 
du  soleil,  qui  est  telle  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  soleil.  Rai- 
mond  Lulle  se  croyait  bien  sûr  de  son  fait  lorsqu'il  compa- 
rait funité  de  l'éternité  à  l'unité  du  soleii.  Mais  aujourd'hui 
la  comparaison  clocherait;  le  soleil  n'est  pas  unique,  et  les 
soleils  se  comptent,  dans  funivers,  par  millions,  pour  ne 
pas  dire  par  milliards. 

N'y  a-t-il  qu'un  intellect?  On  sait  que  l'affirmative  est 
soutenue  par  les  averroïstes.  Raimond  Lulle  leur  oppose 
plusieurs  réfutations,  entre  autres  celle-ci  :  S'il  est  seule- 
ment un  intellect  dans  tous  les  hommes,  il  est  plus  grand 
dans  sa  partie  que  dans  son  tout;  car,  dans  sa  partie,  il  a  le 
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pouvoir  de  comprendre,  et  en  soi-même  non,  commençant 
à  comprendre  non  en  soi-même  mais  en  sa  partie.  11  a  donc 
une  plus  grande  vertu  dans  l'individu  humain  qu'en  soi- 
même,  et  son  contraire,  qui  est  l'ignorance,  est  plus  près 
de  son  essence  que  de  l'essence  de  cet  individu.  Quand 
l'homme  meurt,  l'intollect  même  n'a  pas,  en  soi,  la  laculté 
de  comprendre,  puisqu  il  n'a  pas  de  sujet  dans  lequel  il 
puisse  comprendre.  Toutes  ces  choses  sont  disconvenantes 
et  inqDOssibles;  et  il  n'y  a  pas  d'autre  vie  que  celle-ci,  s'il 
n'existe  qu'un  intellect;  il  n'y  a  pas,  non  plus,  de  résurrec- 
tion, et  cependant  la  résurrection  a  été  prouvée.  Donc  les 
inlcUecIs  sont  multiples. 

Dieu  est-il  mauvais?  S'il  y  avait  un  Dieu  mauvais,  il  y 
aurait  doux  Dieux  égaux  et  contraires.  De  celte  contrariété 
Raimond  \a\\\o.  tire  ia  négative.  Dieu  peut-il  errer  un  corps 
infini?  Dieu  ne  le  peut  pas;  car,  s'il  le  faisait,  l'unité  divine 
cesserait. 

De  quoi  est  la  servitude?  La  servitude  est  de  la  fin  dans 
laquelle  le  libre  arbitre  n'a  pas  de  repos;  aussi  la  servitude 
est-elle  des  secondes  intentions,  et  la  seigneurie  est  des 
premières.  Le  vassal  acquiert  la  vertu  dans  l'amour  en  ai- 
mant son  seigneur,  et  la  seigneurie  vit  de  la  servitude. 

Comment  cette  science  (celle  de  liaimond  Lulle)  est-elle 
g('néj\ile  pour  toutes  les  autres  sciences?  Cette  science  est 
générale  pour  toutes  les  sciences,  parce  qu'elle  est  des 
principes  généraux.  Les  autres  sciences  sont  des  principes 
spéciaux;  comme  la  théologie,  qui  a  pour  principes  spé- 
ciaux la  foi,  r(\spérance  et  la  charité;  la  philosophie,  cjui 
a  la  forme,  la  matière  et  la  privation;  le  droit,  qui  a  le 
juge  et  la  justice;  la  médecine,  qui  a  le  médecin  et  la  santé; 
la  moralité,  qui  a  la  justice,  la  prudence,  le  courage  et  la 
temj)éranre;  la  grammaire,  (pii  a  la  congruité  et  la  recti- 
tude fin  parler;  la  logicpie,  cpil  a  la  vérité  et  la  fausseté;  la 
rfjétorirpie,  qui  a  l'ordre  et  la  beauté  dvs  ])aroles;  la  mu- 
sirpie,  qui  a  le  miisirien  et  la  voix;  farithmélique,  qui  a 
Tarif hmélirien  r\  le  nombre;  la  géométrie,  (jui  a  le  géo- 
mètre et   la    mesure;    l'astrologie,   qui   a    l'astrologue,    les 
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constellations  et  les  planètes;  la  mécanique,  qui  a  le  méca- 
nicien, les  instruments  et  les  figures.  Tout  cela  est  impliqué 
dans  les  principes  de  cet  Art,  attendu  que  tout  cela  est 
bon,  grand,  etc. 

Comment  les  corps  des  damnés  pourront-ils  durer  dans 
le  feu  éternel?  La  durée  est  ce  par  quoi  durent  la  bonté, 
la  grandeur,  l'éternité,  etc.;  et  par  conséquent  suivant  le 
mode  de  cette  durée  dureront  les  corps  des  damnés  dans 
l'«  éviternité  »  {^œvilernitas),  afin  que  l'w  éviternité  »  soitl'image 
de  la  justice  éternelle. 

Dieu  étant  bon, avec  quoi  torture-t-il  les  damnés?  11  les 
torture  avec  la  privation  de  la  fin,  laquelle  fin  certaines 
parties  n'atteignent  pas,  et  de  ces  parties  sont  constitués 
les  damnés,  dont  les  parties  n'atteignent  pas  leur  fin ,  comme 
la  bonté  qui  n'a  pas  en  soi  à  bonifier  ni  la  grandeur  à 
magnifier.  Dieu  les  tourmente  encore  par  la  perfection  des 
fins  contraires,  c'est-à-dire  par  la  malice  contre  la  bonté, 
par  la  petitesse  contre  la  grandeur;  et,  comme  la  justice  de 
Dieu  est  bonne,  son  «punir"  est  bon. 

En  finissant,  Raimond  Luile  récapitule  très  brièvement 
tout  ce  qu'il  a  dit,  afin  qu'on  s'adonne  à  cet  Art  et  qu'on 
devienne  capable  de  le  pratiquer  couramment.  Cet  Art, 
dit-il ,  est  utile  pour  élever  l'intellect  au-dessus  des  autres 
sciences;  il  est  des  principes  généraux,  et  par  lui  peuvent 
être  détruits  les  scbismes  et  l'infidélité. 

Ce  livre  fut  commencé  en  mer,  dans  le  port  de  Tunis,  au 
milieu  do  septembre,  l'an  de  l'Incarnation  1292,  et  il  fut 
fini  la  même  année  (ancien  style),  le  jour  de  l'octave  de 
l'Epiphanie,  dans  la  ville  de  Naples,  à  flionneur  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 

On  en  peut  citer  une  édition  de  Valence,  de  l'année 
i5i5,  in-fol.,  due  à  Alphonse  de  Proaza.  Une  copie  de 
cette  édition  est  dans  le  n"  12773  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fol.  198.  La  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  Vaieniiiiciii.Bibi 
possède  une  copie  plus  ancienne,  de  l'année  1/162;  il  en 
existe  d'autres  à  Munich,  sous  les  n*"  io5o8,  10609  ^^ 
1  o53i. 

24. 
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XXXVI.  Drcvis  praclica  tabulœ  gencrxdis.  —  Tel  est  le  titre 
de  ce  traité  dans  l'édition  deMayence.  Il  est  mieux  intitulé, 
dans  le  catalogue  publié  chez  Jean  Ma  ver  en  171  A,  Lcc- 
tnra  arlls  (juœ  Brevis  praclica  tabulœ  cfcncralis  intilulnla  est. 
Non  seulement,  en  eflet,  ce  dernier  titre  est  celui  que  nous 
offrent  les  manuscrits,  notamment  le  n°  6443  C  (fol.  22) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  mais  nous  allons  prouver 
qu'il  est  seul  convenable,  l'écrit  appelé  par  Lulle  Ihcvis 
practica  tabulœ  (jcncralis  n'étant  pas  celui  qu'on  lit  dans  l'édi- 
tion de  Mayence.  C'est  un  écrit  encore  inédit,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  La  lecture  dont  il  s'agit  présentement 
est  pour  expliquer  l'Art  général,  dont  le  sujet  est  un  artifice 
général  pour  la  solution  dos  questions,  et  elle  se  divise  en 
treize  distinctions  :  le  sujet  de  l'art,  l'ordre,  le  mode  d'en- 
seigner, l'investigation,  l'invention,  l'application,  la  signi- 
fication, la  démonstration,  la  mixtion,  la  multiplication, 
la  conlraclion,  la  disputation  et  la  déclaration. 

Rainiond  Lulle  j)assc  successivement  en  revue  ces  treize 
distinctions,  il  serait  fort  long  et  peu  utile  de  le  suivre,  cai", 
on  le  voit,  il  tourne  dans  un  cercle  de  formules  toujours 
le  même.  Son  but  est,  non  d'on"rir  du  nouveau  à  ses  lec- 
teurs, mais  de  leur  incul(|uer  sa  méthode,  (|ui  est,  à  ses 
yeux,  l'Ai't  suprême  de  foute  chose  et  le  moven  sûrement 
victorieux  des  fausses  religions. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  l'application,  il  se  tlemandes'il 
existe  un  cinquième  élément,  question  (|u'il  résout  par  la 
négative,  car,  appliquant  la  dilléi-ence,  la  concordance  et 
la  contrariété,  il  r(Mnar(|ue  (pie  les  quatre  éicmenis  sul- 
fisent  à  la  génération  et  à  la  corruption;  d'où  résidle  (pi'un 
cinfpiième  élément,  n'étant  jias  nécessaire,  n'existe  j)as. 
L'ap|)liration  consiste  aussi,  pour  l'artiste,  à  savoir  appli- 
(pu'r  les  priM(i|)cs  de  l'Art,  (pii  sont  généraux  ou  univer- 
.sels,  aux  |)riiicip('s  des  autres  sciences,  (pii  son!  sidiallernes. 
De  celte  laçon,  et  iiaiinond  Lulle  le  dit  exju'essenient,  la 
théologie,  on  tant  (jue  scienci»  |);nliculièro.  os!  suliordounéo 
à  l'Art,  en  tant  (|mo  science  générale. 

l'oiir  reiiirflier  ,1  ce  (pic  relie  proposition  pounail  avoir 
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de  contestable  ou  de  malsonnant,  Raimond  Liillepose  cette 
question  :  La  théologie  est-elle  une  science?  11  répond  que 
la  théologie  est  double,  à  savoir  celle  qui  est  science  et  celle 
qui  n'est  pas  science.  Celle  qui  est  science  estargumentable; 
celle  qui  n'est  pas  science  est  croyable.  Cela  est  signifié  par 
les  paroles  que  Jésus-Christ  dit  à  saint  Thomas  :  «  Parce 
«que  tu  m'as  vu,  Thomas,  tu  as  cru;  bienheureux  ceux 
Il  qui  ne  m'ont  pas  vu  et  qui  ont  cru.  »  Thomas  vit  un  homme 
et  crut  un  Dieu;  ce  qui  signifie  que  voir  est  la  science,  et 
croire  est  la  foi. 

On  demande  si  un  homme  croyant  de  Dieu  certaines 
choses  qui  ne  sont  pas  à  croire,  et  n'en  croyant  pas  cer- 
taines qui  sont  à  croire,  croyant  cependant  que  sa  croyance 
est  bonne,  peut  être  sauvé.  11  est  répondu  que  non,  en  vertu 
des  définitions  de  la  bonté,  de  la  volonté  et  de  la  vérité, 
attendu  que  Dieu  est  la  vérité  comme  il  est  la  bonté. 
Puisque,  avec  la  malice,  l'homme  n'est  pas  en  voie  d'atteindre 
la  fin  dans  le  bien,  il  n'est  pas  non  plus,  avec  la  fausseté, 
en  voie  d'atteindre  la  fin  dans  le  vrai.  L'affirmative,  qui  dé- 
truit cette  proposition,  ne  peut  être  véritable. 

On  lit  dans  la  Genèse  que  Dieu  a  dit  :  «  Faisons  l'homme 
«à  notre  image  et  ressemblance.»  Là-dessus,  on  demande 
si  Dieu  a  dit  cela  pour  signifier  ou  non  la  pluralité  en  soi. 
On  répond  par  f affirmative.  Dansfinlelligencc  divine,  qui 
est  Dieu,  il  y  a  le  comprenant,  le  compréhensible  et  le 
comprendre;  et  cependant  f  intelligence  est  une,  de  même 
que  f  homme  est  composé  de  plusieurs  parties,  et  que  cepen- 
dant il  est  un.  L'intelligence  divine  ne  pourrait  être  si 
elle  n'avait  en  soi  la  pluralité  susdite;  et  elle  ne  pourrait 
avoir  la  pluralité,  si  elle  n'était  une. 

Isaïe  a  dit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne  compren- 
«  drez  pas.  »  On  demande  donc  si  nous  pouvons  comprendre 
ce  que  nous  croyons  de  Dieu.  Nous  disons  que  oui,  mais 
non  simplement.  En  elfet  fhomme,  n'ayant  ni  la  science 
ni  f  intelligence,  ne  peut  comprendre  de  Dieu  autant  cju'il 
en  peut  croire,  parce  que  facte  de  la  volonté  est  facile  et 
facte  de  finlelligence  didicile;  mais,  s'il  n'en  comprenait 
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rien,  l'autorité  des  textes  serait  superflue;  ce  qui  va  contre 
la  fléfinitiou  de  la  bonté,  delà  sagesse  et  de  la  volonté. 

Saint  Jean  dit  dans  son  Evangile  :  «Au  commencement 
«  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  auprès  de  Dieu ,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu.  »  On  demande  comment  cette  autorité  doit  être 
entendue.  Cela  veut  dire  qu'au  commencement  celui  qui 
est  avant  tout,  à  savoir  l'intelligent  par  qui  tout  est  intelli- 
gible, était  lintcUigence  conçue  par  le  premier  intelligent, 
laquelle  intelligence  était  auprès  de  l'intelligent,  et  l'intel- 
ligent était  l'intelligence  par  essence. 

Il  y  a  des  questions  de  droit.  On  demande  si  le  droit  cano- 
nique est  plus  nécessaire  que  le  droit  civil.  La  réponse  est 
affirmative,  attendu  que  le  droit  canonique  a  pour  objet  le 
bien  vivre  dans  la  patrie,  tandis  que  le  droit  civil  a  pour 
objet  le  bien  vivre  dans  cette  vie;  or  la  vie  dans  la  patrie  est 
éternelle,  et  cette  vie  est  dans  le  temps,  qui  a  commence- 
ment et  fin. 

Il  y  a  des  questions  de  médecine.  Ln  certain  homme 
mange  des  chairs  d'animaux  châtrés  et  de  l'ail;  on  demande 
si  les  qualités  rie  ces  deux  choses  agissent  isolément  ou  si- 
multanément dans  celui  qui  les  a  mangées.  On  nous  dis- 
pensera de  rapporter  la  réponse. 

Ce  travail  fut  fini  à  Gênes,  le  i"  lévrier  de  1  an  k^o3. 
Vaicniiu  iii.biM.  11  cst  cncorc  intitulé,  dans  un  manuscrit  do  Saint-Marc,  à 
mtmujc. . .  aiTi,  Yç,.,J5p  .  /^f.f/(,/y<  dd  declurcuidiiin  arlrm  (jciieralcm,  ciijus  subiec- 
inni  est  artifuiiim  (jcncralc  ad  soIvcihIuh  (jnœsUoncs. 

XXXVII.  Lectura  compcndiosa  lalnila  (jciuralis.  —  Cette 
l^ecturc  est  divisée  en  quatre  distinclioiis.  La  |)r('mière  est 
de  r<'\|)licali()n  des  ligures;  la  s('con(l(\  de  la  mixtion  des 
princq)es;  la  troisième,  de  l'application  des  règles  aux  prin- 
cipes; la  (piatrième,  de  la  Table.  On  voit  qu'il  n'y  a  là  rien 
fie  nouveau.  Aussi  nous  n'en  citerons  (|ue  deux  questions: 
la  premiéic,  ou  lîainiDnd  i^idle  ('\|)li(pi(^  une  clio.se  (|ui 
n'est  |)asivelle;  lasecoiule,  où  il  expose  combien  l'àmc  a  de 
facultés  et  pourfpioi  elle  n'en  a  pas  davantage. 

j'oiir  (piflle  rai.soii  la  .salamandre  \il-('lle  dans  le  len?  Le 
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feu  a  puissance,  appétit  et  vertu.  La  salamandre  est  née 
dans  la  flamme,  comme  le  poisson  dans  Feau,  la  taupe  dans 
la  terre  et  le  caméléon  dans  l'air.  De  même  que  l'eau  a  la 
puissance  et  la  vertu  par  lesquelles  le  poisson  peut  y  vivre, 
de  même  le  feu  a  la  puissance  et  la  vertu  par  lesquelles  la 
salamandre  y  vit.  Elle  y  vit  en  respirant  la  flamme,  ainsi 
que  les  poissons  respirent  l'eau,  l'homme  l'air  et  la  taape 
l'odeur  de  la  terre. 

Combien  y  a-t-il  de  facultés  de  l'âme?  Les  facultés  de 
l'âme  sont  multiples;  mais  elles  sont  essentiellement  au 
nombre  de  trois,  à  savoir  :  la  mémoire,  l'intellect  et  la  vo- 
lonté, avec  lesquelles  Dieu  peut  être  atteint  véritablement 
par  l'âme ,  puisqu'il  est  «  recordable  n,  intelligible  et  aimable. 
Il  convient  que  les  facultés  de  l'âme  soient  trois,  ni  plus  ni 
moins.  S'il  y  en  avait  moins.  Dieu  serait  ou  contre  sa  «  recor- 
«  dabilité  »,  ou  contre  son  intelligibilité,  ou  contre  son  ama- 
bilité; ce  qui  est  impossible.  S'il  y  en  avait  plus  de  trois, 
elles  auraient  été  créées  en  nombre  superflu,  puisque  Dieu 
ne  peut  être  atteint  par  l'âme  que  grâce  à  la  mémoire,  à 
l'intelligence  et  à  l'amour. 

Ce  traité  est  dans  le  n"  iô45o  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (fol.  245)  et  dans  les  n°'  io562  et  io652  de  la  bi- 
bliothèque de  Munich. 

XXXVIII.  Lcctura  super  artem  invciuivam  et  tabulam  ncne- 
ralcm.  —  Cette  Lecture  est  un  écrit  bien  long;  cependant 
elle  n'apporte  rien  de  nouveau  et  n'est  qu'un  de  ces  efforts 
tentés  par  Raimond  pour  rendre  facile  et  usuelle  une  doc- 
trine ou  plutôt  un  procédé  de  dialectique  qui,  répondant  à 
ses  aspirations  les  plus  ardentes,  lui  seml^lait  un  sûr  garant 
de  la  conversion  des  infidèles.  Il  l'avait  d'abord  composée 
en  langue  vulgaire.  «  Il  convient,  dit-il,  que  nous  usions  de 
«  quelques  mots  latins,  sans  lesquels  nous  ne  pourrions  faire 
«  commodément  notre  exposition  en  langue  vulgaire .  .  . 
"  Nous  désirons  môme  que  ce  livre  soit  traduit  en  latin,  afin 
«  que  ceux  qui  savent  le  latin  soient  mis  en  position  de 
<i  s'en  servir  et  d'acquérir  la  connaissance  de  l'Art  inventif.  » 
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L'o])jpt  principal  de  cet  Art  est  de  démontrer  la  vérité  de 
la  foi  catholique  par  les  raisons  nécessaires  à  ceux  qui 
ignorent  cette  foi,  de  confirmer  ceux  qui  la  connaissent 
et  V  croient,  d'écarter  les  doutes  de  ceux  qui  en  ont,  et  de 
confondre  les  erreurs  des  infidèles  qui  la  négligent  et  s'ef- 
forcent, autant  qu'il  est  eu  eux,  de  la  détruire.  Uaimond 
LuUe  ajoute  :  «  L'intention  est  de  donner  l'exemple  et  le 
«  mode  comment  l'Art  inventif  et  la  Table  générale  sont  ap- 
(I  plicables  à  la  sainte  foi  catholique,  afin  que  ceux  qui  les 
"  comjirennent  sachent  vaincre  les  erreurs  qui  sont  dans  le 
<'  monde.  Pour  ces  erreurs,  tant  d'hommes  vont,  sans  le 
«  savoir,  dans  le  feu  éternel!  Et  il  faut  que  ceux-là  en  aient 
«conscience  et  tristesse  qui  sont  dans  la  voie  de  la  vérité, 
«  car  les  infidèles  eux-mêmes  sont  des  hommes  comme  nous; 
«ils  sont  de  notre  nature,  et,  ne  connaissant  pas  Dieu,  ils 
«  ne  lui  rendent  pas  le  culte  qui  lui  est  dû.  » 

Le  livre  est  divisé  en  trois  distinctions  :  la  jîi'PUîière, 
des  règles;  la  seconde,  des  figures;  la  troisième,  des  ques- 
tions. 

Ces  règles,  qui  constituent  la  première  distinction,  sont 
les  dix  catégories;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter. 

Les  figures  de  la  seconde  distinction  sont  au  nombre  de 
quatre.  La  première  figure  est  conqiosée  des  neuf  principes 
les  ])lus  g(Miéraux  :  bonté,  grandeur,  élcrnité,  etc.;  la  se- 
conde, des  neul  principes  subailcrnes:  diflérence,  concor- 
dance, contrariété,  etc.;  dans  la  troisième  il  s'agit  de  nou- 
veau de  la  première  figure  et  de  la  seconde;  dans  la 
([uatrième,  de  trois  cercles  mobiles  qui  comprennent 
toutes  les  autres  figures.  Haimond  Lulle  avait  lait  exécu- 
ter un(!  sorte  de  machine  syliogisticpie,  à  l'aide  de  la- 
(fuelle  il  prétendait  abréger  et  assurer  le  travail  du  raison- 
nt-menl. 

La  tioisiriiic  dislinctioii  Imite  des  (juestions.  Il  suffit  d'en 
ra|)|)()rler  ([uelfpu's-unes  pour  montrer  cpiellcs  étaitnit  les 
(juestions  (pie  la  sc()lasti(pie  pouvait  suggérer  à  un  es|)ril  à 
la  fois  mysli(jue  et  épris  de  \a  forme  syllogistif[U('. 

1  II  liuiiime  |(ri(|estiiir  |)eiil-il  être  (lauiiié?  Noil ,  car,  s'il 
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pouvait  être  damné,  la  sagesse  éternelle  serait  en  défaut; 
oui,  car,  s'il  ne  pouvait  être  damné,  la  justice  éternelle 
serait  en  défaut.  Dans  cette  position,  où  notre  intelligence 
admet  à  la  fois  la  négation  et  l'affirmation,  il  nous  faut 
tenir  et  affirmer  qu'à  la  fois  Martin  peut  être  prédestiné  et 
damné. 

Quelle  est  la  grandeur  de  l'enfer.^  L'enfer  est  infini  quant 
à  la  durée  de  ceux  qui  y  sont,  vu  qu'ils  comprennent  que 
l'impossibilité  d'en  sortir  est  aussi  grande  que  la  durabilité 
del'd  éviternité  «,  et  qu'ils  ont  à  y  durer  autant  que  !'«  éviter- 
nité  M  durera.  Cette  pensée  rappelle  celle  du  contemporain 
de  Raimond  LuUe,  le  grand  poète  toscan,  Dante  [Enfer, 
chant  II  [); 

Dinanzi  a  me  non  fur  cose  create 
Se  non  eterne,  ed  io  eterno  duro. 

Cette  troisième  distinction  est  divisée  en  dix  ques- 
tions :  1°  De  la  production  en  Dieu.  2°  De  l'incarnation. 
3°  De  la  création.  4°  Si  l'ange  existe.  5°  Si  le  sacrement 
de  l'autel  existe.  6°  Si  le  péché  originel  existe.  7°  De  la  pré- 
destination et  du  libre  ai^bitre.  8"  De  la  résurrection.  9°  Du 
paradis.  1 0°  De  l'enfer.  Chacune  des  ces  dix  questions  est  à 
son  tour  subdivisée  en  dix  problèmes,  qui  correspondent  aux 
dix  catégories  d'Aristote,  par  exemple  :  1°  Y  a-t-il  produc- 
tion en  Dieu?  2° Qu'est  la  production  en  Dieu?  3°  De  quoi 
est  la  production  qui  est  en  Dieu?  4"  Pourquoi  la  produc- 
tion est-elle  en  Dieu?  5°  Combien  la  production  qui  est 
en  Dieu  est-elle  grande?  6°  Quelle  est  la  qualité  de  la  pro- 
duction qui  est  en  Dieu?  7°  La  divine  production  est-elle  dans 
le  temps?  8°  La  production  de  Dieu  est-elle  ou  non  dans  un 
lieu?  9°  Comment  la  production  est-elle  en  Dieu?  10°  Avec 
quoi  le  productif  j)roduit-il  le  produisible  dans  la  production 
de  Dieu? 

La  seconde  partie  de  la  troisième  dictinction  est  inti- 
tulée :  De  mille  menues  questions.  Ces  questions  sont 
dites  menues,  parce  que  l'auteur  se  contente  d'en  donner 
une  seule  solution,  sans  passer  par  tous   les   modes  de 
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démonstration  que  chaque  question  comporte  suivant  sa 
méthode. 

Il  y  en  a  d'étranges.  Dieu  peut-il  s'annihiler  et  se  priver 
soi-même?  Dieu  peut-il  produire  ou  créer  un  autre  Dieu? 
Dieu  peut-il  faire  que  le  monde  soit  éternel,  sans  commen- 
cement et  sans  fin?  Dieu  peut-il  damner  saint  Pierre  et 
sauver  Mahomet?  Dieu  peut-il  sauver  un  homme  mourant 
dans  le  péché  originel?  Dieu  peut-il  ressusciter  le  corps  de 
Martin  et  le  conjoindre  à  l'àme  de  Pierre?  Le  raondQ  pour- 
rait-il être  ce  qu'il  est  si  Dieu  n'était  pas? 

L'état  dii  monde  tel  qu'il  était  de  son  temps  inspire 
à  Lulle  quelques  questions.  Pourquoi  le  monde  est -il  si 
troublé  et  si  pervers?  Réponse  :  Si  Dieu  avait  principale- 
ment créé  l'homme  pour  qu'il  eût  la  gloire,  l'homme  pour- 
rait avoir  une  plus  grande  gloire  eu  soi-uiême  qu'en  Dieu. 
Dieu  étant  bon  et  la  vérité  même,  comment  peut-il  sup- 
porter qu'il  y  ait  tant  d'hommes  méchants,  tant  d'hommes 
dans  l'erreur,  et  qui  vont  par  ignorance  dans  le  feu  éternel? 
Réponse  :  C'est  afin  que  les  hommes  bons  qui  sont  dans 
la  voie  de  vérité  puissent  plus  travailler  pour  honorer, 
aimer  et  connaître  Dieu  et  pour  recevoir  de  lui  une  plus 
grande  récompense.  Quand  il  y  a  tant  de  sermons,  pour- 
quoi y  a-t-il  tant  de  pécheurs?  Réponse  :  Celui-là  seul  fait  uu 
bon  sermon  cpii  prêche  selon  la  nature  d'aimer  et  de  com- 
prendre. Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'erreurs  dans  ce  monde, 
puisque  la  théologie  est  une  science?  Ceux-là  ont  fintellect 
iermé  qui  demeurent  |)lus  dans  les  suppositions  cpie  dans 
les  raisons  nécessaires.  Des  lemmes  demandèrent  à  un 
évéque  pour(|uoi  il  avait  de  si  mauvais  clercs?  Piéjionsc  : 
Si  le  piélal  était  bon,  ses  clercs  le  .seraient.  Des  cardinaux 
demandèrent  à  un  pape  comment  on  ])()urrait  détruire 
les  Sarrasins.  Réponse  :  I^es  chrétiens  pourraicMit  délmire 
les  païens  par  la  concorde  d'un  pape  el  d'un  cm|MMrnr. 
Des  femmes  dem.indérent  à  un  cli(>\alier  du  IVmpl<^  s'il 
aimail  plus  .son  oi-die  que  celui  de  lllnpil.il?  ](C|)mise  : 
La  nulice  religieuse  vaudrait  plus  en  un  sml  ordcr  (pù'ii 
plusieurs. 
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D'autres  questions  se  rapportent  à  la  scolastique  du  temps. 
Pourquoi  la  philosophie  d'Aristote  est-elle  si  malapplicahle 
à  la  théologie?  Réponse  :  La  philosophie  parl'infusion  et  par 
la  grâce  est  plus  profonde  et  plus  vraie  que  par  la  doctrine 
et  l'acquisition.  Un  certain  physicien  demanda  à  un  autre 
physicien  pourquoi  il  avait  un  intellect  si  superbe  et  si 
subtil.  Réponse  :  Le  logicien  par  négation  ne  craint  au- 
cune conclusion. 

La  foi  chrétienne  et  la  syllogistique  de  Raimond  Lulle 
sont  unies  dans  les  questions  suivantes  :  Pourquoi  Dieu 
n'a-t-il  pas  créé  le  monde  plus  noble  et  plus  grand?  Ré- 
ponse :  Tout  ce  que  Dieu  a  créé,  il  l'a  créé  pour  Jésus-Christ, 
et  il  a  proportionné  le  monde  et  ses  parties  selon  ce  qui 
convient  au  Christ.  Dieu  pouvait-il  créer  plusieurs  mondes? 
Réponse  :  Comme  il  n'est  qu'un  seul  Jésus-Christ,  un  seul 
monde  suffit.  Dieu  pourrait -il  anéantir  le  monde?  Ré- 
ponse :  La  puissance  de  Dieu,  en  tant  qu'infinie,  peut  tout; 
mais  elle  ne  peut  faire  contre  la  fin  pour  laquelle  le  monde 
a  été  créé,  vu  que,  si  elle  le  pouvait,  il  y  aurait  contradic- 
tion. 

Voici  des  définitions.  Qu'est  l'âme?  L'âme  est  ce  par  quoi 
l'homme  peut  aimer  Dieu  plus  que  soi-même,  et  se  rappe- 
ler, comprendre  et  avoir  l'état  de  science.  Pourquoi  l'âme 
croit-elle,  puisque  l'intelligence  est  de  son  essence?  L'acte 
intellectuel  se  reproduit  dans  l'acte  de  croire,  comme  l'acte 
de  voir  dans  l'acte  d'imaginer.  Qu'est  l'imagination?  C'est 
le  miroir  où  sont  représentées  par  les  sens  particuliers  les 
similitudes  des  substances  corporelles  absentes.  Qu'est  la 
vue?  La  vue  est  le  témoignage  des  choses  visibles  présentes, 
par  lequel  leurs  ressemblances  sont  transmises  à  la  puissance 
imaginative.  En  quel  lieu  le  goût  atteint-il  avec  plus  de  force 
les  saveurs?  Il  les  atteint  dans  cette  ligne  qui  est  depuis  le 
gosier  jusqu'au  cerveau,  plus  que  dans  la  langue.  —  La 
physiologie  a  démontré  que  la  langue  est  l'organe  spécial  du 
goût,  surtout  à  sa  pointe,  à  ses  bords  et  à  sa  base;  sa  partie 
moyenne  paraît  n'avoir  aucune  part  à  la  gustation,  non 
plus  que  les  lèvres,  la  partie  interne  des  joues  et  la  voûte 
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palatine.  Une  bien  petite  portion  seulement  du  voile  du 
palais  est  sensible  aux  saveurs. 

Raimond  Lulle  admettait  un  sixième  sens  :  c'était  la  parole 
[affalas) ,  qu'il  définissait  ainsi  :  La  parole  est  cette  puissance 
au  moyen  de  laquelle  l'animal  manifeste  au  dehors  à  un 
autre  animal  un  concept  qu'il  a  formé.  Lulle  a  fait  un  traité 
particulier  sur  ce  sixième  sens;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Les  questions  relatives  au  réalisme  ne  pouvaient  pas  man- 
quer ici.  Avant  qu'Adam  fût  créé,  l'espèce  de  fhomme  exis- 
tait-elle? Réponse  :  L'espèce  de  l'homme  fut  créée  avant 
qu'Adam  fût;  elle  fut  semée  dans  les  principes  univer- 
saux;  et  ultérieurement  Dieu  produisit  en  acte  nos  pre- 
miers parents.  En  quel  lieu  existe  fhomme  qui  est  espèce.-^ 
Réponse  :  L'homme  qui  est  espèce  existe  dans  les  principes 
généraux,  qui  sont  afin  que  fliomme  soit. 

Loyauté  est  traduit  par  Iccjalitas,  et  courtoisie  par  curia- 
litas.  Qnid  est  Icfjalitas?  Réponse  :  La  loyauté  est  cette  vertu 
par  laquelle  les  hommes  ont  une  plus  grande  crainte  de 
l'infamie  et  de  la  honte.  Quid  est  carialilas?  La  courtoisie 
est  cette  vertu  qui  consciTC  l'amitié  et,  par  famitié,  la 
société  des  personnes. 

Bien  que  le  texte  que  nous  avons  soit  une  traduction, 
cette  traduction  est  ancienne;  elle  a  été  faite  vers  l'an  i  /joo. 
C'est  ce  que  nous  apprend  une  note  des  éditeurs  de 
Mayence.  Raimond  Lulle  annonçant  mille  menues  ques- 
tions, et  l'édition  n'en  ayant  que  neuf  cent  douze,  ils 
s'excusent  ainsi  :  «  I^es  mille  questions  n'ont  été  trouvées 
«ni  dans  le  manusciùl  latin  Irachiil  à  liarcelone  il  y  a  j)lus 
"de  3oo  ans,  ni  dans  l'original  limousin,  encore  plus  an- 
«  cion,  ni  dans  l'édition  imprimée  à  Valence,  il  y  a  ])lus  de 
«  aoo  ans,  par  Alphonse  de  l'roaza,  qui  atteste  que  celle  dcr- 
•  nière  partie  de  la  troisième  distinction  est  niuliléc  dans 
«  tous  les  exemj)laires  venus  entre  ses  mains.  » 

L'édition  de  Valence,  qui  offre  la  traduction  d'Alphonse 
de  Proaza,  est  de  l'année  i;n5.  Une  copie  de  celt«*  édition 
est  dans  le  n"  12973  (h'  la  Ribliolhètjue  nationale.  A  la  suite 
se  trouve  un  catalogue  des  Œuvres  de  lî.  Lnlle,  dressé  par 
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le  traducteur.  Ce  catalogue  est  bien  loin  d'être  complet.  Un  ~~ 

autre  exemplaire  de  la  même  traduction  est  dans  le  n"  i  o538 
de  Munich.  L'original  catalan  se  trovive,  d'après  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Munich,  dans  le  n°  698  des  ma- 
nuscrits espagnols  de  cette  bibliothèque,  sous  le  titre  de  : 
Art  de  fer  e  solre  cjnestions. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  date  de  la  composition 
de  ce  traité,  c'est  qu'il  fut  fait  pendant  le  pontificat  de  Bo- 
niface  VIII,  Raimond  Lulle  disant,  pour  la  45^  des  menues 
questions  :  «  La  solution  est  dans  cette  pétition  que  nous 
«offrîmes  au  pape  Célestin  V,  qui  est  défunt,  et  puis  au 
«pape  Boniface  VIII,  qui  règne  encore.  » 

XXXIX.  Ârs  amativa  boni.  —  On  aurait  pu  penser  que  Rai-  t.  vi. 
mond  Lulle,  traitant  de  TArt  d'aimer  le  bien,  aurait  aban- 
donné la  méthode  syllogistique.  Il  n'en  est  rien.  Aimer  le 
bien  est  encore  pour  lui  un  art  qui  s'enseigne  par  le  syllo- 
gisme; et  il  entend  donner  et  démontrer  Famour,  comme 
par  l'Art  inventif  se  donne  et  se  démontre  la  science.  De 
même  que  la  science  est  sous  le  titre  de  fintellect,  de  même 
l'amour  est  sous  le  titre  de  la  volonté.  L'amour  est  défectif 
sans  la  science,  et  la  science  sans  l'amour. 

Raimond  Lulle  remarque  avec  raison  qu'aux  propositions 
évidentes  nous  ne  pouvons  refuser  notre  assentiment  immé- 
diat; c'est  ce  qu'il  appelle  Ufjare  intcUecium.  Par  une  néces- 
sité analogue,  l'Art  d'aimer  le  bien  est  destiné  à  lier  notre 
volonté.  M  Cet  art,  dit-il,  est  très  profond  et  constitué  par 
«  les  principes  les  plus  généraux  que  nous  ayons  pu  trou- 
«ver;  et,  comme  nous  avons,  dans  le  vulgaire,  indigence 
«  de  termes,  il  nous  faut  user  de  quelques  mots  qui  sont  dans 
«  le  latin,  et  même  de  mots  étrangers  qui  ne  sont  ni  dans  le 
«latin  ni  dans  le  vulgaire;  sans  quoi  nous  ne  pourrions 
M  atteindre  pleinement  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
«  posé.  »  On  voit  qu'il  composa  son  livre  en  langue  vulgaire, 
et  cela,  dit-il,  pour  deux  motifs  :  d'abord,  afin  que  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  latin  pussent  en  profiter;  ensuite,  afin  que 
ceux  qui  savent  le  latin  fussent  en  état  d'en  entretenir  les 
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gens  iiletlrés;  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  faute  d'un  livre  en 
vulgaire  qui  leur  fournisse  les  ternies  appropriés.  Rainiond 
Lulle  se  proposait  de  traduire  lui-même  son  livre  en  latin 
et  finalement  en  arabe.  Telle  était  sa  foi  en  l'excellence  de 
ses  procédés  démonstratifs  qu'il  se  tenait  pour  assuré  de  la 
conversion  des  musulmans,  des  juifs  et  des  schismatiques, 
si  on  les  mettait  en  face  de  l'invincible  argumentation.  «  Les 
«chrétiens,  dit-il,  pourront  résoudre  toutes  les  objections 
«  faites  par  les  infidèles  contre  nous;  et  nous,  nous  pourrons 
«  leur  faire  des  objections  qu'ils  seront  hors  d'état  de  ré- 
«soudre,  par  la  voie  de  la  raison  ou  par  celle  de  l'amour. 
"De  la  sorte,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  reconnaîtront  leurs 
«'  erreurs.  Aussi  désirons-nous  beaucoup  que  cet  Art  soit  tra- 
«  duit  dans  leur  langue;  mais,  pour  qu'ils  ne  le  prennent  en 
«dérision  et  ne  refusent  de  s'y  instruire,  nous  n'y  parlons 
«  pas  expUcitement  de  la  Trinité  ni  de  l'incarnation;  et  nous 
«  omettrons  ce  paragraphe  dans  la  traduction  arabe  que  nous 
M  nous  proposons  de  faire.  » 

Cet  Art  est  divisé  en  cinq  distinctions  :  la  première,  des 
figures;  la  seconde,  des  règles;  la  troisième,  des  définitions; 
la  quatrième,  des  conditions;  la  cincpiième,  des  (pieslions. 

\  oici  les  rubriques  des  règles,  au  nombre  de  dix-huit  : 
1°  De  la  simplicité  et  de  la  composition.  2°  De  fintention 
et  de  la  fin.  3°  De  la  définition.  4"  De  la  génération.  5"  De  la 
réalité  et  de  la  raison.  G°  Des  points  transcendants.  7"  De 
la  substance  et  de  l'accident.  cS"  Du  ligament  et  du  mou- 
vement. ()"  De  la  recherche  et  de  l'invention  du  particulier 
dans  l'universel.  10°  De  la  contemplation.  1 1°  De  l'abstrac- 
tion et  de  la  contraction.  12°  De  l'audace  et  de  la  crainte. 
i3"  De  l'expérience.  \l\"  De  la  consolation.  1  S°  De  la  contri- 
tion et  de  la  conscience,  i  6"  De  la  patience.  1  7"  De  la  satis- 
faction. 18"  De  la  considération.  Après  cette  énumération, 
qui  croirait  qu'il  s'agit  ici  d'un  traité  de  l'Art  d'aimer  le 
bien. 5 

Lesconditionssont  au  nombre  de  huit  cent  Ircntc-quatrc. 
On  les  obtient  en  condjinant  les  princijx-s  trois  à  trois; 
par  excnq)le  :  \a  bonté,  la  grandeui'  et  lélernité,  cpii  font 
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une  condition  ;  la  bonté,  la  grandeur  et  la  puissance,  qui  en 
font  une  autre;  la  bonté,  l'éternité  et  la  puissance,  qui  en 
font  une  troisième;  et  ainsi  de  suite,  de  degré  en  degré. 
Nous  n'insistons  pas  sur  ce  procédé  démonstratif,  que  l'on 
connaît  déjà. 

Enfm  la  cinquième  distinction  est  des  questions.  Ces 
questions  sont  obtenues  en  rangeant  les  principes  deux  h 
deux  :  la  bonté,  la  grandeur;  la  bonté,  l'éternité,  etc.  Sur 
ces  questions,  qui  sont  très  nombreuses,  Raimond  en  a 
choisi  vingt  dont  il  donne  la  solution;  par  exemple,  celle-ci  : 
L'amour  demanda  à  la  bonté,  à  la  grandeur,  à  l'éternité, 
si  Dieu  existait,  parce  qu'il  désirait  beaucoup  que  Dieu  fût, 
afin  de  pouvoir  aimer  davantage.  Raimond  donne  quatre 
solutions.  Nous  traduisons,  comme  échantillon,  la  troisième  : 
«L'ami  pleurait  et  soupirait,  quand  il  supposait  que  Dieu 
«  n'était  pas,  et  il  dit  ces  paroles  :  Hélas,  hélas!  quel  grand 
«  mal  si  Dieu  n'est  rien!  car  alors  tout  ce  qui  est  est  bien  et 
(I  mal  à  la  fois,  de  sorte  que  le  bien  est  mal  et  le  mal  est  bien. 
«  En  effet ,  puisque  Dieu  n'est  pas ,  il  est  bien  qu'il  ne  soit  pas  ; 
(I  car  il  ne  convient  pas  de  supposer  que  ce  qui  n'est  ni  ne 
«  peut  être  puisse  être  bon  ;  et  nous  ne  pouvons  supposer  qu'il 
t  ne  sellait  pas  bon  que  Dieu  fût,  puisqu'il  serait  infini,  s'il 
«  était,  en  bonté,  en  grandeur,  en  éternité,  etc.  La  raison  ne 
«  consent  pas  non  plus  à  ce  que  la  privation  de  Dieu  ne  soit 
«pas  mauvaise;  car  beaucoup  de  maux  suivraient:  par 
«  exemple,  point  de  vie  éternelle,  si  Dieu  n'est  i4en;  aucun 
«  homme  ne  sera   récompensé  pour  aucun  bien  qu'il  ait 

«fait Et  tout  cela  est  mal.  Ainsi,  puisque  le  bien  est 

«  mal  et  le  mal  est  bien,  puisqu'il  serait  bon  que  Dieu  fût, 
«  puisqu'il  est  mal  que  Dieu  ne  soit  pas,  il  s'ensuit  une  im- 
«  possibilité  qui  prouve  l'existence  de  Dieu.  » 

Raimond  Lulle  termine  ainsi  le  traité  :  «  L'Art  amatif  est 
«fini;  il  a  été  nouvellement  inventé,  afin  que  par  tout  le 
«  monde  soit  connu  el  aimé  notre  Seigneur  Dieu,  à  la  garde 
'de  qui  nous  le  recommandons,  ainsi  qu'à  celle  des  saints 
«  anges,  de  tous  les  saints  et  de  tous  ceux  qui  font  abnéga- 
«  tion  d'eux-mêmes  et  suivent  notre  Seigrneur  Dieu.  Cet  Art 
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«fut  inventé  l'an  de  la  Nativité  12 go,  la  veille  de  Saint- 
«  Laurent.  » 

L'auteur  de  l'édition  de  Mayence  dit  que,  ne  se  fiant 
pas  aux  traductions  latines  qui  étaient  publiées,  il  a  lui- 
même  traduit  ce  traité  sur  l'original  limousin.  Il  regrette 
de  n'avoir  pas  pris  ce  parti  pour  l'Art  inventif,  dont  la  tra- 
duction en  latin,  faite  par  Alphonse  de  Proaza  et  son  secré- 
taire F,  Dominique  de  Sienne,  de  l'ordre  des  Minimes,  très 
méritants  disciples  du  maître,  n'est  pourtant  pas  suffisam- 
ment conforme  au  mode  d'écrire  employé  par  fauteur.  «  Car, 
«dit-il,  ces  hommes  excellents,  voulant  accorder  quelque 
«chose  à  fopinion  du  vulgaire,  tandis  qu'ils  cherchaient  à 
«atténuer  un  peu  la  prétendue  barbarie  de  la  latinité,  ont 
«  mêlé  de  famertume  à  la  douceur  de  la  très  profonde 
«science  qui,  dans  un  style  humble  et  simple,  s'oflre  de 
«  soi-même  aux  lecteurs.  » 

Si  l'on  s'étonne  que  Raimond  LuUe  ail  traité  syllogisti- 
quementde  l'amour,  ou  plutôt,  pour  nous  servir  de  son  lan- 
gage, de  fArt  amatif,  comme  il  avait  fait  de  fArt  inventif,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  néanmoins  qu'il  ait  été  amené  à  s'oc- 
cuper de  ce  sujet.  Apiès  avoir  tracé  l'esquisse  d'une  philo- 
sophie mystique  de  l'intellect,  il  devait  être  conduit  à  écrire 
une  philosophie  mystique  de  famour  de  la  créature  pour 
le  créateur. 

Un  texte  catalan  de  ce  traité  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  est  indique,  sous  le  n"  84,  dans  le  catalogue 
des  manuscrits  espagnols.  Un  autre  texte,  celui,  sans  doute, 
surlequcla  été  faite  la  traduction  lalineinsérée dans  l'édition 
de  Mayence,  est  dans  le  manuscrit  espagnol  G08  de  Munich. 

XL.  Arbor  philosophiœ  anioris.  —  Ce  traité  n'ajoute  rien 
et  ne  change  rien  aux  idées  qui  ont  inspiré  le  traité  précé- 
denl;  aussi  passerons-nous  1res  vite  en  l'analysanl. 

D'après  le  prologue,  liaimoud  Lullc  était  à  Paris  lorscpi'il 
en  courut  le  projet,  \oulant  faire  un  grand  i)ien  |)ar  le 
mode  de  la  science  et  ne  pouvant  encore  y  réussir,  il  con- 
sidéra (pi'une  autre  voie  lui  était  (tuM'rte,  à  savoir  celle  de 
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l'amour;  et  il  se  proposa  de  faire  cet  Arbre  de  la  philoso- 
phie de  l'amour.  Tout  pensif,  il  se  promenait  dans  un 
bois  aux  environs  de  Paris,  quand  il  rencontra  une  dame 
affligée  :  c'était  la  Philosophie  de  l'amour  qui  versait  des 
pleurs.  Cette  fiction  est  un  lieu  commun  des  trouvères,  que 
Piaimond  Lulle  imite  en  ceci.  La  Philosophie  de  l'amour 
déplore  la  séparation  entre  les  sciences  de  la  vérité  et  de 
l'intelligence,  d'une  part,  et,  d'autre  parc,  les  sciences  de 
l'amour  et  de  la  bonté.  «  Plus  ils  savent,  dit-elle,  sans  m'ai- 
«  mer,  moi  et  la  bonté,  plus  ils  ont  d'habileté  à  faire  le  mal, 
«  à  se  tromper  et  à  se  trahir  réciproquement.  » 

Le  mysticisme  emprunte,  dans  ce  livre,  à  la  scolas- 
tique  des  formes  qui  ne  lui  sont  pas  favorables.  «  L'Ami 
«voulut  vendre  les  grandes  pensées  et  les  échanger  pour 
«  les  petites ,  parce  qu'il  ne  pouvait  soutenir  les  travaux  de 
«  l'amour.  L'Aimé  (c'est  Dieu)  acheta  les  grandes  pensées 
«pour  les  petites;  mais  les  petites  torturaient  l'Ami  plus 
«  que  les  grandes,  vu  que,  par  les  petites  pensées,  l'Ami  n'a 
«  pas  autant  de  secours  de  fAimé  et  de  l'amour  que  par  les 
«  grandes.  Aussi  fAmi  rejette  les  petites  pensées  de  l'amour 
«  pour  se  reposer  dans  les  grandes.  » 

Un  arbre  a  des  racines,  un  tronc,  des  branches,  des  ra- 
meaux, des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  racines  sont  : 
la  bonté,  la  grandeur,  la  durée,  la  puissance,  la  sagesse,  la 
volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la  gloire,  la  différence,  la  concor- 
dance, la  contrariété,  le  principe,  le  moyen,  la  fin,  la  ma- 
jorité, fégalité  et  la  minorité.  Le  tronc  est  divisé  en  trois 
parties:  la  forme  de  famour,  la  matière  de  l'amour,  et  la 
conjonction  de  l'une  et  de  fautre.  Les  branches  sont  au 
nombre  de  trois  :  les  conditions,  les  questions  et  les  prières 
de  l'amour.  Les  rameaux  sont  trois  :  la  libéralité,  la  bonté 
et  le  sonlas  d'amour  (qu'on  nous  permette  ce  vieux  mot,  qui 
seul  rend  l'idée  de  Raimond  Lulle).  Les  feuiUes  d'amour 
sont  trois  :  les  soupirs,  les  pleurs  et  les  craintes.  Les  fleurs 
sont  trois  :  les  hauteurs,  les  louanges  et  les  honneurs  de 
l'Aimé.  Le  fruit  de  l'arbre  d'amour  se  divise  en  trois  par- 
ties: Dieu,  son  opération  et  la  béatitude. 
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Raimond  Lulle  applique  les  dix  catégories  à  l'amour  : 
Est -il?  Qu'est-il?  De  quoi  se  iait-il?  Pourquoi  est-il?  Com- 
bien grand  est-il?  Quel  est-il?  Quand  est-il?  Où  est-il? 
Comment  est-il?  Avec  quoi  est-il? 

Pour  achever,  il  faut  rapporter  quelques  questions  dont 
on  appréciera  l'étrangeté  :  Ln  damoiseau  demanda  à  l'Ami 
dans  quelle  fontaine  il  avait  bu  l'amour.  Le  lis  d'amour 
(nous  sommes  obligés  d'employer  tous  ces  mots  du  gai  savoir, 
autrement  on  ne  rendrait  pas  le  vrai  sens  de  l'auteur),  le 
lis  d'amour  demanda  à  l'Ami  s'il  savait  par  quoi  la  puissance 
d'amour  est  grande.  Des  oisillons  qui  chantaient  d'amour 
demandèrent  à  l'Ami  ce  cpi'est  la  grande  gloire  d'amour.  La 
sagesse  et  la  durée  demandèrent  à  l'Ami  s'il  savait  ce  qu'est  la 
folie  d'amour.  Les  servants  d'amour  demandèrent  à  l'Ami  s'il 
savait  quels  sont  les  plus  grands  fondements  d'amour.  Les 
voies  d'amour  demandèrent  à  l'Ami  quand  il  irait  par  elles 
voir  son  aimé.  Deux  dames  de  valeur  demandèrent  à  l'Ami 
si  en  lui  pouvaient  être  également  le  comprendi'c  et  l'aimer. 
Des  amants  demandèrent  à  l'Ami  en  quel  lit  ses  pensées 
dormaient.  Certains  juges  d'amour  demandèrent  aux  sou- 
pirs et  aux  pleurs  de  l'Ami  de  (pielle  source  ils  sortaient. 
Chevaliers  d'amour,  dit  l'Ami,  pourquoi  avez-vous  tant  d'ar- 
deur à  la  guerre?  Un  lévrier  avec  lequel  l'Ami  prenait  les 
lièvres  d'amour  demanda  à  son  maître  s'il  avait  besoin  de 
quel(|u'un. 

Ou  bien  encore  ceci  :  L'Ami  était  tombé  malade  d'amour, 
parce  qu'il  avait  moins  soupiré,  moins  pleuré  et  moins 
craint;  il  dit  à  l'amour  de  venir  le  guérir  de  sa  maladie. 
I^'amour  transmit  le  message  au  médecin  d'auiour,  (pii 
vint  pour  le  guérir  d'un  moindre  amour  |);u-  un  plus 
grand  au)our.  Le  médecin  d'amour  lit  coiu'.lier  l'Ami 
dans  uiK!  chambre  d'amour  peinte  de  Inllts  ligures  (pii 
rappelaient  à  l'Ami  son  Aimé.  INous  nous  arrêterons  là, 
et  nous  ne  parlerons  pas  du  lit  d'auiour,  du  breuvage 
d'amour,  de  I  \mi  fpii  veut  écliapper  au  médecin  et  à  ses 
aides. 

Dans  une  autre  scène,  les  darnois(!au\  d'amour,  voyant 
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que  l'Ami  n'était  pas  encore  mort,  le  conduisirent  de  pays 
en  pays,  dans  les  lieux  où  se  font  des  guerres  et  des  com- 
bats, afin  qu'il  vît  les  hommes  se  tuer  les  uns  les  autres  par 
orgueil  et  vaine  gloire.  Malgré  cette  vue,  l'Ami  ne  put  pas 
encore  mourir.  Puis  ils  le  menèrent  à  la  porte  du  paradis 
et  à  celle  de  l'enfer;  et  là  il  vit  qu'il  entrait  mille  âmes  en 
enfer  pour  dix  en  paradis.  Alors  l'Ami  soupira  profondé- 
ment et  dit  aux  démons  qu'ils  avaient  un  bien  grand  pou- 
voir sur  les  hommes  et  possédaient  dans  l'enfer  un  grand 
peuple  qui  blasphème  TAimé.  C'était  l'idée  continuellement 
présente  de  ce  petit  nombre  d'élus  et  de  ce  grand  nombre 
de  damnés  qui  excitait  Raimond  Lulle  à  écrire  tant  de  livres, 
qui  lui  semblaient  irrésistibles  pour  ramener  les  hommes  à 
la  foi  et  au  salut. 

Le  livre  se  termine  ainsi  :  «Raimond  Lulle,  ayant  fini 
«  l'Arbre  de  la  philosophie  d'amour,  le  donna  à  la  dame 
1  d'amour;  elle  et  lui  apportèrent  cet  Arbre  à  Paris,  pour  le 
«  montrer  aux  vénérables  docteurs  et  maîtres  et  à  leurs  dis- 
«ciples,  à  qui  ils  demandèrent  d'examiner  fArbre,  de  le 
-<  garder  et  d'en  faire  du  fruit  pour  les  amants  du  bon  et 
«  du  vrai;  et  Raimond  Lulle  supplia  les  susdits  docteurs  et 
<i  maîtres  que,  s'il  avait  erré  en  quelque  point,  ils  le  corri- 
«  geassent  à  leur  gré  et  selon  leur  discrétion.  Raimond  Lulle 
>(  finit  cet  Arbre  dans  le  voisinage  de  Paris,  l'an  de  l'incarna- 
«  tion  1298,  au  mois  d'octobre.  La  dame  d'amour  dit  à 
«Raimond  Lulle  qu'il  devait  présenter  la  Philosophie  d'a- 
'<  mour,  en  latin,  au  très  noble  et  très  bon  seigneur  le  roi 
«  des  Français,  et,  en  français,  à  la  très  noble,  très  sage  et 
<  très  bonne  reine  de  France,  afin  qu'ils  la  multipliassent  et 
«  la  fissent  multiplier  dans  leur  royaume  en  fhonneur  de 
"  notre  très  glorieuse  dame  la  vierge  Marie,  qui  est  la  su- 
«  prême  dame  d'amour.  » 

Ce  livre,  condamné  comme  hérétique  à  la  requête  de      Kymeiiciis,  ui- 
Nicolas  Eymeric,  fut  publié,  pour  la  première  fois,  à  Paris,    ,'j!,'jvsi!"'6.'' 
en  1 5 1 6,  in-4°.  H  s'en  trouve  une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  Berne,  n"  2/i/i,  et  deux  autres  dans  notre  Bibliothèque 
nationale,  n°'  lôogg  et  16117. 
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XLI.  Flores  amoris  cl  intcllujcnùœ.  —  Pour  connaître  ces 
Fleurs,  il  convient  de  poser  les  principes  de  l'Art  aniatif  et 
d'en  savoir  les  définitions.  Ces  principes  sont:  la  bonté,  la 
grandeur,  l'éternité,  la  puissance,  la  sagesse,  la  volonté, 
la  vertu,  la  vérité  et  la  gloire,  la  différence,  la  concordance, 
la  contrariété,  le  principe,  le  milieu,  la  fin,  la  majorité, 
l'égalité  et  la  fin.  On  voit  que  l'auteur,  ne  sortant  pas  de 
sa  voie  syllogislique,  ne  fait  que  remanier  ce  qu'il  a  déjà 
dit.  Ces  Fleurs  furent  transmises  au  saint  pape  Célestin  V 
et  à  son  «honoré  et  discret  collège»,  afin  qu'avec  l'amour 
d'où  naissent  les  Fleurs,  ils  eussent  souci  de  la  pétition  laite 
par  Raimond  Lulle  pour  que  Dieu  fût  connu  et  aimé  dans 
tout  le  monde. 

C'est  toujours  le  même  style,  avec  les  métaphores  que 
suggéraient  les  poésies  des  troubadours  et  des  trouvères, 
et  en  particulier  le  roman  de  la  llose  :  la  bonté  et  l'amour 
lièrent  et  saisirent  l'Ami,  et  l'incarcérèrent  dans  la  gloire 
de  son  Aimé.  La  puissance  et  la  volonté  de  l'Aimé  mesurè- 
rent la  j)uissance  el  la  volonté  de  l'Ami,  et  lui  mandèrent 
qu'il  allât  pai'  tout  le  monde  célébrer  la  gloire  de  son  Aime. 
L'Ami  piomit,  sans  fin  de  puissance  et  d'amour,  qu'il  irait 
par  tous  les  lieux  et  en  tout  temps  louant,  prêchant  et  ho- 
norant son  Aimé.  Envoyer  des  prédicateurs  parmi  les  infi- 
dèles, y  all(>i'  lui-même,  c'était  le  but  suprême  de  la  vie  de 
l'iaimond  Lullo;  et,  pour  les  convertir,  il  comjjosait  toute 
sorte  de  livres  qui  lui  sendjiaient  des  moyens  irrésistibles 
de  propagande.  «Par  les  fleurs,  dit- il,  que  nous  avons  re- 
«  cueillies  sur  l'arbre  de  l'intelligence,  on  peut  résoudre 
«les  fpiestions  et  \aincrc  les  infidèles  (pii  sont  conlif  la  loi 
«  romaine.  » 

AiM)cr  ne  serait  pas  glorieux,  si  aimer  n'était  pas  com- 
prendre. I^a  sagesse  ne  peut  commencer  de  comprendre 
sans  aimer  ou  sans  ouïr.  On  demanda  à  l'Ami  pourquoi  il 
avait  abandonné  sa  terre  et  ses  |)arents,  allant  dans  les  pavs 
loi  M  tains  sou  tenir  labeur  et  |)érilel  y  être  vilipendé  et  lionq)è. 
L'.Ami  mangeait  la  puis.sance  moindre  et  buvait  l'amour 
moiiiflre:  on  lui  deniaiula  pourrinoi  il  était  malade.  l^'Ami 
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demanda  à  son  Aimé  pourquoi,  ne  voulant  pas  la  mort  des 
pécheurs,  et  voulant  leur  conversion  et  leur  vie,  il  ne  leur 
envoyait  pas  des  prédicateurs  pour  les  convertir.  Enfin 
l'Ami  demandait  aux  hommes  qui  étaient  devant  lui  s'ils 
ressentaient  cette  dévotion  qui  était  si  commune  au  temps 
du  Christ  et  des  apôtres,  s'ils  savaient  où  cette  dévotion 
était  allée,  et  j^ourquoi  elle  tardait  tant  et  ne  revenait  pas, 
au  grand  dommage  de  la  chrétienté. 

Les  Fleurs  de  l'amour  et  les  cpiestions,  les  Fleurs  de  l'in- 
telligence et  les  questions  furent  finies  à  Naples  l'an  1294. 
Ces  deux  parties  réunies,  sous  le  nom  de  Flors  d'Amors, 
forment,  dans  leur  texte  catalan,  le  troisième  morceau  con- 
tenu dans  le  manuscrit  espagnol  60/I  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich. 

XLII.  Arbor  philosophiœ  desidemtœ.  —  «J'étais  seul,  dit 
«  Raimond  Lulle,  sous  l'ombre  d'un  bel  arbre,  en  un  verger, 
«  et  je  réfléchissais  à  Dieu  et  à  l'état  de  ce  monde.  Je  m'af- 
11  fligeais  de  ce  que  notre  Seigneur  Dieu,  dans  ce  monde,  est 
«  si  peu  aimé  et  connu  par  son  peuple;  car  peu  l'aiment,  le 
«  connaissent,  lui  font  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et  lui  ren- 
"  dent  grâce  pour  le  bien  qu'ils  en  reçoivent;  et  beaucoup 
«le  laissent  sans  honneur,  cessant,  pour  de  j)etites  choses 
«qui  peu  valent,  de  l'aimer;  et  aussi  sont-ils  dans  la  voie 
«de  damnation,  ils  vont  au  feu  éternel  et  perdent  cette 
«  gloire  qui  est  si  gi'ande  que  tous  les  hommes  qui  sont  ne 
«  la  pourraient  raconter.  Pendant  que  j'étais  dans  cette  triste 
«méditation,  il  me  vint  à  l'esprit,  à  cause  de  l'arbre  qui 
«  m'ombrageait,  de  faille  ce  livre  et  de  l'envoyer  à  mon  fils, 
«  afin  que,  par  ce  livre,  il  eût  mémoire  et  science,  et  que, 
«par  mémoire  et  science,  il  aimât  Dieu  et  le  servît  à  l'aide 
«  de  ce  livre,  avec  lequel  il  irait  de  pays  en  pays  et  donne- 
«  rait  connaissance  de  Dieu.  » 

L'Arbre  a  ses  racines  dans  le  chaos,  composé  de  choses 
spirituelles  et  temporelles.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
spirituelle,  la  corporelle,  et  la  troisième,  qui  est  un  mélange 
des  deux.  Le  tronc  est  l'être,  et,  pris  suivant  neuf  modes. 
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l'être  fait  les  branches  :  l'être  qui  est  Dieu  et  l'être  qui  n'est 
pas  Dieu;  l'être  qui  est  réel  et  l'être  qui  est  «fantastique»; 
l'être  qui  est  genre  et  l'être  qui  est  espèce;  l'être  qui  est 
moteur  et  l'être  qui  est  mobile;  l'être  qui  est  unité  et  l'être 
qui  est  pluralité;  l'être  qui  est  abstrait  et  l'être  qui  est  con- 
cret; l'être  qui  est  intensif  et  l'être  qui  est  étendu;  l'être 
qui  est  similitude  et  l'être  qui  est  dissimilitude;  fêtre  qui 
est  génération  et  l'être  qui  est  corruption. 

L'arbre  est  planté  dans  la  mémoire,  fiiitelligence  et  la 
volonté,  c'est-à-dire  dans  l'opération  de  ces  facultés;  car  la 
mémoire  pourra  se  rappeler  les  choses  passées,  fintellect 
comprendre  le  vrai,  et  la  volonté  aimer  le  bon  et  haïr  le 
mal;  opérations  qui  peuvent  se  faire  artificiellement  sui- 
vant la  doctrine  et  fartifice  de  cet  Arbre.  Pourquoi  les 
hommes  ne  savent-ils  pas  user  de  la  mémoire  pour  se  rap- 
peler le  passé,  de  fintellect  pour  rechercher  le  vrai,  de  la 
volonté  pour  élire  le  bon  et  laisser  le  mal.^  C'est  qu'ils  ne 
savent  accommoder  ces  facultés  à  l'artifice  qui  en  est  l'instru- 
ment. Et  cet  Arbre  est  finstrument  avec  lec[uel  on  saura 
user  de  sa  mémoire,  de  son  intelligence  et  de  son  amour, 
si  l'on  apprend  à  le  bien  connaître.  L'eau  avec  laquelle  on 
doit  arroser  cet  Arbre  provient  de  trois  sources,  à  savoir: 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Du  fleuve  qui  sort  ainsi  des 
trois  sources  procèdent  quatre  ruisseaux,  qui  sont:  la  jus- 
tice, la  prudence,  le  courage  et  la  tempérance.  On  doit 
arroser  cet  Arbre  dix  lois,  en  raison  des  dix  commande- 
ments, et  donner  sept  fois  de  son  fruit,  en  raison  des  sept 
dons  du  Saint-Esprit. 

il  y  a  neuf  sortes  d'objets  (|u'il  faut  s(^  rapj)eler  :  Dieu, 
l'ange,  le  lirmamenl,  l'àme  lalionnelle,  l'imaginalion,  la 
sensualité,  la  végélalion ,  l'elementalion,  et  l(>s  iiistniinenls 
des  êtres  naturels  el  des  êtres  artificiels. 

Uaimond  Liille  donne  les  préceptes  pour  se  icinellre  en 
mémoire  les  clioses  faiilaslif|iies.  Il  convient  de  leiiner  les 
yeux,  afin  (pu*  les  clioses  visibles  au  dehors  n'enq)è(hent 
pas  le  ressouvenir,  il  convient  d'incliner  la  lête,  ahn  que 
la  mémoin?  devienne  supérieure  à  l'intellect,  el  (pie,  dans 
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les  vapeurs  qui  montent,  l'intellect  appréhende  les  espèces 
qu'il  a  localisées  dans  la  mémoire.  On  s'abstiendra  de  parler 
et  de  toucher.  Il  en  est  de  même  du  goût,  qui  gène  le  res- 
souvenir, à  cause  des  aliments  indigestes,  de  la  crudité  des 
vapeurs  et  de  la  plénitude  des  organes.  «  Si  de  cette  façon, 
i(  mon  fils,  tu  ne  peux  te  ressouvenir  de  ce  que  tu  désires, 
«  ouvre  les  yeux  et  change  de  place  afin  de  voir  des  objets 
«  divers.  Mais  ne  mange  ni  ne  bois  beaucoup  ;  et,  de  nouveau, 
«  reviens  à  l'état  dont  j'ai  parlé,  de  clore  les  yeux,  etc.,  etc., 
«  et  remémore-toi.  Si  tu  fais  longtemps  durer  cet  effort 
«  sans  le  contrarier,  ton  intellect  pourra  atteindre  les  es- 
«  pèces  dont  tu  as  désiré  le  ressouvenir.  » 

Raimond  Lulle,  s'adressant  à  son  fils,  dit  :  «  Il  y  a  long- 
«  temps,  mon  fils,  que  je  t'ai  envoyé  le  livre  de  l'Intention; 
((  et,  comme  il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai  vu,  je  ne  sais  si 
«  tu  en  as  profité.  Dans  le  cas  où  tu  n'en  aurais  pas  retiré 
«  d'avantage,  je  suis  excusé  en  intention  devant  Dieu,  et  toi, 
«  en  intention,  tu  es  coupable;  de  quoi  tu  devras  rendre  rai- 
«  son  au  jour  du  jugement.  Il  en  sera  de  même  de  cet  Arbre 
«  que  je  t'envoie,  si  tu  ne  sais  que  tu  es  sous  son  ombre  et 
«  si  tu  ne  veux  manger  de  son  Iruit  » 

Cet  Arbre  contient,  comme  on  voit,  une  espèce  d'Art  mé- 
moratif,  art,  dit  Raimond,  très  nécessaire  dans  le  monde. 

Le  texte  de  ce  traité  n'est  pas  tout  à  fait  conforme,  dans 
l'édition  de  Mayence,  à  celui  qui  nous  est  offert  par  les  ma- 
nuscrits, notamment  par  le  n"  i  6 1 1 6  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fol.  84,  et  que  l'on  trouve  encore  dans  les  n"'  io552 
et  1 0698  de  la  bibliothèque  de  Munich.  Le  texte  de  Mayence 
a  sans  doute  été  revu  sur  le  texte  catalan  qui  existe  dans  le 
n"  608  des  manuscrits  esjDagnols  de  Munich.  Ce  texte  catalan 
est  aussi  dans  le  n"  84  des  manuscrits  espagnols  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

XLIII.  L iber  proverinoriim.  —  D'après  la  définition  de  Rai- 
mond Lulle ,  le  proverbe  est  une  brève  projDosition  qui  est 
sententieuse  et  qui  contient  en  soi  beaucoup  de  savoir.  Le 
Livre  des  Proverbes  est  utile  pour  connaître  et  aimer  Dieu, 
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il  instruit  aussi  sur  les  vices  et  les  vertus; en  quoi  il  servira 
beaucoup  dans  la  prédication,  où  l'on  j^ourra  en  alléguer  les 
proverbes.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  renferme 
les  proverbes  sur  les  cent  noms  de  Dieu  ;  la  seconde,  les  pro- 
verbes naturels,  parlesquels  onobtienlla  connaissance  de  la 
nature  des  choses;  la  troisième,  les  proverbes  moraux,  qui 
enseignent  les  vertus  et  les  vices. Chaque  partie  est  divisée  en 
cent  chapitres,  et  chaque  chapitre  contient  vingt  proverbes. 
D'un  pareil  livre  il  n'y  a  qu'à  extraire  quelques  citations  : 
Aucun  conseil  n'est  aussi  périlleux  qu'un  conseil  tenu 
avec  soi-même.  Nul  n'a  la  liberté  en  se  conseillant  soi- 
même.  Celui-là  donne  beaucoiq)  qui  donne  un  bon  conseil. 
L'bomme  se  défend  mieux  de  la  tentation  par  l'oraison  que 
par  le  jeûne.  Celui  qui  n'a  pas  été  malade  ignore  le  prix  de 
la  santé.  Le  châtiment  a  plus  d'action  sur  un  homme  à  jeun 
que  sur  un  homme  repu.  Qui  plus  désire  sait  plus  de  la  vie. 
Celui-là  est  grand  qui  a  un  grand  désir.  Chômer  de  dé- 
sirer, c'est  chômer  de  vivre.  Désire  et  tu  vivras.  Celui-là 
n'est  pas  pauvre  qui  désire.  Si  le  genre  n'était  pas  un  être 
substantiel,  des  substances  ne  pourraient  en  procéder. 
Comme  le  genre  est  une  partie  de  l'être,  les  parties  géné- 
rales sont  de  lui.  Si  la  forme  et  la  matière  n'étaient  pas 
des  parties  générales,  le  genre  ne  pourrait  être.  Le  genre 
est  plus  élevé  par  la  forme  que  par  la  matière.  Sans  le 
genre  ne  pourrait  être  une  lin  générale  dans  la  nature. 
Toute  fin  est  plus  générale  par  la  forme  que  par  la  matière. 
I..e  genre  est  un  être  confus  comme  le  chaos.  I^a  santé  est 
la  concordance  des  qualités  propres  et  des  qualités  ap[)ro- 
priées.  Les  médecins  naturels  sont  la  sueur,  la  diète,  le 
vomissement,  la  plilébotomie  et  l'évacuation  du  ventre. 
Aucune  science  n'est  si  peu  sue  que  la  médecine.  Ce  serait 
un  grand  avantage  s'il  n'y  avait  de  médecine  que  par  la 
diète  et  la  plilébotomie.  La  légèreté  est  l'instrument  naturel 
pour  monter,  et  la  |>ondérosilé  l'instrument  naturel  pour 
descendre.  Le  mériccin  sujipose  par  s(\s  livres,  et  démontre 
par  l'expérience.  Le  pliilosoplie  logicien  enseigne  dans  l'air, 
et  le  pliilosonlie  naturel  dans  le  ciel  et  dans   la  lerre.  La 
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doctrine  qui  ne  commence  pas  dans  les  premiers  principes 
n'est  pas  grande.  De  maître  subtil  écolier  subtil.  Les  hommes 
méchants  empêchent  la  résurrection  et  le  jour  du  jugement 
d'être  prochains.  Dieu  révèle,  dans  les  songes,  beaucoup  de 
vérités  aux  hommes,  qui  sont  plus  innocents  dans  le  som- 
meil que  dans  la  veille  ;  aussi  le  bon  ange  f)eut-il  mieux  com- 
munic[uer  avec  les  hommes  dormants  et  leur  révéler  la  vérité 
de  la  part  de  Dieu.  Dans  les  étoiles  errantes,  qui  sont  les 
planètes,  se  fait  la  digestion  et  la  disposition  des  influences 
que  les  étoiles  fixes  transmettent  au  monde  inférieur.  L'in- 
fluence que  les  signes  exercent  sur  le  monde  inférieur  est 
attribuée  d'abord  à  Saturne,  qui  la  passe  à  Jupiter,  qui  la 
passe  à  Mars,  qui  la  passe  au  Soleil,  qui  la  passe  à  Vénus, 
qui  la  passe  à  Mercure,  qui  lapasse  à  la  Lune;  et  de  la  sorte 
le  feu  et  les  autres  éléments  reçoivent  l'influence  de  la  Lune 
dans  leurs  sphères,  suivant  leur  disposition  respective.  L'as- 
trologie considère  les  natures  supérieures  des  corps  célestes, 
et  en  tire  le  jugement  des  choses  terrestres.  Si  l'ombre  n'était 
pas  un  être  positif,  le  soleil  ne  ferait  pas,  par  l'ombre,  la 
figure  d'un  arbre  sur  le  sol.  Comme  l'huile  se  tient  sur 
l'eau,  ainsi  la  foi  se  tient  sur  l'intellect.  Disputer  par  des 
autorités  n'a  pas  de  terme.  Le  mouton  qui  reprend  l'homme 
de  le  tuer  reprend  la  fin  pour  laquelle  il  est.  Pourquoi  re- 
prends-tu les  infidèles  qui  ignorent  la  vérité  de  Dieu,  parce 
qu'ils  ne  l'aiment  pas,  et  ne  te  reprends-tu  pas  toi-même, 
toi  qui  la  sais  et  ne  la  prêches  pas.^  La  vie  active  est  servante 
de  la  contemplative,  et  la  vie  contemplative  est  servante  de 
Dieu.  Aucun  ermite  ne  fait  autant  de  bien  qu'un  bon  prédi- 
cateur qui  a  la  vie  contemplative  en  soi-même  et  la  vie 
active  dans  l'office  de  prédication.  Aucun  dormir  ne  vaut 
un  bon  ouïr.  Qui  se  vend  soi-même  n'a  pas  de  quoi  acheter 
Dieu.  Aucune  vertu  ne  rapporte  autant  que  la  tempérance 
et  la  patience.  L'alfliction  qui  consume  le  corps  n'est  pas 
permise.  Le  cavalier  veut  c|ue  le  cheval  mange  selon  qu'il 
travaille.  Ne  pas  manger  de  chair  et  manger  trop  d'œufs  ou 
de  poisson  n'est  pas  signe  d'affliction.  L'hypocrisie  tourne 
autour  de  ceux  qui  font  une  trop  grande  montre  d'affliction. 
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L'homme  sage  ne  se  réjouit  pas  souvent.  Qui  devrait  se  ré- 
jouir, étant  en  un  si  grand  péril  au  milieu  de  ce  monde? 
Qui  résiste  à  un  personnage  public  résiste  à  beaucoup. 
Fuis  la  mauvaise  terre  et  le  mauvais  maître.  L'ami  d'un 
personnage  public  ne  dort  pas  en  sécurité.  D'un  personnage 
public  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  Los  yeux 
d'un  personnage  public  voient  de  loin.  Les  oreilles  d'un  per- 
sonnage public  entendent  au  delà  des  murailles.  Le  ser- 
viteur d'un  personnage  public  est  ton  maître.  Si  la  théo- 
logie avait  beaucoup  de  bons  amis,  le  monde  entier  serait 
dans  la  vérité.  Ln  philosophe,  par  une  vérité,  en  atteint 
mille.  Tout  philosophe  est  courtois.  Un  philosophe  ne  rend 
pas  honneur  au  roi.  Un  seul  philosophe  vaut  mille  hommes. 
Un  sage  marchand  n'est  pas  ami  du  chevalier.  Un  sage  mar- 
chand paye  volontiers.  Le  paysan  et  le  marchand  sont  plus 
nécessaires  pour  la  vie  que  les  autres  hommes.  A  personne 
ne  se  fait  aussi  souvent  injure  qu'au  paysan  et  au  mar- 
chand. Un  homme  gourmand,  à  table,  occupe  son  compa- 
gnon à  j)arler,  alin  de  pouvoir  beaucoup  manger.  Un  gour- 
mand vit  pour  manger.  L'»  acédie  »  (sorle  de  maladie  tantôt 
physique,  tantôt  morale,  à  laquelle  les  moines  particuliè- 
rement étaient  sujets)  consiste  à  négliger  de  faire  le  bien 
et  à  se  plaire  au  mal  d'autrui;  celui-là  c^st  atteint  d'acédie 
qui  fuit  la  peine  d'acf|uérir  des  vertus. 

Ces  citations  sulllsent  pour  donner  une  idée  du  Livre 
des  l'roverbes,  qui  fut  terminé  à  Rome  en  1296.  Les  an- 
ciennes éditions  de  ce  livre  sont  assez  nombreuses.  Publié 
d'abord  à  iJarcelouf!,  en  i493,  in-4'',  il  le  fut  (Misuite,  dans 
le  inème  foi'mat,  à  Valenccî,  en  i5o7  et  en  i5u),  à  Venise 
en  i5o7  et  à  Paris  en  i5i6.  Nous  en  trouvons  une  copie 
moderne  dans  hî  n"  17828,  fol.  34,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 11  existe  aussi  dans  les  n"  io545,  io546,  10547, 
lofjSc)  et  i();)7.'i  de  Munich.  Le  manuscrit  espagnol  Go3 
df  Munich  contient,  d'après  le  catalogue,  le  texte  catalan 
de  cet  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  le  confond n^  avec  d'autres  re- 
cueils de  proverbes  comj)osés  par  Lulle,  qui  n'existent  qu'en 
catalan  rt  dont  nous  p;irl<'rons  plus  loin. 
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XLIV.  Liber  de  anima  rationali.  —  Raimond  LuUe  veut  ici 
donner  une  notion  de  l'âme  raisonnable,  de  ses  principes  na- 
turels et  de  ses  inspirations  naturelles  et  morales.  Ce  travail 
est  conduit  suivant  les  règles  de  la  Table  générale,  c'est-à- 
dire  que  l'âme  est  successivement  considérée  suivant  les 
dix  catégories  d'Aristote  :  i°  L'âme  est-elle?  2°  Qu'est-elle? 
3°  De  quoi  est-elle?  4°  Pourquoi  est-elle?  5°  Sa  quantité. 
6°  Sa  qualité.  7°  Le  temps  de  l'âme.  8°  Le  lieu  de  l'âme. 
9°  Le  mode  de  l'âme.  10°  Avec  quoi  l'âme  est-elle  active 
ou  passive?  Chacun  de  ces  points  est  successivement  dis- 
cuté, et,  sur  chacun  de  ces  points,  est  posée  une  série  de 
questions. 

Quelques-unes  suffisent  pour  indiquer  le  caractère  de 
ce  livre,  conforme  d'ailleurs  en  tout  aux  idées  dominantes 
de  Raimond  Lulle. 

L'âme  rationnelle  provient-elle  du  créant  ou  de  l'engen- 
drant? On  prévoit  d'avance  que  Raimond  Lulle  attribue 
l'âme,  non  à  la  génération  par  l'homme,  mais  à  la  création 
par  Dieu.  H  en  donne  dix  raisons.  La  seconde  de  ces  rai- 
sons est  que,  si  l'âme  était  engendrée,  elle  naîtrait  de  la 
corruption  et  serait  sujette  à  la  sénescence;  or  l'âme  ration- 
nelle ne  vieillit  pas,  dit-il,  et  elle  n'est  pas  vieille  parla  vieil- 
lesse du  corps;  cela  apparaît  dans  l'homme  sage  devenu 
A'ieux,  qui  a  plus  de  science  que  quand  il  était  jeune.  Cet 
argument,  bien  que  discutable,  a  une  certaine  apparence 
de  vérité;  mais  que  dire  de  celui-ci  :  Si  l'âme  rationnelle 
naissait  par  voie  de  génération,  elle  aurait  des  parents,  et, 
naturellement,  elle  ne  haïrait  pas  quelqu'un  de  ses  pa- 
rents, elle  ne  chérirait  pas  un  autre  plus  que  ses  parents? 
Or  nous  voyons  le  contraire;  car  beaucoup  d'hommes  haïs- 
sent leurs  parents,  et  aiment  d'autres  plus  que  leur  père  et 
leur  frère.  Donc,  telle  est  la  solution  du  problème  :  l'âme 
est  non  pas  engendrée,  mais  créée. 

L'âme  est-elle  la  vie?  Solution  :  Il  y  a  trois  espèces  de  vies  : 
la  végétative,  la  sensitive  et  l'intellective.  L'âme  n'est  ni  la 
vie  végétative  ni  la  vie  sensitive,  puisqu'elle  est  substance 
spirituelle.  Elle  n'est  pas,  non  plus,  la  vie  intellective;  mais 
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la  vie  iutellectivc  est  une  des  parties  de  l'àme,  celle  par  qui 
toutes  ses  autres  parties  sont  vivantes. 

L'âme  a-t-elle  en  soi  une  droite  et  une  gauche?  Solution  : 
L'âme  d'un  homme  et  l'âme  d'une  femme  ne  difl'èrent  point 
par  la  masculinité  ou  la  fémininité;  carie  père  ne  produit 
le  fils  ou  la  fdle  ni  de  l'essence  de  son  âme  ni  de  l'essence 
de  l'âme  de  sa  femme.  Mais  de  l'essence  de  son  corps  et  de 
l'essence  du  corps  de  la  femme,  il  sépare  des  parties  par 
différences,  parties  desquelles  est  produit  le  corps  de 
fiioinme  ou  de  la  femme.  En  conséquence,  l'âme  de  Pierre 
pourrait  être  conjointe  avec  le  corps  de  Guillemet  te,  et 
l'âme  de  Guillemette  avec  le  corps  de  Pierre,  en  cet  instant 
où  Dieu  crée  l'âme,  quand  il  la  met  dans  le  corps. 

L'âme  est-elle  tourmcntahle  dans  le  feu  de  l'enfer?  So- 
lution :  L(î  lieu  et  le  feu  d'enfer  sont  aussi  hien  contre  la 
proportion  de  l'âme  que  le  ciel  empyrée  cl  sa  splendeur  y 
sont  conformes.  L'âme  fut  d'abord  proportionnée  au  ciel 
empyrée,  puis  condamnée  au  feu  infernal.  En  raison  de 
cela,  le  lieu  d'enfer  et  le  feu  atteignent  l'âme  conli-nir(Mnent 
à  sa  substance  et  à  ses  principes  naturels,  el  lui  inlligent 
le  supplice. 

L'âme  a,  dans  le  corps,  les  organes  et  les  instruments 
dans  lesquels  elle  meut  ses  puissances  :  tels  sont  le  cœur, 
qui  est  l'organe  de  la  volonté;  lo  cerveau  du  front,  (|ui  est 
l'organe  de  l'inlellect;  le  cerveau  de  l'occiput,  qui  est  l'or- 
gane de  la  mémoire;  cl  le  cerveau  du  niili<Mi,  rpii  est  l'or- 
gane de  l'imagination. 

L'âme,  dans  la  nioil  du  corps,  a-l-ellc  un  lieu  spécial 
])ar  où  elle  sort  du  corps?  Solution  :  L  âme  est  ('.onjointe 
avec  le  corps.  Nous  avons  prouvé  qu'elle  est  tout  entière 
dans  chaque  partie  du  corps.  En  conséquence,  il  n'y  a  pas 
de  lieu  qui  lui  serve  d'issue  parficulièrc;  en  un  instant, 
elle  .sort,  selon  soi-même,  siuipleuieut,  du  corps  (!t  de  cha- 
cune d(!  SCS  ]KWties.  (Cependant,  comme  la  végétative  el  la 
sensitive  abandonnent  successivement  le  corps  à  la  uiorl, 
l'âme  rationnelle,  en  raison  de  celte  succession,  a  le  der- 
nier lieu,  en  sorte  (pTelh*  sort  avec  elles  p;ir  un  lieu,  à  sa- 


RAIMOND  LULLE.  213 

voir  la  bouche  et  le  nez,  transmettant  par  la  respiration 
l'esprit  au  dehors,  qui  ne  revient  pas. 

Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  l'âme  en  un  tel  état 
qu'elle  ne  pût  pécher?  Solution  :  Si  l'àme  ne  pouvait  pé- 
cher, l'homme  servirait  Dieu,  non  pas  librement,  mais  con- 
traint, et  il  ne  serait  pas  digne  d'être  aimé  de  Dieu  et 
récompensé  par  lui.  La  fin  de  la  liberté  serait  perdue,  et 
la  justice  de  Dieu  n'aurait  pas  un  sujet  où  elle  pût  juger. 

Pourquoi  l'âme  a-t-elle  le  cœur  pour  organe  de  la  vo- 
lonté? Solution  :  Le  cœur  est  la  fontaine  du  sang,  qui  est  de 
la  complexion  de  l'air.  Le  sang  est  cette  partie  qui  se  con- 
vertit en  une  autre  espèce  plus  vite  qu'aucune  autre  partie 
du  corps;  et  comme  la  volonté  prend  plus  tôt  son  objet 
que  la  mémoire  et  l'intellect,  en  conséquence  le  cœur  lui 
est  donné  pour  instrument. 

Pourquoi  le  cerveau  du  front  est-il  donné  à  l'intellect 
pour  organe?  Solution  :  Aucune  puissance  n'est  aussi  in- 
vestigative  que  l'intellect ,  car  c'est  lui  qui  fait  la  différence 
entre  les  espèces.  L'imagination  atteint  par  le  sens;  l'intel- 
lect atteint  le  sens  dans  l'imagination.  Or  le  cerveau  du 
front  est  le  lieu  où  se  fait  la  plus  grande  réunion  des  sens 
particuliers,  à  la  tête,  au-dessus  du  nez.  Là  est  un  centre 
où  se  réunit  la  vertu  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du 
goût.  Par  conséquent,  ce  cerveau  convient  mieux  pour  or- 
gane à  l'intellect  qu'aucune  autre  partie  du  corps. 

Pourquoi  le  cerveau  de  l'occiput  est-il  donné  à  la  mé- 
moire pour  organe?  Solution  :  Comme  l'intellect  et  le  feu 
conviennent  par  la  concordance  de  la  lumière  corporelle 
avec  la  lumière  spirituelle ,  de  même  la  mémoire  et  la  terre 
conviennent  par  le  mode  de  la  conservation  corporelle  et 
spirituelle.  En  effet,  la  terre  conserve  les  espèces  corporelles 
et  les  rend  au  soleil  et  à  l'agent  naturel,  qui  les  engendre 
et  les  renouvelle;  tandis  que  la  mémoire  rend  à  l'intellect 
les  espèces  imaginatives  et  les  conserve.  Comme  elle  rend 
les  espèces  corporelles  à  l'intellect  par  l'imagination,  le 
cerveau  de  l'occiput  est  donné  à  la  mémoire  pour  organe. 

Pourquoi  le  milieu  qui  est  entre  le  cerveau  d'avant  et  le 
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cerveau  d'arrière  est-il  donné  à  l'imagination  pour  organe? 
Solution  :  11  est  un  lieu  qui  est  plus  commun  aux  sens  par- 
ticuliers qu'aucun  autre  lieu  du  corps,  et  il  couinumique 
avec  le  cerveau  d'avant  et  le  cerveau  d'arrière.  Au  milieu 
est  l'organe  de  l'imagination,  afin  que  l'intellect  puisse  ima- 
giner les  espèces  corporelles,  et  la  mémoire semblablement. 
Cela  ne  serait  pas  dans  une  aussi  bonne  disposition,  si  l'or- 
gane de  l'imagination  ne  communiquait  pas  avec  ce  lieu 
plus  commun  dont  nous  avons  parlé. 

L'âme  qui  est  d'un  liomme  mourant  à  Rome  et  qui  monte 
au  ciel,  comment  quitte-t-elle  Rome  et  monte-t-elle  au  ciel 
sans  succession  de  temps?  Solution  :  L'àme  séparée  qui  se 
meut  d'un  lieu  à  un  autre  ne  participe  pas  avec  le  corps, 
et,  en  conséquence,  ne  peut  participer  ni  au  mouvement 
corporel  ni  à  la  succession  de  temps,  qui  ne  peut  être  son 
mouvement.  Ainsi  l'âme  qui  va  de  liome  au  ciel  y  va  en  cet 
instant  où  elle  est  et  qui  est  indivisible.  De  la  sorte,  l'âme 
est  au  ciel  dans  le  même  moment  où  elle  quitte  Rome. 

Pourquoi  l'bomme  ne  comprend-il  pas  quand  il  dort? 
Solution:  Quand  riiomme  dort,  les  organes  de  l'âme  ne 
sont  pas  disposés  de  manière  à  lui  prêter  secours,  pas  plus 
que  le  musicien  ne  peut  produire  une  note  sur  la  viole 
quand  les  cordes  ne  sont  pas  en  état.  L'âme,  ne  mouvant 
pas  les  organes,  ne  peut  avoir  des  actes  intrinsèques  dans 
les  organes  intrinsèques,  qui  ne  peuvent  les  produire  s'ils 
ne  sont  mus  par  l'âme  pour  la  fin  des  actes  intrinsèques. 

Comment  l'âme  meut-elle  le  corps,  bien  qu'elle  soit  une 
substance  spirituelle,  ne  communicjuant  pas  avec  le  corps 
par  contact?  Solution  :  Quand  deux  similitudes  rpii  sont  sous 
un  genre  concordent  pour  une  fin,  lune  meut  I  autre  à  cette 
fin;  et  cela  est,  parce  que  les  similitudes  ont  toujours  na- 
turellement concordance  par  le  genre  cl  par  la  fin.  De  la 
sorte  l'âme  meut  le  corps,  la  volonté  mouvant,  sous  la 
raison  du  bien,  \r  h'u'.n  du  corps;  et  le  corj)s,  se  mouvant, 
meut  I  âme  jusqu'au  lieu  (juclle  désire  et  où  l'âme  se  |)i'o- 
pose  de  produire  le  bien;  il  en  est  de  même  du  corps; 
et  les  deux  sidjstanres  oui  appétit  de  se  reposer  en  cette  (in. 
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On  signale  une  édition  de  ce  livre  publiée  à  Alcala,  en      Antonio,  Biw. 
1619,  par  Nicolas  de  Pax.  Nous  en  trouvons  un  manuscrit   p'*^"^""'  *'  "' 
dans  le  n°  1 5  45o  de  la  Bibliothèque  nationale ,  fol.  427.  D'au- 
tres existent  dans  les  n°'  io5i3,  io564et  io586  de  Munich. 

Dans  l'édition  de  Mayence  et  dans  l'édition  d' Alcala  ce 
Liber  de  anima  rationali  est  daté  de  Rome,  l'an  de  l'Incarna- 
tion 1294.  C'est  une  erreur  déjà  signalée  par  Pasqual,  et  Pasquai,  vimi. 
elle  est  évidente,  deux  ouvrages  cités  dans  ce  Liber  de  anima 
portant  les  dates  de  1 296  et  1 296.  A  la  fin  d'une  rédaction 
catalane,  conservée  dans  le  n°  696  des  manuscrits  espagnols 
de  Munich,  on  lit  :  Finitiim  Romœ,  1296,  in  vicjilia  S.  Joannis 
Baptistœ. 

XLV.  Liber  de  homine.  —  L'homme  qui  sait  ce  qu'est 
l'homme  se  sait  soi-même,  et,  en  se  sachant  soi-même,  il 
sait  aimer  soi  et  un  autre  homme;  de  plus,  il  saura  aimer 
et  connaître  Dieu,  qui  est  homme.  Ce  livre  est  divisé  en 
trois  distinctions.  La  première  est  de  fêtre  de  l'homme  et 
de  sa  vie;  la  seconde,  de  la  mort  de  l'homme;  la  troisième, 
de  son  oraison. 

La  première  distinction  renferme  cinq  parties  :  1°  le 
corps;  2°  l'âme;  3"  comment  l'homme  est  homme;  4°  les 
opérations  naturelles  de  l'homme;  5°  ses  opérations  artifi- 
cielles. 

Le  corps  est  composé  de  quatre  facultés,  qui  sont  :  l'élé- 
mentative,  la  végétative,  la  sensitive  et  l'imaginative.  L'élé- 
mentative  est  relative  aux  quatre  éléments  dont  le  corps  est 
formé.  La  végétative  est  ce  par  quoi  et  de  quoi  l'homme  vit 
corporellement.  La  sensitive  est  ce  par  quoi  il  sent  ce  qu'il 
sent.  L'imaginative  est  ce  par  quoi  et  avec  quoi  il  se  repré- 
sente et  imagine  les  objets  absents. 

L'âme  raisonnable  est  difficile  à  comprendre  et  à  mon- 
trer, n'étant  pas  corps,  n'ayant  ni  couleur  ni  figure,  et  ne 
pouvant  être  ni  vue  ni  touchée.  On  en  obtient  la  connais- 
sance à  l'aide  de  neuf  modes  généraux,  qui  sont:  1"  Qu'est 
l'âme  raisonnable?  2°  De  quoi  est-elle.^  3°  Pourquoi  est-elle.^ 
4°  Combien  grande  est-elle?  5°  Quelle  est-elle?  6°  Quand 
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est-elle?  7°  Où  est-elle?  8°  Comment  est-elle?  9°  Avec  quoi 
est- elle? 

La  seconde  distinction  est  sur  la  mort  de  l'homme.  Comme 
la  bonne  crainte  est  la  conséquence  du  bon  amour,  et  que 
par  la  mort  se  fait  le  très  difficile  passage  de  cette  vie  à 
l'autre  vie,  la  mort  inspire  une  grande  crainte  à  ceux  qui 
la  contemplent  souvent  el  qui  savent  par  quelles  voies  elle 
s'approche  chaque  jour  davantage.  L'homme  superbe,  en 
se  figurant  la  mort,  devient  humble,  car  il  pense  que  par 
la  mort  il  sera  rendu  vil,  dépouillé  de  ses  biens,  livré  par 
ses  amis  à  l'oubli,  mis  en  terre,  et  deviendra  un  sac  plein 
de  vers  qui  le  mangeront. 

Cette  distinction  se  divise  en  deux  parties  :  l'une,  de  la 
mort  corporelle;  l'autre,  de  la  mort  spirituelle.  La  première 
partie  se  subdivise  en  quatre  :  ce  que  la  mort  enlève  aux 
hommes  qui  meurent;  les  biens  el  les  maux  que  donne  la 
mort;  les  signes  de  la  mort;  les  périls  où  sont  ceux  qui 
meurent.  La  seconde  partie  se  subdivise  en  deux  :  le  péché, 
et  la  santé  de  l'âme.  Le  péché  est  examiné  sous  neuf  modes 
exacd-ment  semblables  à  ceux  dont  la  considération  amène 
à  comprendre  l'âme  raisonnable.  .Ah-me  examen  au  sujet  de 
la  vertu,  qui  est  le  remède  rétablissant  la  santé  de  l'âme. 

Enumérant,  d'une  façon  au  reste  très  vulgaire,  les  signes 
de  notre  niorlalilé,  Raimond  Lullc  y  compte  les  médecins: 
«  Les  tombeaux,  dit-il,  les  édifices  antiques  que  les  anciens 
«  ont  élevés,  les  orphelins,  les  veuves  et  même  les  médecins 
«  sont  des  signes  de  la  mort.  » 

L'instant  de  la  mort  est  inconnu,  l  n  homme  entre  dans 
une  maison,  et  ne  sait  s'il  en  sortira;  il  sort  d'une  maison 
et  ne  sait  s'il  y  rentrera;  il  a(lièt(>  des  poissons,  et  ne  sait 
s'il  les  mangera;  il  met  du  \in  dans  un  verre,  et  ne  sait 
s'il  le  boira;  il  veut  parler,  el  ne  sait  s'il  parlera;  il  veut 
faire  acte  de  luxure,  et  ne  sait  s'il  le  fera.  Il  faut  donc 
avoir  une  gr.iiide  frayeur  dv  la  mort  et  un  grand  désir  de 
Dieu. 

Tel  qui  s'est  confessé  à  l'église  et  f|iii  s'est  proposé  de 
bien  vivre  aura,   refournoiit  chez  lui,  occasion  de  péclier 
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mortellement;  il  péchera,  et  peut-être  mourra-t-il  subite- 
ment. Tel  autre  qui  vivait  depuis  longtemps  dans  le  pé- 
ché s'est  confessé  et  s'en  est  allé  avec  le  ferme  propos  d'a- 
mender sa  vie,  et,  en  ce  point,  la  mort  le  saisit  subitement. 
Quel  est  donc  celui  qui  pourrait  se  priser  et  s'enorgueillir, 
puisqu'il  sait  si  peu  ce  qui  adviendra  de  lui?  Ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  laire,  c'est  d'aimer  et  louer  Dieu  et  avoir 
grande  espérance  en  lui;  car  il  prend  la  mort,  il  lie  la  mort, 
et  ne  la  laisse  venir  à  nous  qu'avec  sa  volonté  et  son  congé. 

Après  avoir  défini  le  péché,  cette  mort  par  laquelle 
l'homme  perd  la  gloire  éternelle  et  est  condamné  à  d'éter- 
nelles peines  dans  l'enfer,  Raimond  Lulle  demande  pourquoi 
est  le  péché.  «  La  vertu,  dit-il,  est  créée  pour  que  l'homme 
«ait,  avec  elle,  la  vie  éternelle.  La  vertu  s'obtient  par  le 
«libre  arbitre,  que  Dieu  a  octroyé  à  l'homme.  Lors  donc 
«que  l'homme,  au  lieu  de  vouloir  la  vertu,  veut  le  vice,  le 
«  péché  est  produit.  »  Il  faut  convenir  que  Raimond  est  un 
philosophe  dont  la  pensée,  souvent  obscure,  a  néanmoins 
bien  peu  de  force  et  d'étendue. 

La  troisième  distinction  a  pour  objet  l'oraison,  qui  donne 
la  doctrine,  afin  que  l'homme  sache  louer  Dieu,  l'adorer,  le 
bénir  et  le  prier. 

Ce  livre  fut  composé  dans  la  ville  de  Majorque  au  mois 
de  novembre  de  l'an  1 3oo.  Nous  en  trouvons  une  copie,  quel- 
quefois différente  de  l'imprimé,  dans  le  n°  3/i46  A  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  i.  Le  manuscrit  espagnol  ôgg  de 
Munich  contient  un  Libre  de  hom  en  catalan  ;  mais  peut-être 
n'est-ce  qu'une  traduction  du  latin,  à  en  juger  par  l'explicit  : 
Acahat  es  lo  libre  de  transladar,  c  Jojel  lo  dit  libre  en  lo  puicj  de 
Randa  lo  primer  defebrer  aiino  a  mil.  Domiiii  lâOl. 

XL\L  Liber  de  prima  el  sccimda  intenlwne.  —  Raimond 
Lulle  a  composé  ce  livre  pour  son  fils,  afin  qu'il  connût  la 
vraie  intention,  et  que,  grâce  à  cette  connaissance,  il  l'aimât, 
la  servît  et  l'enseignât  aux  nations. 

Il  y  a  deux  intentions  :  la  première,  qui  est  suprême  et 
essentielle;  la  seconde,  qui  est  inférieure  et  accessoire.  Le 
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livre  est  divisé,  par  honneur  pour  les  cinq  plaies  du  Christ, 
en  cinq  chapitres  :  de  la  division;  de  l'intention;  de  Dieu; 
de  la  création;  de  l'Incarnation  et  de  la  tentation. 

Les  hommes  qui  aiment  Dieu  pour  qu'il  leur  fasse 
du  bien  et  qui  le  craignent  de  peur  qu'il  ne  leur  fasse  du 
mal  mettent  la  seconde  intention  en  pLice  de  la  première. 
Cet  exemple  fait  nettement  comprendre  ce  que  llaimond 
Lulle  nomme  première  et  seconde  intention.  A  ce  propos, 
il  remarque  qu'aucun  fléau  n'a  causé  autant  de  mal  que 
Mahomet,  qui  a  précipité  tant  de  nations  dans  l'infidélité 
et  dans  Terreur,  u  Pleure,  mon  fds,  ajoute-t-il,  pleure  de  ce 
Il  que  les  éléments,  les  plantes,  les  oiseaux,  les  bêtes  et 
«  toutes  les  choses  de  ce  monde  suivent  Tordre  et  la  règle 
«de  l'intention  pour  laquelle  ils  sont  créés,  tandis  que 
«  l'homme  seul,  à  qui  tout  cela  est  soumis,  est  contre  fin- 
"  lenlion  jiour  laquollo  il  est  créé,  faisant  des  péchés  qui 
u  sont  contraires  à  fintention  de  Dieu.  » 

Dans  le  chapitre  où  il  s'agit  de  la  tentation ,  voulant  donner 
la  signification  des  trente  deniers  au  prix  desquels  fut  vendu 
ISolre-Seigncur,  il  expose  par  trente  ruhriquos  les  exemples 
de  l'intention.  «  Mon  fils,  si  tu  crois  que  Dieu  le  Père  en- 
«  gendre  Dieu  le  Fils,  que  Dieu  le  Saint-Esprit  procède  du 
«Père  et  du  Fils,  et  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
«  sont  un  seul  Dieu  et  non  trois  dieux,  et  si  la  tentation  te 
«  vient  de  penser  que  cela  no  peut  [)as  être  vrai ,  alors  tu  dois 
M  recourir  au  courage,  à  la  charité  et  à  la  justice,  pour  ([uc 
«  CCS  trois  vertus  t'aident. \  conserver  la  foi  dans  l'intention 
"  pour  laquelle  elle  est  donnée.  » 

li.'iiinond  I^ullc  dcliiiit  ainsi  l'oraison:  ToiK-ration  jiar  la- 
(piollc  l'iiiiie  a  Dieu  dans  sa  mémoire,  dans  son  inl(^lligonce 
el  dans  son  amour;  car,  de  inénie  (jue  manger  cl  boire  est 
pour  soutenir  la  vie  corpoiellc,  de  même  l'oraison  est  pour 
conserver  l'intention  de  l'àme,  pour  laipu^lle  lui  sont  dépar- 
ties la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté.  Il  vent  encore 
ici  (pie  conq)rendre  ne  soit  pas  sé|)are  <\r.  croire.  Heanconp 
d'hommes  ci'aignenl  de  prier  DiiMi  dans  la  lumière  de  l'in- 
telligenro  |)ar  la  crainle  de  perdre  le  mérite  de  la  foi.  (letle 
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crainte  est  contre  l'espérance,  le  courage,  la  justice  et  la 
charité.  Car,  plus  riiUelligence  est  exaltée  pour  comprendre 
Dieu  clans  l'unité'  de  l'essence  et  dans  la  trinité  des  personnes, 
en  comprenant  comment  le  Père  engendre  éternellement 
et  infiniment  le  Fils,  et  comment  le  Saint-Esprit  procède 
des  deux,  plus  l'Iiomme  peut  avoir  une  haute  contempla- 
tion; et  le  démon  ne  le  tente  alors  qu'avec  frayeur. 

Raimond  LuUe  remarque  que  bon  nombre  de  clercs  aiment 
la  théologie  pour  être  prélats  ou  maîtres,  honorés  à  cause  de 
leur  science.  Agir  ainsi,  c'est  s'aimer  par  la  première  inten- 
tion et  aimer  Dieu  par  la  seconde.  De  son  côté,  la  philo- 
sophie est  une  science  très  respectable,  mais  par  elle  aussi 
beaucoup  sont  tombés  dans  l'erreur,  aimant  la  philosophie 
par  la  première  intention;  amour  qui  les  fait  errer  en  théo- 
logie contre  la  foi,  fespérance  et  la  charité.  Là-dessus,  Rai- 
mond Lulle  s'écrie  :  «  Quelle  illumination,  quelle  direction, 
«  quel  abrègement  ce  serait  dans  les  sciences ,  si  on  les  ordon- 
«  nait  selon  les  principes  nécessaires  de  l'Art  abrégé  de  trouver 
«  la  vérité  !  »  On  reconnaît  ici  la  préoccupation  de  fauteur. 

Les  infidèles  sont  nombreux  dans  le  monde;  ils  existent 
afin  que  les  fidèles  aient  matière  d'aimer  et  de  connaître 
Dieu  par  la  prédication  et  le  martyre.  Les  infidèles  doivent 
être  aimés  par  la  seconde  intention;  la  voie  du  martyre 
doit  f  être  par  la  première.  Mais  le  démon  tente  les  chrétiens 
par  les  deux  intentions,  de  façon  qu'ils  aiment  la  délaite 
et  la  mort  des  infidèles  par  la  seconde  intention,  les  terres 
et  les  richesses  cpi'ils  possèdent  par  la  première. 

Deux  copies  de  ce  traité  sont  dans  les  n°M  545o  et  16119 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  1.  Il  est  intitulé,  dans  le 
second  de  ces  manuscrits  :  Liber  de  intentione  finali.  Nous  le 
trouvons  dans  les  n"'  10619  et  io56/i  de  Munich.  La  bi- 
bliothèque de  Munich  en  possède ,  en  outre ,  sous  le  n°  1  o 5 8  9 , 
un  texte  catalan,  qui  paraît  être  le  texte  primitif. 

XLVIL  Liber  de  Deoet  Jesii  Chrislo.  —  Comme  la  fin  prin- 
cipale pour  laquelle  fhomme  est  créé  est  de  se  rappeler, 
de  comprendre  et  d'aimer  Dieu,  et  que  fhomme  peutd'au- 
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tant  mieux  se  le  rappeler,  l'aimer,  l'honorer  et  le  servir 
qu'il  le  connaît  davantage,  Raimond  Lulle  a  con)posé  ce 
traité  pour  aider  à  la  connaissance  de  Dieu,  se  soumettant 
d'ailleurs,  s'il  a  erré  en  quelque  chose  contre  la  foi,  à  la 
correction  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première 
partie,  il  traite  de  Dieu  selon  son  essence,  ses  propriétés  et 
ses  dignités;  dans  la  seconde,  de  Jésus-Christ  et  de  son  in- 
carnation. Il  y  procède  selon  les  principes  et  les  règles  de 
l'Art  général.  Les  principes  sont  :  la  bonté,  la  grandeur, 
l'éternité,  etc.;  c'est  l'énumération  que  nous  avons  déjà 
rencontrée  bien  des  fois.  Les  règles  sont  les  dix  catégo- 
ries :  Dieu  est-il?  Qu'est-il?  De  quoi  est-il?  etc. 

C'est  de  cette  façon  qu'il  donne  la  doctrine  pour  la  so- 
lution des  questions  concernant  Dieu.  La  doctrine  pour  la 
solution  (les  questions  concernant  Jésns-Christ  procède  de 
môme.  Dieu  est-il  incarné,  c'est-à-dire  Jésus  est-il?  Do  quoi 
est  Jésus?  Et  ainsi  de  suite  pour  les  dix  catégories. 

Ce  livre  fut  terminé  dans  la  ville  de  M.ijorque,  au  mois 
de  décembre  i3oo.  Le  texte  catalan  s'en  trouve  en  tète  du 
manuscrit  espagnol  60")  de  Munich. 

T.  IX.  XLVIII.   IJbcr  conicmpidilonis  in  Dciim.  —  Ce  livi'c  de  la 

contemplation  vers  Dieu,  nommé  aussi  plus  loin  Art  de  la 
contemplation,  est  un  très  long  ouvrage.  Dans  le  prologue, 
l'auteur  en  explique  les  divisions,  qui  sont  toutes  mysti- 
(jues.  Comme  le  Seigneur  a  eu  sur  la  croix  cinq  plaies, 
l'ouvrage  aura  cinq  livres;  quarante  distinctions,  pour  les 
(|uarante  jours  du  jeûne  de  Jésus-Christ  dans  le  désert; 
trois  cent  soixante-cinq  chapities,  pour  les  trois  cent 
soixante-cinq  jours  dont  Dieu  a  daigné  former  l'année; 
quatre  parties  formant  un  seul  chapitre,  pour  les  six  heures 
qui  en  (piatre  ans  font  un  jonr;  cliaiinr'  chapitre  divisé  en 
dix  parties,  en  riionneur  du  Décalogue;  cluupie  j).irlio  di- 
visée en  trois  parties  en  l'honnenr  de  la  Trinité;  cha{|ne 
chapitre  divisé  en  Irr-nte  parties,  pour  les  trente  deniers, 
prix  de  la  trahison  de  Jud;is.  Le  pr(Mnier  livre  aura   neuf 
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distinctions,  en  l'honneur  des  neuf  cioux  créés  par  Dieu  ;  le 
second,  treize  distinctions,  on  l'honneur  de  Jésus  et  de  ses 
douze  apôtres;  le  troisième,  dix  distinctions,  pour  les  dix 
sens,  cinq  corporels  et  cinq  spirituels;  le  quatrième,  six.  dis- 
tinctions, pour  les  six  droitures  entre  lesquelles  Dieu  a 
placé  l'homme;  le  cinquième,  deux  distinctions,  à  cause 
des  deux  intentions  données  à  l'homme;  enfin,  les  cinq 
livres  ne  seront  qu'un  seul  ouvrage,  à  cause  que  Dieu 
est  un. 

Le  premier  livre  est  consacré  aux  huit  attributs  divins  : 
l'infinité,  l'éternité,  l'unité,  la  trinité,  la  puissance,  la 
science,  la  vérité,  la  bonté;  ce  qui  fait  autant  de  distinc- 
tions, précédées  d'une  première  distinction  intitulée:  De  la 
joie.  Cette  joie  a  trois  motifs  :  d'abord  que  Dieu  existe,  en- 
suite que  l'homme  existe,  enfin  qu'il  a  un  prochain.  L'exis- 
tence du  prochain  est  nécessaire  à  l'homme;  mais  il  doit 
s'en  réjouir,  non  pas  pour  soi  et  par  un  sentiment  intéressé, 
mais  par  un  sentiment  désintéressé  et  pour  le  prochain.  Le 
prochain,  même  pécheur,  est  un  sujet  de  joie,  parce  qu'il 
est  occasion  de  connaître  la  justice  du  Seigneur.  Le  pro- 
chain, même  mourant,  est  un  sujet  de  joie.  Car  pourquoi 
s'attrister  et  se  vêtir  de  noir.^  C'est  une  des  grandes  sottises 
et  stupidités  qui  ont  cours  parmi  nous  que  de  ressentir  de 
la  douleur  pour  la  mort  d'un  juste,  notre  ami;  c'est  ignorer 
la  justice  du  Seigneur,  qui  a  créé  l'homme  juste,  non  pour 
ce  siècle,  mais  pour  le  siècle  futur. 

Dieu  peut  sauver  ou  damner  ceux  qu'il  lui  plaît.  «  Grande  p.  35. 

«  et  admirable,  Seigneur,  est  ta  puissance,  dit  Raimond 
«  Lulle;  car,  de  même  que,  par  ta  libre  volonté,  tu  as  créé 
«  les  créatures  sans  aucune  coaction  ni  contrainte,  de  même 
<i  il  est  raisonnable  que,  par  ta  volonté  et  sans  aucune  coac- 
«  tion,  tu  donnes  le  salut  ou  la  damnation  à  qui  tu  veux.  » 
«Ainsi,  dit  Raimond,  se  trouve  écartée  la  prédestination: 
«  Si  ta  puissance  défaillait  à  sauver  celui  que  tu  veux  sauver 
«  et  si  elle  sauvait  ceux  qu'elle  sauve  en  raison  de  leur  pré- 
«  destination,  il  suivrait  que  ta  puissance  serait  subordonnée 
«  à  la  prédestination  même;  or  il  est  impossible  que  quelque 
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~  (I  chose   soit  au-dessus   de   ta   puissance.  »  Et  pour   con- 

cilier cela  avec  la  prescience,  il  ajoute  :  «  Les  honinies 
«qui  parviennent  au  salut,  tu  sais  qu'ils  y  parviendront; 
«et  leur  avènement  ne  contrarie  pas  ta  puissance,  car 
«tu  vois  qu'il  concourt  avec  l'ordre  de  ta  justice  et  de  ta 
«  miséricorde.  »  Le  choix  de  Dieu  dépendant  de  sa  vo- 
lonté, il  faut  fléchir  cette  volonté  :  «Comme  ta  puissance 
«peut  donner  le  salut  à  qui  elle  veut,  il  est  raisonnable 
«de  louer,  bénir,  aimer  et  redouter  ta  noble  puissance, 
«  et  de  la  prier  dévotement  de  nous  donner  la  grâce  par 
«  laquelle  nous  puissions  te  servir  et  atteindre  à  la  gloire 
«  honorée.  » 

Le  deuxième  livre  contient  treize  distinctions,  savoir  :  de 
la  création;  de  la  disposition  divine;  de  l'acte  par  lequel  Dieu 
recréa  la  nature  humaine;  de  la  volonté  divine;  du  domaine 
divin;  de  la  sagesse  divine;  de  la  justice  divine;  de  la  lar- 
gesse de  notre  Seigneur  Dieu;  du  secours  que  notre  Sei- 
gneur Dieu  prête  aux  hommes;  de  l'humilité  qui  est  en 
notre  Seigneur  Dieu;  de  la  grande  miséricorde  divine;  de 
la  gloire  du  paradis,  et  enfin  de  la  perfection  de  notre  Sei- 
gneur Dieu. 

p.  05.  A  propos  de  la  création,  Haimond  LuUc  explique  com- 

ment certains  anges  sont  devenus  les  démons  :  «  Suprême 
«  Seigneur,  sage,  doux  et  suave,  tu  as  créé  de  rien  les  anges, 
«  cl  tu  les  a  mis  dans  la  libre  volonté  de  faire  le  bien;  aussi 
«  sois  béni,  car  il  est  très  noble  de  créer  de  rien  des  anges, 
«et  encore  plus  noble  de  les  mettre  en  libre  volonté,  afin 
«qu'ils  fassent  librement  tout  le  bien  qu'ils  font.  Quand, 
«Seigneur,  lu  créas  les  anges  qui  sont  maintenant  des  dé- 
«  nions,  ils  voulurent  aussitôt  êlic  semblables  à  toi,  et  l'imi- 
«  ter  en  ceci  qu'ils  prétendirent  faire  venir  à  fêlre  ce  qui 
0  n'était  pas;  car  ils  prétendirent  avoir  autant  de  valeur  et 
od'honnfîur  que  loi;  ainsi  ils  voulurent  donner  l'être  à  la 
n  valeur  (|ui  n'était  ni  ne  sera  en  euv,  et  pour  cela  ils  lurent 
«  faits  dénions.  » 

haimond  Lulle  nous  cxplicjuc  |)ourquoi  l'olfice  de  mes- 
sagers est  confie  aux.  anges.  «  Comme  les  anges,  ô  Seigneur, 
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«voulurent  nous  aimer  parce  qu'ils  voyaient  que  tu  nous 
«aimais,  ii  t'a  plu  de  les  confirmer  dans  ce  sentiment 
«  d'amour  pour  nous  et  pour  tout  ce  que  tu  aimes.  Les 
«  anges,  ô  Seigneur,  étant  véridiques  et  n'ayant  en  eux  ni 
«fausseté  ni  mensonge,  tu  as  fait  une  grande  justice  à  ton 
«peuple  en  les  chargeant  d'être  messagers,  vu  qu'il  ne 
«  convient  pas  qu'aucun  soit  messager  qui  ne  serait  pas 
«véridique,  .  .  Les  anges  nous  défendent  des  démons  et 
«nous  avertissent  de  faire  de  bonnes  œuvres,  gagnant  en 
«  cela  un  mérite  qui  est  que  leur  gloire  croît  et  se  multiplie 
M  en  ta  présence.  » 

Ses  idées  sur  les  démons  méritent  d'être  citées  pour  p-  'Ci. 
montrer  quelle  est  la  tournure  de  ses  spéculations  :  «  L'être, 
<i  ô  Seigneur,  que  tu  as  donné  aux  démons  aurait  été  anéanti 
"  dès  le  premier  moment  qu'ils  eurent  péché,  s'il  n'avait  été 
«maintenu  par  toi.  Mais,  comme  tu  es  un  juste  juge,  il  te 
«plut  de  ne  pas  anéantir  les  démons,  et  tu  voulus  que  leur 
«être  durât,  afin  que  ta  justice  fût  démontrée  en  eux  du- 
»  rablement.  Comme  ils  devaient  rentrer  dans  le  néant  à 
«  cause  du  péché,  et  que  toi,  contre  cette  nécessité,  lu  les 
«retiens  dans  l'existence,  ils  sont  tourmentés  de  merveil- 
"  leux  tourments,  à  double  titre,  parce  qu'ils  ne  retournent 
«pas  dans  le  non-être  et  parce  qu'ils  sentent  les  peines  que 
«tu  leur  infliges.  .  .  Les  démons  ayant  eu  un  commence- 
«  ment  et  étant  finis,  mais  ayant  voulu  être  semblables  à 
«  toi  qui  es  sans  commencement,  il  est  raisonnable  qu'ils 
«  soient  tourmentés  sans  fin.  n 

Raimond  Lulle  compare  ainsi  les  riches  et  les  pauvres  :  i>.  ,(]i. 
«Comme  tu  es,  ô  Seigneur,  juste  à  chaque  homme  selon 
«la  condition  où  il  est,  si  les  riches  sont  plus  exposés  à 
«pécher  que  les  pauvres,  tu  ne  les  punis  pas  autant  que 
«les  pauvres,  qui  pèchent  en  ayant  moindre  opportu- 
«  nité  de  pécher.  »  Cela  est  contraire  à  ce  que  disent  d'or- 
dinaire les  moralistes  chrétiens,  enclins  à  considérer  la 
pauvreté  comme  regardée  de  Dieu  avec  un  œil  plus  favo- 
rable que  la  richesse.  Mais  il  faut  continuer  d'entendre 
notre  auteur  :  «  Les  pauvres,  qui  n'ont  pas  tant  d'occasions 
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«d'orgueil,  de  gourmandise,  de  luxure  et  d'au  1res  vices 
«que  les  riches,  doivent  avoir,  s'ils  pèchent,  une  peine 
«  hien  plus  grande.  0  saint  Seigneur,  Seigneur  qui  es  notre 
«  sauveur,  ta  sainte  justice  est  égale  entre  les  riches  et  les 
«pauvres,  en  ceci  que,  si  les  pauvres  s'efiorccnt,  pour 
«  l'amour  de  toi,  de  faire  de  bonnes  œuvres,  ils  te  sont  bien 
«plus  agréables  que  les  riches,  eu\  qui  ont  plus  de  facilité 
«  que  les  pauvres  à  faire  le  bien;  c'est  pourquoi  le  bien  que 
«  font  les  pauvres  se  fait  avec  plus  de  labeur  et  de  ferveur 
"  que  le  bien  fait  par  les  riches.  C'est  de  cette  sorte  que  tu 
«juges.  Seigneur,  les  pauvres  et  les  riches,  quand  ils  s'abs- 
«  tiennent  des  œuvres  mauvaises;  car  lorsque  les  riches  s'abs- 
«  tiennent  du  péché,  ils  te  sont  bien  plus  agréables  que  les 
«  pauvres,  parce  qu'ils  ont  plus  d'occasions  de  faire  le  mal. 
«Si  les  pauvres  sont  tourmentés  par  la  faim,  la  nudité,  les 
«infirmités  et  les  autres  ])eines  qui  leur  adviennent  du  lait 
«  de  la  pauvreté,  les  riches  sont  tourmentés  seudjlablement 
«par  les  richesses  pour  lesquelles  ils  sonlfrent  faim,  soif, 
«anxiété,  crainte  et  le  reste;  aussi  ])énie  soit  ta  justice  qui 
«  tourmente  les  pauvres  par  la  pauvreté  et  les  riches  par  la 
«  richesse!  » 
I'.  168.  Le  bonheur  que  Dieu  accorde  au\  chreliens  délrc  chré- 

tiens est  ainsi  célébré  par  Raimond  :  «0  Dieu,  prodigue 
«au-dessus  de  toutes  les  ])rodiga]ilés,  j^arfait  eu  toutes  les 
«  bontés,  bienvoulu  dans  louli\s  les  terres!  Gloire,  grâce  et 
"  bénédiction,  Seigneur,  à  ta  justice,  qui  veut  que  les  chré- 
"  tiens  fidèles  aient  la  vraie  loi,  (ju'ils  ])ossédent  par  l'ensei- 
«  gnemcntde  leurs  parents.  Il  est  quelques  chrétiens  qui  ont 
"la  viaie  foi  par  la  démonstration  de  la  sagesse  et  de  fin- 
"  lelligence,  et  (jucl(jiu's-uns  fpii  l'ont  sans  aucune  démons- 
"Iration.  Kl  bénie  soit.  Seigneur,  ta  grande  justice!  car 
«  f[uel([U('s-uns  méritent  la  gloire  en  croyant  la  vérité  par  la 
«  foi  (pi'ils  ont  reçue  de  leui\s  parents,  et  d'autres  la  n)éri- 
0  tout  en  concevant  la  vraie  foi  |)ar  leur  piopre  sagesse.  Ton 
«serf.  Seigneur,  et  ton  c.i|)til  l'adore,  te  loue  et  l(>  bénit, 
«parce  cpie  lu  lui  as  lail  la  gloire  d'être  fidèle  catholique 
«  (\u  rlipf  d(>  son    |)rrc  cl  de  sa   mère,  r|iii  hiiciil  cln-istiens 
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M  fidèles;  il  le  loue  et  te  remercie,  parce  que  lu  l'as  affermi 
Il  clans  la  foi  chi'élienne  par  les  vraies  pi'euves  et  les  mani- 
i'  fcstes  raisons  qu'il  trouva  dans  le  livre  des  Pétitions  et  des 
Il  Questions.  » 

De  même  qu'il  y  a  deux  classes  de  fidèles,  de  même  il 
y  a  deux  classes  d'infidèles.  «  Les  infidèles  qui  sont  dans 
Cl  l'erreur  par  leurs  parents  pensent  être  excusés  par  ta  jus- 
«tice;  ils  disent  qu'ils  veulent  croire  ce  qu'ont  cru  leurs 
«parents,  leurs  aïeuls,  leurs  bisaïeuls  et  leurs  ancêtres,  et 
«pour  cela  ils  se  refusent  à  examiner,  selon  fintellect  et  la 
«  raison,  si  la  foi  dans  laquelle  ils  sont  est  vraie  ou  fausse. 
Il  D'autres  infidèles  sont  dans  Terreur  parce  qu'ils  aftirment 
«  ce  qui  se  fait  par  l'opération  naturelle,  et  qu'ils  évitent  de 
«  croire  ce  qui  se  fait  par  l'opération  des  vertus  contraires 
«à  f ordre  naturel  des  choses;  toute  leur  erreur  gît  en  ceci 
Il  qu'ils  usent  trop  de  la  puissance  iniaginative  et  peu  de  la 
«  puissance  de  raisonnement.  » 

D'après  Raimond  Lulle,  les  premiers  sont  plus  difficiles  à 
convertir  que  les  seconds  :  «  Les  premiers  n'aiment  pas  les 
«  controverses,  et  contre  eux  les  raisons  et  les  arguments  ne 
«peuvent  rien;  mais  les  seconds  aiment  les  controverses, 
«  et  c'est  pour  eux  une  occasion  de  sortir  de  leur  fausse 
Il  croyance.  Car  de  même  qu'un  homme  vigoureux  a  la  force 
«de  terrasser  un  homme  ïaible,  de  même,  quand  il  arrive 
«  que  de  faux  arguments  combattent  contre  de  vraies  rai- 
«  sons,  les  vraies  ont  le  pouvoir  de  vaincre  et  de  détruire  les 
«  fausses.  » 

Suivant  Raimond  Lulle,  les  catholiques  qui  meurent  dans  p.  169. 
le  péché  sont  punis  plus  rigoureusement  que  les  infidèles 
qui  meurent  dans  leur  croyance.  Les  infidèles  dont  il  s'agit, 
ce  sont  toujours  les  musulmans.  Ce  qui,  suivant  Raimond 
Lulle,  les  empêchait  de  devenir  chrétiens,  c'était  leur  refus 
de  croire  à  la  Trinité,  incapables  qu'ils  étaient  de  s'élever  au- 
dessus  de  ce  que  leur  raison  pouvait  admettre,  tandis  que  le 
catholique  accorde  sa  foi  à  ce  qui  dépasse  la  raison;  et  c'est 
là  son  mérite,  car  Dieu  a  donné  fêtre  aux  hommes,  non  pour 
qu'ils  possèdent  la  béatitude,  mais  pour  que  sa  grandeur 
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leur  soit  connue.  C'est  pour  cela  que  les  infidèles  sont  con- 
damnés justement  aux  peines  éternelles  en  raison  de  leur 
fausse  croyance.  Mais  on  leur  fait  injustice  en  ne  les  prê- 
chant pas,  en  ne  les  instruisant  pas;  ils  s'en  plaindront  à 
Dieu  au  jour  du  jugement,  et  maudits  seront  ceux  qui 
n'auront  pas  une  excuse  suffisante. 

V.  173.  (I  Dans  le  meilleur  temps  de  ma  vie,  dit  Raimond  Lulle, 

«je  me  suis  livré  tout  entier  au  péché,  faisant  servir  au 
«péché  tout  ce  que  je  possédais;  or  si,  maintenant  que  je 
M  ne  suis  plus  dans  un  aussi  bon  âge  qu'autrefois  et  que  je 
«  n'ai  plus  autant  de  biens  temporels,  je  veux  me  donner  à 
«  toi,  moi  et  tout  ce  que  j'ai,  il  ne  me  semble  pas  que  tu 
M  doives  m'avoir  beaucoup  de  gratitude.  » 

p.  31 '1.  Raimond  Lulle  emploie,  par  comparaison,  le  bonheur 

de  voir  la  face  des  rois  pour  donner  une  idée  du  bonheur 
de  voir  la  face  de  Dieu.  «Si,  dans  ce  monde,  les  pauvres 
«  éprouvent  tant  de  douceur  et  de  plaisir  quand  ils  peuvent 
«  converser  avec  les  rois  et  les  puissants,  comment  pourrait- 
ail  se  faire  que,  dans  la  gloire,  quand  les  hommes  seront 
«en  présence  de  ta  divinité,  ô  Seigneur,  ils  eussent  l)esoin 
«de  lait,  de  vin,  de  miel,  de  beurre,  d'huile,  d'eau  et  de 
La  lîmycre, Les  «  délcctatiou  cliamelle  ?  n  II  est  curieux  que  La  Bruyère, 
.p.  71.  ^^^jg  dans  un  esprit  satirique,  ait  fait  la  même  compa- 
raison :  n  Qui  considérera  rpie  le  visage  du  prince  fait  Ion  le 
•  la  félicilé  du  courtisan,  qu'il  s'occupe  et  se  rempHi,  pen- 
«  dant  foute  sa  vie,  de  le  voir  et  d'en  être  vu,  com|u'endra 
«  un  peu  comment  voir  Dieu  peut  faire  Ion  le  la  gloire  et 
«  tout  le  bonheur  des  saints.  i> 

P-  »»7  Le  troisième  livre  conlient  dix  dislinclions,  (|ui  sont  :  la 

vue,  l'ouïe,  l'odoral,  le  goùl,  h-  toucher,  la  |)ensee,  la  per- 
ception, la  conscience,  la  sensibilité  et  la  ferveur.  Chacune 
de  ces  distinctions  est  divisée  en  ])lusieurs  chapitres. 

''  j3i.  Jîaimond   Lulle  fait  la  confession  d'avoir  trop  aimé  les 

femmes,  lorscpiil  était  encore  livré  aux  séductions  du 
monde.  «  De  même  (jn'une  grande  sécheresse  et  un  grand 
«froid  sont  la  peste  des  fruits  de  la  lerre,  de  même  la 
"  beaut(i  des  femmes  bil  la  |)es|(>  et   la  Iribulalion  de  mes 
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«  yeux,  car  elle  m'a  fait  oublier,  ô  Seigneur  élernel,  ta  grande 
«  bonté  et  la  beauté  de  tes  œuvres.  A  cause  du  plaisir  qu'eu- 
u  rent  mes  yeux,  à  voir  de  belles  femmes,  mon  cœur  désira 
«  qu'elles  fissent  leur  volonté  corrompue  dans  la  puanteur 
;•.  de  la  luxure;  et  cela,  Seigneur,  me  paraît  bien  contradic- 
«  toire  que,  moi,  je  les  aie  aimées  belles  et  voulues  belles, 
«  tandis  que  je  voulais  que  leur  volonté  fût  souillée  dans  le 
(1  péclié  le  plus  laid  qui  pût  être.  »  C'est  dans  le  même  sen-  p.  236, 
timent  C[ue,  joins  loin,  il  se  félicite  de  voir  une  grande  dif- 
férence entre  les  œuvres  qu'il  faisait  en  sa  jeunesse  et  celles 
qu'il  fait  maintenant  au  déclin  de  sa  vieillesse.  Alors  toutes 
ses  œuvres  étaient  en  état  de  péché  et  entachées  de  vices; 
aujourd'hui  il  espère  que,  par  la  grâce  divine,  ses  œuvres, 
ses  contemplations  et  ses  désirs  ont  pour  objet  de  glorifier 
l'essence  de  Dieu. 

Pour  lui,  la  croix  est  un  miroir  :  «De  même  qu'une 
«  femme  qui  se  regarde  en  un  miroir  y  voit  la  beauté  ou  la 
"laideur  de  son  visage,  de  même  ton  serviteur,  quand  il 
«regarde  la  croix,  aperçoit  en  lui-même  toutes  ses  beautés 
«  et  toutes  ses  laideurs.  » 

Sa  vie  de  péché  paraît  avoir  duré  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans,  à  en  juger  du  moins  par  ce  passage-ci  :  «  Je  vois,  Sei- 
«  gneur,  que  les  arbres  produisent  des  fleurs  et  des  fruits 
«  qui  réjouissent  et  alimentent  les  hommes;  il  n'en  est  pas 
«  ainsi  de  moi ,  pécheur,  qui ,  pendant  trente  ans ,  ai  produit, 
«  non  du  fruit,  mais  du  mal  pour  mes  voisins  et  mes  amis.  " 

On  voit  sans  peine  quel  est  le  fil  qui  conduit  Raimond 
Lulle;  il  passe  en  revue  toutes  les  choses  de  l'homme  et  du 
monde,  et  de  chaque  chose  il  fait  une  aj^plication  morale 
et  mystique.  C'est  de  cela  qu'il  a  rempli  deux  volumes 
in-folio,  s'y  laissant  aller  à  tous  les  entraînements  d'une 
imagination  déréglée.  Les  princes  y  figurent,  cela  va  sans 
dire,  et  il  n'est  pas  favorable  à  ceux  de  son  temps.  «  Sou-  p.  2/18. 
«vent,  dit-il,  j'ai  demandé  aux  gens,  parle  monde,  s'ils 
«avaient  vu  un  prince  parfait  en  toute  bonne  habitude, 
«ayant  tout  ce  qui  convient  à  un  prince;  et,  de  mon 
M  temps,  je  n'ai  trouvé  personne  c[ui  ait  pu   me  donner 
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u  connaissance  d'un  prince  ainsi  doué.  Cela  m'étonne  beau- 
ocoup;  car  nous  voyons  journellenient  des  pierres  pré- 
II  cieuses  ayant  tout  ce  qui  est  requis  pour  la  noblesse  et  la 
«beauté  d'une  pierre  précieuse;  de  même,  nous  voyons 
«  beaucoup  de  religieux  ayant  la  bonté  et  l'honnêteté  con- 
II  venables  à  un  religieux;  et  je  ne  puis  trouver  un  roi  et  un 
«prince  tel  qu'il  nous  le  faudrait.»  Et,  continuant  son 
propos,  il  se  moque  ainsi  de  l'amour  des  grands  pour  la 
chasse  :  «  Tu  veux,  glorieux  Seigneur,  que  les  princes  cher- 
«  chent  et  poursuivent  les  hommes  méchants  qui  troublent 
«  et  détruisent  le  monde;  et  nous  voyons  qu'ils  poursuivent, 
«à  travers  monts  el  campagnes,  des  bêtes  et  des  volatiles 
«qui  ne  leur  ont  fait  aucun  mal,  tandis  qu'ils  laissent  en 
«  repos  les  méchants.  » 

il  faut  ici  faire  mention  de  .sa  comparaison  entre  les  che- 
valiers mondains  et  ceux  qu'il  nomme  lesclievaliors  célestes, 
c'est-à-dire  les  âmes  pieuses.  «  iNous  voyons  les  chevaliers 
"  mondains  se  munir  de  feretde  bois,  combattre,  être  blessés, 
M  mourir  et,  par  des  labeurs  très  durs,  se  damner  finalement; 
'I  mais  nous  voyons  les  chevaliers  célestes  se  nourrir  d'amour, 
"  de  patience,  de  vérité ,  de  dévotion ,  de  larmes,  de  gémisse- 
«  mcnts,  de  contrition,  et,  par  leurs  grands  désirs  et  elTorls, 
Il  aller  à  la  gloire  sans  fin.  Nous  voyons  les  chevaliers  mon- 
«  dains  combattre  les  uns  contre  les  autres  par  le  fer  et  le 
"bois,  el  se  provofjuer  jiar  des  paroles  snp(>rbes  et  inju- 
«  rieuses;  mais  tel  n'est  pas  le  combat  des  chevaliers  célestes  : 
"ils  combattent  par  famour,  par  la  vtrilé,  par  l'humilité, 
«  par  la  patience,  par  la  fidélité,  contre  les  pervers  el  les  su- 
«  perbes;  ils  ne  portent  ni  f^laive,  ni  lance,  ni  couteau,  et  ils 
«  n'ont  pas  à  la  bouclie  dvs  mois  grossier  et  vcninuMix.  I^es 
■<  chevaliers  qui  meurent  jiour  avoir  gloire  el  renom  |)armi  la 
«geni  et  pour  accuniuler  des  biens  temporels,  qu'ils  aillent, 
«à  l'article  de  la  mort,  demandera  cette  genI  qui  les  loue, 
«à  ces  richesses  fpi'ils  ont  amassées,  de  l(>s  ari'ach(>r  à  la 
«mort!  Heaucoup  do  chevaliers,  quand  ils  chevanclieril  coti- 
•  veris  de  leur*  armure,  s(!  croient  des  lions;  et,  si  on  leur* 
«demande  grâce,  ils  ouf  un  tel  oi'giieil  cpi'ils  ne  se  hissent 
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«  pas  émouvoir  à  pilié;  mais  quand  ils  sont  vaincus  dans  la 
(I  bataille  et  qu'ils  sont  à  bas  de  leurs  chevaux,  alors  ils  ont 
«pitié  d'eux-mêmes,  et  ils  deiuandent  merci.  " 

llaimond  LuUe  ne  pense  pas  qu'on  arrive  par  la  force  à 
reconquérir  la  Terre  sainte  sur  les  infidèles.  «Je  les  vois, 
«  dit-il,  aller  outre  mer  à  la  Terre  sainte  et  s'imaginer  qu'ils 
«  la  reprendront  par  la  force  des  armes;  et  à  la  fin  tous  s'y 
«  épuisent  sans  venir  à  bout  de  leur  dessein.  Aussi  pensé-je 
Il  que  cette  conquête  ne  se  doit  faire  que  comme  tu  l'as 
«  faite,  Seigneur,  avec  tes  apôtres,  c'est-à-dire  par  l'amour, 
«les  oraisons  et  i'efl'usion  des  larmes.  Donc,  que  de  saints 
«chevaliers  religieux  se  mettent  en  chemin,  qu'ils  se  mu- 
«  nissent  du  signe  de  la  croix,  qu'ils  se  remplissent  de  la 
«  grâce  du  Saint-Esprit,  qu'ils  aillent  prêcher  aux  infidèles 
«la  vérité  de  ta  passion,  et  qii'ils  fassent  pour  l'amour  de 
«toi  ce  que  tu  fis  pour  l'amour  d'eux;  et  ils  peuvent  être 
«certains  que,  s'ils  s'exposent  au  martyre  pour  l'amour  de 
«  toi,  tu  les  exauceras  en  tout  ce  qu'ils  veulent  accomplir  à 
«  l'efTet  de  te  glorifier.  »  Ce  qui  prouve,  selon  lui,  que  Dieu 
condamne  les  moyens  employés  pour  reprendre  la  Terre 
sainte  possédée  par  les  Sarrasins,  c'est  que  toutes  les  en- 
treprises de  ce  genre  échouent. 

Raimond  LuUe  est  sévère  contre  les  chevaliers  de  son 
temps  :  «  Les  chevaliers  furent  mis  dans  le  monde  pour  le 
«  tenir  en  paix;  mais  nous  voyons  que  ce  sont  eux  qui  ex- 
«  citent  les  guerres,  tuent  les  hommes,  ravagent  les  villes  et 
«  les  châteaux,  coupent  les  arbres  et  les  plantes,  font  veuves 
«  les  femmes,  et  détroussent  sur  les  roules.  Qui  donc  dans 
«  le  monde  fait  autant  de  mal  que  les  chevaliers?  Que 
«  celui  c[ui  veut  voir  des  hommes  superbes,  pleins  de  vaine 
«gloire,  injurieux,  moqueurs,  ravageurs,  destructeurs,  re- 
«  garde  les  chevaliers;  car,  dans  l'ordre  des  chevaliers,  il  y 
«a  plus  de  telles  gens  cjue  dans  les  autres  ordres.  Oui, 
«  beaucoup  de  chevaliers  sont  les  exécuteurs  rlu  diable; 
«  aucun  état  n'a  autant  d'hommes  prêts  à  faire  le  mal.  Si 
«quelqu'un  m'objecte  que  je  ne  dis  pas  la  vérité,  il  pouiTa 
«  trouver  dans  sa  conscience  qu'il  en  est  ainsi;  il  le  trouvera 
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Il  aussi  clans  la  bouche  des  pauvres  gens  qui  sont  leurs 
«  sujets.  » 

^-  =^7-  Dans  une  com])araison  entre  les  médecins  du  corps  et 

les  médecins  de  l'âme,  Uainiond  Lulle  remarque  que  les 
premiers  sont  plus  requis,  plus  payés  et  plus  obéis  que  les 
seconds.  On  voit  les  médecins  du  corps  aller  bien  velus, 
sur  de  bons  chevaux,  et  amasser  des  richesses  à  l'aide  des 
tromperies  de  toute  espèce  qu'ils  font  aux  malades,  se  van- 
tant de  connaître  les  maladies  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
les  prolongeant  afin  d'avoir  plus  ample  salaire,  et  donnant 
aux  malades  des  sirops,  des  électuaires  et  autres  substances, 
])arce  qu'ils  ont  une  part  dans  le  profit  que  lont  les  apo- 
thicaires. Ils  essayent  sur  le  malade  les  potions,  les  sirops 
et  les  électuaires,  et  se  gardent  bien  de  les  essayer  sur  eux- 
mêmes.  11  n'y  a  dans  tout  le  monde  aucune  science,  aucun 
art  où  riiornuK!  opère  autant  au  hasard  que  dans  la  méde- 
cine; et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  dlssenlimcnls  des  mé- 
decins entre  eux  sur  un  même  cas.  Aussi  luent-ils  plus  de 
malades  qu'ils  n'en  guérissent;  il  y  a  danger  à  se  remettre 
entre  leurs  mains;  et  le  plus  sûr  pour  le  malade,  c'est  de 
connaître  sa  maladie,  de  s'abstenir  des  choses  nuisibles  et 
de  laisser  la  nature  suivre  son  cours. 

p.  2||3.  Ce  qui  paraît  à  l'»aimond  Lulle  le  plus  vicieux,  c'est  un 

vieillard  luxurieux,  un  pauvre  orgueilleux,  un  riche  en- 
vieux; il  ne  sort  pas  d'une  charogne  pourrie,  de  l'ulcère 
d'un  j)aralytlque  et  de  l'eau  d'un  égout  une  odeur  aussi 
fétide  (pie  de  l'âme  de  ces  vicieux. 

''•  ^9'"'  Ici  llaimoiifl  Lulle  indique  son  âge  :  «Comme  ton  servl- 

"  teur,  n  Seigneur,  a  environ  cpiaranti'  aus  et  s'est  délecté, 
Il  presrpie  durant  toute  sa  vli'  ])assée,  bien  plus  avec  les  vie- 
il tuailles  sensu(.'lles  qu'avec  les  intellecluellrs,  il  te  de- 
•I  maiule,  s'il  te  plaît  de  prolonger  sa  vie,  que  lu  lui  lasses 
a  la  glace  de  trouver  plus  de  douceur  et  de  plaisir  dans  les 
<■  inlellecluelles  que  les  sensuelles.  " 

'*•  3oi.  l'iii  écrivant  ce  livre  d'un  mysticisme  si  (îxalte,  liaiinond 

Lulle  se  sentait  éj)ris  du  disir  de  subir  le  martyre  et  de  ver- 
ser son  sang.  Il  0  Seigni'ur,  dit-il,  ton  serviteur  a  un  si  grand 
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Il  désir  de  mourir  pour  te  rendre  gloire,  que  jour  el  nuit  il 
<c  se  hâte  de  finir  ce  livre  de  la  Contemplation ,  afin  d'aller 
«verser  ses  larmes  et  son  sang  en  la  Terre  sainte,  où  tu  as 
«versé  ton  sang  et  tes  larmes  miséricordieuses.  Tant  que 
«ce  livre  ne  sera  pas  achevé,  je  ne  pourrai  me  rendre  en 
«la  terre  des  Sarrasins  pour  donner  louange  à  ton  nom 
«glorieux;  car  cet  ouvrage,  que  je  fais  en  ton  honneur, 
«  m'occupe  tant  que  je  ne  puis  songer  à  autre  chose.  Aussi 
«je  te  demande  de  m'aider  tellement  que  je  le  termine 
«  promptement,  afin  d'aller  au  plus  vite  recevoir  le  mar- 
«  tyre,  s'il  te  plaît  que  j'en  sois  digne.  »  H  tint  parole  et  se  fit 
martyriser  par  les  Sarrasins. 

Raimond  Lulle  fait  sa  confession,  et,  déclarant  qu'il  n'est  i'  33o. 
pas  de  péché  qui  tienne  l'homme  sous  sa  domination  au- 
tant que  la  luxure,  il  avoue  que  ce  péché  s'était  emparé 
de  lui  tout  entier,  et  qu'aucun  ne  l'a  plus  honteusement 
subjugué  et  conduit.  «Gomme  je  suis,  dit-il,  engagé  dans 
«  les  liens  du  mariage,  je  désire  singulièrement  de  me  sous- 
«  traire  aux  actions  dans  lesquelles  la  luxure  me  corrompit 
«et  me  souilla,  et  d'être  serviteur  et  compagnon  des  bicn- 
«  heureux  moines  qui  s'obligent  à  la  virginité  et  à  la  chasteté 
«  pour  n'être  pas  salis  par  l'ordure  de  la  luxure.  » 

En  pensant  à  la  mort  Raimond  Lulle  avait  une  double  ^'  s^o. 
crainte:  il  craignait  d'abord  de  mourir  avant  d'avoir  achevé 
son  livre  de  la  Contemplation;  secondement,  il  craignait  de 
mourir  de  mort  naturelle,  ce  qui  le  priverait  du  bonheur 
de  verser  son  sang  pour  la  cause  de  Dieu  :  «  Car,  dit-il,  Sei- 
«  gneur,  j'aimerais  à  mourir  pour  ton  amour,  puisque 
«l'amour  fut  l'occasion  de  la  mort.»  Aussi,  plein  de  cette 
idée,  il  voudrait  que  les  religieux,  faisant  comme  lui,  al- 
lassent prêcher  les  Sarrasins  au  péril  de  leur  vie. 

Raimond  Lulle ,  en  proie  à  son  mysticisme,  n'oublie  pour- 
tant pas  la  distinction,  à  laquelle  il  tient  essentiellemcnl, 
de  la  foi  et  de  la  raison.  «  Tout  ce  que  la  raison  démontre 
«  est  dans  la  vérité;  mais  n'est  pas  dans  la  vérité  tout  ce  que  r.  ^so. 
»  l'homme  pense  avoir  été  démontré  par  la  raison  ;  donc  le 
«  défaut  est,  non  dans  la  raison,  mais  dans  les  sujets  désor- 
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«donnés  où  la  raison  n'a  pas  lieu  de  démontrer  la  vérité. 
«L'homme  pouvant  avoir  une  vraie  foi  et  une  fausse  foi, 
«  celui  qui  veut  savoir  si  sa  foi  est  vraie  ou  fausse  doit  en 
I'  prendre  la  marque  dans  ta  perfection,  ô  Seigneur;  car  la 
«  vraie  foi  marque  toujours  en  loi  perfection,  et  la  fausse  foi 
«défaut.  Comme  la  vraie  foi  agrandit  et  ennoblit  la  raison 
«qui  lui  est  soumise,  ainsi  la  raison  agrandit  et  ennoblit 
«  la  vraie  foi  qui  est  au-dessus  d'elle,  en  démontrant  qu'elle 
«  est  vraie; la  raison,  glorifiant  la  foi  qui  est  vraie  lorsqu'elle 
«en  démontre  la  vérité,  la  glorifie  aussi  en  démontrant  la 
«  fausseté  de  la  foi  fausse,  parce  que  la  révélation  de  la  faus- 
«  seté  est  la  démonstration  de  la  vérité.  La  foi  est,  pour 
«  riiomme,  occasion  de  comprendre  la  raison',  et  la  raison 
«  occasion  d'avoir  la  foi;  car  la  foi  fait  passer  la  raison  de 
«  la  puissance  à  l'acte,  quand  l'homme  se  soumet  raisonna- 
«  blement  à  aimer  la  loi;  et  la  raison  fait  passer  la  loi  de  la 
«  puissance  à  l'acte,  quand  elle  démontre  que  fliomme  doit 
«  raisonnablement  croire  ces  articles  que  par  la  raison 
«  même  il  ne  peut  comprendre.  » 

I'-  371  Plus  Raimoud  Lulle  avance  dans  son  ouvrage,  plus  il 

s'exalte.  «  Ton  esclave  et  ton  sujet,  ô  Seigneur,  te  loue,  te 
«])énit,  te  remercie  pour  la  vie  que  tu  lui  as  donnée;  mais 
«  quand  sera  le  jour  où  il  te  louera,  te  bénira,  le  remerciera 
«en  se  vovant  mourir  pour  ton  amour  et  pour  confesser 
M  la  vérité  de  la  sainte  loi  romaine  devant  ceux  cpii  l'iguo- 
"  renl?  »  Et,  d'un  autre  côté,  il  ajoute  :  «Je  me  complais  tel- 
"  lemenl  à  la  contemplation  où  tu  me  fais  être  en  cet  ouvrage 
«que,  s'il  te  plaisait  ainsi,  je  voudrais  ne  pas  mourir  jusqu'à 
«ce  fju'il  fut  acc()nq)li.  .  .  La  vile  mort,  dans  les  occasions 
"  mondaines  qui  sont  |ileiues  de  péclii's  et  de  lautes,  inspire 
«crainte  et  horreur;  mais  la  sainte  mort  amoureuse,  (pii 
«est  |)leine  de  dévotion,  de  douceur  et  de  plaisir  en  l(\s 
«  louanges,  je  ne  la  crains  pas.  Que  dis-je?  Je  l'attends  jour 
«  et  nuit,  me  ri'jouissant  dans  la  conliance  de  Ion  divin 
«  secours.  i> 

p.  4,5.  Voulant    monlrer  (|ne   noire   raison   est  bornée   et   qu'à 

tout  inslani   ce   cpii   est   prnTailenienl  réel  |)araîl    pourtant 
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invraisemblable  ou  impossible,  Raimond  s'exprime  ainsi  : 
«  Quand  notre  âme  se  réprésente  la  superficie  de  terre 
«qui  est  au-dessous  de  nous,  nous  jugeons,  en  vertu  de 
«nos  connaissances  et  de  notre  raison,  que  les  pierres  et 
«  les  eaux  qui  sont  sur  cette  superficie  doivent  tomber  en  " 
«  bas,  pensant  à  la  fois  qu'il  est  possible  qu'elles  tombent 
«et  impossible  qu'elles  ne  tombent  pas;  mais  fopposé  de 
«  cette  possibilité  et  impossibilité  apparaîtrait  aux  hommes 
«  s'ils  étaient  sur  cette  surface  de  la  terre  qui  est  infé- 
«  Heure;  en  effet,  il  leur  semblerait  que  nous,  les  pierres 
«  et  les  eaux,  tendrions  vers  le  haut,  lequel  haut  leur  paraî- 
«  trait  être  le  bas,  parce  que  leurs  pieds  seraient  à  Fopposite 
«  des  nôtres.  » 

Il  tire  de  la  nécromancie  une  singulière  démonstration  p- 119- 
de  fexistence  de  Dieu.  Il  est  de  fait  que  la  nécromancie 
existe.  Elle  n'existerait  pas  s'il  n'y  avait  pas  de  démons,  car 
sans  eux  le  nécromancien  ne  peut  user  de  son  art;  or  les 
démons  sont  des  anges  et  les  anges  doivent,  comme  le  dit 
rÉcriture,  leur  existence  à  Dieu;  donc  la  nécromancie 
prouve  que  Dieu  existe. 

Raimond  Lulle,  qui  voulait  si  ardemment  convertir  les  p.  512. 
Sarrasins,  voulait  aussi  qu'on  ne  guerroyât  pas  incessam- 
ment contre  eux.  Il  distinguait  la  guerre  intellectuelle  et  la 
guerre  matérielle.  C'était  parce  que  la  guerre  intellectuelle 
régnait  entre  eux,  que  chrétiens  et  musulmans  se  livraient 
tant  de  combats  et  commettaient  les  uns  contre  les  autres 
tant  de  dévastations.  La  guerre  matérielle,  il  importe  de 
la  faire  cesser.  Tant  qu'elle  durera,  les  uns  et  les  autres 
ne  pourront  en  venir  aux  discussions  pacifiques,  qui  doi- 
vent procurer  le  triomphe  de  la  croix.  Le  premier  pas 
dans  l'œuvre  de  la  conversion  des  musulmans  est  de  re- 
noncer aux  habitudes  de  guerre  qu'on  a  prises  contre  eux. 
En  ceci  Raimond  était  trompé  par  son  zèle.  Sans  doute 
la  paix  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  aurait  été  fort 
désirable,  et  il  est  honorable  à  Raimond  Lulle  d'en  avoir 
exprimé  le  vœu;  mais  en  ce  temps,  quand  bien  même  les 
chrétiens  fauraient  écouté,  il  n'aurait  pas  été  entendu  des 

TOME  XXIX.  30 


XIV"  Sltci.E. 


234  RAIMOND   LULLE. 


musulmans,  pour  qui  la  guerre  sainte,  la  guerre  contre  les 
infidèles,  restait  toujours  un  précepte  religieux. 
P.  558.  Raimond  Lulle  se  plaint  que  ni  ses  forces  corporelles  ni 

ses  forces  intellectuelles  ne  soient  au  niveau  de  la  tâche 
qu'il  s'est  donnée  en  composant  ce  livre.  Sa  passion  l'excite, 
mais  il  sent  qu'il  reste  au-dessous  de  ce  qu'elle  lui  inspire 
et  commande.  «Comme  la  fourmi,  par  un  excès  d'ardeur, 
«  porte  un  corps  plus  gros  que  le  sien ,  de  même  ma  fer- 
«  veur  me  fit  tellement  aimer  et  désirer  cet  Art  de  la  cou- 
«  templatiou  à  reiVet  de  t'aimer,  de  t'honorer,  de  le  louer 
«  et  de  te  servir,  que  je  travaille  au  delà  des  forces  de  mon 
«âme  et  de  mon  corps.  Donc,  mes  labeurs  étant  grands  et 
«périlleux,  et  ma  ferveur  ne  me  laissant  ni  repos  ni  sécu- 
<i  rite,  je  recours  à  toi.  Seigneur,  qui  es  le  repos,  le  remède 
«  et  la  sécurité  de  tous  ceux  qui  travaillent  pour  toi,  et  je  te 
«prie  de  soulager  mes  langueurs  et  de  me  garder  des  or- 
«reurs.  8  II  dit  que  cette  excessive  ferveur  qui  le  possède 
tantôt  l'expose  au  mépris  et  aux  malédictions  des  hommes, 
qui  le  regardent  comme  un  fou,  tantôt  excite  chez  eux  des 
sentiments  d'amour  et  de  respect.  Mais,  dit-il,  je  n'y 
peux  rien,  et  cette  ferveur  fait  de  moi  ce  qu'elle  veut. 

Elle  l'entraînait  dans  l'extase  :  «  Mes  sens  intellectuels 
«.'^ont  tellement  venus  de  puissance  en  acte  par  mon  ar- 
«deur  à  le  contempler,  ô  Seigneur,  que  mes  sens  corpo- 
«  rels  ne  sont  plus  (pi'en  puissance  et  (|ue  mon  corj)s  est 
«  parfois  comme  une  statue  de  bois  ou  de  pierre.  »  11  décrit 
le  trouble  intérieur  auquel  il  est  en  proie.  Son  intelligence 
et  sa  mémoire  ne  peuvent  parviMiir,  l'une  à  conq^reiulre 
l'élre  infini,  Faulre  à  s'en  ra|)pel<'r  toutes  les  pcrlcclions,  et 
pourtant  sa  volonté  exige  tyrannicpicmciit  (|u  il  salislasse  à 
ce  besoin.  Et  il  se  demande  d'on  vient  cellt!  Icnsion  de  la 
volonté,  qui,  tout  en  étant  iiica|)able,  elle  aussi,  de  vouloir 
l'être  iidini,  iiujjose  pourtant  à  la  u)émoire  et  à  l'inlelligenrc 
des  eilôrls  irn|)()ssibles.  En  cet  état,  il  di'sire  la  lin  de  celle 
imj)ui.ssaiM'e  douloureuse. 

Byron,  dans  un  sarcasme  irréligieux  contre  l'Eglise  angli- 
cane,.souhaite  rpi'il  y  ail  dans  la  Trinité (pialre  peisouuesau 
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lieu  de  trois,  pour  que  la  foi  ait  plus  de  mérite.  Dans  sa  pro- 
fonde piété,  liaimond  LuUe  s'est  rencontré  avec  le  sceptique 
anglais,  en  disant  que,  si  les  juifs  et  les  Sarrasins  augmentent 
leur  ardeur  en  adoi\ant  le  Seigneur  comme  un  seul  Dieu, 
les  chrétiens  augmentent  la  leur  bien  davantage  en  adorant 
la  trinité  des  personnes  et  l'incarnation  de  Jésus-Christ. 

Le  dixième  volume  de  l'édition  de  Mayence  contient  la 
suite  et  la  fin  de  ce  livre  des  Contemplations.  Il  semble  inu- 
tile d'en  continuer  l'analyse.  Personne  ne  peut  plus  s'inté- 
resser à  ces  effusions  vraiment  trop  verbeuses  d'une  âme 
singulièrement  extatique. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  occupe  les  n°'  17819,  17820 
et  17821  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  premier  et  le 
second  livre  seulement  se  trouvent  dans  le  n"  3448  A,  avec 
cette  annotation  :  Ego  Raymundus  Lui  do  librnm  istiim  coii- 
centai  fralriim  de  Carlasia;  et  au-dessous  :  Hoc  est  primiim 
volumcn  Meditatwniim  magisirt  liaymiindi,  cjuad  ipse  dedii  fra- 
tribiis  et  domiii  FaUis  Viridis  prope  Parisuis,  cum  duobiis  aliis 
setiiicnlibus  voluminihus  istiiis  tractatus,  anno  gratiœ  mcc  iiona- 
qesimo  octavo^.  Ce  volume  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  y 
a  d'assez  nombreuses  corrections,  et  que  ces  corrections 
sont  de  la  même  main  que  l'ensemble  du  texte  primitif. 

Jacques  Lefebvre  d'Etaples  avait  déjà  publié  le  premier 
volume  de  ces  Contemplations  ou  Méditations,  à  Paris,  en 
i5o5,  in-fol. 

Ici  finit  le  dixième  et  dernier  volume  de  l'édition  de 
Mayence.  On  connaît  maintenant  à  peu  près  toutes  les  par- 
ties de  la  docti'ine  de  Raimond.  Il  nous  sera  donc  permis 
de  moins  insister  sur  chacun  des  écrits  nombreux  qu'il  nous 
reste  à  faire  connaître.  Nous  continuons  la  série  des  im- 
primés. 

XLIX.  Ars  gencralis  ad  omnes  scienlias.  —  Ce  traité,  si 
général  qu'il  soit,  est  fort  court.  On  y  trouve  le  grand  Art 
réduit  à  quelques  définitions  symétriquement  disposées. 
Un  abrégé  si  concis  a  pu  servir  de  manuel  à  des  professeurs 
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de  lullisme;  mais  il  n'offre  aucun  intérêt,  il  est  même  à  peu 
près  inintelligible  à  d'autres  logiciens.  Sbaraglia  nous  en 
désigne  deuv  éditions  :  l'une  de  Paris,  i548,  in-S";  l'autre 
de  Lyon,  1617,  in-4°;  il  y  en  a  une  troisième,  de  Majorque, 
1645.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le  n°  i5o97  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  1 3/1.  Toutes  ces  éditions  et  le  ma- 
nuscrit moderne  que  nous  venons  de  citer  attribuent  l'ou- 
vrage à  Raimond;  cependant  il  n'est  pas  indiqué  dans  les 
anciens  catalogues  que  nous  avons  ci-dessus  publiés,  et, 
en  fait,  il  semble  moins  de  Raimond  que  d'un  de  ses  dis- 
ciples. 

L.  Arlificium ,  sivo  Ars  brcvis  ad  ahsolvcndam  omnium  artiiim 
encyclopœdtam ,  ou  Ars  brcvis,  qnœ  csl  imafjo  Artis  (jcncrcdis,  — 
Les  abrégés  ont  toujours  été  plus  goûtés  que  les  longs  trai- 
tés; c'est  pourquoi  les  copies  et  les  éditions  de  cet  /1/v.  brcvis 
ont  été  nombreuses.  Il  nous  suffira  de  citer  les  éditions.  La 
première  est  de  Barcelone,  i48i,  in-4°.  Les  suivantes  sont 
de  Lyon,  1 5i  8,  in-8°;  de  Barcelone,  1 565,  in-S";  de  Paris, 
1578,  in-32;  de  Strasbourg,  iSqS,  i6og,  1.612,  1617, 
i65i,  in-8°;  de  i\Tlma,  1669,  \ikk,  in-8".  Sbaraglia  en 
désigne  encore  une  édition  de  Tarazona,  in-4",  sans  date. 

11  n'est  pas  douteux  que  ce  traité,  mentionné  dans  le  cata- 
logue de  l'année  i3i  1,  ne  soit,  en  effet,  de  Raimond  Lulle. 
On  lit  d'aill(!urs  à  la  fin  cpiil  fut  écrit  à  Pisi;,  dans  le  mo- 
nastère de  San-Donnino,  en  janvier  i3()8  (nouveau  style). 
Nous  en  avons  une  traduction  française  dans  le  n°  19966 
de  la  Bibliothèque  nationale  :  «  L'Art  brief  de  Raimond 
«  I^iille,  qui  est  nn  abrégé  cl  entrée,  an  grand  Arl.  «  On  cite 
encore  :  «  Le  fondement  de  l'arlifice  univeisel  de  rillnniiné 
«docteur  I!.  Lnlle;  ..  Poiis,  (iiianipenois,  i63?,,  in-i3. 

Ll.  /I/5  (jciicralis  ultinui.  —  Ca'.  livre,  doni  rélendne 
effraye  d'abord  le  lecteur,  se  divise  en  Irei/.e  |)arlies,  donI  il 
n'est  pas  jacile  de  roni prendre  l'ordonnance.  Après  un  pro- 
logue où  il  est  dit  (|ue  les  obji'ls  de  l'Art  général  sont  ces 
neuf  principes,   la    bonli-,  la  grandeur,  l'éleniitc-.  In  puis- 
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sance,  la  sagesse,  la  volonté,  la  vertu,  la  vérité  et  la  gloire, 
l'auteur  fait  connaître  les  signes  alphabétiques  dont  il  doit 
se  servir  pour  construire  ses  figures.  Viennent  ensuite  les 
figures  et  les  tables,  dont  fexplication  est  fobjet  même  du 
livre.  L'auteur  nous  avertissant  lui-même  que  cet  Ars  uhima 
n'est  qu'une  compilation,  un  assemblage  de  tous  les  écrits 
qu'il  a  déjà  faits  sur  la  même  matière,  nous  nous  croyons 
dispensés  d'exposer  le  détail  de  ce  qu'il  contient.  L'analvse 
d'un  tel  ouvrage  ne  serait  pas  moins  superflue  que  fasti- 
dieuse. Notons  qu'il  est  mentionné  dans  le  catalogue  de 
l'année  i3i  i  et  qu'on  lit  à  la  fin  :  Isla  Ars  fuit  inccpta  a 
Raymunclo  Lugchim  saper  Rodanum,  mense  novembris,  anno 
1305,  et  ipse  camfinivit  in  civitate  Pisana,  in  monasterio  S.  Dom- 
nini,  ad  laiidcm  et  honorent  Dei,  mense  martii,  anno  1308. 

Ce  livre  a  eu  d'autant  plus  de  succès  parmi  les  lullistes 
que  toute  la  doctrine  du  maître  s'y  trouve  condensée.  Après 
favoir  compris  bien  ou  mal,  on  pouvait  se  tenir  pour  suffi- 
samment initié.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  copies 
et  les  éditions  en  ont  été  nombreuses.  Publié  d'abord  à  Ve- 
nise en  i48o,  in-^",  il  le  fut  ensuite  à  Barcelone  en  i5oi, 
in-fol.;  à  Lyon  en  lôiy,  in-4°;  à  Francfort  en  i  5g6,  in-S"; 
à  Strasbourg  en  1698  et  en  1617,  in-8°;  à  Majorque  en 
1 645,  puis  encore  à  Strasbourg  en  1 65 1 . 

Nous  en  pouvons  citer  deux  traductions.  L'une,  en  espa- 
gnol, a  pour  titre  :  Arte  gênerai  de  Raynmndo  Liiïïo  para  todas 
ciencias;  Madrid,  1598,  in-8°.  L'autre,  en  français,  est  in- 
titulée :  «  Le  grand  et  dernier  art  de  M.  Raymond  Lulle, 
«  maistre  es  arts  libéraux,  fidellement  traduit  de  mot  à  autre 
«par  le  sieur  de  Vassy;  »  Paris,  i63/i,  in-8°. 

LU.  Janua  Ariis.  —  Ce  traité,  que  certains  bibliographes 
attribuent  à  R.  Lulle,  fut  imprimé  à  Baixelone  en  1^89. 
Mais  c'est  une  fausse  attribution.  Il  suffit  pour  le  prouver 
de  reproduire  le  titre  entier:  Pctri  Degni,  Montis  AIbi  pres- 
byteri,  Janua  Arlis  R.  Lulli. 

LUI.    Liber  naialis,   ou  De  Natali  pneri  parvuli   Christi 
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Jcsu.  —  C'est  le  récit  d'une  vision.  Six  dames,  que  l'auteur 
nomme  la  Louange,  l'Oraison,  la  Charité,  la  Contrition,  la 
Confession  et  la  Salisfaclion,  ayant  ensemble  devisé  sur  les 
mérites  divers  de  Jésus-Christ,  subitement  les  vertus  divines 
leur  apparaissent  et  leur  adressent,  l'une  après  l'autre,  un 
discours  édifiant.  Après  avoir  entendu  ces  discours,  les 
dames  chantent  quelques  hymnes  et  recommencent  leur 
•MitreUen  :  Fintlis  autcin  cantdcnis ,  scmclam  Mariam,  matirin 
virijincm,  rogavcriinl  qiiod  apinl  bcnedktnm  snuni  fdinin  inlercc- 
(leret  ut  ipsas  in  cordibiis  Itoniinum  exultaret  et  specialitcr  in 
domino  PItilippo,  rcfjc  Franciœ,  in  (jiio,  prœ  ceteris  mundi  rec- 
lonbus ,  simjulanlcrpoUcnt  hodic juslitia,  vcrilas ,  fides ,  chantas, 
rccla  spes  in  bealilnduie,  puhhritndo  dim  Jorlitadine,  magnani- 
mitas  ciim  Icmpcranlia,  largitas  cum  pnidentia,  laimilitas  et  de- 
votio  cl  chrisliana  rcligio,pietas,  bcnignilas,  sapienlia,  castitas, 
et  brevilcr  dona  plurinia  naluraha ,  gratmla  et  infusa,  quatuius, 
<uni  tpsc  stl  pu(jd  Kcclesiœ  cl  dcjcnsor  fidci  chnstianœ,  hbros  et 
di(la  Àceroys  expcllercl  et  exlralnjacercl  de  Pansunsi  studio, 
laliter  qiiod  nullus  de  cetera  auderet  allegare,  légère  vel  andirc , 
(juia  mullos  errores  lurpissimos  continent  contra  fidcm,  et,  (juod 
est  détenus  et  pencuhsius ,  dictas  errares  /rccjucnter  fpnerant  m 
plnnbiis  cl  dirersis,  et  est  lurpe  et  dedeciis  dicere  chnstianis 
(juod  Jules  est  magis  improbabilis  quani  probabdis  vel  apparens, 
(fuod  dicunt  et  asscrunl  Aecroyin  liœrelicum  imitantes.  Suit  l'ex- 
position (les  idées  de  Haimond  sur  les  collèges  de  langues 
l't  sui"  l'unificalion  des  ordres  militaires  :  l'Jt  (jiiia  rex  est 
(le/ensor  fidei,  tcnetur  ad  lionorem  pueri  talem  pelitioncni  faccre 
et  atlentius  diclum  negolinm  pramoverc.  lu  (juod  donuntis  papa  et 
omnes  cardinales  stinl  ad  hoc  specialitcr  obligali,  (pua  prœdiclo 
puera  subdill ,  super  (pio  Eeelcsia  cadiotica  est  fundala ,  ut  per 
tnlum  miindum  puer  Jésus  universaliter  adarclur  cl,  ohstneta 
via  descenstis  ad  inféras,  talus  eœleslis  e.verritus  plcnituduie jii- 
rundetur.  La  Vierge,  ap]nouvant,  ordonne  aux  six  dames 
d  aller  dire  cela  au  roi  de  Krance  :  lÀ  ad  istud  negatium  eœe- 
(jutiidiim  et  pramorcndiini  Phitippiini,  filiuni  re(ps  Majoru  arum  , 
clrrtcum ,  constnKjiiineiini  siiuni ,  tii(hi((ret ,  (pu  est  dlustns ,  devotus 
il  humilis,  p[ai]aliis  el  benc  dispositus,  ut  cum  papa  et  lardina- 
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libiis,  suis  tamen  assensii  [et]  consilio  habitis,  sanctiim  prœdicliim 
nerjotium  promoveret.  Les  six  dames  se  rendent  auprès  du  roi 
Philippe  en  toute  hâte,  pour  lui  communiquer  leur  vœu. 
Mais  voici  que,  chemin  Faisant,  elles  rencontrent  un  vieil- 
lard à  la  longue  barbe,  gémissant  de  la  façon  la  plus  pi- 
toyable, dont  la  grande  douleur  leur  cause  une  vive  émo- 
tion. Il  s'appelle,  dit-il,  Raimond.  Il  a  fait  auprès  des  papes, 
des  cardinaux  et  des  princes  toutes  les  démarches  possibles 
pour  les  exciter  contre  les  infidèles,  mais  ses  efforts  ont  été 
vains;  il  est  alors  allé  lui-même,  seul,  chez  les  mécréants, 
dans  le  dessein  de  les  convertir,  mais  ils  l'ont  emprisonné, 
battu,  chassé;  enfin  il  a  composé  un  Art  dont  le  succès  infail- 
lible doit  réduire  au  néant  toute  finfidélité,  mais  il  ne  trouve 
personne  qui,  partageant  sa  confiance,  veuille  pi^atiquer  cet 
Art  merveilleux.  Voilà  ce  qui  est  la  cause  de  ses  jaleurs  et  de 
ses  lamentations  :  Duin  sex  dominœ  ad  dominiim  rcgem  Fran- 
corum  venicbant,  locjucnlcs  de  hiis  cjuœ  andiverant  et  a  maire 
piieri  haùuerant  in  prœceptis,  tnvenerant  Parisias  Raymandam 
loncjam  barbain  habentem,  clamantcm  cl  dicentem:  «  Heu  mihi!  in 
quanta  anguslia  sum  posilus ,  tristis,Jlens  et  dolorosus,  soins,  im- 
potcns  Cl  antlcjaus  et  quasi  ab  omnibus  vilipensus  !  Laboravi  diu 
quantum  potui  cum  summis  ponlificibus  phiribus,  prœlatis  et 
principibus ,  ut  puer  nobis  nalus  Jésus  in  terris  a  gentibus  lauda- 
rctur,  et  génies  salulem  recipevent  animarum.  Cum  Sarracenis 
fui  planes,  dcfide  cum  ipsis  disputons,  captas,  percassas  et  a  terra 
eorum  expulsus  ;  perlaslravi  posUnodam  multas  terras,  et  adhuc 
quod  desidero  non  inveni.  Duo  et  génies  monco  ut  konorem  puero 
facianl;  quœ  dicunl  quod  bene  facio  et  honam  intcnlioncm  liabeo, 
sed  in  eis  meum  dcsiderium  minime  operatiir.  »  Ayant  entendu 
les  plaintes  du  vieillard,  les  dames  finvitent  à  les  suivre,  et 
toute  la  compagnie  se  dirige  vers  le  palais  du  roi.  Ainsi  finit 
la  vision.  On  lit  à  la  fin  de  cet  écrit  bizarre  :  Liber  istejïiit 
in  nocte  Naiahs  conccptus,  et  fuit  peifectus  et  fnitus  Parisius, 
ad  honorem  Dei,  mense  j anuarii ,  anno  1310  (nouveau  style, 
1 3 1 1).  Il  est  indiqué,  sous  le  titre  de  De  Natali,  dans  le  cata- 
logue du  mois  d'août  i3i  i.  Comme  nous  favons  dit  plus  ci-dessus, p. 4 . 
haut,  le  n°  332  3  de  la  Bibliothèque  nationale  est  le  ma- 
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nuscrit  original  que  Lulle  envoya  lui-même  au  roi  Phi- 
lippe le  Bel. 

il  on  existe  une  édition  dans  un  volume  in-folio,  qui  fut 
aclieM"  d'imprimer,  à  Paris,  le  6  avril  1/199,  P'^^'  Guiot  Le 
Marchand  et  qui  porte  pour  titre:  Hic  conliiicntur  Jiiii  Re- 
miindi,  pii  eremile.  Primo  liber  de  laudibus  beadssime  vircjinis 
Marie  qui  et  Ars  inlentionum  appcllari  polest,  secundo  libellns  de 
Nalali  piieri  parvuli ,  tertio  Clencus  Rcmiindi ,  (jiiarlo  Pltaiitas- 
ticus  licmiindi.  Le  texte  imprimé  présente  de  notables  dill'é- 
rences  avec  les  textes  manuscrits;  ainsi  Ton  n'y  trouve  aucun 
des  détails  que  nous  avons  empruntés  aux  quatre  dernières 
pages  de  l'exemplaire  original ,  à  partir  de  la  mention  de 
Philippe,  fils  du  roi  Jayme  I". 

LIV.  DisputcUio  clerici  il  RaYUiandi  phanlastici.  —  Deux 
voyageurs  se  rendant  au  concile  de  Vienne,  l'un  clerc, 
l'autre  laïque,  se  rencontrent  .•-ur  le  grand  chemin.  Le  clerc 
demande  au  laïque  comment  il  se  nomme.  Je  me  nomme, 
dit  celui-ci,  Kaimond  Lulle.  Ah!  dit  le  clerc,  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  entendu  parler  de  toi  comme  d'un  homme 
bien  fantastique.  Mais,  dis-moi,  que  vas-tu  faire  au  concile? 
—  Je  vais,  lui  répond  Piaiinond,  demander  Irois  choses  aux 
pères  assemblés  :  l'établissement  d'écoles  où  seraient  ensei- 
gnées les  langues  des  infidèles,  la  réunion  de  tous  les  ordres 
militaires  en  un  seul  ordre,  et  l'entière  extirpation  de  l'aver- 
roïsnx"  dans  l'Université  de  Paris.  Ce  discours  entendu,  le 
clerc  ril  à  gorge  déployée  cl  dit  à  Raimond  qu'il  le  lient 
maintenant  pour  h^  plus  lantasti([ue  des  laulaslirpics.  —  Jf 
le  suis  peut-être  moins  que  toi,  réplique  Raimond. 

Ici  le  débat  commence.  Raimond  demande  au  clerc  de 
se  faire  mieux  connaître,  le  |)lus  lanlaslicpu'  des  deux  inter- 
locuteurs devant  être,  comme  il  siMuble,  celui  cpii,  dans  le 
cours  de  sa  \ie,  se  sera  couqKjrlé  de  la  manière  l;i  moins 
sen.sée. 

Le  clerc  lacoiile  (pie,  fils  d'un  [)aysan,  il  a  commencé 
par  meiiflier  son  pain;  (|U(.',  s'élant  avancé  dans  les  sciences, 
il  est  (|e\eiiii  prélie,  archidiacre,  cpiil  a  ele  |)()urvii  d'opu- 
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lents  bénéfices,  et  qu'ensuite  il  a  fait  emploi  de  sa  richesse 
bien  acquise  en  tirant  de  la  misère  tous  ses  parents,  qui  étaient 
fort  nombreux.  Voici  la  réponse  de  Raimond,  qui  contient 
des  renseignements  biographiques  dignes  d'être  recueillis  : 
Ait  Raymiindus  :  Aadivi  ci  mteUcxi  (jiiœ  le  causa  movol  (juonunm 
dicaris  pliantasticus;  sed  anUcjuam  responJcam  prins  de  me  volo 
parijormiter  paiica  verba  dicere.  Homo  foi  in  matrimonio  copii- 
lalus,  prolcm  habiii,  compelcnler  dives,  lasctvas  et  mundanus; 
omnia,  ut  Dco  honorem  el  boiuim  publicum  prociirarem  cl  saiic- 
tam  [idem  exallarem,  libcnter  dimisi ,  arabicum  didici,  phiries  ad 
prœdicandiim  Surrace  nis  exivi,  propter  fidcm  captas  fui,  incar- 
ceratus ,  verberalus,  45  aimis  ul  Ecclesiam  ad  bonum  pubhmm 
el  christianos  principes  inovere  possem  laboravi;  niinc  sencx  sum , 
nanc  pauper  sum,  m  eodcm  proposito  sum,  in  codem  usrpic  wl 
mortem  mansurus. 

Mais,  ces  explications  données  de  part  et  d'autre,  la  que- 
relle n'est  pas  vidée.  Quel  est  le  but  de  la  vie  cjui  doit  être 
considéré  comme  le  moins  fantastique.^  Voilà  la  question. 
Le  dialogue  continuant,  le  clerc  soutient  cjue  la  vie  la  plus 
heureuse  et  la  plus  honorée  par  les  hommes  est  la  plus 
conforme  à  la  loi  divine;  Raimond  prétend,  au  contraire, 
que  c'est  la  plus  agitée,  la  plus  tourmentée,  la  plus  misé- 
rable en  vue  du  bien  public.  Les  deux  interlocuteurs  se  sé- 
parent enfin  sans  s'être  mis  d'accord. 

La  date  de  cet  écrit  est  l'année  1 3 1  i .  Comme  nous  l'avons 
dit  dans  la  notice  qui  précède,  il  a  été  publié  à  Paris,  par 
Guiot  Le  Marchant,  en  l'année  i/jQQ,  in-/)".  Nous  en  trou- 
vons une  copie  moderne,  suivie  d'une  traduction  française, 
dans  le  n°  iSqo  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

LV.  Liber  lamenialionis  phUosophiœ ,  ou  Duodccim  principia 
philosophiœ ;  commençant  par  :  Qiioniam  ccrlum  dignoscilur 
apud  illumesse  impelrandumau.rilium... —  Ce  livre,  terminé  à 
Paris  au  mois  de  février  i  3  i  i  (nouveau  style) ,  est  indiqué, 
sous  le  titre  de  De  lamcntalione  dans  le  catalogue  dressé  au 
mois  d'août  de  cette  année.  C'est  un  des  manifestes  les  plus 
véhéments  de  Raimond  Lulle  contre  les  averroïstes.  Il  l'a- 
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dresse  à  Philippe  le  Bel,  le  suppliant  dintervenir  entre  lui 
et  ses  adversaires,  pour  les  châtier  et  le  venger.  Les  lullistes 
ont  lait  grand  cas  de  ce  livre,  et  il  a  été  souvent  inij)rinié. 
La  première  édition  est  de  Paris,  i5i8,  in-8°,  sous  ce  titre  : 
Duodecini  principia  philosophiœ ,  quœ  et  Lanientalio  et  Exposlu- 
Jatio  philosophiœ  contra  averroistas;  les  autres  sont  :  de  Stras- 
])Ourg,  1098,  1617,  i6ji;de  Majorque,  1  606;  de  Palnia, 
1745,  in-8°,  chez  Michel  Cerda  et  Michel  Anioros.  On  en 
trouve  une  copie  dans  le  n"  10597  de  Munich. 

LVl.  LiHfua  nova.  —  Pi.  Lulle  nous  a  laissé  plusieurs 
traités  de  logirpie.  Pour  distinguer  celui-ci  de  tout  autre, 
nous  en  reproduirons  d'abord  les  premiers  mots,  cpii  sont  : 
Deus,  ciiin  tiia  benedictiune  novum  et  coinpencUosiiin  hoc  incipi- 
mus  opus. . .  Considérantes  vetcrem  Io(jicam  et  antuiiiam. . .  La 
vieille  logique  a,  dit  le  novateur,  fait  son  temps.  Sa  pro- 
lixité l'a  rendue  rebut;inti';  il  faut,  pour  l'apiMciidie,  lire 
trop  de  livres.  Voici  donc  un  résumé  clair  et  sullisant  de 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  être  i)on  logicien.  Le 
traité  se  divise  en  sept  distinctions  ou  chapitres.  Comme 
les  questions  ne  s'y  succèdent  pas  dans  l'ordre  suivi  par  les 
fidèles  disciples  d'Aristote,  la  méthode  de  Lulle  peut  être 
appelée  nouvelle;  mais  sa  doctrine  I Cst  heaucou])  moins. 
Celte  doctrine  est  le  réalisme  outre  dont  les  conclusions  lo- 
giques ont  elTrayémème  Duns  Scot.  Le  genre,  dit-il  (disl.  M, 
art.  1),  contient  la  matièi'e  de  l'espèce,  comme  l'espèce  celle 
de  lintlividu,  et  cv  genre,  antérieur  à  l(jutes  les  dillérenres, 
est  en  lui-m<Mne  un  elre  icel  ;  ainsi  le  }i,enre  existe  a\anl 
l'espèce,  et  l'espèce  avant  l'individu,  comnie  le  ct)r|)s  avaiil 
l'âme.  Celte  thèse  est,  on  le  \oil,  telle  de  Spinoza.  Mais, 
cela  dit,  Lulh;  va  dépasser  en  audace  Spino/.a  lui-même. 
Non  seulement ,  en  ellét,  il  se  tiéclare  pour  l'unile  de  la  ma- 
tière; il  va  |)lus  loin  encore,  car  il  suppose  des  sujets  éga- 
lement substantiels  derrière  tous  les  termes  générau.\  dont 
la  raison  lait  usage  pom-  exprimer  les  idées  de  vertu,  de 
boule,  (le  grandeur,  etc.,  elc.  (dist.  IV,  art.  î  etsuiv.).  C  est 
la  une  .suppf)silion  <|tie  pit  scpu;  tous  les  réalistes  ont  dés- 
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avouée;  mais  la  logique  de  Lulle  ne  savait  reculer  devant 
rien. 

La  date  de  cet  ouvrage  est  :  Gènes,  au  mois  de  mai  i  3o3; 
aussi  le  trouve-t-on  indiqué  dans  le  catalogue  de  l'année 
1  3 1  1 .  Nous  en  pouvons  désigner  plusieurs  copies  dans  les 
n°'  6443  C,  fol.  58,  et  lôogy,  fol.  56,  delà  Bibliothèque 
nationale.  D'autres  sont  dans  les  n°'  io5o8,  io538,  io544, 
10669,  10S7I)  io58i  et  1 0698  de  Munich.  11  a,  d'ailleurs, 
été  plusieurs  fois  imprimé.  M.  de  Luanco  en  cite  une  édi- 
tion de  Valence,  de  l'année  1  5 1  3 .  N'est-ce  pas  la  même  que 
Antonio  dit  avoir  été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1619, 
par  les  soins  d'Alphonse  de  Proaza  ?  Un  texte  catalan  est  dans 
le  n°  600  des  manuscrits  espagnols  de  Munich. 

LVII.  Logica  h  revis  et  nova;  commençant  par  :  Loçjica  est 
ars  (jna  venim  cl  falsam  ratiocinando  cngnoscuntur.  —  Cette 
autre  logique  a  été  trois  fois  imprimée  à  Strasbourg  en 
1698,  en  1617  et  en  i65i,  in- 8°.  Elle  est  aussi  men- 
tionnée, sous  le  titre  de  Lo(jua  brevis,  dans  le  catalogue  de 
l'année  1  3  1 1 . 

LVIII.  Locjica  parva;  commençant  par  :  Logica  est  ars  et 
scientia.  —  Salzinger  ne  cite  pas  cette  troisième  logique,  qui 
n'est  pas  non  plus  portée  aux  anciens  catalogues.  Elle  a  été, 
dit  Antonio,  deux  fois  publiée  :  à  Alcala,  en  i5i8;  à  Ma- 
jorque, en  i584,  avec  un  commentaire  d'Antoine  Belver. 
Enfin,  M.  de  Luanco  en  indique  une  troisième  édition,  de 
Palma,  1740,  in-4".  N'ayant  pu  nous  procurer  aucune  de 
ces  éditions,  c'est  sur  la  foi  d'autrui  que  nous  mentionnons 
cette  troisième  logique. 

LIX.  Liber  de  (jmnciue  prœdicahilibiis  et  deceni  prœdicamentis ; 
commençant  par  :  Quorudm  (juinque  prcedicabilia,  et  divisé  en 
deux  distinctions.  —  Ce  très  court  traité,  où  Raimond  a 
résumé  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  Y Introduclion  de  Por- 
phyre et  sur  les  Catégories  d'Aristote,  fut  achevé  à  Messine 
en  décembre  1  3  1  3.  Aussi  n'est-il  pas  indiqué  dans  le  cata- 
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logue  de  l'année  1 3  1 1 .  Mais  le  catalogue  supplémentaire  en 
fait  mention;  ce  cpii  prouve  que  ce  catalogue  supplémen- 
taire est  postérieur  à  l'année  i  3  i  3.  Nous  en  avons  un  e\em- 
])lnire  de  très  bonne  date  dans  le  n°  io/jjg,  loi.  5^9,  de  la 
Bibliotlièquc  nationale.  On  nous  en  signale  d'autres  dans 
les  n°*  io5i7  et  loôyS  de  Munich.  Il  a  été  imprimé  à  Palma 
en  I  7/40,  in-4°,  dans  le  recueil  publié  par  Micliel  Corda  et 
Michel  Amoros. 

i..\.  Liber  novas  physicoriim  coinpendiosas.  —  L'objet  de 
ce  bref  traité  est  de  montrer  comment  les  principes  et  les 
règles  de  l'Art  général  sont  applicables  à  la  physique.  Il  se 
divi.se  en  trois  distinctions.  Il  s'agit  dans  la  prcMuière  de 
la  natiiie;  dans  la  seconde,  de  la  substance  "  naltirée  n;  dans 
la  troisième,  du  mouvement  naturel.  On  lit  à  la  fin  :  Fuiiril 
Haymuiulns  islum  hbriiin,  Pansais,  mcnsc  Jebriiarii,  (jiit  111- 
lœpltis  fait  incnse  januani,  dte  iillima,  sole  cdipsanlc ,  aniio 
1309.  On  voit  avec  quelle  rapidité  Raimond  écrivait  ses 
livres.  Pour  composer  une  physicpie  il  ne  lui  hdiait  pas  un 
mois.  Ce  Liber  pliysicurum,  inscrit  au  catalogue  de  l'année 
I  3  I  i ,  eut  longtemps,  parmi  les  luUistes,  un  succès  assuré- 
ment peu  mérité.  Nous  en  avons  d(Mi\  exemjilnires  dans  les 
n""  14713  et  iGiii  de  la  Bd^liothècpie  nationale.  H  en 
existe  d'autres  à  Munich,  sous  les  n"'  ioj68  et  io.')8o.  On 
en  jjeut  lire  une  traduction  française  dans  le  n"  139G1  des 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale.  Klle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Pnis([ue  iiinsin  est  (|ue  ce  soif  cliose 
«  très  dillicile  et  ;irdne  (renlre|)rendre  délerniiner.  .  .  "  Le 
texte  latin  a  été  publié  à  Palma,  en  1  y'iS,  in-8",  ]iar  Michel 
(ierdii  et  Michel  Amoros. 

LAI.  Mclttpliysica  iKUd  et  lompiiidiosa.  —  Dansée  traité, 
l'auteur  s'est  d'abord  proposé  de  icsoudre,  selon  les  prin- 
cipes (le  l'Art  général,  les  dix  qucîslions  suivantes  :  li'êlre 
est-il?  (hi'esl-ib'  \-l-il  ou  est-i!  un  sujet?  Pourquoi  est-il? 
En  quoi  répond-il  .in\  notions  catégoriques  de  la  quantité, 
de  la  (Hi.dile,  du  lennis,  dn  lien?  r.omment  esl-il  ?  jvsl-d  on 
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n'est-il  pas  avec  une  autre  chose  que  lui-même?  Ainsi  qu'on 
le  voit,  il  s'agit  d'abord  de  définir  l'être  en  soi,  le  premier 
objet  de  la  métaphysique.  Raimond  parle  ensuite  des  anges, 
du  ciel,  de  l'homme  considéré  comme  sentant  et  pensant, 
enfin  de  la  puissance  végétative  et  de  la  puissance  «  élémen- 
«  tali  ve  ».  Ce  traité  n'est  pas  long  et  pourtant  tout  y  est  confus. 
Il  fut  achevé,  à  Paris,  au  mois  de  janvier  de  l'année  1809. 
C'est  pourquoi  l'auteur  du  catalogue  de  l'année  1  3  1 1  n'a 
pas  manqué  de  le  citer.  Nous  en  pouvons  désigner  une  édi- 
tion faite  à  Paris,  en  i5i6,  in-4°,  et  diverses  copies  conte- 
nues dans  les  n"'  13961,  fol.  43,  161 1 1,  fol.  128,  17824, 
fol.  1,  et  17827,  fol.  545,  de  la  Bibliothèque  nationale. 

LXII.  Liher  de  ascensa  et  desctiisn  tiilcUectiis.  —  Lulle  a, 
dit-il,  fait  ce  livre  pour  finstruction  des  gens  du  siècle. 
C'est  une  sorte  d'encyclopédie  sommaire.  L'auteur  com- 
mence par  décrire  tous  les  modes  sous  lesquels  la  pierre 
peut  être  considérée,  et  de  la  pierre  il  passe  à  la  flamme,  à  la 
plante,  à  la  brûle,  à  fliomme,  au  ciel,  aux  anges,  à  Dieu. 
Voilà  bien,  en  effet,  les  degrés  d'une  échelle  de  bas  en 
haut,  ascensiis.  Ce  livre  porte  la  date  de  Montpellier,  mars 
i3o/i;  aussi  figure-t-il  au  catalogue  de  Tannée  i3ii.  Les 
copies  en  sont  nombreuses.  Nous  désignerons  d'abord  celles 
qui  nous  sont  offertes  par  les  n°'  1  2974,  16099,  1^4 5o  et 
17827  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  même  traité  se 
trouve  encore  dans  le  n°  1390  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine,  dans  un  volume  de  Saint-Marc  signalé  par  M.  Valen-  Vaiei.ti,.,iii,Bib] 
linclli,  et  dans  les  n°'  10607  ^*  ^^^97  ^^  Munich.  Enfin  !"i'v,  pî^', 'i.t'"'"' 
une  copie  faite  au  xvii"  siècle  sur  notre  n"  i545o,  ancien 
manuscrit  de  la  Sorbonne,  est  aujourd'hui  conservée  dans 
le  n°  io56i  de  la  bibliothèque  de  Munich. 

L'ouvrage  a  été  publié  h  Valence  en  i5i2  et,  dit-on,  en 
1619,  j^ar  Alphonse  de  Proaza.  Il  fa  été  ensuite  à  Palma, 
en  1744,  in-8°,  par  Michel  Cerda  et  Michel  Amoros.  On  en 
possède  une  version  castillane,  publiée  en  1  753 ,  à  Majorque, 
in-4°.  Elle  a  été  faite  sur  le  texte  latin  :  Y  ahora  nucvamenie 
tradiicido  del  latin  en  castellano  por  un  dcvolo. 
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LXIII.  Liber  correlativorum  innalorum,  ou  plutôt  Liber  de 
correlativis  innatis,  comme  ce  livre  est  intitulé  dans  le  cata- 
logue du  mois  d'août  i  3  1 1 .  —  Ces  corrélatifs  innés  sont 
les  neuf  catégories  imaginées  par  R.  Lulle  :  la  bonté,  la 
grandeur,  la  durée,  la  puissance,  l'intelligence,  la  volonté, 
la  vertu,  la  vérité,  la  gloire.  Sous  ces  neuf  catégories  peut 
être  classée  toute  notion  de  l'être  réel.  Voilà  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé d'expliquer  dans  ce  traité  particulier,  qu'il  finit  à  Paris 
en  1  3  1  I  (nouveau  style) ,  au  mois  de  février.  Il  a  été  publié  : 
à  Valence,  en  i5i  3,  par  Alphonse  de  Proaza;  à  Pahna,  en 
1744,  in-8°,  chez  Pierre-Antoine  Capô.  Il  en  existe  plusieurs 
copies  dans  les  n"'  i5/45n,  fol.  555,  161  11,  fol.  186,  et 
161  16,  fol.  75 ,  de  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  que  dans 
les  n°'  io552  et  1059:^  de  la  bibliothèque  de  Munich. 

LXIV.  Tractalus  de  conversione  subicdi  et  prœdicali  per  mé- 
dium, ou  De  conversione  subjecti,  prœdicati  el  mcdii,  suivant  le 
catalogue  de  l'année  1  3  1  i  ;  commençant  par  :  (Jnoiiinm  opi- 
nidiies  cresciinl  (imbus  inlelJcclus  est  offuscalus.  —  Le  procédé 
que  l'auteur  recommande  pour  identifier  le  sujet  et  le  pré- 
dicat ne  peut  servir  qu'à  fabriquer  des  syllogismes  plus  ou 
moins  décevants;  il  n'importi^  qu'à  l'Art  démonstratif;  la 
science  n'en  a  point  ailairc  11  est  d  ailleurs  très  court, 
qiioifjue  les  dislinclions  dont  il  se  compose  soient  au 
n()inl)re  de  di.\.  Il  lut  lait  à  Paris,  l'an  i3i(),  au  mois  de 
juillet.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le  n"  i6i  1  1  de  la  Bi- 
I)liolhèque  nationale,  fol.  60.  Il  a  été  pidilié  à  Strasbourg  en 
1  ()  I  7,  et  à  Palma  en  1  7/4  '1 ,  in-8°,  chez  Pierre-Antoine  Capo. 

L\V.  Tractalus  de  vcnativnc  medii  uilcr  siibicilum  et  prœdt- 
catum.  —  Ce  traité,  commençant  par  Médium  e.vistens  mter 
subp'ciniu  et  prwdicatum,  a  pour  objet  les  mêmes  ])roblèmes 
(jiu-  If  ])r('cé(l('nl  et  est  encore  ])lus  court.  Comme  il  n'est 
pas  cil('  dans  les  ancicn.s  catalogues,  on  peut  douter  (|n'il 
.soit  (le  Kaimontl.  Mais,  s'd  nVsl  pas  de  lui,  il  est  d'un  ser- 
vile  imitateur  (le  son  style  11  a  été  jîublié  à  Strasbourg,  en 
1  5(j8  et  en  1  f)5  1  ;  à  [\ilma,  en  1  7/1/1 ,  in-8°. 
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LXVI.  Liber  de  accidente  el  sahstaatm,  coniQiençant  par  : 
Qaoniam  per  phires  modos  vcnati  siimus  divinam  Irinitatem. 
— •  Salzinger  mentionne  ainsi  cet  opuscule  :  Liber  de  vcua- 
tionc  Irinilatis  per  subsUinliain  et  accidens.  C'est  peut-être  le  plus 
bref  de  tous  les  écrits  de  Raimond.  11  n'occupe  qu'une  co- 
lonne et  demie  dans  le  n"  i545o,  fol.  5o3,  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Nous  le  trouvons  aussi  dans  les  n°'  i  o53o 
el  10096  de  Munich.  Il  a  été  publié  à  Valence,  en  i5io, 
par  Alphonse  de  Proaza,  et  à  Pahna,  en  17^4,  in-S".  Ajou- 
tons qu'il  porte  la  date  de  Messine,  octobre  1  3  1  3;  aussi  ne 
figure-t-il  que  dans  le  catalogue  supplémentaire. 

LXVII.  Liber  de  ejjiciente  et  cJJ'ectu,  commençant  par  : 
L-^arisns  cjuidam  Raymandista  et  Averroisla  dispiilabant.  —  La 
matière  de  leur  dispute  était  de  savoir  si  l'on  peut  philoso- 
phiquement démontrer  la  création.  Suivant  l'averroïste, 
c'est  un  article  de  foi,  mais  la  philosophie  n'en  prouve  pas 
la  vérité.  Sur  ce  point,  comme  on  le  sait,  Raimond  ne  com- 
posait jamais  avec  personne,  son  Art  ayant  la  vertu  de  ré- 
soudre tous  les  problèmes.  Salzinger  cite  un  manuscrit  où 
cet  ouvrage  est  daté  du  mois  de  mai  i3io;  dans  quelques 
autres,  au  rapport  de  Pasqual,  on  lit  1  3 1 1 .  La  date  de  1 3  1  1  Pasquai.  \i 
paraît  la  meilleure,  c  ;t  écrit  étant  un  des  derniers  que  cite 
le  catalogue  rédigé  au  mois  d'août  de  cette  année.  Il  est  à 
Munich,  sous  le  n"  loSSg,  et  a  été  imprimé  à  Palma,  en 
1745,  in-8°,  par  Michel  Cerda  et  Michel  Amoros. 

LXVIII.  Liber  de  nalara.  —  Il  est  utile,  dit  Raimond, 
d'étudier  la  nature;  l'élude  de  la  nature  est  une  des  parties 
de  l'Art  général.  Cette  observation  est  la  matière  d'un  pro- 
logue auquel  succèdent  neuf  chapitres,  où  la  nature  est 
considérée  sous  neuf  points  de  vue,  qui  sont  :  sa  quiddité,  sa 
maléi'ialité,  sa  forme,  sa  quantité,  sa  qualité,  sa  nativité,  sa 
localité,  sa  manière  d'être  et  sa  constitution  élémentaire. 
Mais  fauteur  répond  très  sommairement  à  toutes  ces  ques- 
tions, plutôt  en  logicien  qu'en  physicien. 

On  lit  à  la  fin:  Finivit  liayinundiis  istum  librum  in  Cyprti, 
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in  civitate  Famafjostœ,  mense  dcccinbfis,  anno  1301.  Ce  court 
traité  a  été  publié  à  Palma  en  i  7^0,  in-4°,  clans  un  l'ecueil 
imprimé  chez  Michel  Cerdâ  et  Michel  Anioros.  Nous  en 
avons  deux  copies  à  la  Dil)liothèque  nationale,  dans  les 
n"'  3446  A  et  17823. 11  en  existe  une  autre  à  la  bibliothèque 
de  Munich,  sous  le  n"  loôoG.  Dans  le  premier  des  anciens 
catalogues,  le  titre  est  :  Liber  natiirœ. 

LXIX.  Lihcr  de  ente  rcali  el  ralionis.  —  La  distinction  de 
l'être  réel  et  de  l'être  de  raison  est,  on  le  sait,  la  question 
principale  du  débat  scolastique.  Mais  Lullc  ne  la  traitant 
pas  suivant  la  méthode  ordinaire,  son  langage  n'est  pas  tou- 
jours clair,  et  l'on  hésite  d'abord  à  le  ranger  dans  tel  ou  tel 
parti.  Il  s'exprime,  par  exemj)l(',  comme  les  nominalistes 
quand  il  reconnaît  que,  la  sul)stance  et  l'accident  étant  seuls 
réels,  l'être  en  soi,  le  cjcnus  (jeneralissimiun,  n'est  qu'un  être 
de  raison;  mais,  cela  dit,  il  passe  bientôt  du  côté  des  réa- 
listes outrés,  poui'  soutenir,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
que  toute  qualité,  la  bonté,  la  grandeur,  etc.,  el  même 
toute  diiVerencc,  est  un  être  réel.  En  lait,  sa  docirinc  est  bien 
le  réalisme  le  moins  avouable;  mais  il  la  présente  de  telle 
façon  cpi'il  paraît  souvent  dcmoiilrer  tour  à  tour  le  pour  el 
le  contre. 

Ce  livre  se  termine  ainsi  :  Finivil  lidymundiis  lihrum  isluni, 
mense deremhris ,  in  Vicnna,diun  eral  ibi  roneiUunKjenerale j uelum 
per  domimim  papani  Clemenlem  (juinlum,  anno  iSîi.  Nous  en 
avons  plusieurs  exenqilaires,  dans  les  n°'  iSoç);")  (fol.  89), 
\')'\'^o  (fol.  27/4),  ifii  iG  (fol.  .^)7)  et  1789.4  (fol.  1  i3)  de 
v,il.iitMiclii.iiiiii  la  bibliothèque  nationale.  Il  est  aussi  dans  la  bibli()lhè(|ue 
.'Tv.,r.'.!'""  <!'•  Saint-Marc,  à  Venise,  el  dans  les  n»'  io554,  i();')(i-i  et 
M-Gf)!  de  Munich.  l'^nfin  il  en  existe  une  édition  faite  à 
Palm.i,  eu  1  74'),  in-8",  |)ar  Miclirl  (\v¥i\{\  el  Michel  Amoros. 

\.\\.  Liber  rantradtetinnis,  commençant  par:  A((idil  qnod 
Haymnndista  cl  Avcrmisla.  —  \oiis  venons  de  reproduire  un 
titre  donné  par  Saizinger;  mais  il  ne  semble  pas  exact.  Ci- 
tant bii-niètne  ni  éciit  d.ius  sou  Ir.iilf  De  HYllofjismn^  ronlni- 
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dictoriis,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  Raimond  l'inti- 
tule :  Liher  de  centiini  syllogisinis,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  encore 
intitulé  dans  le  catalogue  de  l'année  1 3  1 1 .  On  y  trouve,  en 
effet,  l'averroïsme  réfuté  par  une  série  de  cent  syllogismes. 
La  date  de  cet  écrit  est  :  Paris,  février  1 3 1 1 .  Il  est  conservé 
dans  les  n"^  loôSy  et  io588  de  Munich,  et  a  été  publié  à 
Palma,  en  1 7^6,  in-4",  par  Pierre-Antoine  Cerda. 

LXXI.  Quœstiones  Atrebalenses.  —  Ces  questions  sont  dites 
Atrebatenses  parce  qu'elles  ont  été  soumises  à  Raimond  par  Vou  a-dessus 
un  chanoine  d'Arras,  nommé  Thomas  Le  Myésier,  son 
ami  et  son  fervent  disciple.  Cette  explication  est  donnée, 
dans  le  second  de  nos  anciens  catalogues,  par  le  titre  même 
de  cet  écrit  :  Liber  de  cjiiœstwnibus  (jiias  (jiKesivil  magister  Tho- 
mas Li  Miesiers  de  Atlrehato.  Les  Questions  sont  au  nombre 
de  cinquante,  et,  dans  le  nombre,  il  y  en  a  de  très  bizarres. 
Ainsi  le  chanoine  demande  à  Lulle  de  lui  démontrer,  selon 
les  principes  de  son  Art,  pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
tous  les  hommes  nés  et  à  naître  vécussent  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  Il  s'inquiète  aussi  beaucoup  de  savoir  si  le  péché 
doit  être  rangé  dans  la  catégorie  de  la  sul)slance,  comme 
étant  un  être  réel,  \oici  maintenant  une  question  pratique  : 
Un  chrélien  est-il  tenu  d'obéir  au  pape,  même  contre  sa 
conscience.^  Comme  on  le  pense  bien,  Lulle  résout  ces  ques- 
tions et  toutes  les  autres  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ce  traité  fut  achevé  à  Paris,  au  mois  de  juin  1  299.  Nous 
en  avons  des  copies  dans  les  n"'  3/i/i6  A,  i54oo  et  1661 5 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  n°  \b!\ho  est  le  plus  an- 
cien, ayant  appartenu  à  l'auteur  des  Questions,  Thomas  Le 
Myésier.  D  autres  copies  sont  dans  les  n°'  io5oo  et  loôyS 
de  Munich.  Ajoutons  que  ce  traité  a  été  publié  à  Lyon  en 
1491,  in-4°,  et  à  Palma  en  1  y/iG,  dans  le  même  format. 

LXXll.  Liber  diviiudis,  vocatus  Arbor  scientiœ.  —  Dans  ce 
livre,  achevé  à  Rome  le  jour  des  calendes  d'avril  1  298  (nou- 
veau style,  1  296),  Raimond  cite  un  assez  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  antérieurs  :  lArs  ainativa  venlatis,  la  Table  gé- 
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^~  nérale,  X Arhor  pliilosophiœ  desiderata;,  VArs  inventiva,  le  Liber 

de  affala  el  un  traité  d'Astronomie.  On  ne  doute  pas  de  l'au- 
thenticité de  \ Arhor  scicnliœ;  elle  serait  prouvée,  si  l'on  en 
doutait,  par  deiix^  manuscrits  du  xiv''  siècle,  qui  se  trouvent, 
l'un  dans  la  bibliothèque  de  .Munich,  sous  le  n"  10498, 
Vaienimciii.Bibi.    l'autre  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise;  elle  le 
!""ii.  i>.  75.  ""    serait  encore  par  cette  mention  du  catalogue  supplémen- 
taire :  Lihcr  de  arbore  scicnluc ;  cl  es!  niacjniis.  D'ailleurs  le  texte 
catalan  de  cet  ouvrage  considérable  est  conservé  à  Palma, 
ijiu.  lie  l'École    et  M.  Rossellô,  l'éditeur  des  poésies  de  Lulle,  se  propose  de 

dcsCliarl.;   1882.      1  1   1-  1       •  .  ^  ^ 

p  /,g,  le  publier  prochainement. 

Les  éditions  de  ce  livre  ont  été  nombreuses.  Publié,  pour 
la  première  fois,  à  Barcelone,  en  1  482  ,  il  le  fut  ensuite  dans 
la  même  ville,  en  lâoS,  in-folio;  puis  à  Lyon,  en  i5i5, 
in-^",  par  Gilbeit  de  Villiers,  et,  dans  la  même  ville,  en 
1 635,  in-V,  par  Jean  Pilleholte.  Il  en  existe  une  traduction 
casiillane,  imprimée  à  Bruxelles,  en  i663,  in-folio,  sous  le 
titre  de  :  Aibol  de  la  cicncia,  Iradinidoy  cxpVicad'i  par  D.  Ahnso 
de  Zepeday  Adrada. 

Un  des  chapitres  de  ce  livre  a  été  publié  à  jiart,  à  Palma, 
en  1745,  par  Michel  Cerda  et  Michel  Amoros,  sous  le  titre 
de  Arhor  imperialis. 

LXXIH.  //ri yum; commençant  par:  Qnoniam  cila  hominis 
breris  esl  et  scienlia  jnris  midi  11  m  prolixa.  —  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  citer  les  premiers  mots  de  ce  traité  que 
liaimond  en  a  composé  deux  sous  le  même  titre.  I^e  cata- 
logue (le  l'année  1 .3  1  1  le  dit  expressément:  Ars  /uns;  Alta 
ars  jiiris.  Nous  les  avons,  d'ailleurs,  tous  deux,  l'un  imprimé, 
l'autre  inédit.  Celui  qui  est  inédit  sera  cité  plus  loin. 

Par  ce  mol  Art  Lulle  désigne  toujours  une  méllujile. 
L'enseignement  du  droit  lui  paraissant  aussi  j)eu  métlio- 
difpie  que  celui  de>  .iiiires  sciences,  il  se  [)ropose,  dit-il,  de 
ranger  dans  un  ceiiain  ordre,  conformément  aux  principes 
de.  l'Ait  général,  Unîtes  les  maximes  (]xi  droit  écrit,  afin 
d'en  rendre  l'élude  plus  facile  et  de  les  mieux  fixer  rlans  la 
ménioiri-  des  piri.sics.  Sou  livre  se  divise  en  trois  |)arlies, 
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dont  la  première  traite  des  figures,  la  seconde  des  règles,  la 
troisième  des  questions.  Nous  ne  voyons  pas  bien  quel  profit 
les  juristes  en  ont  pu  tirer,  l'Art  de  l'auteur  n'étant,  en  fait, 
qu'un  artifice,  et  cet  artifice  ne  consistant  qu'à  réduire  des 
maximes  morales  à  des  formules  algébriques  qui  sont  de 
pure  convention.  Ce  livre  a  été  néanmoins  jugé  digne  d'être 
imprimé.  Il  l'a  été  à  Rome,  en  i5i6,  età  Palma,  en  ly^ô, 
par  Micliel  Cerda  et  Micbel  Amoros.  Nous  en  avons  une 
copie  dans  le  n°  lôogy  de  la  Bibliotlièque  nationale.  Une 
autre  nous  est  indiquée  dans  le  n°  io5i4  de  Munich. 

LXXIV.  Rhetorica  nova.  —  Ce  traité  se  divise  en  quatre 
parties,  qui  ont  pour  objet:  l'ordre,  la  beauté,  la  science, 
la  charité.  L'an  leur  n'a  voulu  faire,  dit-il,  qu'un  abrégé  de 
la  rhétorique,  et  son  livre  est,  en  effet,  assez  court.  Cepen- 
dant, il  y  a  beaucoup  de  verbiage;  les  modèles  de  composi- 
tion ou  de  style  qu'on  y  rencontre  sont  trop  nombreux  et 
trop  longs;  on  y  trouve  même  tout  un  recueil  de  beaux  pro- 
verbes dont  fauteur  recommande  expressément  fusage, 
recommandation  qui  n'a  peut-être  pas  été  ignorée  de  San- 
clio  Pança. 

On  lit  à  la  fin  :  huim  (ractalum  compilavit  macjuler  Ray- 
mniuhis,  Catalanus ,  sccundain  vuhjarem  slyluin,  in  insula  Cypri, 
m  monaslcno  S.  Joannis  Chrysoslomi,  anno  Domini  1301,  in 
mense  seplembris;  sed,  ejusdcm  Domini  anno  1303,  fait  in  la- 
tiniini  translatus  in  .Icinua,  cjloriosa  Ilaliœ  cimtaie.  Cet  exphcit 
ne  paraît  pas  être  complet  dans  tous  les  manuscrits.  Nous 
f avons  tiré  du  n°  Ci[\!\Z  C  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  109.  Le  texte  catalan  a-t-il  été  conservé?  On  n'en  cite 
aucun  manuscrit.  C'est  le  texte  latin  que  mentionne,  sans 
indiquer  l'autre,  le  catalogue  de  l'année  1 3  1  1 .  Ce  texte  latin 
a  été  imprimé,  pour  lapiemière  fois,  à  Strasbourg,  en  1  698, 
in-8°,  et  ensuite,  dans  la  même  ville,  en  1  61  7  el  en  i65i, 
même  format.  On  en  possède  encore  une  édition  de  Paris, 
i638,in-/r. 

LXXV.   In  Rhetoricam  iscujofje;  publié  à  Paris,  en  i5i5, 
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Pasqiiai,  vind.    in-4".  —  Pcisqual  prétend  que  cette  introduction  à  la  rlic- 
LuH.t.i.p.  24o.    ^Q^.Jq^g  p',jst  pj^s  (l^j  style  de  Raimond,  et  qu'il  convient  de 

l'attribuer  à  quelque  faussaire.  Salzinger  paraît  avoir  ctc  du 
même  avis,  car  il  ne  la  mentionne  pas.  I.a  critique  de  Pas- 
quai  nous  semble  d'autant  mieu.x  fondée  que  l'écrit  n'est 
cité  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  des  deux  anciens  catalogues. 

LXXVI.  Blancjiicrna.  —  Ce  roman  est  divisé  en  cinq  livres, 
dont  le  dernier,  qui  est  le  plus  connu,  a  pour  titre  en  latin  : 
Blaïujiicrna  de  amico  cl  amato,  ou  Liber  amici  et  amali.  Piai- 
i'as,|uai,  vind.  moud  l'écrivit  à  Montpellier,  en  i  2  83,  suivant  Pasqual,  qui 
'"  '  ''  '  '  '  paraît  justifier  celte  date.  Mais  les  bibliographes  ont  fait 
sur  11'  même  livre  bien  d'autres  conjectures  qui  S(>mblent 
plus  téméraires. 

On  en  possède  un  Icvle  en  dialecte  valencien  qui  a  été 
publié  à  Valence,  en  l'année  lô-îi,  in-folio,  sous  ce  titre: 
Dl(tnfjuerna,  (jui  tracLc  de  cincli  cstamenls  de  pcrsoncs ,  de  mat n- 
moni ,  de  relujio,  de  prelatnra,  de  apostoUcal  scnyona  y  dcl  estai 
de  vida  liennitana  contemplativa.  Mais  ce  texte  valencien  n'est 
pas  l'original;  c'est  une  traduction  du  xvi"  siècle,  faite  par 
un  clerc  de  Tarragone,  nommé  Jnnnnes  Bonlabii.  Il  se  déclare 
lui-même  traducteur:  lo  cpial  ara  novomcnt  ses  traduit ,  correcjit 
y  stamjHd  en  lerKjna  valeiiciana.  Or  en  quelle  langue  était  le 
texte  qu'il  a  traduit?  C'est  un  problème  à  résoudre.  On  a  cru 
longtemps  qu'il  était  latin,  et  c'est  une  opinion  à  laquelle 
adhère  Antonio.  Ce|)endant  tout  le  monde  ne  l'a  ])as  admise. 
Il  résulte,  en  elfet,  des  déclarations  de, Jean  lîonlabij,  ([u'il 
s'est  borné  à  modifier  les  formes  d'un  original  calalan  de 
manière  à  les  rapprocher  de  l'idiome  usité  de  son  temps  à 
Valence;  il  parle  en  un  endroit  (vi,  5o8)  de  la  Icnqna  llerno- 
iion.aiiia,!  VI.  siiut  primera  dans  laquelle  le  livre  a  été  composé.  L'existence 
''^"^  même  d'un    texte   latin   antérieur  au   wT'  siécl(>  a  doue  ('lé 

conlesl(M'. 

(j(i  fpie,  (\\i  moins,  on  ne  contesl(r  pas,  c'est  (|u'il  existe 
un  texte  latin  du  cinciuièine  livre  anti'-rieur  à  la  version  de 
l'année  if)-»!.  Ce  texte,  ini|)rinie  à  Paris  en  iSof),  in-lolio, 
par  .lean  Pr'tit,  a  e|i'  |)ul)lie  de  nouveau  à  Hoiien  en   i(i.V.>. , 
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in-8°,  sous  le  titre  de  :  Liber  meditalioniim  toliiis  anni.  Eh 
bien,  voici  la  preuve  que  ce  texte  latin  est  d'une  indiscu- 
table ancienneté.  Raiinond,  étant  à  Venise,  donna  lui-même 
au  doge  un  exemplaire  de  son  écrit,  et  cet  exemplaire,  au- 
jourd'hui conservé  dans  la  bibliofhècjue  de  Saint-Marc,  est 
le  texte  latin  de  l'édition  de  i5o5.  On  lit  en  tête  du  vo-  Vaientimiii.Bibi. 
lume  :  Vobis  illuslri  domino  Petro  Gradonico,  inclylo  Venetiarnm  "w,  n.  iSg."'" 
duci ,  et  honorabdi  vcslro  consilio  et  coinmnni  vestro  Venetiarnm , 
ecfo  macjister  Raymnndas  Lui,  Catludaniis,  transmuta  et  do  istum 
librum,  ad  laudem  Dei,  honorem  vestram,  et  commuai  vestro 
Venetiarnm,  ad  exaltationem  fidei  cathohcœ  et  coiifnsionem  om- 
nium infidelinm...  Supplico  quod  nobilis  vir  dominiis  Petrus  Ceno 
[Zeno)  possit  habere  iisnm  de  ipso  quamdin  sibi  placnerit.  Si 
donc  on  ne  peut  produire  un  texte  latin  de  l'œuvre  entière, 
il  est  bien  démontré  que,  pour  le  cinquième  livre,  ce  texte 
existe  et  qu'il  n'est  pas  moderne,  comme  on  l'a  cru,  cpi'il 
est,  au  contraire,  très  ancien. 

Raimond  avait-il  d'abord  rédigé  tout  son  livre  en  catalan 
et  n'en  avait-il  ensuite  traduit  ou  fait  traduire  en  latin 
qu'une  seule  partie,  la  dernière.^  C'est  une  supposition  que 
l'on  peut  faire;  mais  le  catalogue  de  Tannée  i3i  i  semble, 
sur  un  point,  la  contredire;  on  y  voit  en  efl'el  mentionnés, 
d'abord  le  Liber  Brachernœ,  sans  aucune  distinction  de  tel 
ou  tel  livre,  et  puis,  à  part,  le  Liber  amici  et  amati;  d'où, 
selon  notre  avis,  on  doit  conclure  que  le  Blanquerna  n'a- 
vait premièrement  pas  plus  de  quatre  livres,  que  le  cin- 
quième, le  Livre  de  l'Ami  et  de  l'Aimé,  fut  écrit  plus  tard, 
et  qu'au  mois  d'août  i  3i  i,  on  avait  en  latin  ces  deux  par- 
ties du  Blancjiierna,  citées  alors  fiine  et  l'autre  sous  deux 
titres  latins. 

Toujours  est-il  qu'il  existe  un  ancien  texte  catalan  du 
Blaïujuerna  ou  Bracherna  complet.  Le  clerc  de  Tarragone 
a-t-il  connu  le  texte  latin  du  cinquième  livre,  par  lui  tra- 
duit? Cela  nous  paraît,  bien  cpi'on  le  conteste,  vraisem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  déclare,  dans  la  préface 
de  sa  traduction,  qu'il  s'est,  en  outre,  servi  d'un  ancien  texte 
vulgaire.  Cet  ancien  texte  vulgaire  était-il  de  Raimond?  Ce 
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(jiii  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'on  en  a  conservé  des  copies. 
R..maiii..i.  \i.    M.  Morel-Fatio  nous  en  a  fait  connaître  une,  dont  il  adonné 

''^"^  des  extraits  importants  d'après  un  volume  du  xix"  siècle, 

et  un  autre  volume  de  la  même  date,  qui  se  trouve  sous  le 

n"  6 1  o  des  manu'-crits  espagnols  de  Munich,  en  offre  un  texte 

qui  paraît  un  peu  différent.  Enfin,  suivant  Arias  de  Loyola, 

HciiKiicii,  o.ivi.    auteur  d'un  catalogiu^  manuscrit  des  œuvres  de  Lulle  qui 

ciid.p.  7.'?.  existe  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  Raimond  Lulle  aurait 

rédigé  trois  textes  du  ïixre  de  BUaujuerna ,  l'un  catalan,  l'autre 
latin  et  le  troisième  arabe. 

iNous  allons  maintenant  citer  les  versions  postérieures  à 
l'année  162  1.  En  1749,  à  Majorque,  parut  une  traduction 
castillane,  liiitesur  le  texte  valencicn  de  cette  année  1  02  1  et 
Uoiiiini,!.  i  VI,  sur  un  vieux  texte  catalan.  Elle  porte  ce  titre  :  Ulaïuiiurmt 
nuieslro  de  la  perjeccion  chnsltana  en  los  eslados  de  inalrimo- 
nio,  relifjion,  prelacia,  apostolico  scnorio,  etc.  C'est  une  tra- 
duction de  l'œuvre  entière.  Nous  en  avons,  en  outre,  une 
traduction  française  qu'on  rencontre  dans  le  n"  yGS  des 
manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  ({ui  com- 
mence par:  «  En  senefiance  des  cinq  plaies  ([ue  JNoslre  Sires 
'<  Deus  Jhesu  Criz  reçut  an  la  sainte  vraie  crois. . .  »  Ce  volume 
est  du  xiv*^  siècle.  D'autres  exenq)laires  de  la  même  version 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  du  même  londs  qui  portent 
les  n"'  12555  et  244o2.  Une  traduction  castillane  du  Livre 
de  l'Ami  et  de  l'Aimé  parut  en  1  749,  à  Majorque.  Une  tra- 
duction française  du  même  livre  se  lit  dans  le  n"  i47i3 
des  manuscrits  latins,  à  la  Blbliolhècpu'  nationale,  où  file 
commence  ijar  :  «  Blaquerne  cstoit  en  oraison  r\  |)ensoif 
"Comment  il  conlemploit  Dieu  et  ses  vertus.»  Endu  deux 
traductions  françaises  de  ce;  même  livre  ont  été  successive- 
ment imprimées.  La  première,  dont  l'auteur  est  Cabriel 
Chapuys,  est  intitulée  :  n  Trois  cents  cincpianle  demandes  et 
-  responsesde  Ibermile  l)la(|uern('  touchant  l'amy  et  l'aimé;  » 
l'aris,  1  58G,  in- 16.  La  seconde  a  pain  sous  ce  litre  :  «  Bla- 
«  cpierne  de  l'amy  et  de  l'ayme,  pai'  le  B.  Raymond  LuU, 
u  martyr,  du  liir.s  ordre  de  Saint-François;  »  Paris,  iG32, 
in-2  4- 
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On  a  fait  remarquer  que  le  catalogue  de  l'année  i3i  i 
désigne  séparément  le  Liber  Bracliemœ  et  le  Liber  amici  et 
amati.  La  même  distinction  existe  dans  la  liste  dressée  par 
Fr.  Pena  des  ouvrages  de  Raimond  condamnés  comme  hé- 
rétiques. 

LXXVII.  Ars  cahbalislica  ou  Opnsculum  de  cunlilu  cahha- 
listivo.  —  Cet  opuscule  est  encore  une  introduction  à  l'étude 
de  toutes  les  sciences.  Il  a  été  souvent  imprimé:  à  Paris, 
en  1678,  in-32;  à  Venise,  en  i533,  in-S";  à  Strasbourg, 
en  1698  et  en  i65i,  in-S".  Mais  il  n'est  pas  de  Raimond. 
D'abord  l'auteur  y  cite  comme  étant  son  ouvrage  un  traité 
De  condiitonibiis  Jignraram  et  mimeroriim ,  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part  sous  le  nom  de  notre  Majorcain;  ensuite,  comme 
le  fait  remarquer  Pasqual,  le  langage  abstrait  de  cet  Ars  cab- 
balislica  n'est  pas  celui  que  Raimond  parle  d'habitude.  Enfin 
l'ouvrage  n'est  cité  dans  aucun  des  anciens  catalogues.  Voilà 
trois  objections  dont  l'ensemble  nous  paraît  avoir  tout  le 
poids  d'un  argument  décisif. 

LXXVIII.  JÀberclericoruni.  —  Dans  toutes  les  professions 
les  gens  savants  sont  rares,  et  la  masse  des  ignorants  les  com- 
promet toutes.  Telle  est  l'opinion  de  Raimond  et  l'exorde  du 
plus  grand  nombre  de  ses  écrits.  Celui-ci  est  cà  l'adresse  des 
clercs,  dont  la  plupart  ne  savent  pas  même,  dit-il,  les  prin- 
cipes de  la  doctrine  chrétienne.  Aussi  prend-il  le  soin  de  la 
leur  enseigner  en  six  leçons,  qui  concernent  les  articles  de 
la  foi,  les  dix  préceptes  de  la  loi,  les  sejDt  sacrements,  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit  et  les  sept  péchés  mortels.  Ayant  ter- 
miné ce  livre  à  Pise,  dans  le  monastère  de  San-Donnino, 
au  mois  de  mai  de  l'année  i3o8,  Raimond  l'a,  dit-il,  en- 
voyé à  la  vénérable  Université  de  Paris,  en  lui  rappelant, 
pour  obtenir  son  approbation  et  son  concours,  qu'il  a  de- 
mandé trois  choses  au  pape  et  aux  cardinaux,  dans  l'intérêt 
de  la  religion:  la  fondation  de  monastères  consacrés  à  l'en- 
seignement de  la  langue  arabe,  la  réunion  en  un  seul  ordre 
des  templiers,  des  hospitaliers  de  Saint-Jean,  des  hospita- 
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liers  allemands,  des  chevaliers  de  Calatrava  et  du  Saint-Sé- 
pulcre, et  la  levée  d'une  contribution  suffisante  pour  mener 
à  bonne  fin  une  nouvelle  croisade. 

Ce  livre,  cité  dans  le  catalogue  de  i3i  i,  a  été  imprimé 
à  Paris  en  i499,  iï^-fol.  ÎNous  en  trouvons  une  copie  dans 
le  n°  14713  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  en  peut  lire 
une  traduction  française  dans  le  n°  1  890  de  la  bibliothèque 
Mazarine. 

LXXIX.  Liber  in  (juo  declaralur  ciiiod  fuies  sancta  catltohca 
esl  magis  probabilis  (juam  improbcibilis.  —  Salzinger  reproduit 
exactement  les  premiers  mots  de  cet  écrit  :  Alufiù  cltnsliaiu 
et  miujfii  m  scwnlia  iioininali,  mais  il  l'intitule  :  Articuli  fidci 
scurosanclœ  ac  saluhj'erœ  Ictjis  chrislianœ.  Ce  titre  indique 
assez  bien  ce  que  renferme  le  présent  opuscule;  cependant 
il  peut  le  faire  confondre  avec  Y  Apostrophe ,  que  Salzinger  a 
pareillcmenl  intitulé  :  Liber  de  ariidilis  fidei  sacrosanelœ ,  etc., 
et  celte  confusion,  Salzinger  lui-même  l'a  commise  lorscpiil 
a  donné  la  même  date  aux  deux  écrits,  ils  ont  d'ailleurs  tous 
deux  pour  objet  de  prouver  que  les  articles  de  la  loi  rliré- 
lienne  sont  logiquement  démontrables.  C'est  là,  comme  on 
le  sait,  une  des  thèses  que  Raimond  Lulle  a  le  plus  sou- 
vent développées,  et  qui  connaît  un  de  ses  traités  sur  celle 
matière  banale  les  connaît  tons. 

Nous  allons  maintenant  corriger  l'erreur  (h;  date  (|ui 
existe  dans  le  catalogue  de  Salzinger.  On  y  lit  f[ue  le  traité 
commençant  j^ar:  Alufiit  clirisliani  et  nuujrn  inseientia  nonniiati 
fui  fait  à  l'iome,  en  l'iÇjG,  la  veille  de  la  Sainl-.lean-Bap- 
tisle.  Cette  date  est  celle  de  Y  Apostrophe.  Le  traité  dillérenf , 
qui  commence,  en  elfet,  par/l//V/»/  rhnsliani,  a  pour  explinl 
dans  le  n"  1  (i  1  1  1 ,  loi.  (lo,  de  la  Bibliotlièrpie  nationale  : 
Ad  lididem  cl  hniinivin  Duiniiii  fiiiinl  lidynuindiis  istiiin  libriim 
l'finsius ,  anno  l.'ilO,  mviisc  (iiupisli...  Une  édition  de  ce  traite 
.1  eie  j)id)liée  à  Paris,  en  i.'j/fS,  in-iG. 

I)ans  le  catalogue  de  l'année  i3i  1,  les  deux  ouvrages 
sont  dislingni's  l'un  de  l'autii-  par  (es  deiiv  titres:  Liber  de 
(iriK  iilis  (idci ,  A  lins  liber  artu  itlvnnit. 
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LXXX.  Liber  conceptionis  virginalis,  commençant  par  : 
Conticjil  (juod  sedens  in  choro  fralrum  Prœdivatornm,  Avcmone. 
—  Suivant  Alva,  ce  vif  plaidoyer  en  faveur  de  l'immaculée 
conception  serait,  non  de  LuUe,  mais  d'un  certain  Centel- 
las,  d'ailleurs  inconnu.  Suivant  Antonio,  ce  Centellas  ima-  Antonio,  Bibi. 
ginaire  devrait  être  écarté,  mais  non  pas  au  profit  de  LuUe,  ^'*f'  ^^''  ^'  ' 
un  manuscrit  de  l'ouvrage  se  trouvant  à  la  bibliothèque  de 
l'Escurial  sous  le  nom  du  chanoine  Raimond  de  Astruch 
de  Cortyellcs.  Il  n'en  a  pas  moins  été  jiublié  sous  le  nom 
de  Raimond  LuUe,  à  Séville  en  1 491,  et  à  Valence  en  i5i8, 
in-4°.  On  l'a  même  traduit  en  espagnol  sous  le  même  nom  : 
Libru  de  la  concepcion  vinjinal,  compiicsto  por  li.  LuUio,y  Ira- 
diicido  en  cspanol  por  don  Alonso  de  Zepedci;  Bruxelles,  i664, 
in-8".  Quoi  qu'ait  dit  Pasqual  pour  justifier  cette  altribu-  pasquai,  vin.i. 
tion,  elle  n'est  jDas  acceptable.  Notons,  en  effet,  que  l'ouvrage 
n'est  cité  dans  aucun  des  anciens  catalogues. 


Lull.,l.  I,|-.  2/16. 


LXXXI.  De  laudibus  B.  Mariœ.  —  Trois  dames,  appe- 
lées la  Louange,  l'Oraison  et  l'Intention,  dissertent  avec  un 
ermite  sur  les  privilèges  et  les  vertus  de  la  vierge  Marie. 
Que  cet  ermite  soit  Raimond  Lulle,  cela  n'est  pas  douteux; 
les  allusions  qu'il  fait  à  diverses  circonstances  de  sa  vie  ne 
permettent  pas  de  le  méconnaître.  11  cite  d'ailleurs,  selon 
son  habitude,  dans  le  discours  qu'il  fait  aux  trois  dames,  les 
livres  où  il  a  déjà  dit  ce  qu'il  répète  ici  :  YArs  invenliva,  \Ars 
amaiiva,  etc.  Ce  livre  a  été  publié  à  Paris,  en  1499,  in-fol. 
C'est  probablement  le  Liber  beatœ  Mariœ  du  catalogue  de 
i3i  1,  et  le  Liber  de  S.  Maria  condamne,  du  temps  de  Gré-  EymericDneci. 
goire  XI,  à  la  requête  de  Nicolas  Eymeric.  inq.part.ii,qu*.st. 

LXXXII.  De  Bencdicta  la  in  mulieribus,  commençant  par  : 
Intcr  alia  verba  de  cjuibiis  reejina  cœh  et  terrœ  mullum  Juit  ga- 
visa.  .  .  —  Ce  traité,  composé  de  huit  parties,  fut  achevé  à 
Vienne,  au  mois  d'octobre  de  l'année  1 3  1 1 ,  avant  le  concile 
général.  On  en  connaît,  en  outre,  un  texte  catalan,  qui  se 
trouve  dans  le  n"  601  des  manuscrits  espagnols  de  Munich. 
Enfin  il  a  été  traduit  du  latin  en  espagnol  :  Libro  mny  devolo 
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inlindado  BenecUcta  la   in  mulieribus;  Palma,  Capô,  lySg, 
Eymeric.  Direct.    in-8°.  Au  xiv"  siècle,  cc  Hvre  avait  été  réprouvé  comme  liéré- 
mq. i>art.  Il, qusst.    jj^yg^  Telle  est  la  mobiUté  des  opinions  imniaines. 

Amonio,  l'.iiii.  LXXXIII.  ConunciUaria  m  primordiale  evaiujchum  S.  Joan- 
hisp.^^vei..  t  11.  j^i^  —  Antonio  est  le  seul  bibliographe  qui  cite  sous  le  nom 
(lePiaimond  Lulle  ce  commentaire,  publié,  dit-il,  à  Amiens, 
en  i5i  1.  Il  s'agit  là  d'un  ouvrage  imprimé  à  Paris  et  dont 
l'aufcuresl  Charles  de  Bouvelles,  qui  l'a  conq)Osé  à  Amiens 
en  l'année  i5i  i.  L'erreur  commise  par  Antonio  tient  à  ce 
que  le  titre  du  volume,  qui  est  un  recueil,  indique,  en  outre, 
une  vie  de  Puiimond. 

LXXXIV.  Ars  compcndiosa  mcdicmœ.  —  Lulle  s'est  pro- 
posé de  rendre  facile  l'étude  de  la  médecine  comme  celle 
de  toutes  les  autres  sciences,  et  par  le  même  procédé. 
Ce  procédé,  que  nous  avons  souvent  défini,  consiste  dans 
reuq)l()i  th;  lornuiles,  de  figures  singulières,  triangulaires, 
quadrangiilain^s,  etc.  etc.,  représentées  par  des  «termes», 
qui  sont  eux-mêmes  exprimés  par  des  lettres.  Il  ne  s'agit, 
d'ailleurs,  dans  cet  Ars  compendiosa,  que  d'une  méthode 
(lidacli([ue;  l'auteur  ne  traite  aucune  question  médicale. 
L'ouvrag(!  a  été  imj)rime  à  Majorque,  en  17;)'.!,  in-/|",  chez 
Pierre-Antoine  Capô.  La  Biblioliiècpu*  nationale  en  possède 
une  copie  dans  le  n"  i5o()5.  Il  est  aussi  dans  le  n"  1  3(jo  de 
la  Mazarine  et  dans  les  n°'  1  o588  et  1  o^ç)3  de  Munich. 

LXXW.  Lthcr  de  ri'(jt(iniius  siinilalts  cl  mlirmildlis ,  com- 
mençant  ])ar  :  (Jimniain  scicnlia  medtcinœ  est  volde  dilfteilts.  — 
Sal'/.inger  indirpu'  ce  traité  comnuî  terminé  à  M()nl|)elli('r  en 
i'av|iiai.  V11..1.  décembre  i3()o.  Pas(jual  le  ]jlace  en  l'année  i.'îo.^.  le  livre 
i.uii.i.  i.p.  j/i3  jj^,  Itiminc  y  étant  c'iU'..  C'est  un  traite  de  |)hysi(pie,  où  cette 
science  est  considérée  dans  .ses  ra|)p()rts  avec  1  liygiène.  Il 
eu  existe  un  exemplaire  à  Oxiord,  au  collège  Corpus  C.lirtsd, 
sous  \o.  n"  'vi/iy,  un  autre  à  Munich,  sous  le  n"  i()r)88.  Il  a 
été  publié  a  .Majorque,  en  1  762,  in-4°,  à  la  suitede  Y  Ars  com- 
pendtiisa. 
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Le  catalogue  de  Tannée  i3i  i  cite  deux  traités  de  Rai- 
raond  relatifs  à  la  médecine  :  Ars  medicinœ,  Alia  ars  medi- 
cinœ.  Nous  croyons  que  ces  deux  titres  se  rapportent  aux 
deu.v  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler. 

LXXXVI.  Liber  de  levitale  et  ponderosilate  ehmcntonim.  — 
Lulle  étant  à  Naples,  des  médecins  lui  ont,  dit-il,  demandé 
le  moyen  de  vérifier  le  poids  des  médecines  artificielles.  Il 
s'est  donc  efforcé  de  les  satisfaire  en  traitant  selon  ses  mé- 
thodes la  question  proposée.  Mais  il  ne  tire  de  ses  méthodes 
que  des  formules;  le  reste,  c'est-à-dire  les  analyses  chi- 
miques, appartient  au  fond  commun  de  la  science  contem- 
poraine. jNous  avons  ce  traité  dans  le  n"  17829  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  48o.  11  existe  aussi  dans  le  n"  10697 
de  Munich.  Il  a  été  publié  à  Majorque,  en  1762 ,  in-4°,  chez 
Pierre-Antoine  Capo.  C'est  dans  le  catalogue  postérieur  au 
mois  d'août  i3i  1  qu'il  est  cité. 

LXXXVII.  Liber  de  lumine.  —  Dans  un  prologue  d'une 
clarté  douteuse,  fauteur  dit  de  son  livre  que  «  c'est  un  nœud 
"fait  dans  une  courroie  pour  réveiller  la  mémoire  engour- 
«  die.  »  On  pourrait  donc  supposer  que,  dans  ce  traité  de  la 
lumière,  composé  suivant  la  méthode  des  physiciens,  il  s'a- 
gira surtout  de  faits  observés  par  les  sens  et  recueillis  par 
la  mémoire.  Mais  c'est  là  une  supposition  qu'il  ne  faut  ja- 
mais faire  avec  Raimond  Lulle.  Les  propriétés  physiques 
de  la  lumière  f  intéressent  beaucoup  moins  que  les  attributs 
métaphysiques,  et  il  ne  tarde  pas  à  nous  en  informer  en 
disant  qu'il  va  considérer  la  lumière  comme  un  être  doué 
d'un  instinct  naturel,  comme  un  être  jouissant  du  bonheur 
d'exister,  subsistant  en  un  sujet,  sujet  lui-même  de  divers 
épicycles,  image  de  f  immensité  divine,  etc.  etc.  Ce  tiaité, 
où  f  imagination  de  l'auteur  s'est  donné  pleine  carrière,  pa- 
raît être  un  des  plus  obscurs  qu'il  nous  ait  laissés.  Il  fut  ter- 
miné à  Montpellier,  au  mois  de  novembre  i3o3.  Nous  en 
avons  un  exemplaire  dans  le  n°  1471 3  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  70.  On  en  signale  d'autres  dans  le  n°  89  du 
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collège  Merton,  à  Oxford,  dans  le  n°  10069  ^^  Munich  et 
Vaientineiii.Bibi.   (^ans  dcux  Yolumes  de  la  bibliothèque  do  Saint-Marc.  Pierre- 

man.     S.     Marci ,      ,  .  /^'i'  il-'  r/'i»»-  nj 

t.n.p. i57;t. IV,   Antoine  Lapola  publie,  en  1704,  a  Majorque,  avec  iArs 
P'  '  '^  conipendiosa  mcclicinœ  et  quelques  autres  traités  de  médecine 

précédemment  mentionnés. 

Le  catalogue  de  l'année  1  3i  1  intitule  cet  ouvrage  :  Liber 

himinis. 

l^XXXVIIl.  fjher  mcclicinœ  maqnœ.  —  LuUe  ayant  dis- 
couru, au  point  de  vue  du  grand  Art,  sur  les  principes  de 
la  médecine  comme  sur  ceux  de  toutes  les  autres  sciences, 
on  ne  pouvait  manquer,  au  temps  des  faussaires,  d'écrire 
et  de  répandre  sous  son  nom  un  certain  nombre  d'écrits 
médicaux.  Le  Liber  mcclicinœ  mcnjncc,  commençant  par:  Pro- 
ponimus  namqiie  libi  in  prœscnli  libella,  est  anonyme  dans  le 
n"  10699  de  Munich,  mais  le  n"  7160  (fol.  2  5)  delà  Biblio- 
thcqiM^  nationale  le  donne  à  Raimond,  à  qui  le  donne  aussi 
une  édition  fait»!  à  Bàle  en  1572.  Or  il  est  bien  prouvé  que 
c'est  une  attribution  mensongère,  ])uisqu'on  y  trouve  cité, 
entre  autres  ouvrages  apocryphes,  le  Liber  quintœ  csscniiœ, 
daté,  comme  nous  le  dirons,  de  l'année  1  3 1 9. 

LXXXIX.  Ars  opcraliva  mcilica,  commençant  par  :  Ciini 
erjo  liaymitndiis,  llerclœ  cxistcns,  essem  rocjaliis  a  (jiiihusdam  caris 
amicis.  —  Nous  avons  deux  copies  de  ce  livre  dans  les  n°'  7  1  G4 
et  1Ô096  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  se  trouve  encore 
dans  le  n"  10601  de  Munich,  et  nous  en  connaissons  deux 
éditions,  l'une;  et  l'autre  de  Bâle,  ir)6i  et  1671,  in-H".  Il 
s'agit  uniquement  dans  ce  livre  des  vertus  de  certaine  eau- 
dc-vie  dont  la  composition  est  indiquée.  L'auteur  dit  en 
avoir  obtenu  le  secret  du  roi  Robert,  qui  le  tenait  lui-même 
du  célèbre  médecin  Ariinuld  de  V  illeneuv(\  (le  livre  est  d'un 
faussaire,  qui  en  a  cahjuc  le  discours  jiicliminaire  sur  h;!  ou 
tel  des  exordes  habituels  de  Raimond.  Le  reste  n'est  pas  du 
même  style.  Le  faussaire  se  trahit  dès  la  première  ligne.  On 
y  voit,  en  ellèt,  Raimond  habitant  Lérida,  où  (pielques- 
uns  do  ses  chers  amis  viennent  le  consulter.  Or,  si  Raimond 
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fut  un  grand  voyageur,  tous  les  lieux  qu'il  a  visités  sont 

nommés  à  la  fin  des  écrits  qu'il  y  a  composés,  et  dans  aucun 

de  ces  écrits  on  ne  voit  qu'il  ait  fait  le  moindre  séjour  à  Lé- 

rida.  On  peut  consulter  à  cet  égard  la  table  de  toutes  ses  ré-       Pasquai,  vin.i. 

sidences  successives,  dressée  d'abord  par  Salzinger,  ensuite    ^""••'-  'r-^^g 

corrigée  et  complétée  par  Pasqual. 

XC.  Epistolœ.  —  Sous  ce  titre  nous  plaçons  trois  lettres 
de  Raimond,  publiées  par  Martène  dans  son  Thcsaarus  Aiiec- 
dotoruin,  t.  I,  col.  i3i5  et  iSiy.  La  première  est  adressée  à  Voii-  ci  dessus. 
Philippe  le  Bel,  la  seconde  à  un  ami,  la  troisième  à  fUni-  ^'""'' 
versité  de  Paris.  L'objet  de  ces  trois  lettres  est  le  même  :  il 
s'agit  de  la  fondation  de  collèges  pour  renseignement  des 
langues  oiientales. 

XCI.  Lihcr  ou  LibcUus  de  consercadone  vitœ.  —  Libellas 
convient  mieux  que  liber,  ce  traité  ayant  peu  d'étendue. 
Il  se  divise  en  deux  parties  principales.  Dans  la  première, 
fauteur  dit  quelles  sont  les  causes  qui  ont  pour  effet  f afl'ai- 
blissement  de  f organisme.  Dans  la  seconde,  il  expose  quels 
sont  les  médicaments  dont  f  emploi  doit  restaurer  lés  forces 
et  prolonger  la  vie.  Parmi  ces  médicaments,  ceux  dont  il 
conseille  le  plus  f  usage  sont  for  et  f  argent  potables,  déjà, 
dit-il,  recommandés  par  Aristote.  Nous  pouvons  citer  deux 
éditions  de  ce  livre:  la  première  de  Piomc,  i5i6;la  seconde 
de  Strasbourg,  1616.  Elles  sont  fune  et  f  autre  sous  le 
nom  de  Raimond,  ainsi  que  les  exemplaires  manuscrits  qui 
sont  offerts  ^Jar  les  n"'  lôogô  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fol.  307)  et  11842  de  Vienne.  Cependant  ce  livre  n'est  pas 
du  tout  composé  suivant  la  méthode  ordinaire  de  Raimond. 
Ajoutons  que,  dans  le  catalogue  dressé  par  Antonio,  il  est 
rangé  parmi  ceux  qu'on  ne  peut  lui  rapporter  sûrement. 
Pour  ne  pas  déférer  à  cet  avis  il  faudrait  être  d'autant 
plus  téméraire  qu'on  ne  trouve  ce  livre  cité  ni  dans  fun 
ni  dans  fautre  des  anciens  catalogues. 

Nous  allons  maintenant  mentionner  quelques  ouvrages 
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qui  se  rapportent  aux  précédents  par  la  matière,  mais  dont 
les  textes  imprimés  sont  des  textes  catalans.  En  divisant  les 
écrits  de  Liille  en  deux  séries,  celle  des  écrits  latins  et  celle 
des  écrits  catalans,  nous  n'entendons  rien  préjuger  sur  la 
langue  originale  de  ceux  que  nous  classons  dans  le  premier 
groupe.  Nous  avons  eu  souvent,  au  contraire,  l'occasion  de 
faire  remarquer  que  tel  ou  tel  d'entre  eux  avait  été,  d'après 
des  témoignages  explicites,  composé  en  catalan  et  traduit 
ensuite  en  latin,  soit  par  l'auteur  lui-même,  soit  sous  ses 
yeux.  On  pourrait  en  dire  autant  de  plusieurs  autres;  on 
peut  le  supposer  de  tous.  Nous  avons  examiné  jusqu'ici 
ceux  qui  ont  été  publiés  en  latin  et  dont  le  texte  catalan, 
ou  n'existe  pas,  ou  est  inédit,  ou  même  a  été  concurrem- 
ment imprimé.  Nous  allons  présentement  rendre  compte, 
en  les  désignant  comme  ouvrages  catalans,  de  ceux  dont  le 
texte  catalan  a  seul  été  publié.  Parmi  ces  écrits  se  trouvent 
ceux  dont  on  peut  affirmer  avec  le  plus  de  certitude  que  Rai- 
niond  If's  a  rédiges  on  catalan  et  en  catalan  seulement.  Nous 
voulons  parler  de  ses  poésies. 

Si  nous  travaillions  à  une  histoire  littéraire  de  la  Cata- 
logne ou  de  l'Espagne,  nous  accorderions  à  ces  poésies  une 
place  et  une  attention  plus  grandes  peut-être  qu'aux  œuvres 
latines.  Lulle  s'y  révèle  connue  le  premiiM-  en  date,  ou  peu 
s'en  faut,  des  poètes  de  sa  patrie,  et  les  particulniitcs  de  sa 
langue  et  de  son  style  mériteraient  un(^  étude  attentive.  .Mais 
si  Lulle  a  été  admis  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
c'est  surtout  à  cause  de  s(S  raj)porls  avec  les  l  niversilés  de 
Paris  et  (\i\  Montpellier,  et  fie  la  part  qu'il  a  prise  au  mou- 
vement philosophique  français  de  son  temps;  il  est  donc 
naturel  fpie,  après  avoir  mis  en  lumière  ce  qui,  dans  sa  vie 
et  ses  écrits,  présente  un  inti'-rêt  général,  nous  passions  plus 
rapideuKMit  sur  des  o'uvres  (|ui  ont  un  caractère  |)lus  jiarti- 
ruhèreineiil  luitional. 

Les  poèmes  de  liaimond  Lulle  élaii'iit  restes  à  peu  près 
inconnus  jusqu'à  nos  jours.  C'est  à  M.  lîossello,  de  l'aima, 
(ju'appailient  riionneui- d'avoir  mis  en  lumière  ces  intéres- 
santes productions  de  son  célèbre  compatriote.  iSon  recueil. 
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que  nous  avons  déjà  cité  plus  d'une  fois,  a  été  composé  sur 
plusieurs  manuscrits  majorcains,  que  l'éditeur  énumère 
(p.  2  3-25)  et  dont  il  tire  quelques  variantes,  mais  sans 
constituer  un  texte  critique;  plusieurs  de  ces  poèmes  se  re- 
trouvent dans  d'autres  manuscrits,  que  nous  signalerons 
quand  nous  en  aurons  connaissance.  M.  Rosscllô  les  a  rangés 
dans  l'ordre  chronologique  de  leur  composition,  et  nous  sui- 
vrons le  même  ordre  dans  notre  examen.  Nous  laisserons 
seulement  de  côté  La  Conquête  de  Majorque  (p.  G47), 
dont  nous  avons  plus  haut  constaté  la  supposition,  un  ci  dessus  p.  0,,. 
fragment  sur  l'alchimie  (p.  3o5),  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  deux  petites  pièces,  l'une  (p.  188)  à  la  Vierge,  l'autre 
(p.  192)3  Dieu,  qui  sont  extraites  du  texte  catalan  de  Blan- 
querna,  et  le  court  début  d'une  hymne  à  Dieu,  tiré  (p.  1  7^) 
d'un  manuscrit  de  Coïmbre,  et  dont  l'authenticité  paraît  dou- 
teuse. Nous  ajouterons,  en  revanche,  un  ou  deux  écrits  qui 
n'ont  pas  été  connus  de  l'éditeur  espagnol. 


u\r. 


XCII.  Plant  de  Nostra  Duna  sancta  Maria.  —  Ce  poème,  de      Rosseï 
trente-deux  tirades  monorimes  de  douze  vers,  traite,  sans   "'*=p- '^^  "'' 
rien  de  bien  original,  un  des  sujets  favoris  de  la  poésie 
pieuse  du  moyen  âge.  Raimond  le  composa  dans  sa  retraite      Voy.  ci-dtssus, 
de  Miramar,  entre  1276  et  1282.  Les  préoccupations  qui    '^'  '^ 
l'agitaient  déjà  apparaissent  dans  les  derniers  vers  :  «Moi, 
«  Raimond  LuUe,  je  donne  ce  chant  à  tous,  pour  qu'ils  se 
«  souviennent  de  Notre  Dame  et  du  grand  déshonneur  que 
«  causent  à  son  fils  les  seigneurs  et  les  prélats,  en  ne  faisant 
(I  pas  chanter  ses  louanges  dans  la  Terre  sainte,  si  bien  que 
0  Notre  Dame,  qui  a  déjà  eu  tant  de  douleur,  en  aura  plus 
«  encore,  puisqu'on  honore  si  peu  son  fils.  » 

XCIIL  Proverbes  d'ensenyament.  —  11  faut  sans  doute  rap- 
porter au  même  temps  un  recueil  de  proverbes  rimes,  com- 
prenant 174  distiques  oclosyllabiques,  récemment  décou- 
vert dans  un  manuscrit  de  Milan  jjar  M.  Austin  Stickney,  et 
publié  par  M.  Alfred  Morel-Fatio,  qui  en  a  mis  l'authen-  Remania, t. xi, 
ticilé  hors  de  doute.  Plusieurs  autres  recueils  de  proverbes,    ''  '^^*'  ^"" 
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ou  plutôt  de  sentences,  ont  été  comjjosés  par  Lullc;  mais  ils 
sont  en  prose.  Celui  qui  nous  occupe  présentement  n'offre 
que  des  pensées  assez  communes.  L'auteur  comptait  sans 
doute  sur  la  forme  rimée  dont  il  les  a  revêtues  pour  leur 
assurer  un  succès  populaire;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  trop 
Lien  réussi,  puisque  nous  ne  les  connaissons  que  par  un 
manuscrit  du  xvi"  siècle,  où  le  copiste  castillan  les  a  passa- 
blement défigurées.  En  voici  quelques-unes  :  «  N'aie  pas  con- 
«  fiance  en  un  homme  qui  ne  te  reprend  pas  dt;  tes  fautes. 
(I —  Fais  ton  ami  do  quelque  ange,  pour  qu'il  t(^  garde  de 
«l'ennemi.  —  Un  chevalier  discourtois  et  vilain  ne  vaut  pas 
«  un  courtois  paysan.  —  Qui  veut  chevaucher  un  cheval  ait 
«  de  quoi  le  ferrer.  —  Ne  mange  pas  du  pain  d'autrui  si  tu 
«  peux  te  rassasier  avec  le  tien.  —  Le  jeûne  ne  te  servira  de 
«  rien  si  tu  manges  une  fois  avec  e.xcès.  » 

hosseiié,  ouvr.  XCIV.  IJoras  iJc  kt  VirgcTi.  —  Ce  poème  est  du  même 
cité.p.  150-17J.  temps  que  le  l'Iant  de  Nostra  Dona  sancUi  }faiij,  mais  il  en 
diflère  heaucou]).  Il  embrasse,  avec  un  prologue  et  un  court 
épilogue,  SQ^^l  parties,  dont  chacune  est  consacrée  à  une 
des  heures  canoniques  et  comprend  elle-même  sept  strophes 
de  douze  vers  de  huit  syllahes.  Dans  chacune  de  ces  parties 
Lulle  traite  d'ohjefs  qui  vont  par  sept,  comme  les  sept  sa- 
crements, les  sept  péchés  capitaux,  et  d'autres  beaucoup 
moins  habituellement  groupés  ainsi.  La  \  ierge  est  toujours 
nommée  dans  ces  strophes,  mais  cette  mention  reste  assez 
exiérieui'e,  et  elle  |)Ourrait  d'ordinaire  être  KMuplacée  par 
Cfllf  (\o  Dieu.  Lulle  remaïque  (pie  ces  vers  se  chantent  sur 
l'air  des  hvmnes;  c'est  pour  cela  sans  doute  que  M.  I\().s.scll6 
a  cru  reconnaître  notre  poème  dans  un  Ldnr  hyiniwmm  attri- 
bué à  Lulle  par  Nicolas  Antonio.  11  est  désigné  claircuicnt, 
dans  le  catalogue  postérieur  au  mois  d'a\ril  1  .'^  1  i  ,  par  le 
titre  de  :  l.il)cr  de  liuris  S.  Maria. 

ii.,s.ciio.  ouM  \(A.    y.o  Parai  de  Nadam.  —  Le  petit  j)réand)ule  cpii 

ni.-,  p.  ,-9  ,8i.     gp  trouve  en   Irti'  rh'  l'édition  de  ce  poème  est  plus  long 

dans  un    niaïuisfiil    du    Musée  Hrilaniiicine   (Add.    \Gf\3-2, 
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fol.  1 6,  v°),  sur  lequel  nous  le  traduisons,  d'après  une  copie 
de  M.  Paul  Meyer  :  «  Ces  vers  écrits  ci-dessous,  qui  sont  au 
«nombre  de  deux  cents,  fit  le  vénérable  maître  Raimond 
H  Lulle  à  Perpignan,  à  la  requête  du  roi  de  Majorque,  qui 
«voulait  savoir  comment  Dieu  pouvait  être  excusé  de  la 
«  perdition  des  hommes,  qui  eut  jjour  cause  le  commande- 
«  ment  que  Dieu  fit  à  Adam,  sachant  qu'Adam  enfreindrait 
«  son  commandement  et  que  par  là  tout  homme  serait  damné. 
0  II  voulut  encore  savoir  pourquoi  Dieu  ne  munit  pas  les 
«  hommes  de  grâce  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  pécher,  et  par 
«conséquent  qu'ils  aient  le  salut.  Ces  demandes  lui  furent 
«  éclaircies  comme  il  se  voit  ci-dessous.  »  Il  est  facile  d'ima- 
giner les  solutions  de  Lulle,  et  inutile  de  les  rapporter.  Son  Pasquai,  Vimi. 
poème  fut  écrit  en  1282.  C'est  ce  même  ouvrage,  comme  '  '  •'''■" 
l'a  reconnu 'M.  Rossellé,  que  N.  Antonio  a  désigné  sous  le 
titre  de  :  Liber  diicentorain  carminiini  vahjaris  Uiujuœ.  Le  cata- 
logue de  l'année  1714  f  intitule  Versus  vulgarcs  ad  rcgcni  Ba- 
learium  et  en  donne  les  premiers  mots  en  catalan;  ce  qui 
prouve  que  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  traduit  en  latin. 

XCVI.  Eh  cent  Noms  de  Deii.  —  Nous  avons  cité  plus  haut  Rosseiiô,  ouvi. 
(p.  68)  l'intéressant  passage  du  prologue  de  ce  poème  où  "^^"e.p- 201-203. 
Lulle  expose  que  son  idée,  en  le  composant,  a  été  de  pro- 
duire un  livre  bien  plus  beau  que  le  Coran,  confondant 
ainsi  les  Sarrasins,  qui  disent  que  le  Coran  est  trop  beau  pour 
être  l'œuvre  d'un  homme,  et  où  il  demande,  afin  d'atteindre 
mieux  ce  but,  qu'on  fasse  mettre  son  livre  en  latin.  Il  conti- 
nue :  «  Les  Sarrasins  disent  que,  dans  l'Alcoran ,  il  y  ^  quatre- 
«  vingt-dix- neuf  noms  de  Dieu,  et  que  celui  qui  saurait  le 
«centième  saurait  toutes  choses;  c'est  pourquoi  je  fais  un 
«  livre  des  cent  noms  de  Dieu,  lesquels  je  sais,  et  il  n'en  suit 
«pas  que  je  sache  toutes  choses;  et  je  le  fais  pour  reprendre 

«  leur  fausse  opinion A  clvicun  des  noms  de  Dieu  nous 

«  donnons  dix  versets  [versos) ,  qu'on  peut  chanter  comme  on 
«  chante  les  Psaumes  cà  l'église,  et  nous  le  faisons  parce  que  les 

«Sarrasins  chantent  l'Alcoran  à  la  mosquée Puisque 

«Dieu  a  mis  des  vertus  dans  les  paroles,  les  herbes  et  les 
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«  pierres,  combien  non  aura-t-il  pas  misdoplus  granJesdans 
«ses  noms!  Je  conseille  donc  à  chaque  homme  de  dire 
a  chaque  jour  les  cent  noms  de  Dieu ,  et  de  les  porter  sur  lui 

M  en  écrit Ces  versets  sont  rimes,  pour  qu'on  puisse 

«  mieux  les  savoir  par  cœur.  VA,  s'il  y  a  dans  quelques  versets 
M  plus  de  syllabes  que  dans  d'autres,  nous  n'y  avons  pas  égard , 
«pour  pouvoir  mettre  dans  ce  livre  de  meilleure  matière.  Et 
«  il  y  a  plus  de  dilficulté  à  mettre  une  si  subtile  matière  en 
«  rimes  qu'à  mettre  l'Alcoran  dans  le  langage  où  il  est  mis.  » 
Lulle  était  donc  très  fier  de  son  œuvre,  et, comme  nous  l'a- 
^-  '3.  vous  ditplus  haut,  celte  œuvre  a  rencontré  plus  d'un  admira- 

teur. Nous  sommes  cependant  beaucoup  plus  portés  à  adopter 
sur  ce  point  l'avis  de  M.  Rossello,  qu'on  ne  peut  soupçonner 
d'injustice  à  l'endroit  de  raut(Hu-  rpi'il  a  édité  et  pour  lequel 
il  professe  la  plus  vive  admiration.  «  l>e  pjèn"i(>  des  cent 
•  noms  de  Dieu,  dit-il,  est  assurément  l'œuvre  poétique  de 
"  Lulle  qui  apporte  le  moins  de  gloire  à  son  auteur.  »  Rien 
n'est  en  elfet  |)lus  monotone  et  plus  ennuyeux  que  ces  trois 
mille  vers  où  laltribution  à  Dieu  de  cent  synonymes  ou 
épithètes  est  chaque  lois  justifiée  par  dix.  tercets  mono- 
rimes, qui  non  seulemcînt,  comme  l'annonce  le  prologue,  ne 
sont  pas  tous  de  même  longueur,  mais  dont  les  vers  ne  pa- 
raissent pas  avoir  un  nombre  bien  réguli('r  de  syllabes. 
.Malgré  cela,  l'importance  que  Lulle  lui-même  altacbail  à 
ce  poème,  l'espèce  de  vertu  talisuiauicjue  qu'il  semblait  lui 
accorder,  l'ont  rendu  célèbre.  M.  llossellé  en  cite  plusieurs 
copies  à  Palma  ;  nous  en  trouvons  une  dans  le  ms.  latin  1 0696 
(l(!  Municb.  L'ouvrage  lut  lait  à  l»ome  en  1280,  et  envoyé 
par  fauteur  au  pa|)e  et  aux  cardinaux. 

iioi.eiio.  ouvr.  X(i\  II.  Aï  DcsioïKiii .  —  (l'esl  ui  la  maîtrcsse  pièce  de 
...  |.  i.v.T.f..  |',ji.j,vi(>  |)0('li(|ued<'l»aimoMd  Lulle; il  y  met  soncoMir  à  nuel 
nouscoulic  avec  une  sincerittî  toucliaule  ses  espérances,  ses 
déboires,  et  st.'s  illusions  malgré  tout  indéracinables.  Son  lan- 
gag(!,. sou  vent  obscur  et  sec,  est  ici  simple  et  expressif.  Nous 
f.  aiem.n  avoMs  (loiiné  |)his  liaul  de  longs  extraits  de  ce  poème,  qui 
nous  dispensent  d'y  revenir.  I..e  Dcsionml  fut  composé  à 
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Rome  en  1296.  La  forme  choisie  par  le  poète  est  la  strophe 
monorime  de  douze  vers  alexandrins.  En  dehors  des  ma- 
nuscrits utilisés  pai'M.  Piossellô,  le  Dcsconort  se  trouve  dans 
le  ms.  latin  loSgi  de  Munich  et  dans  le  ms.  Addii.  i6/i3i 
du  Musée  Britannique.  M.  P.  Meyer  a  bien  voulu  transcrire 
pour  nous  Vcxplicit.  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  est  ainsi 
conçu:  Acjiiel  dcsconort fo fet  en  la  cort  de  Ruma,  c  cantas  en 
la  ço  de  Berarl.  Nous  ne  savons  quel  était  ce  poème  de  Bé- 
rard,  sur  l'air  duquel  on  pouvait  chanter  le  Dcsconort,  et  qui 
avait  par  conséquent  la  môme  forme;  peut-être  était-ce  une 
chanson  de  geste  consacrée  à  Bérard  de  Montdidier,  héros 
du  cycle  de  Charlemagne,  qui  paraît  avoir  été  particulière- 
ment célèbre  dans  les  pays  de  Languedoc.  Une  traduction  Romauia.t.vii, 
du  Dcsconort  eu  castillan  par  Nicolas  de  Pax  a  été  imprimée  '''  ^  ' 
à  Majorque,  en  i54o  et  en  1606.  M.  Rossellô  l'a  suivie  dans 
celle  qu'il  a  ajoutée  à  son  édition.  Nous  nous  sommes  servis 
plus  haut,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  version  française 
donnée  par  M.  Guardia. 


ouvr 


XCVIIL  Lo  Canl  de  Ramon.  — Nous  avons  reproduit  plus  RosstHo 
haut  (p.  3 1-32)  plusieurs  passages  de  cette  courte  pièce  ''"^•''•"  ■'"'"'■ 
(quatorze  strophes  monorimes  de  six  vers  de  huit  syllabes), 
qui,  moins  importante  que  la  précédente  par  sa  dimension, 
l'emjDorte  peut-être  encore  sur  elle  par  la  profondeur  du 
sentiment  et  la  force  de  f  expression.  Raimond  Lullela  com- 
posa cà  Paris  en  1299.  Outre  les  manuscrits  de  Palma,  on 
en  trouve  une  copie  dans  le  ms.  Addit.  iG43o  du  Musée 
Britannique. 

XCIX.   Lo  Dictai  de  Ramon.  —  Dans  les  six  parties  de  ce      Rosseiiô,  ouvr. 
poème,  qui  contient  quelques  centaines  de  vers  octosylla-   '^'"^'  ^'     ^ 
biques,   Raimond  traite  successivement  de   l'existence  de 
Dieu,  de  son  unité,  de  la  trinité,  de  l'incarnation,  de  la  créa- 
tion du  monde  et  de  la  résurrection  de  la  chair.  Nous  avons 
donné  ci-dessus  les  vers  dans  lesquels  il  date  son  ouvrage      P-33 
et  le  dédie  au  roi  Jaime  d'Aragon.  Il  continue  ainsi  :  «  Qu'il 
«plaise  au  roi  d'entendre  la  manière  ciue  nous  avons  de 

3/i. 
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«  disputer  contre  les  infidèles  et  de  leur  montrer  la  vérité 

«  de  notre  foi,  et  qu'à  ce  débat  assistent  les  prélats,  les  frères 

M  Prêcheurs  et  Mineurs,  et  les  grands  seigneurs  qui  or.t  un 

«entendement  ouvert;  et  qu'on  y  appelle  aussi  les  juifs  et 

«  les  Sarrasins  pour  disputer;  nous  montrerons  alors  claire- 

«  ment  que  notre  foi  est  vraie  et  que  les  infidèles  sont  dans 

M  l'erreur.  Et  si  je  fais  voir  la  vérité,  sire,  veuillez,  dans  votre 

"  domaine,  dans  les  royaumes  et  comtés,  dans  les  châteaux, 

«  cités  et  villes,  convoquer  les  juifs  et  les  Sarrasins  et  les  faire 

"  disputer  sur  cette  œuvre  nouvelle;  et  commençons  à  Bar- 

''  celone.  »  C'est  toujours  la  même  requête  et  la  même  con- 

Paxiiiai,  \iii.i.    fiance.  Pasqual  dit  qu'une  traduction  latine  du  Dictât  se 
i,.iii.,t.  i.p.  1.3G.    ,  1       '-  '..        ,,,       lie-  ^^)^ 

trouve  dans  un  manuscrit  du  collège  de  la  Sapience,  a  l'aima, 

sous  le  titre  de  Compcndiosus  tractaliis  de  arlunhs  fulci  cliris- 
tianœ,  et  il  assure  que  cette  traduction  est  identique  au 
Liber  de  articulis  fidci  calholicœ  (n°  82  du  catalogue  de  Salzin- 
gcr).  On  lit,  au  rapport  de  Pasqual,  à  la  fin  de  la  version 
latine  :  Translaliis  est  isic  traclatus  de  vulgari  in  latinnni,  non 
taincn  in  plunbiis  de  vcrbo  ad  verLiini,  sed  ad  sensiini,  ni  rationcs 

mulliplicarcnlnr Translatio  liiijus  operis  fada  est  de  vnl- 

(jari  in  Intinum  in  civitate  Majoricarum ,  annn  incarnalionis  Do- 
mini  nostri  Jesa  Cliristi  1300 ,  mensc  .Inlii.  Dans  le  second  des 
anciens  catalogues  cet  ouvrage  est,  en  cllet,  inlilulé  :  Com- 
pcndiosus Iractatus  Raymiindi  de  arlicalis  fidci  cbrisllanœ,  Irans- 
latus  de  vuhjari  in  latinnm. 

Hofiseiio.  ouvr  C.  Apludcio  dc  l'Ail  (jcncial.  —  Ce  poème,  d'environ 
*^"  ' ''■  '  douze  cents  vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux,  à  deux,  est 
|)un'niont  technique;  il  contient,  comme  le  titre  l'indique, 
i'a|)plication  des  règles  de  l'Art  général  aux  diverses  sciences 
(théologie,  j)hilosophi(>,  logique,  droit,  médecine,  ihéto- 
rirpif  (!l  morale),  etdemaii(|i'i;iil,  pourèli'c  inlrlligihlc,  l'ad- 
jonction dc  figures  qui  inaïupicnl  dans  l'édilion.  Ce  traité 
a  été  composé  à  Majortpuî,  en  mars  i  i^oo.  M.  HossellÔse  de- 
mande si  cet  ouvrage,  (pu;  Nicolas  Antonio  désigne  sous  le 
nom  i\ Aïs  (jcncndis  rhyilimica,  est  le  même  ([uv.  celui  que  Pas- 
(pial  inliluh'  l{c(juhe  iitlrodiicloriœ  in  prartvam  arlis  démons- 
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trativœ,  et  qui  était  également  en  vers  vulgaires;  mais  il  faut  "" 

remarquer  que,  si  ce  dernier  ouvrage  a  été  composé  en 

1283,  comme  le  dit  Pasqual,  il  ne  doit  pas  être  confondu 

avec  celui  dont  nous  parlons.  C'est  bien  notre  poème,  ainsi       Pns,|uai,  vimi. 

que  fa  reconnu  Pasqual,  que  Salzinger  a  indiqué  sous  le    '-""••'• 'p  2'3o. 

titre  latin  de  AppUcatio  artis  ad  varias  scientias.  Le  texte  s'en 

trouve,    sans  parler   des    manuscrits   de   Palma,   dans  le 

n"  loSgS  des  manuscrits  lalins  de  Munich. 

CI.  Medicinade  Peccat.  —  L'auteur  nous  donne  lui-même,  Rosseiiô,  ouvr. 
dans  les  derniers  vers,  la  date  delà  composition  de  ce  poème:  "'^'  P-^'^iag'i- 
«  A  riionneur  du  Saint-Esprit,  Raimonda  fini  son  écrit  dans 
«la  cité  de  Majorque,  en  l'an  treize  cent  que  Dieu  fut  in- 
«  carné,  au  mois  de  juillet.  »  C'est  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages  poétiques;  il  a  plus  de  six.  mille  vers  de  huit 
syllabes,  rimant  deux  par  deux.  Il  est  divisé  en  cinq  parties, 
qui  traitent  de  la  contrition,  de  la  confession,  de  la  satis- 
faction, de  la  tentation  et  de  foraison.  Dans  la  quatrième 
partie  se  trouve  un  long  chapitre  (36o  vers)  sur  la  Tri- 
nité, qui,  ainsi  que  le  remarque  M.  Rossellô,  a  été  copié  à 
part  et  figure  dans  divers  catalogues  comme  une  œuvre 
isolée.  Nous  en  trouvons  une  copie  dans  le  n"  612  des  ma- 
nuscrits espagnols  de  Munich,  et  le  catalogue  publié  par  le 
libraire  Meyer  en  l'année  1 7 1 4  en  indique  une  autre  (n°  2  2  1  ), 
dont  il  donne  les  deux  premiers  v>ers,  correspondant  au 
début  du  chapitre  en  question.  La  cinquième  partie  a  eu 
le  même  sort;  Nicolas  Antonio  et  Salzinger  (n"  149)  en  font 
une  œuvre  à  part,  et  elle  se  trouve  copiée  isolément  dans 
le  ms.  latin  10689  de  Munich. 

Le  poème  de  la  Médecine  du  péché  n'est  pas  un  des  ou- 
vrages les  plus  originaux  de  l'auteur;  Lulle  suit  souvent, 
dans  ses  distinctions  et  définitions,  ses  traités  antérieurs;  il 
montre  d'ailleurs,  là  comme  dans  tous  ses  poèmes  didac- 
tiques, une  remarquable  facilité  à  mettre  en  ridies  les  sujets 
les  plus  arides.  Pasqual  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte  Pasquai,  vind. 
latin  de  cet  ouvrage;  ce  qui  d'ailleurs  autorise  à  eii  supposer  "  '*'  '^'  *  ^" 
l'existence,  c'est  qu'il  est  clairement  indiqué  sous  ce  titre 
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dans  le  catalogue  du  mois  d'août  i  3 1  i  :  Liber  de  mcdlclna 
pcccaii. 

Kosseiib,  ouM.  Cil.  El  Consdi.  — Le  poème  sur  le  concile,  qui  compte 
'^"^''''  "  ■  environ  douze  cents  petits  vers,  divisés  en  strophes  d'une 
coupe  assez  vive  et  populaire,  est  la  dernière  œuvre  poé- 
Vov.  ci-cic.sus,  ti(pie  de  Raimond  Lulle.  11  avait  soixante-seize  ans  quand 
'*■  '^'  il  l'écrivit,  en  i3i  i,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  le  concile 

de  Vienne.  On  y  retrouve  tout  l'eutliousiasme  et  toute  la 
ferveur  de  ses  jeunes  années,  et  il  s'eflbrce  de  les  inspirer 
aux  autres  :  il  voudrait  que  tous  fussent  comme  lui  enllam- 
més  d'un  saint  zèle  pour  la  conversion  des  infidèles  par  le 
double  moven  de  la  force  et  do  la  persuasion,  il  s'adresse 
successivement  au  pape,  aux  cardinaux,  aux  princes,  aux 
prélats,  aux  religieux,  et  enfin,  après  avoir  recommandé  à 
tous  ceux  qui  prendront  part  au  concile  la  contrition,  la 
satisfaction,  la  dévotion  et  la  prière,  il  adjure  Dieu  de  laire 
tomber  sui-  l'assendilée  la  pluie  de  sa  grâce,  sans  laquelle 
rien  de  bon  n'en  sortira. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Haimond  dut  être  à  Vienne 
pendant  le  concile,  et  que  ses  exhortations  passionnées  ne 
restèrent  pas  sans  elTet. 

Le  poème  qui  l'y  avait  précédé  se  retrouve  dans  le  ms. 
latin  loôgi  de  Munich.  Salzinger  semble  en  mentionner, 
sous  le  titre  de  Liber  Cnnsilii,  une  traduction  latine;  mais 
nous  ne  savons  s'il  l'a  eue  sous  les  yeux,  ou  s'il  a  sinqile- 
mcnt  mis  en  latin  les  premiers  mots  du  texte  catalan  :  Un 
consili  viiyl  comvnsar  en  mon  carat  (je ,  en  donnant  j)Our  incipil 
à  cet  ouvrage  :  Unum  consilnim  volo  incipere  m  mon  corde.  Ce 
qui  nous  ferait  pencher  pour  cette  dernière  hypothèse,  c'est 
que  le  trarlurtcur,  trompé  par  l'orlhographe  catalane,  a  écrit 
rtinsiliiini  an  lien  de  comilium,  lanic  fpie  n'aurail  pas  laile 
(jucKpiun  (pii  aurait  lu  le  poème  en  entier. 

Nous  renvoyons  à  farlicle  des  ouvrages  inédits  les  écrits 
de  Raimond  jjillf  dont  on  a  publié  des  traductions  en  di- 
verses langni's,  mais  dont  le  texte  original  catalan  n'a  pas 
encore  été  inquimc 
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Nous  avons  maintenant  à  parler  des  livres  d'alcliiniie 
qui  sont  inij^riuiés  sous  le  nam  de  Rainiond  Lulle.  Notre 
opinion  est  qu'il  n'est  l'auteur  d'aucun  de  ces  livres,  que  les 
uns  ont  été  mis  à  son  compte  par  d'impudents  faussaires, 
les  autres  par  des  copistes  ou  par  des  éditeurs  soit  mal  in- 
formés, soit  peu  scrupuleux.  Mais  il  ne  saurait  suffire  de 
déclarer  fermement  cette  opinion,  depuis  longtemps  déjà 
timidemeni  énoncée  par  quelques  bibliographes;  il  faut  en- 
core la  justifier. 

Nous  la  justifierons  d'abord  par  un  argument  très  fort 
et  qu'on  a  précédemment  plusieurs  fois  produit.  Raimond 
Lulle  a  souvent,  dans  ses  écrits  autben tiques,  déclaré  son 
sentiment  sur  la  prétendue  science  des  alchimistes,  el  il  l'a 
fait  en  des  termes  très  nels.  Ce  n'est  pas,  a-t-ildit  expressé- 
ment, une  science,  c'est  une  fraude;  il  n'y  a  pas  de  trans- 
mutation métallique;  quiconque  se  van  le  d'avoir  fait  de  l'or 
sans  minerai  d'or,  par  des  combinaisons  chimiques,  est  un 
imposteur  ou  un  insensé.  11  nous  suffit  de  résumer  ici  les 
déclarations  de  Raimond  Lulle;  les  divers  passages  où  elles 
se  trouvent  ont  été  rassemblés  par  M,deLuanco,  et  par  lui 
littéi'alement  cités. 

Voici  maintenant  en  faveur  de  la  même  opinion  une 
preuve  nouvelle.  Quoique  les  livres  d'alchimie  qu'on  a  sous 
le  nom  de  Raimond  Lulle  soient  1res  nombreux,  pas  un, 
pas  un  seul,  n'est  mentionné  ni  dans  sa  biographie  ni  dans 
les  deux  anciens  catalogues  ci-dessus  publiés,  qui  se  com- 
plètent fun  l'autre,  le  premier  étant  du  mois  d'août  i  3  1 1 ,  le 
second  paraissant  être  de  l'année  i3i4. 

Il  est  donc  ainsi  démontré  que  les  contemporains,  les 
amis  de  Raimond,  ont  ignoré  qu'il  eût  fait  aucun  de  ces 
livres. 

Ce  ne  sont  pas  là,  qu'on  le  remarque,  des  inductions 
tirées  de  conjectures;  ce  sont  des  faits  positifs.  Ces  faits 
établis,  voyons  les  raisons  qu'on  peut  alléguer  pour  avoir 
le  di'oit  de  compter  Raimond  parmi  les  alchimistes,  malgré 
ses  amis,  malgré  lui-même. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  un  manuscrit  de 
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Vaientineiii.Bi-   l'année  1475,  intitulé  Conversalio  philosophoriiin ,  dont  l'au- 
biioiii    ma...    s.    j  traitant   de   l'alchimie,   s'exprime  ainsi:  UaYmniidiis 

.Marci .  l.  V  ,p.  I D7.  ...  .  ^     .       .  ^       .      .    *' 

LiilUiis  liane  scientiam  {(jnoravU  et  rationibus  fortissimis  impii- 
gnavit;  scdper  tantum  doctorem  cnthohcuin  et  experimrntatorem 
maximum,  philosopkiim  sacratissimiim,  mag.  Arnoldiim  de  Vil- 
lanova,  Calhalanam,  medicoriun  perilisstmiim,  experientia  con- 
viclns  et  operalionibns  instrucliis,  a  doclore  doc lior  fuit  factus 
sic  (jiiod  in  hac  scientia  eomposuit  diversa  voliimma  cpiœ  sic  sunl 
inlitiilala:  Liber  quinlœ  esscnliœ  ciim  tcrtia  distinctione,  Aperto- 
rinm  et  Vade  mcciim,  Ars  magica  natiiralis,  Codicillns,  Episiola 
accurtationis  et  Testamenlnm,  De  alchimistanvn  intenlione  et 
Secreti  occiilti  invesliqatione ,  De  lapidnm  pretiosorum  cnmposi- 
tione ,  Arbor  pliyiicalis  et  figura  individualis.  Ainsi  l»aiinond 
aurait  d'abord  condamné,  méprisé  l'alchimie, mais  il  aurait 
ensuite  reconnu  que  c'est  une  vraie  science,  Arnauld  de 
Villeneuve  le  lui  ayant  démontré.  On  lit,  en  ellét,  dans  trois 
écrits  attribués  à  Raimond  Lulle,  qu'il  fut  initié,  dans  la  ville 
de  Naples,  aux  secrets  de  la  médecine  et  de  l'alchimie  lanl 
par  Arnauld  lui-môme  que  par  son  élève,  le  roi  Robert.  Ces 
écrits  sont  les  Expérimenta,  ÏAnticjuum  Testamejituin  et  YArs 
operativa  medica,  et  l'auteur  du  traité  sur  la  Conversation  des 
philo.so|)hes  n'a  fait  que  raconler  ce  qu'il  y  a  lu.  Cela  n'é- 
iiiji.  lui.  Ac  h  tant  pas  invraisemblable,  nous  l'avons  cru;  après  Antonio, 
Frahrci. \\\iii.  ,,p,,,\g  plusieurs  autres,  nous  avons  admis  comme  auflien- 
lifnies  les  rapports  de  Raimond  et  d' .Arnauld,  dans  la  ville  de 
:\a|)les,  au  temps  du  i-oi  Robert;  mais  il  nous  est  aujourd'hui 
ijrouvé  (nous  dirons  plus  loin  comment  nous  avons  accpiis 
c(,'fle  preuve)  que  les  trois  écrits  où  Lulle  dit  avoir  apjiris 
l'alchimie  d'Arnaiild  cl  du  loi  Hoberl  ne  sont  de  lui  ni  los 
uns  ni  les  antres. 

Le  téinoi"na"c  des  manuscrits  semble  de  même,  au  nre- 
mieraborfl,  uni' rai.soii  considérable.  Salzinj^er  cite  ])lus  de 
.soixante  traités  cliirniques  ([in  sont  mis  par  les  manuscrits 
au  (OMipte  de  Ji.iiinond  i^ulle,  son  nom  se  lisant  .soit  au 
titre,  soit  dans  le  le\le.  Assurément  un  tcil  ensemble  de  té- 
moi^^na;;e,s  a  bien  l'air  d'être  décisif.  l']h  bien,  il  ne  l'est  pas. 
lin  elle!,  aiinin  de  ces  nombreux  manuscrits  n'est  du  temps 
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de  Raimond;  on  n'a  pas  encore  précisément  déterminé  la 
date  des  plus  anciens,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  d'an- 
térieurs au  xv"  siècle. 

Telles  sont  nos  raisons  générales  contre  la  véracité  de 
toutes  ces  attributions.  Mais  nous  en  avons  d'autres  encore 
à  faire  valoir,  des  raisons  particulières,  qui  ne  seront  pas 
jugées  de  moindre  poids.  Quelques  critiques,  admettant  que  Dumas  (j.  n.), 
Raimond  n'est  pas  l'auteur  de  tous  les  traités  chimiques  qui  ^^Tm  "p  3^6  ^'^'^ 
lui  sont  donnés,  pensent  néanmoins  qu'il  en  a  laissé  quel- 
ques-uns. Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  uns  et  les  autres 
montrera,  croyons-nous,  qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres 
pareillement  apocryphes. 

cm.  Anlujiium  Tcstamenlum.  —  Le  plus  célèbre  est  YAnti- 
quum.  Tcstamenlum ,  qu'on  appelle  anticfuum  pour  le  distinguer 
d'un  Testamentum  novissimnm,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
11  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  intitulée  Thco- 
rica,  commence  par  :  Deus,  qui  cjloriosc  omnipolens  exisds, 
proptcr  amure,  dilicjere  et  recolere .  .  .  La  seconde,  qui  a  pour 
titre  Practica,  commence  par  :  Alchimia  est  unapars  naturalis 
philosophiœ.  Les  premiers  mots  de  la  troisième,  intitulée  : 
Codicillus ,  Vacle  mecam,  Compendium,  ou  Clausula  leslamenli, 
sont:  Deus  m  virtate  tnnitatis  cjua  uniias  divmitalis  non  lœdi- 
tur.  Mais  ces  trois  parties  ne  sont  pas  toujours  réunies. 
Si  les  deux  premières  vont  constamment  ensemble,  la  troi- 
sième en  est  quelquefois  séparée.  Les  éditions  principales 
de  cet  ouvrage  considérable  sont  celles  de  Cologne,  lôyS, 
de  Strasbourg,  i566,  chez  Birchmann,  et  une  autre  de  la 
même  ville,  1659-1661,  dans  le  tome  IV  du  Tlieatnim  che- 
micum  édité  par  les  héritiers  de  Zelzner.  Il  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  place  dans  la  Bibliothcca  chemica  de 
Manget  (1702).  Les  deux  premières  parties  s'y  trouvent, 
en  effet,  au  tome  I,  p.  707,  et  la  troisième  au  même  tome, 
p.  880.  Enfin  cette  troisième  partie  a  été  séparément  im- 
primée à  Cologne  en  i563  et  en  1672,  à  Rouen  en  i65i, 
in-8°. 

Presque  tous  les  alchimistes  qui  ont  pris  le  masque  de 
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Raimond  Lulle  se  sont  attribué  ce  Testament.  «  Comme  je 
M  l'ai  flitdans  mon  Testament,  »  tel  chapitre,  tel  paragraphe; 
voilà  quelle  est  habituellement  leur  manière  de  le  citer.  Si 
donc  nous  parvenons  à  nionlrcr  que  Raimond  n'est  pas  l'au- 
teur de  ce  Testament,  nous  aurons  en  même  temps  prouvé 
qu'il  ne  l'est  pas  des  écrits  où  ce  Testament  est  cité  de  cette 
manière. 

Arrêtons-nous  d'abord  aux  deux  premières  parties,  la 
Théorique  et  la  Pratique,  souvent,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  séparées  de  la  troisième.  L'auteur  de  ces  deux  pre- 
mières parties  déclare  formellement  qu'il  est  Raimond  Lulle; 
il  parle,  en  elTet,  de  lui-même  et  raconte  qu'il  était  ignorant 
de  ceci,  de  cela,  jusqu'au  jour  où  le  Saint-Esprit  lui  fit  faire 
la  rencontre  de  l'illustre  Arnaidd de  Villeneuve,  dont  il  de- 
vint l'écolier.  Nous  y  lisons  encore  qu'étant  à  Naples  il  fit  ge- 
ler du  vif-argent  en  présence  du  médecin  du  roi  et  de  diverses 
autres  personnes  [Thcor.,  cap.  lxxxvm).  Il  y  a  plus,  il  s'at- 
tribue l'un  des  livres  les  j)lus authentiques  de  Raimond,  l'.l/- 
bor  pliilosopluœ  dosidcralœ  (  TIteor.,  cap.  m) ,  publié,  comme  on 
l'a  dit,  au  tome  VI  de  l'édition  de  Mayence.  Lnfin,  dans  le 
préambuh^  de  tout  l'ouvrage  et  dans  le  premier  chapitre  de 
la  Théorique,  il  s'efibrce  d'imiter,  el  n'imite  pas  trop  mal,  le 
style  emphatique  et  bizarre  de  Piaiinond.  Mais  c'est  un  ellort 
qu'il  ne  pouvait  faire  bien  longtemps.  Dès  le  second  chapitre, 
nous  avons  un  autre  style,  le  style  banal  des  professeurs  d'al- 
chimie; et  rien  n'en  varie  plus  le  ton  didactique,  si  ce  n'est 
une  assez  fréquente  répétition  des  mêmes  invectives  contre 
les  .sophistes.  Or  de  qui,  sous  ce  nom  de  sophistes,  l'au- 
teur entend-il  parler?  Ne  voulant  pas  admettre  qu'on  ])uisse 
pratiqiuT  une  autre  méthode  que  la  méthode  expérinien- 
lale,  il  a|>j)elle  so[)histes  ces  inventeurs  de  formules  pedan- 
lesf[ues  (pii  prétetulent  démontrer  (uu'Npie  chose  au  moyen 
du  s\llogisine,  et  c'est  précisément  l'art  de  j'iaimond  (|ue  vili- 
pende el  prohibe  l'art  professé  par  raulenr  du  Testament. 
Cela  suffit  sans  doute  pour  faire  douter  que  les  deux  pre- 
mières parties  du  Test.nnent  soient  deliaimond.  Mais  nous 
allons  uionlrer  (pi'il  nr  l.iul  pas  s'en  tenir  au  doute. 
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C'est  dans  la  troisième  partie,  dans  le  Codicille,  que  l'im- 
posteur se  dévoile  complètement.  Cette  ti^oisième  partie  ne 
peut  être  considérée  comme  ayant  été  jointe  plus  tard  aux 
deux  premières.  On  lit,  en  effet,  dans  le  préambule  de 
l'ouvrage  entier,  en  tète  de  la  Théorique  :  Islurn  dicium  libriim 
relimjiumus  jiliis  nostrœ  doctrinœ  pcr  modani  Testamcnli,  (jucm 
dividimus  in  très  libros  principales,  scilicet  Tliconcam,  Practicam  et 
Codicilhim.  Et  plus  loin,  différant  la  révélation  de  quelque 
secret,  l'auteur  dit  :  Dtcenius  in  libro  nostro  prœscntis  Testanienli 
et  Codicilli  i^Theor.,  c.  xxx).  La  Théorique,  la  Pratique  et  le 
Codicille  sont  donc  trois  parties  inséparables  d'un  ensemble, 
et  cet  ensemble  est  le  Testament.  Or  on  voit  l'auteur,  au 
début  du  Codicille,  dire  qu'il  a  depuis  longtemps  institué  les 
rois  d'Angleterre  ses  héritiers,  nostros  hœredes  successivos  An- 
(jlonim  recjes  inclitos,  et  dédier  particulièrement  ce  Codicille 
au  roi  Edouard.  Ayant  eu  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ces 
écrits  chimiques  dont  nous  parlerons  plus  loin,  écrits  où  le 
nom  d'un  Raimond  quelconque,  soit  réel,  soit  imaginaire, 
est  joint  à  ceux  de  rois,  de  reines,  de  princes  d'Angleterre, 
l'auteur  a  cru  naïvement  au  long  séjour  de  Raimond  dans 
cette  île.  H  y  a  cru,  nous  en  sommes  persuadés,  et,  s'il  a  plus 
que  personne  accrédité  celte  fable  parmi  ses  contemporains, 
c'est  en  y  faisant  allusion  qu'il  s'est  montré  clairement,  aux 
yeux  des  critiques  modernes,  un  faussaire  assez  tard  venu. 

On  lit  dans  le  n"  3869  du  fonds  Harley,  au  Musée  Bri- 
tannique, que  le  Testament  de  Raimond  LuUe,  d'abord 
«  écrit  en  espagnol  »,  fut,  pour  la  première  fois,  traduit  en 
latin  en  l'année  i446.  Nous  ne  croyons  pas  volontiers  que 
ce  vieux  texte  vulgaire  ait  jamais  existé.  Est-ce  toutefois  à 
Tannée  i446  qu'il  convient  de  rapporter  fédition  première 
du  texte  latin.^  Nous  la  supposons  un  peu  plus  ancienne  ;  mais 
sur  ce  point  nous  n'osons  rien  affirmer;  il  y  a,  dans  les 
livres  chimiques,  tant  de  faux  noms  d'auteurs,  tant  de  fausses 
dates,  tant  de  supercheries  de  toute  sorte,  qu'il  est  sage  de 
n'en  tirer  aucune  conjecture. 

Ce  Testament  a  fait  longtemps  autorité  parmi  les  alchi- 
mistes. On  l'a  même  traduit  en  français,  l^lusieurs  manu- 
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scrils  de  la  Bililiolhèque  nationale,  les  n"  2019,  i48o2, 
UeiisimL.i.  In-    19960   et   19969   du  fonds  français,  nous  sont  indiqués 

vent,  desman.  fr.    ^onime  Contenant  ce  Testament  de  Ralmond  Lulle. 
t.  Il,  p.  Î07.  _  .  _ 

Un  des  titres  donnés  à  la  troisième  partie,  le  titre   de 

Vacle  niecum ,  pourrait  faire  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'un  livre 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  interrogatoires  de  Ber- 
nard Délicieux.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Bernard  un 
petit  volume  inlilulé  Vadc  mcciim,  et,  quand  on  lui  demande 
Voir  ci  dessus,  qui  le  liii  a  donné,  il  répond  :  «  1!  m'a  été  donné  à  Rome,  par 
''  *  ■  «  Piaimond  Lulle,  Catalan  de  Majorque.  »  Mais  les  juges  de 

Bernard  ont  pris  le  soin  de  nous  apprendre  ce  que  conte- 
nait le  volume  joint  aux  pièces  de  son  procès,  et  voici  la 
Haiiiéa.i  ;b.),  description  qu'ils  nous  en  ont  laissée:  Libelliim  qucmdam  ni- 
(jromanticiini  liahuit,  Icnuil,  ac  pcr  omncs  sni  parles  perlcjjit,  cjiis 
scivil  conlincntiam ,  et,  addislinclionem  mahriarum  ipsnis,  ali(jiias 
dtclioiies  et  litleras  in  manjinibiis  ipsius  scripsit.  Libelhis  antem 
hiijusnwdt  continet  multos  rharaclcres ,  plurima  dœmonum  nomuia, 
modiim  cos  tnrocandi  cl  eis  sacrijîcia  ojfcirndi ,  pcr  cos  cl  cts  inc- 
diantihus  domos  cl  forlcdilia  diriicndi,  navcs  snhmcrfjcndi  m  mari, 
magnaliim  cl  ctiani  aliorum  amorcm  ac  crcduUlalis  cl  caamlitioins 
(jraliam  apiid  islos  vel  illos,  necnon.  muUeres  in  conjiigium  et  aliter 
ad  acliis  vencreos  habcndi,  cœcilatcm,  cassalioncin  membronim, 
injiriiiilatcs  ahas  ac  niorlcm  ctiam  prœscnlibiis  ici  absenlihiis,  ine- 
dianldjiis  imaginibas  vel  (dus  sapcrsiiliosis  actd)its,  infercndi.  .  . 
Le  li\re  découvert  en  la  possession  de  lîernard  était  donc 
un  livre  de  magie,  dont  l'auteur  enseignait  l'art  d'appeler  les 
démons  et  de  commeUro  imj)un(''in(Mil,  avec  leur  concours, 
un  grand  nombre  de  indails.  Or  il  n'est  aucuncmciil  (pies- 
tion  de  tout  cela  dans  le  Codicillus  ou  Vade  mecum  de  notre 
fau.s.saire.  Celui-ci  n'est  pas  un  magicien,  c'est  un  cliiniisto, 
dont  toute  la  science  consiste  à  tirer  l'or  du  mercun;.  Il  est 
ainsi  bien  évident  que  le  volume  ])roduil  au  ])rocés  de  Bci- 
naifl  n'r.st  jjas  l'éciil  tant  de  fois  copié,  sous  le  même  titre, 
comme  étant  de  lîaimond. 

Ajoutons  rpie  nous  n'avons  rencontré  dans  aucun  ma- 
luisciil  le  Vade  nicciim  trouvé  dans  les  mains  de  Bernard 
Celui-fi  n'a  pas  dit,  à  la  vérit*',  que  Itaimoud  <'ii  Inl  lau- 
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teur;  il  a  dit  simplement  l'avoir  reçu  de  lui.  Mais  cela  même 
ne  nous  semble  pas  digne  d'une  entière  confiance.  Le  livre 
étant  abominable,  Bernard  ne  pouvait  mieux  se  disculper 
de  l'avoir  lu,  de  l'avoir  annoté,  qu'en  disant  le  tenir  d'un 
savant  homme,  de  grand  renom,  mort  depuis  quelques  an- 
nées en  odeur  de  sainteté. 

CIV.  Conclusio  siimmaria ,  ou  Rcpcrlorium  ad  intclllcjendum 
Testamenlum  et  Codicdhim.  —  Antonio  et  Salzinger  citent  à  Amonio,  bibi. 
part  ce  Répertoire,  qui  commence  par  :  Aciiia  nosira  philoso-  "'P'  ^'''  '  '''  ' 
phica,  et  c'est  à  part  que  l'a  fait  imprimer  l'auteur  d'un  re- 
cueil publié  à  Bâle,  en  i56i,  sous  le  titre  de  :  Verœ  alchimiœ 
doctrina,^.  1 85.  Le  Testament  et  le  Codicille  y  sont  mention- 
nés, mais  l'auteur  ne  se  les  attribue  pas;  il  les  cite  comme 
étant  d'un  auti'e  alchimiste,  dont  il  paraît  avoir  ignoré  le 
nom.  On  n'avait  donc  aucune  raison  pour  attribuer  ce  petit 
livre  à  Raimond  Lulle.  Il  est  anonyme  dans  le  n°  10600  de 
Munich. 

CV.  Ehicidatio  Testamend.  —  On  a  fait  interpréter  par 
Raimond  toutes  les  parties  de  ce  premier  Testament,  et  on 
l'a  fait  plusieurs  fois.  Une  de  ces  interprétations,  commen- 
çant par  Qnancjiiam  phirimos  Ubros  diversanim  opcraliomim ,  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Manget,  t.  I,  p.  822.  Elle  se 
compose  de  six  chapitres.  L'auleur  de  cet  opuscule  s'attribue 
formellement  et  le  Testament  et  le  Codicille. 

C  VL  ^/jer/orrnm,  commençant  par  :  Sapientes  noslri  asserunt 
qiiodtantumsit  anus  lapis  compositus  solum  ex  (juatuor  démentis. 
—  Ce  livre  a  été  plusieurs  fois  publié  :  à  Bàle,  en  1 56 1 ,  dans 
le  recueil  intitulé  Verœ  alchimiœ  artiscjue  metallicœ  docirma, 
p.  io4;  à  Cologne,  en  1 567;  à  Nuremberg,  en  i556,  et  dans 
la  Bibliotheca  chemica  de  Manget,  t.  I,  p.  872.  M.  deLuanco  Luimum  (De). 
le  met  au  nombre  des  écrits  faussement  attribués  à  Raimond  ""^'  "'  '  ^'  ' 
parqe  qu'on  y  rencontre  la  mention  d'un  roi  Rupert,  que 
l'auteur  représente  entouré  de  nombreux  philosophes.  Cette 
raison  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  décisive,  ce  roi  Ru- 
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pert  pouvant  être  le  roi  Robert  de  Naples,  qui  avait,  en  efîel, 
plusieurs  savants  à  sa  cour.  Mais  il  y  a  d'autres  arguments 
contre  cette  attribution.  Si  l'ouvrage  se  trouve  en  quelques 
manuscrits  sous  le  nom  de  LuUe,  ce  sont  des  manuscrits 
modernes;  on  n'en  désigne  aucun  du  xiv*  siècle.  Le  stvle  di- 
dactique est  d'ailleurs  celui  des  nombreux  alchimistes  du 
siècle  suivant.  Enfin  il  nous  est  d'ailleui's  bien  prouvé  que 
l'œuvre  est  d'un  faussaire,  car  ce  prétendu  contemporain  du 
roi  Rupert  ou  Robert  cite  le  Testament  comme  étant  de 
Vuraaiiii.docir..  lui  :  Cujiis  cuusam  (juceras  m  Tcsiamcnto  nostro.  On  connaît 
une  traduction  fiançaise  de  cet  Aperloriuni,  qui  nous  est 
ollerte  par  le  n"  4i  i4  du  londs  français,  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

CVII.  Liber  de  iiilenltone  alcliimistanun,  commençant  par  : 
Posteaquum  per  vaille  lomjiim  tcmpiis  nosliam  ritam  exerciumus 
quœremb.  —  Cet  écrit,  qui  se  trouve  dans  le  n°  ii3li7  de 
Vienne,  a  été  publié  à  Bàle,  en  i56i,  dans  le  recueil  in- 
titulé Vcrœ  ahJtimiœ  dodrina,  p.  i  39.  Pour  être  persuadé  qu'il 
n'est  pas  de  liaiiiiond  Lulle,  il  sudirait  de  s'en  rapporter  à 
l'avertissement  de  l'éditeur.  L'ouvrage  a,  dit-il,  été  traduit 
du  français  en  latin.  11  ne  se  trompe  pas,  il  a  bien  été  traduit 
du  français,  non  du  catalan,  puisqu'on  y  rencontre  ces  mois 
intercalés  dans  le  texte  latin  :  "  de  soulde,  en  claveaulx  »,  etc. 
Or  jamais  liaimond  n'a  écrit  en  Irançais.  On  voit,  en  outre, 
cités  dans  ce  livre  le  Testament,  le  Codicille,  et  le  Codicille 
Vcraaicii.docti..  fcst  cn  ces  termes:  Ilnnc,  c'e^l-à-dire  lapidem  p/iilosoplticum , 
''■  '  docct  facerc  Rayrnundus  in  siio  Codicillo  seu  iade  mecnin,  per 

ctim  Iniiismisso  ad  rrrjein  Aiujliiv  /ù/»((/ </»/».  Ce  |)assag<'  prouve 
que  l'auteur  croyait  cjue  le  Codicille  était  de  lîaimond;  mais 
il  prouve  en  même  temps  qu'il  n'avait  aucunement  l'in- 
tention fie  lui  laire  attribuer  encore  ce  Liber  de  inlenlionc  al- 
(luiiiislariini.  lu  laussaire  aurait  mis  :  lliinc  docui  /acere  m  meo 
Codirillo.  j/allribution  est  donc  le  lait  d'un  copiste  étourdi. 
Elle  a  pourtant  été,  dus  l'oi'igine,  généralement  accej)tee. 
Nous  voyons,  en  eiï'el,  ce  De  aleliimistartiin  intentione  parmi 
les  écrits  rliimiquivs  qu'a  mentionnés  en  1/47.^,  sous  le  nom 
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de  Raimond  Lulle,  l'auleur  de  la  Conversation  des  philo- 
sophes;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  montre  la  confiance 
qu'il  convient  de  lui  accorder.  Mais  voici  bien  autre  chose. 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  Codicille  et  le  Testament 
sont  cités,  dans  le  Liber  de  intentwne  alchwuslarum,  comme 
étant  des  ouvrages  anciennement  publiés  par  Raimond.  Or 
dans  la  première  jDartie  du  Testament  (p.  i55  de  l'édition 
de  1669)  et  dans  la  troisième,  c'est-à-dire  dans  le  Codicille, 
Raimond,  l'auteur  supposé,  parle  de  ce  Liber  de  intenlione 
alchimistarum  comme  d'un  livre  qu'il  aurait  fait  antérieu- 
rement :  Vade,  dit-il,  ad  tractatiim  De  inlentione  alchimista- 
rum, quia  ibi  de  ista  maleria  et  de  aliis  diçjestionibm  ad  plénum 
tractavimus  (Codic. ,  chap.  l).  Quel  est  donc  l'ouvrage  inter- 
polé? Nous  ne  savons,  mais  nous  pouvons  dire  avec  assu- 
rance que,  si  ce  n'est  l'un,  c'est  l'autre. 

CVIII.  Liber  mercuriorum.  —  Partiellement  imprimé  à 
Bâle,  en  1  56i,  puis  intégralement,  à  Bologne,  en  1  667,  avec 
le  Repertorium,  \ Apertorium  et  autres  œuvres  ajaocryphes, 
inséré  plus  tard  au  tome  IV  du  Theatrum  chemicum,  ce  Liber 
mercuriorum  porte  la  date  de  l'année  i333.  L'auteur  l'a, 
dit-il,  alors  achevé  dans  la  ville  de  Milan,  qu'il  habitait  de- 
puis trois  ans.  Rien  de  cela  ne  se  rapporte  à  Raimond  Lulle. 
Cependant  on  trouve  un  exemplaire  de  ce  livre  sous  le  nom 
de  Raimond  dans  le  n"  5485  de  Vienne,  et,  quoique  la  faus- 
seté de  l'attribution  soit  évidente,  elle  n'a  pas  été  reconnue 
par  les  éditeurs.  Tous  les  exemplaires  ne  sont  pas  d'ailleurs 
conformes  à  celui  de  Vienne;  l'ouvrage  est  sans  nom  d'au- 
teur dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Laurentienne  décrit      Bandini,  Caïai. 

U  1*      •  bibliotl).  LenpoM.. 

parBandmi.  mi,  ci.,  73. 


CIX.  LibeUus  de  mercurio  solo,  commençant  par:  Est  lapis 
unus,  medicina  una.  —  Ce  livre,  publié  sous  le  nom  de  Rai- 
mond dans  le  recueil  de  l'année  i  56 1 ,  n'a  pas  été  mentionné 
par  Salzinger.  On  doit  croire  qu'il  n'a  pas  considéré  cette 
attribution  comme  bien  fondée.  Elle  ne  l'est  pas  en  effet. 
C'est  l'éditexir  de  l'année  i56i  qui,  le  premier,  a  rapporté 
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cet  écrit  à  Piaimond.  Aucun  manuscrit  ne  paraît  l'y  avoir 
autorisé. 

ex.  Eaperimenta.  —  Il  s'agit  d'un  ouvrage  considérable, 
commençant  par  :  Accipe  tartarum  ulnus(iue  vini,  lam  albi 
quam  rubei,  qui  a  été  publié  plusieurs  fois  sous  le  nom  de 
Raimond  LuUe  :  à  Bâle,  en  1672,  et  à  Cologne,  en  1702, 
dans  le  tome  I,  p.  826,  de  la  Bihhotheca  chemica  de  Manget. 
L'auteur  de  ces  exjiériences,  qui  sont  au  nombre  de  trente- 
quatre,  s'est-il  donné  lui-même  pour  Raimond  LuUe?  Aucu- 
nement. Ce  livre  anonyme  est  d'ailleurs  daté  de  l'année 
i33o.  Il  est  donc  bien  évident  qu'il  n'est  pas  de  notre  Rai- 
mond, et  que  les  éditeurs  ont  commis  une  grande  étour- 
derie  en  l'imprimant  sous  son  nom. 

CXI.  Liber  arlis  compendiosœ  qui  Vadc  mecinn  inincupalnr. 
—  Cet  écrit  commence  par  :  Ttncliira  jV/n/s  est  mclinr  umniljiis 
tincliiris.  H  a  été  publié  à  Bàle,  en  1672,  in-8",  dans  un 
recueil  déjà  souvent  cité,  et  à  Cologne,  en  1702,  dans  le 
tome  I,  p.  849,  de  la  BdAwlheca  chemica  de  Manget.  L'au- 
teur prétend  être  Raimond  Lulle  :  Ego  Rayinnndus,  dit-il  en 
citant  le  Testament.  Mais  cela  suffît  pour  laire  voir  que  c'est 
un  imposteur,  le  Testament  n'étant  jws  de  llaimond. 

Ce  livre  ayant  pour  second  litre  Vade  mecum,  disons  que 
ce  n'est  pas  encore  le  Vade  mecum  dont  il  s'agit  dans  le  procès 
de  Bernard  Délicieux.  L'analyse  laite  par  les  inquisiteurs 
du  livre  saisi  dans  les  pa|)i<'rs  de  Bernard  ne  se  rajiporle  pas 
plus  à  ce  nouveau  Vadc  mecum  qu'à  cr-lui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

CXII.  I:pisl(da  aivurialioini  (ou  aa  iirtaloi Ki)  laptdis  benc- 
dicli  ad  dom.  Haberliim,  AïKjlornm  reijcm.  — 11  y  a  plusieurs 
éditions  (h;  celle  épitre  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle. 
Q)u'il  nous  sullise  de  désigner  celles  de  Bâle,  157a,  in-8°, 
et  de  Cologne,  1702,  dans  le  tome  I,  p.  863,  de  la  Bi- 
bliotlieca  ilumiat  de  Manget.  L'('pîlre  commence  par  ces 
mots   :    Chw    e(ju  Uaymuudus ,  de   iiisula   Majoricariim ,    nous 
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n'hésitons  pas  à  reconnaître,  avec  M.  de  Luanco,  que 
c'est  l'œuvre  d'un  faussaire,  et  d'un  faussaire  assez  inha- 
bile. S'il  a  cité  sous  le  nom  de  llaimond  des  écrits  qu'on 
ne  lui  dispute  pas,  il  lui  en  attribue  d'autres  qui  ne  sont 
pas  de  lui,  comme  le  Testament,  Y Apertoriam ,  etc.  En  outre,  Catai.oinn.iibi 
un  ancien  manuscrit  de  ce  livre  nous  est  signalé,  par  l'au-  °^'  "  '  ''  ^'^' 
teur  du  catalogue  de  l'année  171  ^,  comme  indiquant  qu'il 
fut  composé  dans  la  ville  de  Montpellier,  en  l'année  i333. 
11  est  vrai  que  cette  date  n'existe  pas  à  la  fin  de  toutes  les 
copies.  Ainsi,  la  copie  que  nous  olFre  le  n°  i4oo8  (fol.  37) 
de  la  Bibliothèque  nationale  n'est  pas  datée.  Mais  dans  quel- 
ques éditions,  et  notamment  dans  celle  de  Manget,  on  trouve 
la  mention  d'une  date  encore  plus  singulière  :  aniio  Domini 
1^12.  Il  faut  lire  sans  doute  i3i2;  cependant  cette  correc- 
tion ne  rend  pas  plus  vraisemblable  la  mensongère  attribu- 
tion, puisqu'aucun  Robert  n'occupa  le  trône  d'Angleterre  soit 
en  1 3  1  5  ,  soit  en  1  333 ,  soit  en  1  4 1  2.  Est-il  besoin  de  faire 
intervenir  quelque  autre  preuve  de  l'imposture  commise  par 
l'auteur  de  ce  livre.^*  L'envoyant  au  roi  Robert,  il  lui  dit  qu'il 
l'avait  écrit  d'abord  en  langue  vulgaire  à  l'usage  de  ce  roi, 
c'est-à-dire  sans  doute  en  anglais.  Il  ajoute  qu'ayant  fait  un 
court  séjour  à  Vienne  en  Dauphiné,  il  s'est  ensuite  rendu 
dans  la  ville  de  Salerne,  et  que,  dansces  deux  villes,  ila  reçu 
de  nombreuses  lettres  de  son  royal  disciple,  etc.  Comme  on 
le  voit,  ce  sont  fables  sur  fables.  Cette  épître  existe,  traduite 
en  français,  flans  le  ms.fr.  201  8,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

CXIII.  Liber  lapklarii.  —  D'autres  titres  ont  été  donnés  à 
ce  livre;  on  l'intitule  encore:  Practica  lapidvmpi'etiosorum  et 
Liber  de  compositione  lapidis  mineralis.  11  commence  par  :  Et 
primo,  fili,  tihi  diccmus,  et  se  lit  au  tome  III  de  YArs  aarijera, 
Bàle,  1^72,  1693,  1610,  in-8°.  Dans  ce  livre  sont  cités  le 
Teslanwninm,  le  Liber  mercnriornm  et  plusieurs  autres  écrits 
postérieurs  à  Raimond.  Il  est  d'ailleurs  anonyme  dans  le 
n"  loôgg  de  Munich.  On  voit  seulement  dans  le  titre  que  la 
composition  de  la  pierre  philosophale  s'y  trouve  démontrée 
<i  suivant  les  principes  de  Raimond  LuUe  ».  Ce  livre  est  donc 
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d'un  alchimiste  quelconque  qui  croyait  Raimond  auteur  du 
Testament. 

l,  n  Lapiddrius ,  qui  paraît  différent  de  celui-ci,  est  encore 
attribué  à  Raimond  par  le  u°  54^7  de  Vienne,  où  il  com- 
mence par:  Omissis  prœambiih.s  necessarns  m  llieorua. 

CXIV.  Liber  de  sccrctts  natiirœ  seu  de  quinla  cs^entia.  — • 
Ce  livre,  où  il  s'agit  surtout  de  secrets  médicaux,  a  été  sou- 
vent imprimé  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle  :  à  Venise,  en 
1  5i  8  et  en  i  52  i ,  in-4";  en  i  520,  sans  nom  de  lieu,  in-8°;  à 
Strasbourg,  en  i54i,  in-S";  à  Venise,  en  i542,  in-8°;  à 
Nuremberg,  en  i546,  in-4°;  à  Cologne,  en  iSGy,  in-8°; 
enfin  à  Strasbourg,  en  i6i6,  in-8°.  Cependant  M.  de 
Luanco  (De).    Luauco  estime  (tue  c'est  Touvraue  d'un  faus.saire.  11  v  a  de 

,„.,i,.li  „  1^  1  1111  r   • 

cola  deux  preuves  lormelles.  Voulant  se  iau'C  accepter  pour 
Raimond  Lulle,  l'auteur  de  ce  traité  cite,  comme  les  ayant 
déjà  publiés,  les  ouvrages  suivants:  le  Teslameiilum ,  le  (^oni- 
jwndnim  super  Tcslrimcntiim ,  le  JMpidaruis,  le  Codictiliis,  le 
Ltbcr  principiornin  medicinœ,  b;  Ldxr  de  pondrrositdte  el  levitale 
elemenlorum,  le  Liber  de  reçjiombus  sanilalis,  enfin  le  Ltber 
seu  doclrina  de  (jradibus.  Or  il  est  reconnu  maintenant  que 
la  plupart  (le  ces  écrits  ncsont  ])as  de  Raimond  Lidle.  L'autre 
preuve  sera  jugée  encore  ])lus  convaincante.  i>e  laussaire  se 
Irabit  tout  à  lait  en  citant  maître  lloriidanus,  en  fran(,;ais  Or- 
tolan, Lortolan  ou  Lortelain,  alcliimisle  de  grand  renom, 
mais  postérieur  d'un  demi-siècle  à  Raimond  Lulle. 
Veriaiciidorir..  (Jii  extrait  de  cet  ('cril  a  été  publié  à  Râle  en  i  .^(i  i ,  et  à 
Sti'asbourg  en  iG5f),  dans  le  tome  III,  ]).  iGi),  du  lliealrum 
cliemicnm,  sous  le  titre  de  Praxis  iiiiirirsalis  iikkjik  operis. 

C.W.  ('.(impciiilinm  animœ  tninsmiildlioiiis  meUtHonnn.  — 
Plusieurs  ouvrag<'s,  (|ui  dillèrenl  plus  ou  moins  les  uns  des 
auln's,sont  alliibués,  prescpiesous  ce  uïèine  titre,  à  Raimond 
Lulle.  Celui-ci,  cpii  commence  par:y«m  sœpe  ci  sœpms  clo- 
cult  reroliniii.s  in  inultis  et  diversimodis  viis  practicandi ,  a  été 
publie  à  Râle  en  j  aycj ,  ;'i  Cologne  en  i  ^73,  à  Strasbourg  en 
I  b.)(j ,  dans  le  Idiii''  I  \  du  I lixtlriim  cbemiciim  ,  et  de  nouveau 
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à  Cologne,  en  i  702  ,  dans  le  tomel,  p.  780,  de  la  Bibliolhecu 
cfiemica  de  Manget.  Pour  prouver  qu'il  n'est  pas  de  Raimond, 
il  suffirait  de  faire  remarquer  que  ce  Compendium  est  donné 
comme  l'abrégé  d'un  livre  inédit  :  Anima  traiisnuitatwms  me- 
tallonun,  qui  porte  la  date  de  1  3'i  1 .  Mais,  de  plus,  il  est  lui- 
même  daté,  et  l'est  ainsi  dans  le  n"  1  0407  (fol.  80)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  :  Finita  est  ars  transmutatoria  pcr  macj. 
Raymuiuliim ,  in  prœclaro  studio  Monlepessalano,  reqnante  Ro- 
berto  re(jc ,  aiino  Dom.  1333.  Dans  les  éditions  de  Cologne  et  de 
Strasbourg  et  dans  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget,  ce 
roi  Robert  ou  Uupert  est  appelé  roi  d'Angleterre.  C'est  un  roi 
d'Angleterre  jusqu'à  présent  inconnu.  On  pourrait  encore 
supposer  qu'il  s'agit  de  Robert,  roi  de  Naples.  Mais  il  faudrait 
alors  expliquer  ce  que  fauteur  veut  dire  lorsqu'il  raconte 
qu'ayant  fait  un  voyage  en  Angleterre,  à  la  prière  du  roi 
Edouard,  il  a  remis  à  celui-ci  son  Codicille,  en  le  chargeant 
de  le  faire  passer  au  roi  Rupert.  Ce  sont  là  des  indices  suf- 
fisants pour  reconnaître  un  livre  apocryphe.  Nous  en  pour- 
rions signaler  d'autres;  mais  cela  serait  tout  à  fait  inutile. 

Il  y  a  deux  textes  assez  différents  de  ce  Compendium.  Après 
avoir  publié  celui  dont  nous  venons  de  parler,  Manget  a 
donné  f  autre  à  la  page  853  du  tome  1  de  sa  Bibliothèque 
chimique. 

Dans  le  n°  71  5o  de  la  Bibliothèque  nationale  on  ren- 
contre, sous  le  nom  de  Raimond  Lulle,  un  opuscule  intitulé  : 
Compendium  super  lapidanam ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Opus  namque  manjanlarum;  mais  ce  n'est  pas  réellement  un 
ojîuscule,  c'est  un  chapitre  du  Compendium  animœ  transmu- 
tationis  melallonini ,  chapitre  intitulé  De  modofaciendi  marga- 
ritas  dans  le  n°  lo^g^  de  Munich,  et,  dans  le  n°  71 64  de 
la  Bibliothèque  nationale  :  De  conipositwne  lapidam  pretioso- 
riim.  Or  nous  retrouvons  ce  dernier  titre  parmi  ceux  des 
écrits  chimiques  qui  sont  attribués  à  l^iaimond  par  fauteur 
de  la  Conversado  philosoplwrum.  11  est  donc  évident  qu'on  ne 
peut  avoir  aucune  confiance  dans  ses  assertions. 

Nous  avons  à  faire  une  remarque  semblable  sur  un  Luci- 
darius  que  Salzinger  mentionne  comme  un  traité  particulier, 
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avec  cet  incipil  :  Tu,  in  virlute  A.,  princeps  serenissiine.  Ce 
prétendu  traité  n'est  encore  qu'un  fragment  du  Coinpenclinm 
(tnimœ  transmatationis  melallorum.  On  le  peut  lire  au  tome  I\ 
du  Tliealnim  chenuciiin,  p.  177. 

ex  VI.  Liber  lucis  mercurioruni.  —  Publié  à  Bàle,  en  1  572  , 
chez  Pierre  Perna ,  et  à  Coiof^ne ,  en  1  7 o 2  ,  au  tome  I ,  p.  824, 
de  la  Bibliotlu'ca  cliemica  de.Manget,  ce  traité,  qui  commence 
pav  Jarmlmlnin,  rcx  sercnissime ,  de  Iransmiilaliunc  metallonini 
locuti  siimtis,  est  larci  de  citations  empruntées  aux  livres 
apocryphes,  le  Liber  qiiinlœ  essentiœ,  le  Testamcnlum,  le  Codi- 
cilhis,  le  Repertornun ,  ['Anima  transmnlationis  mcUdlornm ,  etc. 
Liiaiico  iDe).  M.  dc  Luanco  refuse  donc  à  bon  droit  de  l'attribuer  à  Rai- 
mond  Lullc. 

(.LWII.  Cldncnla,  (jiiœ  cl  Apcrloriitin  diciHir.  —  Parmi  les 
ouvraji;es  d  alchimie  qui  sont  inq)iilrs  à  llaimond  Lullc,  il  y 
t'u  a  plusieuis  auxcpu'ls  on  a  donne  ces  titres  de  ClaLuida  et 
(YApcrlorinni.  Pour  distiui^uer  celui-ci  de  tous  les  autres,  il 
sullit  d'en  reproduire  les  premiers  mots  :  A'o5  appcllamns  hoc 
upus  noslriim  Clavicidain,  (pua  sine  hoc  prœscnli  hbro.  .  .  H 
nous  est  oiï'ert,  sous  le  nom  de  Piaimond  Lulle,  ])ar  le 
n"  71C6  (loi.  ^4)  des  manuscrits  lalins  à  la  Bibliolliècpie 
nationale,  et,  sous  le  même  nom,  il  a  été  imprimé:  à  Cologne, 
en  1079,  i'^-4°;  à  Lcyde,  en  1 098  et  en  1  ()02 ,  in-8";  à  Slras- 
])Ourg,  en  1659,  dans  le  tome  111,  p.  296,  du  Thealrumchc- 
nuciim;  à  Cologne,  en  1  70'.^ ,  d;ins  le  lome  I,  p.  872 ,  de  la  \Si- 
l)liothé(jue  chimique  di-  Mangcl.  Il  a  de  plus  été  traduit  eu 
français  par  l(>  P.  Jacob  cl  publié  sous  ce  litre  :  La  Clavicule 
ou  la  Science  de  liaimond  liulle,  Paris,  i()/i7,  iu-8".  L'al- 
chimiste à  qui  nf)us  devons  cet  écrit  a  sans  doute  voulu  se 
laire  |)asscr  pour  llaimond  Lulle,  car  il  dit  a\()ii' eciil  déjà 
ccrtanis  ()ii\  rages  (Mii  sont  lausscmeiil  allrd)ucsa  lîanuond, 
(■(iMiiiic  le  rcsiiiiiiciil  l'I  le  traite  (le  la  (hiiul(!  essence;  rien 
ne  pi'(in\e  d  ad  leurs  (pie  ces  ouvrages  cl  cette  Cla\icule  ne 
soient  pas  du  uicme  auteur. 

Le  |iapc  ,lcau  Wll  scj.iiit  vivcuiciil  piouourc  coulre  les 
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pratiques  des  alchimistes  et  les  ayant  eux-mêmes  déclarés, 
dans  une  de  ses  Lulles,  à  jamais  inlàmes,  ceux-ci,  pour  se 
venger,  répandirent  sous  son  nom  un  traité  de  l'Art  trans- 
mutatoire,  où  se  trouvent  reproduits  plusieurs  passages  de 
la  Clavicule.  Le  P.  Athanase  Kircher  reconnaît  que  c'est  une 
attribution  frauduleuse,  et,  sur  ce  point,  nous  n'avons  pas 
à  le  contredire.  Mais  nous  ne  saurions  accepter  l'argument 
qu'il  invoque  pour  prouver  la  fraude.  Puisque,  dit-il,  on 
trouve  dans  le  traité  de  l'Art  transniutatoire  des  extraits  de 
la  Clavicule,  ce  traité  ne  peut  être  de  Jean  XXII,  l'auteur  de  Mangei.BibiioUi. 
la  Clavicule,  Ptaimond  Lulle,  ayant  vécu  longtemps  après  "^  em-.t.i,p. loo. 
lui,  miiho  post.  Ainsi  le  docte  Athanase  Kircher  ignorait 
que  Piaimond  n'était  plus  de  ce  monde  quand  Jacques  d'Euse 
fut  élu  pape.  Et  c'est  sur  rie  telles  données  d'histoire  litté- 
raire que  l'on  a  mis  à  la  charge  de  Piaimond  une  foule  d'écrits 
faits  un  demi-siècle,  un  siècle  peut-être  après  sa  mort. 

CXVIII.  Siunmaiia  lapidis  conskleraûo  el  ejiis  ahhrcviationes , 
commençant  par:  Cam  ita  sit  (juod  naltira  pcr  suuin  continuum 
ciirsiim.  —  Salzinger  n'hésite  pas  à  mentionner  cet  écrit 
parmi  les  œuvres  authentiques  de  Piaimond,  et  il  a  été  pu- 
blié, mais  non  pas  en  entier,  sous  son  nom  dans  le  recueil  Vera^akii.iioctr., 
de  l'année  i56i.  C'est  un  ouvrage  traduit,  dit  l'éditeur,  du  '^'  '^^' 
français  en  latin,  et  l'on  y  trouve,  en  effet,  non  seulement 
des  mots,  mais  encore  des  phrases  françaises,  comme  celle- 
ci  :  «  Et  ne  te  chaille  »,  puto  ne  cures,  vel  ne  mircris.  On  ne  com-  p.  lOo. 
prend  pas  qu'un  tel  ouvrage  ait  été  publié  sous  le  nom  de 
Piaimond  Lulle,  cpiand  on  y  voit  cité,  comme  un  philosophe 
du  temps  passé,  Jean  de  La  Pioche-Taillade,  ou  de  La 
Pioque-Taillade,  qui  vivait  encore  en  fannée  iSoy.  L'au- 
teur raconte,  en  outre,  qu'il  a  fait  déplus  ou  moins  longs 
séjours  à  Milan,  à  Bologne,  villes  que  Raimond  n'a  jamais 
visitées. 

CXIX.  Ars  inteUecliva.  — Cet  écrit  a  été  publié  à  Bâle  en 
i56i,  dans  le  recueil  déjà  souvent  cité;  il  fa  été  ensuite  à 
Cologne,  en  1067,  chez  J.  Birckmann.  Il  commence,  dans 
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rcdition  de  Bàle,  par  S  nul  pluies  nimis  crranles  per  iwiveisuin 
mundum.  Mais  tel  n'est  pas  ïincipil  dans  tous  les  manuscrits. 
Dans  le  n°  1 4oo8  (fol.  23  )  de  la  Bibliothèque  nationale,  cet 
écrit  est  intitulé  :  Mcuiica  lapidis  philosoplwriim ,  et  en  voici  les 
premiers  mots  :  Sunt  mulli  errantes  in  hoc  mundo  nniversali. 
Ainsi  cpie  l'on  ne  suppose  pas  deux  ouvrages  sous  ces  tilres 
divers  Ars  ititellectiva  et  Maijica  lapidis;  il  s'agit  du  même  ou- 
vrage sous  deux  titres  différents.  Mais  que,  d'autre  part,  on 
n'identifie  pas,  comme  l'a  fait  l'éditeur  de  l'année  ij6i, 
\era.aicii.(jocir.,  ÏArs  mtellectiva  et  l'écrit  qui  a  pour  titre  Ld)cr  de  mtentione 
''■"*  alcliiniistaruin;  ces  deu\  traités  doivent  être  distingués. 

M.  de  Luanco  mentionne  YArsintellectiva  parmi  les  écrits 
attribués  sans  raison  à  liaimond  Lulle.  C'est  une  attribution 
qui  paraît  être  du  w''  siècle.  Mais  elle  doit  être  imputée 
simplement  à  quelque  copiste;  en  effet  rien  dans  cet  écrit 
ne  prouve  que  l'auteur  ait  voulu  se  donner  ])our  Haimond. 

CXX.  JÀber  de  lapide  et  oleo  philosopliornni.  —  Ce  traité, 
commençant  par:  St  vis  [acerc  acjuani  vitœ .  .  .,  a  été  publié  à 
HAn,  dans  le  tome  III  de  ÏArs  anrijera,  et  à  Cologne,  en 
1  702,  par  Manget,  Bibliotheca  chemica,  t.  I,  p.  878.  Les  der- 
niers mots:  Et  liœc .  .  .  secundum  Haymiindiini  Liillnm  dicta 
sajjirianl,  semblent  indiquer  assez  clairement  que  cet  opus- 
cide  est  d'un  alcliimisfc  bien  postérieur  à  Haimond  I.ulle, 
et  qui  a  prt'lendu  siinplemenl  ri'|)roduire  une  doctrine  tirée 
ri  un  li\ir  ifjpandu  sous  son  nom. 

CXXI.  Potestas  diviliariim  de  <onipusili(in(  lapulis  pliiluso- 
pliui.  —  Nous  trouvons  cet  écrit  sous  le  nom  de  Haimond 
Lulle  dans  le  n"  71G5  (k- la  Bibliothècjue  nationale,  et  sous 
le  même  nom  il  a  été  publié  dans  \'Ars  aiiri/era,  t.  III,  ainsi 
que  par  Manget,  Bihliotheca  chemica,  t.  I,  p.  866.  l'ïn  voici 
les  |)remi<'rs  mots  :  Innuminr  Doinini,  Amen.  Du  il  l'hilusophns: 
Siime  lapidem.  L'antcur  de  r(;  livre  cliiinicpic  l'a-t-il  Nouln 
mettre  an  compte  de  liaimondi'On  peni  le  snpposer  f[nan(l 
on  le  voit,  an  cliainlic  linitième  de  la  seconde  partie  de  son 
livre,  ra|)pe|er  fpi  il  a  vécu  (piehine  temps  à  la  coni'dn  roi 
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Robert.  Cependant,  comme  il  ne  fait  aucune  allusion  au\ 
écrits  apocryphes  plus  haut  cités,  il  est  possible  que  ce  chi- 
miste, quel  qu'il  soit,  ait  vraiment  connu  le  roi  Robert. 

CXXII.  Praclica.  —  Ce  traité ,  commençant  par  :  Cornipdo 
et  dcpuvatio  fiant  simul  abstrahendo  parlcm  caiisœ,  doit  être  dis- 
tingué de  la  seconde  partie  du  Testament,  qui  a  le  même 
titre.  11  a  été  publié  à  Bàle,  en  i56i,  dans  le  recueil  déjà 
plusieurs  lois  cité,  p.  226.  Rien  n'indique  pourquoi  l'édi- 
teur a  cru  devoir  l'attribuer  à  Raimond  Lulle,  et  nous  ne  le 
trouvons  sous  son  nom  dans  aucun  manuscrit.  Salzinger 
lui-même  ne  le  cite  pas. 

CXXIII.  Magia  naturalis,  imprimé  à  Cologne,  en  1867, 
in-S".  —  L'auteur  y  cite  YApertorium,  le  Lapidarius,  le  livre 
De  (juinta  essentia,  tous  ouvrages  apocryphes  dont  pas  un 
n'avait  encore  vu  le  jour  au  temps  de  Raimond  Lulle.  C'est 
assez  prouver  que  cette  Macjia  nattualis  n'est  pas  de  lui.  Elle 
est  encore  intitulée  ;  Parva  Macjia,  Cornpendiuin  de  secrela 
transmiitatione  métallo  mm  (Salzinger) ,  et,  dans  le  n"  1  2  834  de 
Vienne,  Siiperadditio  totins  operis  et  inlcnlionis  R.  Liillii. 

CXXIV.  Liber  tcrtiiis  super  artem  alclumiœ ,  ou  Terlia  dis- 
tinclio  cfuœ  est  de  cura  metallorum.  —  Ce  livre,  dit  Salzinger,  a 
été  imprimé  à  Cologne  et  à  Nuremberg  sous  le  nom  de  Rai- 
mond Lulle.  Ces  éditions  nous  sont  inconnues,  si  l'indica- 
tion de  Salzinger  ne  se  rapporte  pas  au  traité  De  secretis  na- 
lurœ  seii  de  rjuinta  essentia,  dont  ce  «  troisième  livre  i>  paraît 
un  extrait  développé.  Mais  en  supposant  c|u'elles  existent, 
nous  corrigeons  l'attribution,  que  Salzinger  paraît  avoir  ad- 
mise sur  la  foi  des  éditeurs.  Elle  est,  en  etfet,  inadmissible, 
puisque  le  livre  est  daté  de  Zamora,  en  l'année  1 3 1 9.  Nous 
avons  un  manuscrit  de  cette  Tertia  distinctio  dans  le  n°  7  1 67 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

CXXV.  Traclalus  de  duabas  nobiUssiinis  aciuis,  connnen- 
çant  par  :  Fili,  duœ  siinl  acjuœ,  ou  Fili,  siint  duœ  aqiiœ  extraclœ 
ab  una  parte.  .  .  Salzinger  intitule  cet  écrit  Aperlorium  animœ 
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et  clavis  totius  sciendœ  occultœ;  ce  qui  peut  donner  lieu  de  ie 
confondre  avec  d'autres.  Nous  avons  reproduit  le  titre  qui 
nous  est  olTert  par  le  n"  14007  (fol.  82)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'un  opuscule  de  deux  pages,  où 
sont  cités,  en  grand  nombre,  les  livres  dont  nous  avons  dis- 
culpé Raimond.  C'est  encore  un  apocryphe.  Il  a  été  publié 
à  Cologne,  en  iSGy,  in-S". 

CXXVI.  Matins arcipieiidi anrum potabile ,  commençant  pai-: 
Dico  igiliir  primo  cjuod  auriim  potahile.  —  Salzinger  ne  paraît 
pas  avoir  connu  ce  traité,  qui  se  trouve,  avec  d'autres  œuvres 
faussement  attribuées  à  Raimond,  dans  le  tome  III  de  l'Ârs 
(inrifera,  Bâle,  1572,  iôqS  et  1610.  Nous  n'hésitons  pas  à 
1p  croire  parfillemcnt  apocryphe. 

CXXV  1 1 .  l-oiupmdinm  arlis  alchimiœ  et  naturali,^  pliilosophlœ , 
commençant  par:  Scias,  canssiine  Jili ,  natitrœ  (  ai  sain  cssc  rc- 
fonnalnm.  —  Mangot  a  publié  ce  traité  sous  le  nom  de  Rai- 
mond au  tome  1  de  sa  Bibliothèque  chimique,  p.  87.^,  d"a- 
près  un  manuscrit  de  l'année  i5.)3.  Mais  cette  attribution, 
que  Salzinger  n'a  pas,  comme  ilsemble,  acceptée,  n'est  pas 
môme  fondée  sur  quelque  vraisendjlance.  Elle  est  probable- 
nwnt  imputable  au  copiste  de  l'année  i55.'i,  que  Mangel 
appelle  le  pharmarieii  Jean  Millet. 

(JXXVIll.  Tcslcunculum  iinnssiiniiiii  ou  tilliiniiiii.  —  Le  suc- 
cès de  ce  deinier  TestanuMit  a  éti'  très  grand.  Nous  le  trou- 
vons impi-imé  à  (iologne  eu  1  5G(),  à  Bâle  en  1  57 ■» ,  en  i  ^^()'i, 
(Ml  iGio,  et  dans  la  liihliotlicca  rlicmico  de  Mangel,  I.  I, 
p.  790.  Ces  indications  l)ibliogra|)hifpies  sulllsent,  l'ouvrage 
étant  manifestement  apocrvphe.  On  lit,  en  ellel,  à  Ycxplicil : 
J'acliirn  lidlicnnis  noslriitn  Tcslumciiliiiii  pcr  rirliilcm  de  A  ,  m  in- 
iiitd  AïKjluv  Ivirw,  m  cdleiKt  S.  Cathaniiœ ,  apiid  Loinlmciiscs, 
versus  paricm  casiclli  unie  cameram ,  rcgnanlc  lùluardo  pcr  Dci 
(jrntiam,  m  (iijiis  manihiis  pouimus  in  cuslodia ,  pcr  rnhinlttltin  de 
A  ,  prwscus  l'cslttniciiliini ,  anno  post  incarncilKHtcm  l.'i.'i"}  ,  cinn 
(imiiihiis  SUIS  ridiiniiniltiis  (iiiiv  iKinininla  siiiit  m  prascnli   icsUi- 
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inenlo,  ciim  Cantilena  quœ  secjiiitiir  ad  prœsens.  Cette  mention 
de  l'année  1 332  se  lit  dans  tous  les  manuscrits  où  l'ouvrage 
est  daté,  notamment  dans  le  n°  469  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier  et  le  n°  6487  de  Vienne.  Une  traduction 
française  du  xv"  siècle  existe  dans  le  n°  i4oo8  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  4 1  • 

On  remarquera  que  le  faussaire  dit  confier  à  la  garde  du 
roi  d'Angleterre,  outre  son  dernier  Testament,  une  Canti- 
lène  qui  suit,  dans  quelques  manuscrits  et  dans  les  éditions, 
ce  Testament,  et  commence  par  :  Amoi'  me  facit  hoc  rimare; 
ciim  corruptione  poteris  scire,  quia  sine  illa  non  polerit  elongari 
corraptio  a  sao  esse;  essentiam  Jac  (juintam  operari ,  si  vchs  nni- 
talem  ex  JtocfacereK  L'expression  rimare  et  le  titre  de  Can- 
tilena indiqueraient  déjà  que  nous  devons  avoir  ici  la  tra- 
duction d'un  texte  catalan.  Or  ce  texte  existe;  il  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  Palma,  d'après  lequel  M.  Rossellô  l'a 
publié,  et  dans  un  manuscrit  de  Londres  (Mus.  Brit.,  Sloane, 
n"  419,  fol.  80),  où  l'a  trouvé  M.  Paul  Meyer.  En  voici  le 
début  : 

Amor  me  fay  ayço  rimar 

Ab  corrupcio,  porâs  sabor, 

Car  sens  ella  nos  pot  lunyar  - 

Geiieiatio  de  son  esser; 

Essencia  fa  quinta  obrar 

Si  unita  vols  d'ayço  fer.  .  . 

Si  l'on  remarque  que  les  rimes,  parfaites  dans  le  catalan, 
disparaissent  dans  le  latin,  les  deux  textes  se  correspondant 
d'ailleurs  mot  pour  mot,  on  ne  doutera  pas,  comme  le  fait 
M.  de  Luanco,  de  l'originalité  du  texle  catalan. 

Le  texte  la  lin,  après  les  six  strophes  de  huit  vers  pu- 
bliées par  M.  Rossellô,  en  ajoute  une  qui  manque  dans  l'é- 
dition du  catalan  :  Fili,  lolum  lioc  habes  in  Testamento  :  cum 
vohintalc  charitatis  invenics  o(jgrvgationeni{?];  qaoniam  [ibt]  est 


liossello,  Obras 
riin.,  p.  307. 


'  Ce  texte  est  rectifié  sur  le  manuscrit 
Sloane  ^19,  qui  donne  la  version  latine 
avant  le  texte  catxilan.  Dans  le  texte  re- 
produit par  M.  de  Luanco,  il  y  a  plu- 

TOME  XXIX. 


sieurs  fautes.  —  "  Le  texte  de  M.  Ros-  Luanco  (De) 

sellô  porte  liar;  mais  la  traduction  latine     o'»''-  cité,  p.  .35. 
et  le  sens  montrent  qu'il  faut  lunyar, 
«  éloigner.  » 

37 
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revelatnm  illud  [quod]  (juotidic  (juœrilw;  posuimus  iotiiin  in 
dirtaliini  cjnia  est  dicjuiim  et  placens.  Uiide  homo  qui  [dlad]  habel 
multum  apprecialur  proquirendo  (lis.  pro  converlendo)  pagaiiam 
(jentcm  ,  et  ui  possejortifualur  ciim  corde  nobihs  ardimenti ,  (jiiœ 
sunt  prudentia  et  cliaritas.  —  Ftnis.  Mais  cette  suite  se  retrouve 
en  catalan  clans  le  manuscrit  Sloane  ^19,  et  on  y  lit  en 
plus  une  fin  qui  n'existe  pas  dans  le  latin  imprimé.  Voici 
ce  texte,  fort  altéré  : 


Fill.  toi  açn  lias  en  lo  Testament  : 

Ab  volenliit  de  caritit 

Trobaras  lo  governamenl, 

Qar  allv  csia  revclat, 

Ço  que  tots  jorns  cerca  la  gent; 

Mes  ho  iiavem  [lot]  en  dictât 

Qar  es  difjna  cosa  c  plaseiit 

(Car  engana  a  la  ruda  gent  '  ), 

Don  (oui  qui  la  es  molt  preat 

(  Mas  no  per  sa  bondat) , 

Giço  per  convertir  pagana  gent 

[El]  on  poder  fortificat, 

(Car  iTilari  ha  parlct)  {sic) 

Ah  cor  de  nohio  ardiinent. 

Qui  [son  ?]  prudentia  e  carilat. 


A  Deu  ne  facam  tuvt  lahors 

Per  cxaltar  cristiandat 

Quins  a  prostat  noble  succors 

Per  la  sua  benignilal, 

Don  niolts  infeels  lornaran 

Et  a  la  fe  catolicn  iran. 

Puis  après  e[n]lrnen  lo  dictât 

Quen  lait  es  einphoiisnial; 

Si  voulz  entendre  la  mesura 

Daço  qui  es  dal  sens  ligura 

Per  toi  lo  cos  (iel  Testament 

Quni  [sic]  es  semblant  a  comment . 

E  ve  len  al  començanicnt 

Qui  forma  lo  primer  régiment, 

A\i  coin  nos  volem  breument 

Liura  philosoplialmenl. 

Exi>iictl  Cantitrna  Raymundi. 


La  Cantilena  est  donc  la  traduction  d'une  pièce  de  vers 
catalans,  qui  se  présente  à  nous  sous  trois  formes  plus  ou 
moins  loii<i;ues  :  1°  les  six  strophes  du  manuscrit  de  l'aima; 
■j>."  ces  six  strophes  augincnlces  de  quinze  vers  (c'est  IClal 
représenlt"  par  la  version  latine  imprimée;  il  est  prohable 
qu'il  y  a,  dans  le  manuscrit  Sloane,  qui  donne  ces  quinze 
vers,  d'autres  fautes,  cl  cpi'il  faut  rétablir  seize  vers,  ré- 
partis en  deux  strophes  pan.'illes  aux  .six  précédentes;  ce 
qui  lait  hiiil);  3"  ces  huit  slrojdies  plus  seize  vers,  dont  les 
(pialrf  premiers  seuls  sont  dans  la  loinie  des  strophes  pré- 
cédentes; après  quoi,  on  a  six  vers  rimant  deux  à  deux  et 
six  vers  monoiimes;  c'est  l'état  de  la  |)iéce  dans  le  manuscrit 
Sloane  /|i<).  (^)iiel  fpie  .soit  le  raj)j)ort  de  ces  trois  loriiMVs 
entre  elles,  le  l.iil  inléicssanl  est  cpu'  la  (^anlilciia  a  rUi  ori- 
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ginairement  composée  en  catalan,  et  que  les  six  premières 
strophes  se  trouvent  insérées  dans  un  manuscrit  qui  contient 
d'autres  œuvres  fort  authentiques  de  Lulle,  entre  autres  le 
Desconort,  et  qui  remonte,  d'après  M.  Rossellô,  à  la  fin  du 
xuf  ou  au  commencement  du  xn"  siècle.  Ces  strophes  sont 
à  peu  près  inintelligibles,  et  il  n'est  nullement  sûr  qu'elles 
s'appliquent  à  l'alchimie;  elles  peuvent  fort  bien  être  de 
Lulle,  et  avoir  été  par  la  suite  augmentées  des  trente  et  un 
ou  trente-deux  vers  de  la  fin,  où  il  est  fait  une  allusion 
expresse  au  Testament,  œuvre  certainement  apocryphe  et 
bien  postérieure  à  la  mort  de  Lulle.  Dans  ce  cas,  il  iaut 
que  le  titre  donné  à  ces  strophes  dans  le  manuscrit  de 
Palma  [Cobles  las  (juals  feu  westre  Ramon  Lnll  sobre  l'art  de 
la  alcjuim'.a,  de  la  quai  art  feu  un  libre  apellat  de  la  Qmnta  es- 
sencia)  ait  été  ajouté  à  une  époque  plus  récente,  car  le  livre 
de  la  Quinte  essence,  attribué  à  Lulle,  n'existait  pas  au  com- 
mencement du  xiv"  siècle.  C'est  ce  que  permettrait  de  dé- 
cider l'examen  du  manuscrit. 

On  peut  supposer  que  l'obscurité  même  de  ces  cobles  leur 
a  lait  attribuer  un  sens  alchimique  et  a  donné  l'idée  d'y 
ajouter  les  vers  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de  Palma. 

Une  autre  remarque  est  à  faire  sur  le  contenu  du  Testa- 
mentum  novissimum.  La  plupart  des  écrits  chimiques  dont 
nous  venons  de  parler,  et  beaucoup  d'autres  dont  nous  par- 
ierons plus  loin,  y  sont  cités,  et  l'auteur  se  les  attribue  tous. 
Or  quelques-uns  de  ces  écrits  ont,  dans  les  manuscrits,  une 
date  plus  récente  que  l'année  i332.  Cette  année  i332  est 
donc  elle-même  fictive.  Le  faussaire  a  donné  cette  date  à  son 
œuvre,  croyant  que  Iiaimond  Lulle  avait  vécu  jusque-là  ;  mais 
l'œuvre  est  certainement  beaucoup  plus  moderne.  Et  comme 
les  fables  naissent  des  fables!  On  lisait,  dans  la  note  finale 
qui  est  ci-dessus  reproduite,  que  Piaimond  résidait,  en  l'an- 
née i332,  dans  l'église  de  Sainte-Catherine,  à  Londres,  y 
rédigeant  de  gros  livres  touchant  la  confection  de  la  pierre 
philosophale,  et  sur  cette  déclaration  alors  incontestée  on 
a  fait,  dans  la  suite,  plusieurs  contes  souvent  reproduits 
comme  véridiques,  même  par  de  graves  historiens.  Le  plus 
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fantastique  est  celui  des  six  millions  d'or  fabriqués  par  Rai- 
nionddans  cette  église  de  Sainte-Catherine,  et  par  lui  donnés 
au  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  pour  être  employés  à  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Mais,  dit-on ,  le  roi  les  employa 
tout  autrement ,  car  c'est  en  guerroyant  contre  la  France  qu'il 
dépensa  toute  la  somme;  ce  qui  l'a  fait  mettre  au  nombre 
des  princes  peu  scrupuleux.  A  quoi  tiennent,  hélas!  les  re- 
nommées! 

CXXIX.  Liber  Sccreli  secretoriim.  —  On  donne  encore  à 
cet  écrit  les  titres  de  Praclica  Testainenli  et  de  Alphabctiiin 
divinum  de  lapide  minerah  el  de  dcfinilione  alchimiœ.  Il  com- 
mence par  llex  screnissime  et  ainunlissiinc  fili,  divina  potcnlia 
omnia  ordinarit,  et  a  été  publié  à  Cologne,  1092,  in-S".  Y 
sont  cités  le  Liber  Lucidarii,  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  le 
Compendinm  Codicilli  super  iiltimo  Teslamento ,  la  Clavicula,  etc. 
C'est  donc  évidemment  un  livre  apocryphe. 


OLVHAGES  INKDITS  DK  UAIMOM)  Ll U.K. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  un  très  grand 
non)l)re  d'ouvrages  inédits,  quiî  les  manuscrits  attribuent  à 
llaimond  Lulle,  soit  à  bon  droit,  soit  sans  raison.  Poui-  ne 
pas  les  présenter  trop  en  désordre,  nous  les  chisserons 
comme  nous  avons  précéfh'mnuMil  classé  les  ouvrages  im- 
primés :  d'abord,  les  écrits  latins,  philos()|)hi((ues  ou  lliéo- 
logiques;  ensuite,  les  écrits  catalans  dont  il  n'existe  pas  de 
version  latine;  enfin,  les  écrits  chimi(pies. 

CXXX.  Priiicipia  pluhsopliiw  romplexa;  commençant  par  : 
Ciim  pliilosnphin  sit  ejfecliis  priniœ  caiisœ.  —  Très  |)ersuadé, 
comnx' il  l'a  souvent  déclaré,  que  la  philoso])hie  et  la  théo- 
logie lu'  peuvent  se  contredire,  puis(|irelles  dérivent  l'une 
el  l'autri'  d"'  lii  nirnie  source,  l'insiiiriiliou  divine,  Lnlle  en- 


RAIMOND  LULLE.  293 


XU'  SIÈCLE. 


treprend  de  démontrer  ici  que  les  principes  de  la  philoso- 
phie  et  ceux  de  la  théologie  sont  identiques.  Qu'il  s'agisse 
de  l'être  en  soi,  de  Dieu,  des  anges,  de  tous  les  objets  su- 
prasensibles  dont  l'intelligence  admet  ou  conçoit  la  réalité,  Risquai ,  Vmd. 
à  toutes  les  questions  qui  les  concernent  la  réponse  de  la  ''»"••''■  p- ^30. 
philosophie  est  la  même  que  celle  de  la  théologie.  Voilà  ce 
que  Raimond  entend  prouver. 

Il  avait  commencé  ce  livre  étant  à  Paris.  Il  le  termina 
dans  la  ville  de  Majorque  en  l'année  i3oo.  Nous  en  avons 
un  exemplaire  dans  le  n°  i545o  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fol.  3o4.  D'autres  sont  dans  les  n°'  io562,  loSyô, 
10579,  io586,  10587  ^t  io652  de  Munich. 

CXXXI.  Introdacloriiini  iitagnœ  Arlis  (jeneralis.  —  Nous  ne 
saurions  désigner  aucun  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui, 
suivant  Salzinger,  est  daté  de  Montpellier,  8  mars  i3o6 
(nouveau  style).  Il  commence,  dit  encore  Salzinger,  par: 
Quoiuain  omius  scicntia  est  de  iiiuicri>(dilnis  ut  pcr  univcrsalia 
sciamiis  adparlicidana  descendere.  Le  Compendinm  Artis  dcmons- 
trativœ  a  le  même  incipit;  il  ne  faut  pas  néanmoins  con- 
fondre ces  deux  livres,  dont  les  derniers  mots  diffèrent.  Ce- 
pendant nous  supposons  quelque  erreur  dans  la  mention  de 
Salzinger,  le  catalogue  de  Tannée  171/1  disant  que  cet  Iiitro- 
duclorium  macjnœ  Artis  (jeneralis  a  été  publié  à  Lyon  en  1 5 1  5. 
N'est-ce  pas  un  fragment  de  YArs  macjria  (jeneralis  ultima,  pu- 
blié à  Lyon,  non  pas  en  i5i5,  mais  en  i5i7? 

CXXXII.  Ars  universalis ,  seii  lectiira  Arlis  compendiosœ  in- 
veniendi  verita-tem.  —  Cet  ouvrage  commence,  au  rapport  de 
Salzinger,  par  ces  mots  :  Finalis  intenlio  hujus  libri  est  repe- 
rire  Y,  et  Pasqual  le  rapporte  à  l'année  1272.  On  a  déjà 
fait  connaître  un  livre  de  Raimond  intitulé  :  Lectiira  compen- 
diosa  super  Artem  inveniendi  vcritatem.  Celui  dont  il  s'agit  ici 
doit-il  en  être  distingué?  Et,  s'ils  diffèrent  l'un  de  l'autre, 
sont-ils  du  même  auteur.^  Nous  ne  voulons,  dans  le  cas  pré- 
sent, hasarder  aucune  conjecture.  VArs  universalis  n'est  pas 
cité  dans  les  anciens  catalogues,  et,  dans  les  bibliothèques 
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OÙ  nous  en  avons  fait  la  recherche,  nous  ne  l'avons  pas 
rencontré. 

CXXXIII.    Lectura  super  Artificium  Artis  cjcneraVis;  com- 
mençant par:  hic  est  tilulus  ou  Hic-csl  (iluliis  Itujiis  operis  et 
dividilur  in  très  parles  seii  1res  clistincliones  (juas  contiiiel  in  se. 
Naicmiiiciii.Bibi.    —  Ccltc  Iccture  se  trouve  en  deux  manuscrits  de  la  bihlio- 
ir'i'stf'iomViv!    thèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  nous  sont  indiqués  par 
p  '^'i  le  récent  catalogue  de  cette  bibliothèque.  Mais  le  témoi- 

gnage de  ces  deux  manuscrits  ne  nous  persuade  pas  que  l'ou- 
vrage soit  de  Raimond.  Il  n'est  pas,  du  moins,  cité  dans  les 
anciens  catalogues. 

CXXX1\ .  lirevis  praclica  Tabula'  (jencrahs.  — Connue  nous 
lavons  déjà  reniarqué,  l'étlition  de  Mayonce  a  faussement 
intitulé  Drevis  praclica  un  traité  dont  l'objet  est  de  com- 
menter cette  Brève  pratique.  La  vraie  Brève  pratique,  que 
ne  paraissent  pas  avoir  connue  les  éditeurs  de  Mayence, 
commence  par  ces  mots,  dans  le  n"  64^3  C  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  i  :  Alpliabeluni  Tabulœ  (jenerahs  est  hoc 
quod corde  tenus  scire  oportebit;  et  le  commentaire,  qui  vient 
à  la  suite  dans  le  mémo  manuscrit,  sous  le  titre  de  Lectura 
Arlis  (pHV  Brcvis  praclica  Tabula'  (jcncralis  uititulalaesl ,  débute 
ainsi  :  J'^st  autem  ista  lectura  ad  declarandam  Artein  (jeneralem , 
cujus  objcclum  est  artificium  (jencrale  ad  solvendum  (juœsliones. 
On  ne  confondra  plus  ces  deux  ouvrages,  dont  la  dillérence 
vient  d  rire  démontrée. 

Tout  ce  (|ui  se  lit  dans  celte  Brève  j^ratique  est  répété 
dans  le  commentaire  et  dans  le  grand  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Ars  ffeneralis  nltima.  L'auteur,  croyant  à  l'excellence 
de  sa  méthode,  en  reproduit  constamment  l'exjîosition  sans 
en  changer  les  rormul(\s;  mais  assun'inent  on  nous  dispense 
de  reproduire,  avec  la  même  constance,  ces  formules  déj;! 
connues. 

Il  nous  send)lc  probable  que  ce  sont  ces  deux  écrits  sur 
la  Table  générale,  linvis  praclica  et  Lectura,  qui  sont  ainsi 
portes  au  second  des  anciens  catalogues  :  Liber  de  l'idiula  (je- 
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nemli  abbreviata  et  Liber  de  lectiira  super  Tabulam  (jeneralem 
abbreviatam. 

CXXXV.  Tractatus  de  experienlia  reulitcdis  ipsius  Artis  gc- 
neralis;  commençant  par  :  Qiioiuam  experimcnliim  est  Junda- 
mentuin  supra  quod  inlcUeclus.  —  Indiqué,  dans  le  premier 
des  anciens  catalogues,  sous  le  titre  de  Liber  de  experientia 
realitatis  arlis  in  objecta,  ce  traité  se  divise  en  sept  distinc- 
tions, dont  voici  les  rubriques  :  des  figures,  des  définitions, 
des  règles,  de  la  table,  des  neuf  sujets,  de  l'application, 
des  exemples.  Comme  on  le  soupçonne,  il  n'v  a  dans  tout 
cela  que  des  redites.  Le  livre  se  termine  par  une  lettre  où 
l'auteur,  toujours  préoccupé  de  convertir  les  infidèles,  cite 
divers  écrits  qu'il  a  déjà  composés  dans  ce  louable  dessein  : 
Dispiitalw  facta  inter  Raimundum  chrislianum  et  Homerum  sar- 
racenum;  Ars  de  Deo;  De  demonstralione  per  œcjuiparantiam. 
Mais  c'est  l'étude  de  son  Art  général  qui  doit  surtout, 
dit-il,  amener  le  triomphe  nécessaire  de  la  foi  sur  l'incré- 
dulité. 

Ce  livre  fut  achevé  à  Montpellier  en  i3o8,  au  mois  de 
novembre.  Nous  en  pouvons  désigner  cjuatre  copies  à  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  les  n°^  lôogô  (fol.  82), 
i545o  (fol.  236),  16116  (fol.  102)  et  17827  (fol.  3o/i). 

La  lettre  qui  suit  ce  traité  dans  un  certain  nombre  de 
manuscrits  en  est  complètement  séparée  dans  d'autres.  C'est 
ainsi  que  nous  la  lisons  à  part  dans  un  manuscrit  de  très 
bonne  date,  le  n°  i3/i5o  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  495.  Elle  commence  par  :  Qaoniam  infidèles  litterati  per- 
cipiiint  a  fidelibns  lilterafis. 

CXXXVI.  Jntrodiictorium  ad  Artem  brevem;  commençant 
par  :  Incipit  Litrodiictonum  ad  Artem  brevem,  alphabetum,  prin- 
cipia .  .  .  —  Salzinger  n'a  pas  cité  cet  ouvrage;  mais  il  est 
indiqué  dans  le  catalogue  de  l'année  1714,  et  dans  le 
n"  io552  de  Munich  il  est  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle. 
Cependant  il  se  pourrait  bien  qu'il  ne  fût  pas  de  lui,  car 
on  n'en  lit  pas  le  titre  dans  les  deux  anciens  catalogues. 
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CXXWII.  ComprncUiim  lorjicœ  AlgazcJis,  commençant 
par  :  Scicndam  est  qnod  sunt  qiiincjue  iimversaha.  —  H  paraît 
que  Raimond  avait  d'abord  fait  cet  abrégé  en  arabe,  mais 
qu'il  l'a  plus  tard  traduit  en  latin,  étant  à  Montpellier;  en 
1290,  selon  Tasqual.  11  existe  des  copies  du  texte  latin 
dans  les  n°'  io538  et  io544  de  Munich.  Les  anciens  cata- 
logues ne  le  citent  pas. 

CXXX\  lïl.  LibcUiis  (le  Qtiœslionibua,  per  quem  modus  Arlis 
deiiwnstraUvœ  j  at(Jil.  —  Ce  livre,  qui  commence  par  :  Trac- 
lattiri  {(jilnr  de  (juœstiombus  istis,  n'est  cité  ni  dans  le  cata- 
logue (le  l'année  1  7 1 4 ,  ni  dans  celui  que  nous  ollre  le  tome  I" 
de  l'édition  de  Mayence;  mais  nous  le  rencontrons,  sous  le 
nom  (le  liaimond  Lulle,  dans  le  n"  i()i  i4  (fol.  \)  do  la  Bi- 
bliollieque  nationale,  et  c'est,  en  trois  parties,  un  expose 
de  sa  doctrine  sur  les  attributs  divins,  la  bonté,  la  grandeur, 
l'éternité,  etc.,  avec  plusieurs  quosfionnairos  placés  à  la 
fin  de  chaque  partie,  ainsi  que  plusieurs  tahIcMUX  généa- 
logiques des  vertus  et  des  vices.  Lulle  répète  ici  ce  (pi'il  a 
dit  ailleurs.  Mais  c'est  bien  l'homme  du  monde  qui  se  de- 
lend  le  moins  de  se  répéter;  loin  de  s'en  défendre,  il  in- 
dique constamment  les  passages  de  ses  écrits  antérieurs  où 
les  mêmes  choses  sont  déjà  dites.  Les  anciens  catalogues  ne 
font  pas  non  plus  mention  fie  cet  ouvrage,  (iependant  il  pa- 
raît bien  être  de  Raimond,  et,  si  les  éditeurs  de  Mayence 
nen  ont  pas  fait,  selon  leur  usage,  la  description  sommaire, 
ils  l'ont  peul-ètre  indii|iii'  sous  ce  litre  :  Ijber  di/iniltoniim  el 
(jita:sltoii(iin,  dans  la  liste  di's  écrits  de  l»aimond  qu'ils  avaient 
recherches,  mais  n'avaienl  pas  rencontrés. 

CXX\I\.  Liber  de  venalioiie  siibslaiit((r ,  (iccidenlis  el  com- 
posili;  comuKMiçant  par  :  Quonium  loipra  est  scienlai  ilijjieilis, 
lahilts  cl  pndira.  —  Sous  ce  litre  peuvent  être  ordonnées 
toutes  les  cpiestions  que  la  logicpie  a  la  chargi-  de  résoudre. 
L'avant  ainsi  conq^ris,  Raimond  a  partagé  son  livre  en  dix 
(•|ia|)ilres,  où  il  s'agit  d'abord  des  régies  de  l'Art  général, 
puis  de  la  substance  et  de  l'accidenl,  de  la  (pianlile,  des 
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autres  preclicaments,  du  composé,  du  mouvement,  du 
terme  moyen  qui  sert  à  convertir  le  sujet  en  prédicat,  enfin 
de  l'essence  et  de  l'être.  On  connaît  déjà  la  doctrine  de  Rai- 
raond  Lulle  sur  toutes  ces  questions;  aussi  n'est-il  besoin 
que  d'indiquer  la  matière  de  ce  livre  nouveau.  C'est  un  ma- 
nuel de  logique  réaliste,  où  il  n'y  a  d'original  que  des  pué- 
rilités. On  lit  à  la  fin  :  Finmt  liaymnnclas  istain  Artcm  apud 
Montcmpcssiilanum  ,  nicnse  Jcbruarii ,  anno  1307.  Nous  l'avons 
dans  les  n"*  i/iyiS  (fol.  167),  i545o  (fol.  286)  et  17828 
(fol.  122)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  encore  dans 
les  n°'  10662,  18578  et  io58i  de  Munich.  Le  catalogue 
du  mois  d'août  i3i  1  l'intitule,  un  peu  plus  simplement  : 
Liber  de  siibstanlia  et  accidente. 

CXL.  Liber  de  Intellecta,  commençant  par  :  Quidam  homo 
muJinm  considerans  mirabatar.  —  Pourquoi  le  monde,  ouvrage 
de  Dieu,  est-il  si  perverti.^  La  réflexion  amène  bientôt  à 
comprendre  que  cette  perversion  vient  de  l'homme,  qui, 
connaissant  mal  son  intellect,  le  dirige  mal.  Il  ne  s'agirait 
donc,  pour  guérir  l'ignorance  de  l'homme,  que  de  l'initier 
aux  principes  de  l'Art  général.  C'est  pourquoi  Lulle  a  com- 
posé ce  petit  Livre  de  l'Intellect,  divisé  en  trois  distinctions, 
où  beaucoup  de  questions,  les  unes  graves,  les  autres  fri- 
voles, sont  successivement  résolues.  Ce  livre  n'est,  toutefois, 
qu'un  abrégé.  11  fut  achevé,  dans  la  ville  de  Montpellier,  au 
mois  de  janvier  1 3o3.  La  Bibliothèque  nationale  eu  possède 
deux  copies,  dans  les  11°'  16116,  fol.  2  ,  et  1 66 1 5,  fol.  7. 

Outre  cet  écrit,  le  catalogue  de  l'année  i3i  1  en  désigne 
un  autre  sous  le  même  titre  :  Aliiis  liber  intellectus.  Si  nous 
avons  rencontré  cet  ouvrage,  c'est  sous  un  titre  différent. 

CXLI.  Liber  de  VoJiinlale.  —  Ce  Livre  de  la  Volonté  fut 
achevé  dans  la  ville  de  Montpellier  en  janvier  i3o3,  c'est- 
à-dire  à  la  même  date  que  le  Livre  de  l'Intellect,  et  le  plan 
de  l'un  est  celui  de  l'autre.  On  ne  trouve,  d'ailleurs,  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  soit  des  analyses  de  faits  psychologi- 
ques, soit  des  observations  fondées  sur  l'expérience;  il  n'y  a 
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guère  que  des  définitions  de  mots  et  de  courtes  réponses  à 
des  questions  plus  ou  moins  oiseuses. 

Salzinger  n'a  pas  connu  ce  Livre  de  la  Volonté.  Nous  en 
avons  une  ancienne  copie  dans  le  n°  16116  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  10,  laquelle  commence  par  ces  mots  : 
Cum  Deus  sit  in  summo  (jrada  amabilis.  Dans  le  catalogue  de 
i3i  I ,  il  suit  le  Livre  de  l'Intellect  el  est  intitulé:  Liber  li- 
bcrœ  vohintalis. 

CXLIL  Liber  de  Mcinoria.  —  LuUe  dit,  en  terminant  son 
Livre  de  la  Volonté,  qu'il  se  propose  de  faire  ensuite  le  Livre 
de  la  Mémoire.  C'est  un  dessein  qu'il  a  en  eflét  prompte- 
ment  exécuté.  Le  Livre  de  la  Mémoire  est  aussi  dans  le 
n"  161  16  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  18,  où  il  com- 
mence par  :  Pcr  (inaiiulam  silvain  quidam  homo  ibat  conside- 
rando  (jnid  erat  causa  cjuare  scicntia  difficihs  est  ad  acquircndum, 
Jucilis  vero  ad  obliviscendum;  et  ou  lit  à  la  fin  :  Liber  iste  valde 
ntilis  esl,  el  associabilis  est  cuni  Ubris  liUelledus  et  Voluiilalts  in 
nno  voluinine,  (juaiUuni  ad  invicem  sunt  se  juvaules  ad  atlimjen- 
dnni  sécréta  reruni...  Finivit  Rayniundus  librum  Memonœ, 
fjuem  diu  desideraverat  ipsum  fecisse .  .  . ,  m  Moutepessulano,  in 
mense  jebruarn  1303.  Il  s'agit  ici  des  artifices  au  moyen  des- 
quels on  peut  rendre  la  niénioiio  plus  fidèle.  \\n  désignanl 
ce  livre  parmi  les  écrits  de  Baimond  qu'il  navail  pu  si;  pro- 
curer, Salzinger  l'intitule  :  Ars  nicmoriœ.  Le  titre  esl  bien  Ldier 
memonœ  dans  le  calalogu(!  de  l'année  1  3  1  1 . 

(>.\L1II.  Liber  ad  memoriam  conjirmaiidain.  —  Les  pre- 
miers mots  de  cet  opuscule  sont:  Ratio  quarv  rolamns  colli- 
Ijere  prœscnlem  trartatum.  Il  n'a  (|ue  douze  pages  dans  le 
11"  lyH.'^C)  (loi.  ''l^y)  de  la  Bibiiolliètpie  nationale.  I']n  voici 
l'analyse  très  succincte.  H  y  a,  dit  liainiond,  deux  sortes  de 
mémoires,  la  mémoire  naturelle  et  la  mémoire  artificielle. 
Notre  mémoire  naturelle  est  plus  ou  moins  active  suivant 
laslre  sons  lecpiel  nous  sommes  nés;  quant  à  notre  mémoire 
.iililifielle,  r'esl  a  nf)iis  de  l'aclivcM'  par  certains  procV'fjés. 
l'armi  ceux  (pie  l'anlenr  recommande,  il  \  en  a  cpii  ne  sont 
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guère  pratiques;  il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  dont  l'ex- 
périence a,  depuis  longtemps,  garanti  le  succès.  Cet  opus- 
cide  fut  composé  dans  la  ville  de  Pise,  au  monastère  de  San- 
Donnino.  La  date  manque.  Il  s'en  trouve  une  autre  copie 
dans  le  n°  loôgS  de  Munich. 

CXLIV.  Ars  memorativa.  —  Ce  livre  n'est  pas  indiqué 
dans  le  catalogue  qui  se  trouve  au  tome  I"  de  l'édition  de 
Mayence;  mais  le  catalogue  de  l'année  1714  le  mentionne 
avec  cet  incipit  :  Ars  confirmât  et  aacjinentat  utihtates,  et  il  en 
existe  une  copie  dans  le  n°  io552  de  Munich.  Il  nous  senihle 
douteux  qu'il  soit  de  Raimond.  Salzinger,  ayant  eu  sous  les 
yeux  le  manuscrit  de  Munich,  doit  avoir  eu  quelque  bonne 
raison  pour  rejeter,  en  1722,  l'attribution  admise,  en  1 7 1 4 , 
avec  trop  de  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  deux 
anciens  catalogues  ne  cite  ÏArs  memorativa. 

CXLV.  De  natiirali  modo  intcUigendi ;  commençant  par  : 
Ciim  cluant  (jiudam  (juod naturcditer  Dciim  esse  mfinili  vicjoris. . . 
—  Raimond  termina  ce  livre  au  mois  de  mai  1 3 1  o ,  séjour- 
nant alors  chez  les  chartreux  de  \  auvert,  près  Paris.  11  est 
mentionné  dans  le  catalogue  d'août  i3i  1.  Nous  en  avons 
cinq  copies  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n°^  1  47  1  3 , 
loogô,  i545o,  1661 5  et  ]  7827.  Il  se  trouve  aussi  dans  le 
n"  1617  de  la  Mazarine  et  dans  le  n°  io655  de  Munich. 
On  dit  qu'il  est  impossible  d'associer  ces  deux  idées  :  la 
puissance  de  Dieu  est  infinie  et  le  monde  n'est  pas  éter- 
nel. Il  était  admis,  dans  l'école  de  saint  Thomas,  que  l'é- 
ternité du  monde  ne  saurait  être  logiquement  démon- 
trée. C'est  pourquoi  Raimond  en  essaye  la  démonstration. 
Son  livre  se  divise  en  huit  distinctions,  où  il  est  traité  de 
la  connaissance  qui  provient  des  sens,  de  l'imagination, 
de  l'intelligence,  de  la  logique,  de  la  physique,  des  mathé- 
matiques, de  la  philosophie  morale  et  de  la  théologie.  Ce 
traité,  qui  pouvait  être,  ayant  ces  divisions,  un  cours  com- 
plet de  philosophie,  est  néanmoins  assez  court.  Il  va  sans 
dire  que  Raimond  est  convaincu  qu'il  a  mis  à  néant  l'ob- 
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jeclion  thomiste,  et  que  pas  un  de  ses  arguments  ne  peut 
être  réfuté. 

GXLVI.  Liber  de  majori  fine  intellectus,  amoris  el  honoris; 
commençant  par  :  Cuin  Sarraccni  non  hahcanl  notiliam.  —  On 
lit  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  comme  à  la  fin  du  traité  De  Dec 
et  mnndn,  qu'il  fut  achevé  dans  la  ville  de  Tunis,  au  mois 
l'isquai,  vimi.  de  décembre  i3i5.  C'est  une  fausse  date,  comme  Pasqual 
■  p  ^••-  ['j^  jgjj  remarquer.  On  n'est  pas  même  bien  certain  que 
l'ouvrage  ne  soit  pas  apocryphe,  car  il  n'est  pas  mentionné 
dans  les  anciens  catalogues.  Il  est  adressé  Ad  alcadinin  episco- 
pum  Tunicii.  On  le  trouve  dans  le  n"  looiy  de  Municli. 

CXLVII.  Liber  de  orulionibus  el  cantemphuionibiis  uilel- 
Hasquai,  viini.  U'ctiis;  Commençant  par  :  In  ujnoranùa  effcclm.  —  Pasqual 
"  ••'■  'i'"'  rapporte  ce  livre  à  l'année  1276,  mais  par  simple  conjec- 
ture, car  les  manuscrits  vus  par  lui  ne  le  datent  pas.  .Nous 
ne  saurions,  pour  notre  part,  en  désigner  aucun.  L'ouvrage 
n'est  pas  mentionné,  du  moins  sous  ce  titre,  dans  les  an- 
ciens catalogues. 

(iXLV  III.  Liber  de  affala,  hoc  est  se.vlo  sensu.  —  Luiio  sup- 
pose donc  un  sixième  sens,  affutiis,  la  parole,  et  c  est  une 
supposition  sur  laquelle  il  a  plusieurs  fois  insisté.  Il  la  no- 
tamment reproduite  dans  ses  écrits  intitules  De  anima  el 
Éd.dcMaycnr.-.  Lrcliird  suixT  urtciu  invetilivuin,  oii  il  cite  le  traité  dont  il  s'agit 
ici.  Ce  traité  est  divisé  en  quatre  distinctions,  l/auleur  dit  l'a- 
voii-  achevé  dans  la  ville  de  iNaples,  en  l'année  1  294,  la  veille 
de  Pâques;  au.ssi  le  trouve-t-on  mentionné  dans  le  |)remier 
des  anciens  catalogues.  jNons  n'en  connaissons  aucun  n)a- 
nuscrit.  Il  commence,  dit  Saizinger,  ])ar  :  .\d  aajuircndum 
scnsttni  nun  cnfjnittini  pcr  (mlKjiios  iiKjtnstlorcs. 

CXIjIX.  Liher  de  syllofitsinis  lunlradiclorus;  counnenranl 
|)ar  :  \iilc(jn(iin  lidyiiinndns  scu  Haynmndisla.  —  Cet  incipil 
pourciit  laiie  sonixonner  un  livre  aj)()('iv|)lic;  mais  rpic 
l'on  nail  |)as  ce  s()ii|)(  on ,  ce  livre  ('lanl  inscrit  au  catalogue 
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du  mois  d'août  i3ii.  Raimond  suj^pose  qu'il  est  engagé 
dans  une  controverse  avec  un  philosophe  averroïste,  qui  con- 
teste tous  les  articles  de  la  foi  chrétienne.  Les  thèses  impies 
de  ce  ])hilosophe  étant  au  nomjjrc  de  quarante-trois,  llai- 
mond  les  réfute  par  un  nombre  bien  plus  considérable  de 
syllogismes;  ce  dont  il  no  manque  pas  de  se  faire  à  lui- 
même  grand  honneur.  Cet  écrit,  adressé  à  Philippe  le  Bel, 
est  daté  de  Paris,  au  mois  de  février  1 3  lo.  On  le  peut  lire 
dans  le  n°  17829  (fol.  Sgo)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  n°  io588  de  Munich. 

CL.  Lihcr  de  Jallacus  (juas  non  crcdnnl  Jaccrc  cdiqui  (jiii  cre- 
diint  esse  pltdosophantcs ;  commençant  par  :  Per  islasjallncias 
possunl  convenire  tlicologi  catholici  ciiin  philosopJas.  —  Ce  livre 
doit  être  de  Tannée  i3i  1,  étant  porté,  dans  le  plus  ancien 
catalogue,  parmi  les  écrits  composés  cette  année-là.  Rai- 
mond appelle /a//rtC(Ve  les  arguments  sophistiques.  Personne 
assurément  n'a  plus  abusé  du  syllogisme  que  lui;  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  condamner  cet  abus  chez  les  autres.  Le 
livre  dont  il  s'agit  ici  est  très  court.  Lulle  distingue  treize 
formes  de  sophismes  et  en  décrit  l'artifice.  Il  a  fait,  dit-il,  ce 
traité  contre  les  philosophes  qui  s'efforcent  d'ébranler  les 
fondements  de  la  foi  chrétienne.  Ce  sont  ceux  qu'il  appelle 
habituellement  averroïstes.  Nous  en  avons  deux  exemplaires 
dans  les  n""  17827  (fol.  538)  et  17829  (fol.  426)  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Il  existe  aussi  dans  les  n°'  io568,  io,'i76, 
io588  de  Munich. 

CLl.  Liber  de  novisfallaeiis.  —  Puisqu'il  faut  entendre  par 
fallaciœ  les  sophismes,  y  a-t-il  donc  de  nouveaux  sophismes, 
qu'Aristote  n'a  pas  connus  et  démasqués?  La  prétention  de 
Lulle  est  d'avoir  fait,  même  en  n)atière  de  sophismes,  plus 
d'une  découverte.  C'est  en  quoi  peut-être  il  s'est  abusé.  En 
tout  cas,  il  justifie  mal,  dans  ses  explications  préliminaires, 
la  différence  qu'il  suppose  exister  entre  les  sophismes  an- 
ciens et  les  nouveaux.  Son  livre,  partagé  en  cinq  distinc- 
tions, est  fort  long  et  d'une  lecture  très  pénible.  Nous  dou- 
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tons,  d'ailleurs,  qu'on  en  puisse  tirer  grand  profit.  Il  fut 
terminé  à  Montpellier,  au  mois  d'octobre  1 3o8.  On  en  trouve 
des  copies  dans  les  n°'  16096,  i545o,  161 16  et  17827  de 
la  Bibliotlièque  nationale.  Il  existe  encore  dans  les  n"'  io542 
et  1  o563  de  .Munich. 

CLIl.  Investifjatio  gencralium  mixtionum.  —  Co  traité, 
commençant  par  :  Ratio  qiiare  facinms  istam  invcstujalwncm, 
Pas.|uai,  Vimi.  pst  divisé  cu  quatre  parties.  Pasqual  le  rapporte  par  con- 
LmIi  .1. i,p.  1X2.  jgç^m-g  A,  l'année  1289,  et  suppose,  en  outre,  t(ue  c'est  le 
livre  cité  par  Raiuiond  sous  le  titre  de  Liber  de  rnixliunibus 
principloriim,  dans  sa  réponse  aux  Questions  de  Thomas  Le 
Myésier.  Cette  supposition  paraît  fondée.  C'est,  en  ce  cas, 
le  même  écrit  qui  est  intitulé  dans  l'un  des  anciens  cata- 
logues :  Liber  de  inixtioiie  principioram  vl  reciahiram.  Nous  en 
avons  un  exemplaire  dans  le  n"  i5/i5o  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  3 18;  il  en  existe  d'autres  dans  les  n"  io362 
et  10576  de  Munich.  On  se  tromperait  beaucoup  si  fou 
conjeclurail  d'après  le  titre  que  les  ([ueslions  traitées  dans 
cet  éciil  sont  des  cjueslions  chimiques,  il  s'agit,  dans  la  pre- 
mière partie,  de  la  mixtion  métaphorique  (nous  traduisons) 
des  attributs  divins;  dans  la  seconde,  de  la  mixtion  réelle 
des  principes  particuliers  aux  substances  s|)irilu('lles;  dans 
la  troisième,  de  celle  des  principes  divers  des  substances  cor- 
porelles; dans  la  quatrième,  de  la  composition  dont  le  pro- 
duit est  le  petit  monde,  c'est-à-dire  f  homme,  conqjosé  d'une 
iuue  et  d'un  corps.  Comme  on  le  voit,  les  cpiestions  ici  dis- 
culées sont  toutes  mèla|)hysiqu('s. 

rUIl.  Liber  de  nlfirnnUwne  cl  iicfjalioiie.  —  Nous  n'avons 
pas  rencontré,  dans  les  manuscrits  de  Paris,  ce  traité,  (pii 
comincncc  par  :  Qiioninm  omnta  sunt  ercala  ad  coiptoseeudutu  et 
di(i(p-ndiim  iJciiin,  et  est  divisé,  selon  Sal/.ingcr,  en  riiuj 
distinctions.  H  fut  achevé  à  Messine,  au  mois  de  février  1 .3  1  /j 
(nouveau   stvie).  Ou  le  trouve  dans  h'  n"  io5i7  de  la  bi- 

l)l|()llir(|iie  (le   Miiiiicli. 

(,IJ\.    />('  obicrto  fuiitu  et  injinilo.  —  fini  à  Messine,  au 
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mois  de  mars  i3i3  (i3i4)-  Nous  n'avons  pas  non  plus 
ce  livre  à  Paris;  mais  il  existe  dans  le  même  n"  loôiy  de 
la  bibliothèque  de  Munich,  où  il  commence  par  :  Qnoniam 
mnlti  sunt.  Pasqual  ne  paraît  le  citer  que  d'après  Salzinger, 
et  l'auteur  du  dernier  des  anciens  catalogues  ne  semble  pas 
non  plus  l'avoir  connu. 

CLV.  De  inedio  naturali;  commençant  par  :  Qnoniam 
omnes  sumiis  in  opinionibns,  et  daté  de  Messine,  octobre  1 3 1  3. 
—  Cet  écrit  ne  figure  pas  sur  les  anciens  catalogues,  et 
tout  ce  que  nous  en  apprend  Salzinger,  c'est  qu'il  contient 
quinze  chapitres.  Il  se  trouve  dans  le  n°  loSiy  de  Munich, 

CLVl.  Liber  de  locu  mmori  ad  majorem.  —  Le  second  des 
anciens  catalogues  désigne  ce  traité,  qui  est  daté  de  Mes- 
sine, novembre  i3i3.  Il  commence  par  :  Ciini  sint  aUfjui, 
ou  Cwn  aïujai  sint  qui  dicant.  C'est  un  des  plus  courts  écrits 
de  Ilaimond  et  des  plus  insignifiants.  Nous  le  trouvons 
dans  le  n°  i5/i5o  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  5oi,  et 
il  nous  est  encore  signalé  dans  les  n°'  lobiy,  io56/i  et 
10682  de  Munich.  Dans  tous  ces  manuscrits,  il  occupe  une 
ou  deux  pages. 

CLVII.  Libet^  de  possibili  et  inipossibili;  commençant  par  : 
Qnoniam  philosophantes  modérai.  —  Iiaimond  avait  entendu 
quelques  docteurs  parisiens  enseigner  que  Dieu  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  ce  qu'il  fait  par  le  moyen  ou  fopé- 
ration  de  la  nature.  Cette  thèse  l'ayant  révolté,  il  s'est 
proposé  de  démontrer  que  la  raison  n'est  aucunement 
complice  d'une  telle  erreur  touchant  la  puissance  divine. 
Démontrer  suivant  les  principes  de  l'Art  général,  c'est,  on 
le  sait,  enter  des  syllogismes  sur  des  syllogismes.  Aussi 
n'en  manque-t-il  pas  dans  ce  traité.  Mais  il  faut  être  luUiste 
pour  se  laisser  duper  par  de  tels  artifices.  Nous  croyons, 
par  exemple,  qu'aucun  esprit  droit  n'acceptera  le  syllo- 
gisme suivant  comme  une  preuve  convaincante  de  l'exis- 
tence de  la  Trinité  :  Ar(jaosic.  Omne  ens  concordalissimiim  est 
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Bibi.  liai.  man.  concordalissimaiis ;  aliter  non  esset  piincipalissimans.  Impossibilc 
bi.  ihiii.foi.7',.  ^jj^^^  ^«(.Tf/  ryHOf/  nonpossit  hoc  fieri  nisi  prodiical  de  se  concor- 
dalissimatum  dislincluin  cl  ah  utrotjuc  procédât  concordalissiinale. 
I^ossiùilc  aulcni  non  inipcdit,  (juia  non  inlral  m  lait  ente.  Krrjo  est 
divina  Trinilas,  (juam  imunnmns.  Cet  ergo  est  vraiment  soit 
d'une  naïveté,  soil  d'une  outrecuidance  extraordinaire. 
Quant  à  la  langue,  on  voit  que  Janolus  de  Bragniardo  n'a 
rien  invente. 

Ce  livre  fut  achevé  à  Paris,  au  mois  d'octobre  de  l'année 
1  3i().  Il  se  compose  de  quatre  distinctions;  dans  le  manu- 
scrit cité,  on  lit  à  la  fin  de  la  première  partie  de  la  qua- 
trième distinction  :  Incaplns  est  et  finitus  m  neniore  de  Vicenes, 
juxta  Parisuis.  ad  Itonorem  tllusti issuni  pruuipis  ac  Franconun 
recjis  screnisstmt  domun  Pliilippi,  culmine  laudiun  duinissunt, 
(jneni,  cnm  omni  rcvercnlia  et  honore ,  cjus  siibdttns  maijistcr  liay- 
miindas  stip/dicat .  .  .  (jualenus  dujnelur  ejus  reierenda  majcstas 
facere  hune  lihruni  mutlipltcan  ransius,  <um  ex  ipso  discerni 
possml  errores  contra  sanrtam  fideni  calliolicain,  cunicjuc  orlho- 
do.rœ  fidei  diclus  supra  decorqiic  recjuni  pucjd  sit  slrenuus  inex- 
pn(piahilisijue  de/ensor.  Voilà  un  brevet  de  champion  de 
l'ortho  loxie  dont  le  style  emphalique  a  dû  faire  sourire 
IMiilip|)elcI3cl. 

l  ne  copie  de  ce  livre  se  rencontre  dans  le  n"  1  (i  1  1  1  de 
la  Bibliolhèquf!  nationale,  au  loi.  Scj.  On  en  signale  une 
autre  au  folio  1  of)  du  n"  1  <>497  de  Munich.  Il  figure  au  cata- 
logue du  nujis  d'août  1  .'i  1  1 . 

n.\  III.  Liljcr  de  pei rcrstonr  cnlis  rcmoiciida;  commençant 
par  :  Faita  hypothesi  (juad  hoc  qnod  est  inlellifjibile . . .  —  l\ai- 
mond  .1  \()ulu  |)r()uvei-  dans  cet  écrit  la  conlormilé  de  l'êlre 
inlelligihie  el  de  l'être  réel.  Si  ses  ])reuves  sont  admises,  la 
su|)position  de  l'être  nafuri'llemenl  défectueux,  ens  natura- 
liler  pcrvcrsiim ,  doit  être,  en  elfe! ,  écartée,  reniuvcnda.  C'est 
la  thès(!  de  l'identité  dans  l'absolu,  thèse  beaucoup  moins 
nouvelle  (pi'on  ne  le  croit.  Cet  écrit  est  menlioiiiie  dans  le 
premier  de.s  .iruicMis  catalogues.  Il  a  pour  dale  :  |';iris, 
decciiibri'    I  .MX).   Les  liilli.ste.s  donciit   <'ii  ;i\oir  liiil  grand 
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cas,  car  nous  pouvons  en  indiquer  d'assez  nombreux  exem- 
plaires. Il  est  dans  les  n"'  1^718,  16111  et  17824  de  la  Bi- 
bliothèque nationale;  on  le  trouve  aussi  dans  les  n°^  10667 
et  10084  de  Munich. 

CLIX.  Liber  de  pcifeita  scientia;  commençant  par:  Ad 
invesligandum  cl  inveniendum.  —  Cet  écrit,  lait  à  Messine  en 
novembre  i3i3,  est  divisé  en  sept  distinctions.  Pasqual 
ne  paraît  en  avoir  connu  que  le  titre.  11  est  dans  le  n"  10617 
de  Munich,  où  il  n'occupe  que  deux  feuillets.  Les  anciens 
catalogues  ne  le  citent  pas. 

CLX.  Liber  de  (juadratura  et  triangnlatara  cîrculi;  com- 
mençant par  :  Ad  investujandam  qiiadraturam  et  triamjiila- 
turam  circali.  —  Ce  titre  et  cet  incipit  semblent  annoncer  un 
livre  de  géométrie;  mais,  comme  nous  l'atteste  Pasqual,  Pa»i|uai,  Viud, 
qui  en  a  publié  des  extraits,  c'est  un  livre  de  métaphysique.  '''"  '  '  ''  ''  "'"•* 
Les  cercles,  les  triangles,  les  carrés  de  Piaimond  sont  des 
figures  que  Pasqual  appelle  «  intellectuelles  » ,  dont  l'objet 
est  d'ordonner  symétriquement,  pour  les  démontrer  en- 
suite, un  certain  nombre  de  problèmes  mystiques.  Deux 
exemplaires  de  ce  livre  sont  dans  les  n°'  io5io  et  io543 
de  Munich;  mais  nous  n'en  connaissons  pas  un  seul  à  Paris. 
Il  n'est  inscrit  qu'au  second  des  anciens  catalogues,  quoi- 
qu'il soit  daté  de  Paris,  1  299. 

CLXI.  De  (^aincjue  principiis  (juœ  sant  in  omni  cpiod  est; 
commençant  par  :  Quiiujne  pniicipia  (juœ  siint  in  onini.  —  Sai- 
zinger  nous  apprend  que  cet  opuscule  fut  achevé  à  Ma- 
jorque, en  août  i3i2.  Pasqual  ne  le  cite  que  d'après  Sal- 
zinger  et  nous  n'en  pouvons  signaler  aucun  exemplaire  dans 
les  manuscrits  de  Paris;  mais  il  existe  à  Munich,  dans  le 
n°  10495.  Les  anciens  catalogues  ne  le  mentionnent  pas. 

CLXII.  Liber  de  gradibus  conscientiœ,  ou,  suivant  Sal- 
zinger,  de  declaralione  conscientiœ;  commençant  par  :  Con- 
scieniia  est  habitus  mtellectus.  — Ce  traité  n'a  que  deux  pages 
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dans  le  n"  iSogy  de  la  Bibliothèque  nationale;  il  est  aussi 
dans  les  n""  1390  et  21  55  de  la  Mazarine,  où  il  vient  à  la 
suite  du  Liber  de  confessione.  Il  est  piobablement  du  même 
auteur,  c'est-à-dire  de  quelque  tliéologicn  luUiste.  Il  nous 
faudrait,  pour  le  croire  de  Raimond,  des  prouves  qui  nous 
manquent.  Raimond  passe  néanmoins  pour  avoir  fait  un 
traité  sous  ce  titre  :  De  conscienda.  Mais  Salzinger  l'avait  fait 
vainement  rechercher,  et  l'on  peut  croire  qu'il  est  perdu. 

CLXIII.   De  civitatc  mundi;  commençant  par  :  Civilas  est 

Pasquai.  vimi.    locus.  —  Pasqual ,  qui  cite  cet  ouvrage  d'après  Antonio,  dit 

.u  ..  t.  ,|>.   2r..    ^^.jj  £^^  composé  à  Messine  en  i3i4.  Nous  ne  l'avons  pas 

rencontré;  Salzinger  lui-même  n'en  parle  pas,  et  il  n'est 

mentionné  dans  aucun  dos  anciens  catalogues. 

CLXIV.  Sermones  contra  errores  Averrois;  commençant 
par  :  Cum  A  verroes  fuerit  valde  scnsihilis.  —  Los  erreurs  prin- 
cipales d'Averroès  sont,  selon  Raimond,  au  nombre  do  dix, 
et  il  n'fute  ces  dix  erreurs  en  dix  chapitres,  (|u'il  appelle 
sermons,  quoiqu'ils  n'aient  aucunement  la  forme  paréne- 
tique.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  Averroès  lui-même  que  Rai- 
mond s'est  proposé  de  contredire  dans  ces  dix  sermons, 
achevés  à  Paris  au  mois  d'avril  1011.  Cette  ville  do  l'aris 
est,  dit-il,  infectée  du  venin  do  j'avorroïsmo;  la  loi  dos  Pères 
y  est  mise  en  péril  par  une  loulo  de  clercs  qui  se  sont  laissé 
prendre  aux  attraits  de  cette  décevante  pliilosophie.  Il  prie 
donc  inslamniont  les  docteurs  do  l'IJniversilo  et  \r  roi  Phi- 
lippe dr  l'aider  à  conlondro  une  socle  si  porniciouso.  i'in 
soliicilant  f  intei'vontion  du  roi,  c'est,  on  le  couqircnd,  une 
persécution  qu'il  réclame. 

Une  copie  de  ces  Sermons  est  dans  le  n"  l'j^f.ç)  do  la  Bi- 
l)li()thè(|u<'  ualionalf,  fol.  ^/|5,  une  aulro  dans  le  n"  io58H 
de  Munich,  ils  sont  cités  (l.ins  le  j)r<'mior  des  anciens  cata- 
logues. 

CLXV.  Ijhcr  nprohatioms  ahtjiiuniin.  crniniiii  Averrois.  — 
Salzinger  n'a   |)as  lidèlemciil  reproduit  les  premiers  mots 
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de  cet  ouvrage.  L'invocation  préliminaire  commence  par  : 
Dens,  ciim  liia  cjratia,  bcnediclione  ac  incleficienti  auxiho,  et  le 
traité  par  :  Qnoniam  chrisliuno  s  fidèles  in  dogmalibus  mfidelinm 
erudiri ,  nuœ  rationcs  quantum  ad  scnsum  et  iinaginalwnem  ap- 
parentes continent  efficaces,  valde  periciilosum  est .  .  .  Certains 
docteurs  chrétiens  disent  que  les  livres  saints  leur  enseignent 
à  croire  et  ceux  d'Averroès  à  comprendre,  et,  s'excusant 
ainsi  d'avoir  un  commerce  habituel  avec  cet  infidèle,  ils 
s'égarent  sur  ses  traces;  c'est  pourquoi  Raimond  se  propose 
de  signaler  et  de  combattre  quelques-unes  de  ses  erreurs.  Le 
traité  se  divise  en  deux  distinctions,  et  le  plus  long  chapitre 
de  la  seconde  a  pour  objet  l'impersonnalité  de  l'intellect. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cet  opuscule,  où 
nous  ne  trouvons  rien  d'original.  Il  fut  terminé  à  Paris,  au 
mois  de  juillet  i3io.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le 
n°  161 1 1  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  26,  et  une  plus 
ancienne  dans  le  n°  i5/|5o,  fol.  4 16,  de  la  même  biblio- 
thèque. Il  existe  aussi  dans  les  n"'  10^97,  io563  et  io582 
de  Munich.  C'est  probablement  fouvrage  que  le  plus  an- 
cien catalosrue  intitule  :  Contra  errnres  Averrois. 

o 

CLXVI.  Disputatio  Raymundi  et  Averroistœ ;  commençant 
par  :  Pansiis  fuit  macpia  conirarietas  intcr  Raymundum.  — Cet 
écrit,  qui  n'est  pas  daté,  doit  être  de  f année  1 3 1  ].  Il  se  di- 
vise, dit  Salzinger,  en  cinq  questions,  et  fauteur  y  cite  son 
lAbcr  de  fallaciis,  que  nous  avons  attribué  à  fannée  i3i  1. 
On  en  trouve  un  exemplaire  dans  le  n°  io588  de  Munich. 

CLXVII.  Liber  de  modo  apphcandi  novam  locjicam  ad  scicn- 
tiam  juris  et  medicinœ.  —  Cet  écrit,  divisé  en  deux  parties 
principales,  commence  par  :  Ciim  jarista  et  medicus  debeant 
investujare  principia  (jcneraha  cjuibus  (jiiihbet  suam  scientiamfa- 
ciliorem,  clariorem  radicabilioremque  habere  possit.  Fait  après 
la  Nova  locjica,  qui  y  est  citée,  ce  livre  en  est,  dit  fauteur, 
le  complément.  Il  en  existe  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  vaientineiii. Bihi. 
de  Saint-Marc,  à  Venise;  d'autres  sont  dans  les  n""  io538  et  '"\y\  p.  j^',.*"^"' 
10594  de  la  bibliothèque  de  Munich. 

39. 
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CLXVIII.  i4r5  hrevis  cjuœ  est  de  invenlione  mcdiornm  jiiris, 
ou,  plus  simplement,  ch  invenlione  juris.  —  On  rencontre 
des  juristes  qui  ignorent  les  lois  de  la  nature  et  même  la 
logique.  Il  en  résulte  qu'ils  jugent  et  raisonnent  mal.  luai- 
mond  a  composé  ce  livre  pour  les  instruire  de  tout  ce  qu'ils 
ne  savent  pas.  Il  se  divise  en  dix  distinctions,  où  il  est  traité 
des  principes,  de  la  déduction  (la  justice  est  déduite  des 
principes  et  des  règles),  de  la  conspection  (qui  lait  voir, 
conspicere,  les  termes),  de  la  division,  do  l'ordre,  de  l'exposi- 
tion (explication  des  lois,  des  canons) ,  du  mélange  (l'accord 
des  principes  et  des  règles),  de  l'application,  du  conseil.  A 
la  dixième  distinction  sont  réservées  les  questions  à  ré- 
soudre. Comme  on  le  suppose  sans  doute,  ce  traité  n'olTre 
aucune  partie  complète.  Il  y  a  cependant  des  détails  de 
pratique,  et  l'auteur  montre,  en  motivant  ses  décisions  sur 
certains  points  de  droit,  qu'il  s'était  rendu  familière  la 
langue  des  juristes.  On  lit  à  la  fin  :  Finivit  Ixaymundns  Iianc 
Arlcm  in  Montcpessulano,  mcnse  lamuirii,  anno  1307.  Nous 
avons  deux  copies  de  ce  traité  dans  les  n"  1471 3  et  17826 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  en  trouve  d'autres  dans 
les n"'  io535,  io536,  10576,  io583,  io65/i  et  10658  de 
Munich.  La  dernière  de  ces  copies  a  été  faite,  au  wirsièclc, 
sur  notre  n°  1 4 7 1 3 ,  provenant  de  Saint-\  ictor. 

Cet  Ars  juris  paraît  indiqué  dans  le  plus  ancien  catalogue 

sous  le  titre  de  Alia  ars  juris.  \J Ars  juris  qui  s'y  trouve  in- 

Voir  n-.ic«iis.    scrit  le  premier  doit  être  YArs  prmnpionnn  jaris,  imprimé 

flans  l'édition  de  Mayence. 
Pagquai.  Vin.i.  Pasqual  mentionne  un  troisième  Ars  pins,  (crminé,  dil- 
u  ,1.1, p...','  ji^  ,|  \iontpellier  au  mois  de  janvier  i3o/|,  et  commençant 
par  :  (hionianx  sriculia  juris  est  v(ddc  pnthxa  cl  diffl  lUs.  Sal- 
zinger  ne  l'a  pas  contai,  mais  Pa.sqiial  nous  atteste  (pic,  de 
son  temps,  on  en  conservait  une  copie  dans  (|n(>l(pi(^  hihlio- 
lhèf|iie  de  Majorque.  Pasqual  a-t-il  été  bien  inlorin(>  lors- 
fju'il  a  rapporté  cet  écrit  à  Haimond?  C'est  là  ce  que  nous 
ne  saurions  assurer,  n'en  ayant  dérouvfrt  aucun  autre  exem- 
plaii'e.  (hioi  (|u'il  en  soit,  sin*  les  rciiscigiuMuents  (pie  nous 
loiiniil  l'.is'jii.-il  MOUS  croyons  pouvoir  dire  que  le  litre  d'/lrs- 
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juris  indique  mal  ce  que  contient  le  livre,  où  il  est  traité 
non  de  la  logique  judiciaire,  mais  du  droit  naturel. 

CLXIX.  Tractatns  noviis  de  astronomia.  —  Ce  long  traité 
sur  l'astronomie,  qui  commence  par:  Ciiinphires  Iwinines  siat 
(jui  scire  demlcrant  veritatcm ,  nous  est  offert  par  les  n"'  7  2  6  7  A , 
16098,  17822,  17827  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
1980  de  la  Mazarine.  On  le  trouve  aussi  dans  les  n'"  io544, 
10669  ^^  10^97  de  Munich.  Quoiqu'il  soit  en  latin,  Rai- 
mond  dit  l'avoir  écrit  à  l'usage  des  princes  et  des  grands, 
pour  les  dissuader  de  croire  aux  divinations  des  astrologues. 
C'est  une  intention  louable.  On  louera  moins  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  prétend  appliquer  cà  l'astro- 
nomie les  principes  de  son  Art  général.  Nous  lisons,  à  la  fin , 
que  ce  traité  fut  achevé  à  Paris,  au  mois  d'octobre  de  l'an- 
née 1297.  Le  catalogue  de  l'année  i3i  1  le  désigne  ainsi  : 
Ars  astronomiœ. 

CLXX.  Liber  de  nova  et  conipendiosa  geomctria.  —  Fini  à 
Paris,  en  juillet  1299,  et  divisé  en  deux  livres.  Dès  que 
Piaimond  venait  d'étudier  les  éléments  d'une  science  quel- 
conque, il  s'empressait  d'écrire  un  livre  pour  montrer  qu'on 
l'enseignait  mal.  Celui-ci  se  trouve  à  Munich,  dans  les 
n"^  io544  et  10680  des  manuscrits  latins.  11  est  indiqué 
dans  le  dernier  des  anciens  catalogues.  On  a  donc  la  certi- 
tude qu'il  est  de  Piaimond. 

CLXXI.  Liber  de  militia.  —  Il  paraît  que  Piaimond  s'est 
aussi  préoccupé  d'appliquer  son  Art  aux  questions  mili- 
taires. Cela  ne  peut  causer  aucune  surprise,  cet  Art  étant, 
comme  il  l'a  souvent  défini,  ïarlificium  iiniversalc ,  fart  uni- 
versel. Ni  Salzinger,  ni  Pasqual  n'ont  connu  le  Liber  de  mi- 
litia. Cependant  on  ne  peut  douter  qu'il  ait  existé,  puisqu'il 
est  mentionné  dans  le  catalogue  du  mois  d'août  1 3 1 1 .  Il  est 
d'ailleurs  cité,  comme  étant  de  Piaimond,  dans  un  ouvrage 
apocryphe,  le  Lapidarium  ullimum,  sous  ce  titre  :  Liber  de 
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arte  militandi.  C'est  un  renseignement  que  nous  fournit  Sal- 
zinger  en  parlant  de  ce  Lapidariiim. 

CLXXII.  Ars  mystica,  ou  plutôt  mixtiva  theoloçjiœ  et  philo- 
sopliiœ.  —  Quoique  dans  plusieurs  catalogues  on  lise  mys- 
tica, Salzinger  et  Pasqual  ont  écrit  mixtiva,  et  ce  qualificatif 
est  celui  qui  convient  le  mieux,  l'ouvrage  étant,  en  elîet, 
un  mélange  de  théologie  et  de  philosophie.  11  commence 
par  ces  mots  :  Cnin  ad  sanclam  fidein  cathoUcam  possint  re- 
dnci faciliter  infidèles,  et  se  compose  de  trois  démonstrations. 
La  première  a  pour  objet  les  principes;  la  seconde,  les 
causes;  la  troisième,  les  cflcts.  Une  des  singularités  qu'il 
faut  ici  remarquer,  c'est  que,  dans  la  première  démonstra- 
tion, tous  les  qualificatils  qui  se  rapportent  au  sujet  sont  au 
superlatif.  Or,  comme  l'auteur  fait  ensuite,  sans  aucun  scru- 
pule, des  verbes  et  des  adverbes  avec  tous  ces  superlatifs, 
(jui  sont  déjà,  pour  la  j^luparf,  de  sa  fabrique,  il  en  vient 
bientôt  à  parler  une  langue  tout  à  lait  originale,  comme  dans 
cette  phrase  que  nous  citons  sans  choix  :  Onine  eus  operalis- 
simum  a(jit  operalissimc;  scd  Deas  est  operahssimus;  ergo  aqil 
operalissune.  Declaratw  majoris  :  Ciim  non  polest  esse  opcralis- 
siiniis  sine  nperalissunare ,  nec  possel  esse  opcralissanare  sine  opc- 
rahssimanle  et  operalissimalo,  nec  isla  tria  possunl  cssc  extra 
unissimare,  unissimante  et  unissimahili,  ut  imitas  unissima  et  ope- 
ratm  operalissima  possml  esse  cœilem  raliones;  .  .  .  secjuitiir  crijo 
netessarte  qiiod  m  ipsa  acjentia  sint  tria  corrclativa  m  siiperlativo 
qradii  permaiientia  et  œcjue  cxistcntia ,  scilicet  operalissinians, 
iinissimans,  opcralissimatnm,  unissimatiim,  operalissunare,  nnis- 
aimare ...  La  conclusion,  il  faut  le  reconnaître,  ne  contredit 
pas  l'cxorde. 

Ce  livr»!  lut  achevé  à  Paris,  au  mois  de  novembre  1309. 
Nous  en  avons  une  copie  dans  le  n"  iGi  1  1  dr.  la  liihho- 
ihèque  nationale,  fol.  1  4o.  On  en  signale  d'autres  dans  les 
n"*  io5i2  et  io53o  de  .Munich.  Il  est  inscrit  au  premier 
des  anciriis  cataloirues.  • 

o 

Pa«|ini.  Vin.l.         CLXXIll.    Ats  iii/iisa,   vcl  Ars  ad  luibendam  certani  vonni- 
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tioaem  Dei  et  rcriim  omnium  creatarum.  —  C'est  à  Pasqual  que 
nous  empruntons  le  titre  de  cet  ouvrage,  composé,  dit-il, 
à  Majorque  en  i3i2.  Salzinger  n'en  parle  pas  et  nous  ne 
l'avons  pas  non  plus  rencontré  dans  nos  manuscrits.  Comme 
il  n'est,  d'ailleurs,  mentionné  dans  aucun  des  anciens  cata- 
logues, l'indication  de  Pasqual  peut  paraître  suspecte; 
a-t-il  vu  sous  ce  titre  un  écrit  qui  nous  est  connu  sous  un 
autre  ? 

CLXXIV.  Liber  de  Est  Dei.  —  Est,  il  est;  voilà  ce  que 
l'homme  conçoit  le  mieux  en  ce  qui  touche  Dieu.  De  cette 
proposition  Lulle  déduit  huit  corollaires,  ou  huit  démons- 
trations syllogistiques,  dont  l'objet  est  de  prouver  la  réalité 
de  l'essence  divine  et  de  ses  attributs.  La  conclusion  du 
traité,  en  appai'ence  beaucoup  plus  simple  que  ne  le  sont 
les  conclusions  particulières  des  huit  corollaires,  est  :  Deus 
est  est. 

Ce  traité,  daté  de  Majorque,  du  mois  de  septembre  i3oo, 
commence  par  :  Deus,  propter  amorem  timm  incipit  liber  iste 
qui  est  de  tuo  est.  Nous  en  avons  deux  copies  :  dans  le 
n°  1661 5,  fol.  54,  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le 
n°  17829,  fol.  1.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  n°  10889  ^^  ^^^~ 
nich.Le  dernier  des  anciens  catalogues  fa  mentionné  comme 
omis  dans  le  premier. 
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CLXXV.  De  cognitione  Dei.  —  L'auteur  du  catalogue  de 
l'année  1714a  confondu  deux  traités  différents,  qui  sont 
intitulés,  fun  De  cognilione  Dei,  l'autre,  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure.  De  Deo  et  Jesa  Christo.  Le  traité  De 
cognilione  Dei,  terminé  à  Majorque  en  octobre  i3oo,  com- 
mence par  :  Deus,  qui  es  alpha  et  oméga,  ad  te  cognoscendum 
et  amandiim.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le  n"  1661 5 
de  la  Bibliothècrue  nationale,  fol.  44-  Pasgual  en  cite  un  l'asquai,  vimi. 
texte  catalan,  avec  ce  titre  latin  De  invesiujatione  Dei.  Piai- 
mond  nous  avertit  qu'il  n'a  mis  rien  de  nouveau  dans  cet 
ouvrage,  s'étant  contenté  d'y  résumer  ce  qu'il  a  déjà  dit,  en 
plusieurs  écrits,  sur  la  môme  question. 
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CLXXVI.  De  Dco  et  Jesn  Christo;  commençant  par  :  Cnm. 
sit  finis  principahs  propler  (fucm  homo  crealus  est,  scilicct  Dcuin 
recolere,  uilcUujere  et  amare ...  —  Nous  pouvons  indiquer 
d'assez  nombreuses  copies  de  cet  ouvrage.  Il  est  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  n°'  344G  A  (fol.  63),  i545o  (fol.  443) 
et  i66i5  (fol.  25);  à  la  bibliothèque  Mazarine,  n'  21  55;  à 
la  bibliothèque  de  Munich,  n"'  io563  et  io655.  Un  texte 
catalan,  intitulé  Libre  de  Den,  nous  est  signalé  dans  le 
n°  loôgi  de  Munich.  La  date  de  la  composition  est,  dans 
les  manuscrits  latins,  le  mois  de  décembre  i3oo,  à  Ma- 
jorque. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres.  Il  s'agit,  dans  le  pre- 
mier, de  Dieu  pris  comme  objet  commun  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Ce  Dieu  est-il  et  qu'est-il.^  La  réponse  que  l'auteur 
fait  à  cette  question  n'est  qu'une  paraphrase  de  l'argument 
célèbre  de  saint  Anselme.  Il  est  prouvé  que  Dieu  est  parce 
que  l'existence  ne  peut  manquera  la  souveraine  perfection. 
Les  autres  questions  qui  sont  ensuite  résolues  sont  celles- 
ci  :  Pourquoi  Dieu  est-il,  et  qu' est-il  sous  le  rap|)ort  de  la 
quantité,  de  la  qualité,  du  tenq^s,  du  lieu,  des  autres  caté- 
gories? Le  second  livre  a  pour  matière  la  seconde  personne 
de  la  Trinité,  et  toutes  les  questions  précédemment  posées 
au  sujet  do  Dieu  le  sont  de  nouveau  au  sujet  de  Jésus. 

Cet  écrit  très  subtil  est  souvent  téméraire;  on  y  ren- 
contre un  assez  grand  nombre  de  définitions  nouvelles  qui 
ne  sont  peut-être  pas  toutes  scrupuleusement  orthodoxes, 
ou  dont,  pour  mieux  dire,  on  pourrait  aisément  tirer  vui 
système  d'hétérodoxie.  Cependant  il  n'est  pas  au  noml)rc  de 
r.exw  (|ui  furent  condamnés  par  l'Inquisition. 

CIAW  II.    Quidclcbcl  Itamo  de  Dcocredcrc.  —  On  lit  ;i  la  lin 
Voir  cwloiut.    de  ce  traite  :  l'inml  Hayninndus  liiiiic  Jibriim  m  Micas,  civilate 
^"  Armcnia;,  aniio  1301.  lioaucoup  de  chrétiens,  dit  liaimond, 

ne  savent  fpjelle  opinion  ils  doivent  avoir  de  Dieu;  ainsi,  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  infidèles  ignorent  quelle 
est  sur  Dieu  I  o()inion  des  chrétiens.  C'est  pourquoi  son  livre 
devra  expliquer,  oulie  les  quatorze  articles  de  la  loi  et  les 


RAIMOND  LULLE.  313 


\IV    SIECLE. 


sept  sacremenls,  ce  qu'est  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire 
l'objet  principal  de  la  croyance  chrétienne.  Sa  définition  de 
Dieu,  qu'il  a  souvent  reproduite  en  variant  les  termes,  est 
toujours  celle  de  saint  Anselme.  Il  dit  ici  dans  son  prologue  : 
Deus  est  id  cjuod  in  scipso  habet  omne  complementum  et  cjuod 
nullo  indigel.  Ce  livre  est  indiqué,  dans  le  premier  des  an- 
ciens catalogues,  sous  ce  titre  :  Liber  corum  (juœ  debeni  credi 
de  Deo,  et  l'on  en  trouve  des  extraits  dans  Pasqual,  qui  Pasquai,  vind. 
paraît  citer  simplement  et  non  traduire.  Nous  supposons  '-"'••• 'l'P- 2^°- 
donc  qu'on  en  avait,  dès  le  temps  de  Raimond,  un  texte 
latin.  Mais  ce  texte  paraît  perdu,  et,  dans  les  manuscrits  la- 
tins de  Munich,  il  est  remplacé,  sous  le  n°  io5i6,  par  un 
texte  vulgaire  intitulé  :  Libre  que  dcu  hom  crenrc  de  Deii. 

CLXXVIII.  Liber  de  vita  Dei  ou  de  vita  divina;  commen- 
çant par  ;  Qiwniam  per  phires  modos  probavimiis.  —  Cet  ou- 
vrage, fini  à  Messine  en  février  i3i/i  (nouveau  style),  a 
été,  dit  Pasqual,  ignoré  de  Salzinger.  Pasqual  se  trompe  Wem,  ibidem, 
ici:  Salzinger  n'a  pas  omis  cet  ouvrage,  qu'il  cite  sous  son  ''' 
n°  70.  Nous  ne  favons  pas  à  Paris,  mais  il  existe  dans  le 
n"  10617  de  Munich. 

CLXXIX.  Liber  de  perseitate  Dei.  —  Les  premiers  mots 
de  cet  écrit  indiquent  le  sens  du  mot  perseitas  :  Volo  credere 
(juod  Deus  sit  per  se  slmpliciler.  Il  occupe  à  jDeine  trois  feuil- 
lets dans  le  n°  10617  de  la  bibliothèque  de  Munich.  Pas-  Wem,  ibidem, 
quai,  qui  le  cite  d'après  Salzinger,  regrette  de  n'en  avoir 
pu  trouver  un  exemplaire.  Nous  avons  le  même  regret.  S'il 
nous  avait  été  permis  d'en  voir  un,  nous  aurions  pu  sans 
doute  assignera  cet  écrit  sa  vraie  date,  celle  que  lui  donnent 
Salzinger  et  le  catalogue  de  Tannée  1714  étant  évidem- 
ment fausse.  On  lit  en  effet  dans  ce  catalogue  :  Finivit  Ray- 
mundus  hune  librum  Messanœ,  anno  13 là.  Raimond  était,  en 
effet,  à  Messine  en  i3i4;  mais  ce  n'est  pas  en  cette  ville, 
ce  n'est  pas  en  ce  temps  qu'il  écrivit  son  traité  De  persei- 
tate Dei,  déjà  mentionné  dans  le  catalogue  du  mois  d'août 
i3i  1. 
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CLXXX.  Liber  de  centiim  signis  Dei.  —  En  quoi  consiste 
la  béatitude  de  l'homme?  Elle  consiste  à  comprendre  Dieu 
et  à  l'aimer.  Lulle  a  cru  donc  faire  un  livre  très  utile  quand 
il  s'est  proposé  de  rechercher  et  de  montrer  tous  les  signes 
qui  révèlent  l'être,  la  manière  d'être  de  Dieu.  Ces  signes 
étant  au  nombre  de  cent,  il  a  divisé  son  livre  en  vingt 
parties,  dont  chacune  traite  de  cinq  signes.  Les  sept  ])re- 
mières  parties  ont  pour  objets  l'ange,  le  ciel,  le  léu, 
l'homme,  l'imagination,  la  sensation  et  la  végétation;  dans 
la  huitième  il  s'agit  de  la  dilTérence,  de  l'accord  et  de  la 
contrariété;  dans  la  neuvième,  du  principe,  du  milieu  et 
de  la  (in;  dans  la  dixième,  de  la  majorité,  de  la  minorité 
et  de  légalité;  dans  la  onzième,  de  la  puissance,  de  1  objet 
et  de  l'acte;  enfin,  les  dernières  parties  concernent  l'indi- 
vision, le  syllogisme,  la  foi,  res])érance,  la  charité,  la  per- 
fection, la  grâce,  la  justice  et  la  miséricorde.  E'autiuir  aurait 
eu  beaucoup  à  dire  sur  tout  cela;  cependant  il  n'a  voulu 
faire  ici  qu'un  bref  exposé,  en  vue  du  grand  public.  11  dit 
l'avoir  terminé  à  Pise,  au  monastère  de  San-Donnino,  au 
mois  de  mai  i3o8.  Nous  en  avons  deuv  exemplaires  dans 
les  n"'  \li']\?>  et  1  5oç)6  (fol.  i3o)  de  la  Bibliotliè(jue' na- 
tionale. Il  existe  aussi  dans  le  n°  2  i  55  de  la  Mazarine,  et 
dans  les  n"  io567  et  io58/j  de  Munich.  Dans  le  premier 
des  anciens  catalogues  il  est  intitulé  :  I.ibcr  de  ccntiim  sicjnis. 

CLXXXI.  Ars  diviiKi;  conimetK^.anl  ])ar  :  \d  inlcllicjcniluin 
pt  dilijcndam  Deam  facimns  arlem  islam.  —  Le  litre  de  ce 
livre  est  Ars  Dri  (\ans  le  catalogue  de  l'année  i3i  i.  Ouant 
.1  l'objet,  c'est  l'objet  du  livre  ])récédent,  et,  de  nouveau, 
il  est  ainsi  défini  par  l'aulenr:  laire  mieux  connaîlrt'  Dieu, 
])our  le  laire  mieux  ainu^r.  Mais,  ajoute-l-il,  la  connaissance 
de  Dieu  n'est  pas  chose  facile;  aussi  doil-il,  pour  atteindre 
le  but  qn'il  s'est  proposé,  melire  en  (ruvre  tous  les  artifices 
de  sa  inéiliode.  Le  livre  conlienl  trente  distinctions,  divi- 
sées elles-mêmes  en  plusieurs  parties;  à  ces  trente  distinc- 
tions succèdent  trente  chapilrcîs  de  conclusions  j^rolixement 
motivées;  enfin ,  après  les  conclusions,  viennent  les  qucistions 
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à  résoudre,  qui  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  L'ensemble 
de  ce  travail  forme  im  très  gros  volume,  que  les  plus  fer- 
vents disciples  du  maître  n'ont  peut-être  jamais  lu  tout  en- 
tier. On  lit,  à  la  fin,  qu'il  fut  achevé  à  Montpellier  au  mois 
de  mai  i3o8.  Si  cette  date  est  exacte,  celle  du  livre  précé- 
dent semble  être  fausse.  Raimond  a  pu  difTicilement  se  trou- 
ver à  la  fois,  en  mai  i3o8,  à  Pise  et  à  Montpellier.  Nous 
pouvons  signaler  plusieurs  manuscrits  de  ce  traité  dans  les 
n°'  1^71 3  (fol.  1)  et  16095  (fol.  i54)  de  la  Bibliothèque 
nationale,  726  de  l'Arsenal,  2168  de  la  Mazarine,  io5i5 
et  10567  ^^  Munich. 

CLXXXII.  De  forma  Dci.  —  Achevé  à  Paris,  en  juillet 
i3i  1,  et  commençant  par  :  Qtwniam  Deus  est  princtpium  sin- 
cjulare.  Nous  ne  connaissons  pas  cet  écrit,  qui  doit  être  à 
l'adresse  des  averroïstes,  l'anéantissement  des  averroïstes 
ayant  été,  en  l'année  i3i  1,  la  passion  dominante  de  Piai- 
niond.  11  en  existe  des  copies  dans  les  n""  io55/i  et  io588 
de  Munich.  L'authenticité  n'en  est  pas,  d'ailleurs,  douteuse, 
car  il  est  porté  au  catalogue  du  mois  d'août  1 3 1 1 . 

CLXXXin.  Liber  de  divina  anitate  et  pluralitate;  commen- 
çant par:  Ad  venandum  divinam  iinitatem  et  phuxditatem. — 
Ce  livre,  achevé  à  Paris  en  mars  i3ii  (nouveau  style), 
n'a  pas  été  omis  par  l'auteur  du  catalogue  rédigé  au  mois 
d'août  de  celte  année.  11  est  divisé  en  quatre  distinctions. 
Nous  ne  le  trouvons  pas  à  Paris;  mais  il  y  en  a  deux  copies 
dans  les  n°'  io554  et  in588  de  Munich. 

GLXXXIV.  Liber  de  Dco  ignoto  et  mundo  icjnoto.  —  Fait  à 
Paris,  en  juin  1  3  1 1 .  C'est  encore  un  traité  contre  les  aver- 
roïstes; en  ce  temps-là  Raimond  en  voyait  partout.  L'on-  PaM|.ui.  Vmd. 
vrage  est  divisé  en  deux  sections,  la  première  composée  de  ^"'"  •'  '■!'•  '9° 
vingt  chapitres,  la  seconde  de  quarante.  On  le  trouve  dans 
le  n°  io588  de  Munich.  L'authenticité  de  l'attribution  n'est 
pas  contestable,  l'ouvrage  étant  mentionné  sous  ce  titre,  vers 
la  fin  du  catalogua  du  mois  d'août  1  3 1 1  :  Liber  de  Deo  et 
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universo  ignoto.  Il  commence  par  :  Ad  ostendenclum  per  (jinm 
mndiim  Deiis  sit  ignotus  et  notas. 

CLXXX\  .  Liber  de  existcntia  et  acjenda  Dei.  —  Fini  à 
J^aris  au  mois  d'août  1 3 1 1 ,  ce  livre  est  inscrit  au  premier 
des  anciens  catalogues.  Il  commence  par  :  Quoniam  co(jnos- 
cere  et  amare  existeiuiani  cl  agciuiam  Dei...  Nous  en  citons 
les  premiers  mots  d'après  Salzinger,  n'en  ayant  pu  décou- 
vrir une  seule  copie  dans  les  bihiiotlièqucs  de  Paiis.  CJ'est  à 
Munich,  sous  le  n"  looSy,  qu'est  le  manuscrit  vu  par  Sal- 

Pasquai,  vii.d.    zingcr.  PasQual  analyse  cet  opuscule  en  très  peu  de  mots: 
i.iiii.i  i.p.  390.         •         1    '  1  rr-i  A  -i 

'    ^      mais  sa  l)reve  analyse  sullit  pour  nous  apprendre  qu  il  ne 

contient  que  des  redites. 

CLXXXVI.  Liber  de  iiwenlione  divina.  —  Fini  à  Messine 
en  novembre  1 3 1 3 ,  ce  livre  commence  par  :  Omnia  illa  sine 
ffuibus  Dons  non  jwlesl  esse,  et  est  divisé  en  quinze  (jurslions. 
Telles  sont  les  informations  que  nous  donne  Salzinger,  el 
Pasqual  se  contente  de  les  reproduire.  Les  anciens  catalo- 
gues ne  mentionnent  pas  ce  traité,  et  nous  ne  l'avons  pas 
dans  les  manuscrits  de  Paris;  mais  il  est  dans  le  n"  10617 
de  Munich,  (|ui  contient  la  plupart  des  pclils  cciits  que 
nous  allons  citer  à  la  suite  de  celui-ci. 

CLXXXVII.  Liher  de  divina  sanctitdtc.  —  Coinin<'iiçanl,dil 
.Salzinger,  |)ar  :  Letjitur  tn  sacra  scnplnra  saneitis,  el  iiiii  à  Mcs- 
i'a«|uai.  Vii.ii.  sine  en  novendire  i3i3.  Pasqual  n'a  |)as  dû  nMicoiilier  cri 
LhII..  1. 1,|..  .31  (,puscule,  car  il  n'ajoute  rien  aux  indications  de  Salzinger. 
Il  est  aussi  dans  le  n"  loSiy  des  manuscrits  de  Munich, 
«lu  lolio  4i  au  folio  /|3.  Le  dernier  des  aiiciiMis  calalogucs 
ne  l(>  mentionne  |)as. 

(jL.WWIII.  LUier  de  poleslale  infinila  cl  (irdinala ;  coiu- 
mençant  par  :  Mnlli  suni  qui  dicunt.  —  Ol  écrit  n'est  |)as 
indifpje  dans  les  anciens  catalogues,  cl  nous  n'en  con- 
naissons aucun  exenq)laire.  Nous  ne  ]K)UVons  ni-anmoins 
floiilei    (|ii  il  .11!    e\isl<'.  Salzinger,  iiiii  la  vu,  nous  eu   lail 
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connaître  ies  premiers  mots  et  la  date  :  Messine,  novembre 
i3i3.  Il  est  d'ailleurs  cité  dans  un  écrit  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  qui  est  intitulé  :  De  vohmtate  Dei  infi- 
nila  et  ordinala. 

CLXXXIX.  De  essentiel  et  esse  Dei;  achevé  à  Messine  en 
décembre  1 3 1  3 ,  et  commençant  par  :  Dicitnv  quod  homo  in 
hac  vita  non  jwssit  liaberc  scientiam.  —  Raimond  a  souvent 
traité  la  question  qui  est  l'objet  de  ce  petit  livre.  Tout  ce 
qu'enseigne  la  théologie,  la  philosophie  le  démontre;  voilà 
ce  qu'affirme  Raimond  avec  une  imperturbable  constance. 
Ce  livre  est  dans  le  n"  loôiy  de  Munich,  du  folio  55  au 
folio  59.  Il  n'est  pas  indiqué  dans  le  dernier  des  anciens 
catalogues. 

CXC.  De  naturel  elivina.  —  Cet  écrit,  commençant  par 
Dicitar  ejiioel  de  divinei  neiliira ,  est  dans  le  n°  loôiy  de  Mu- 
nich, au  folio  b[\.  Un  seul  feuillet  le  contient.  Il  fut  fait  à 
Messine,  comme  fopuscule  De  essentia  et  esse  Dei,  au  mois 
de  décembre  1 3 1 3.  Les  anciens  catalogues  n'en  parlent  pas. 

CXCI.  Liber  de  intelligere  Dei;  commençant  par  :  Ciim 
liumeinus  intellectns  sit  imperfectus.  —  Cet  opuscule  fut  achevé, 
à  Messine,  au  mois  de  janvier  i3i4  (nouveau  style).  Il  est 
divisé  en  deux  distinctions.  On  le  trouve  dans  le  n"  loôiy 
de  la  bibliothèque  de  Munich;  mais  nous  n'en  connaissons 
à  Paris  aucun  manuscrit. 

CXCII.  Liber  de  Deo  majore  et  Deo  minore.  —  Fait  à  Mes- 
sine, au  mois  de  janvier  i3i4  (nouveau  style).  Les  écrits 
de  Lulle  qui  portent  cette  date  sont  nombreux.  Elle  peut 
être,  dans  certains  cas,  suspecte,  quelle  qu'ait  été  la  fé- 
condité de  fécrivain.  Pasqual  ne  nous  donne  aucune  in- 
formation sur  ce  Liber  ele  Deo  majore ,  qu'il  n'a  connu  que 
par  Salzinger.  Le  dernier  des  anciens  catalogues  ne  le  men- 
tionne pas.  Il  existe  encore  dans  le  n"  io5i7  ^6  Munich. 

CXCIII.   Liber  de  volunteite  Dei  infinita  et  orelineita.  —  Ce 
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petit  traité ,  pareillement  achevé  à  Messine  en  janvier  1 3  i  4 
(nouveau  style),  commence  par  :  Fecimns  hbrum  de  divina 
poteslate;  ce  qui  montre  bien  qu'il  fait  suite  au  Liber  de  po- 
lestate  infimla  cl  ordinata  dont  nous  avons  précédemment 
parlé. 

11  est  mentionné  dans  le  catalogue  postérieur  au  mois 
d'août  i3ii.  11  ne  pouvait  n'y  pas  figurer,  puisqu'il  se  lit 
dans  le  même  volume  que  ce  catalogue,  le  n"  i5/l5o,  au 
feuillet  552.  On  nous  en  indique  d'autres  exemplaires, 
plus  modernes,  dans  les  n"'  io565,  io58o,  io584  et 
10715  de  Munich. 

Quoique  la  matière  comporte  beaucoup  d'explications, 
Lulle  en  donne  moins  qu'il  ne  lormule  de  syllogismes.  Ce 
n'est  pas,  toutefois,  que  la  volonté  divine  ait  pour  lui  des 
mystères.  Il  connaît  la  pensée  de  Dieu  comme  il  connaît 
le  paradis  et  l'enfer,  dont  il  décrit  les  joies,  les  peines,  avec 
une  entière  confiance  dans  tout  ce  (pi'il  dit. 

CXCIV.  Liber  de  justilia  Dci  ou  de  divina  jiistitia.  —  Fini 
à  Messine  en  février  i3i/i  (nouveau  style).  Il  importe,  dit 
lîaimond,  pour  aimer  Dieu,  de  se  faire  une  science  de  sa 
justice.  Tel  est  l'objet  de  son  livre.  Ces!  donc  un  essai  de 
théodicée.  Il  commence  par  :  Juslilia  est  forma  ciiin  (jiia  inslus 
juste  (ujii;  mais  nous  ne  le  connaissons  que  sur  le  rapport 
ivsqiiai,  \ir.<i.  de  Salziugcr  et  de  Pasqual,  et  il  n'est  pas  inscrit  au\  an- 
'  ciens  catalogues. 

CXCV.  De  mcnioria  l)ei;  coninHMUjanl  par  :  Quoniam  de 
divina  memoria.  —  Comnu'  ce  livre  est  daté  de  Messine 
mars  i3i4  (nouveau  style),  on  ne  peut  pas  beaucoup 
s'étonner  de  ne  pas  le  voir  fignrer  dans  les  anciens  cata- 
logues. H  esl  sons  le  nom  de  llaiinond  dans  le  n"  io5i7 
des  manuscrits  de  Munirli. 

CXCV  I.  Liber  de  l)eo  et  mitndo;  conunençant  par  :  Qnia 
Deus  esl  esse  rnajiis  et  nuindiis  est  esse  mtnns.  —  On  lit  à  la 
fin  :  l'inivil  Haymiuuhis  liniic  libnim  'inmen,  mcnse  deeembns . 
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anno  1315.  Pasqual  suppose  qu'il  faut  lire  i3  i  /4,  Rainiond      l'asquni,  ibid. 
étant  mort,  selon  l'opinion  commune,  le  29  juin  i3i5.  On 
en  signale  une  copie  clans  le  n"  10017  ^^  Munich;  mais  c'est 
la  seule  dont  l'exislence  nous  soil  attestée.  Cet  écrit  est-il  bien 
de  Raimond?  Il  n'est  pas  cité  dans  les  anciens  catalogues, 

CXCVIf.  Tractalus  pcwvas  de  Deo.  —Le  n"  21  55  de  la 
bibliothèque  Mazarine  contient,  sous  le  nom  de  Raimond 
Luile,  un  très  court  traité  sur  Dieu,  que  n'a  pas  mentionné 
Salzinger.  Ce  traité  commence  j^ar  Ad  tractandiim  de  Deo, 
(jaidcjuid  in  ipso  est  essentialiter  oportel  considerare  diiohus  mo- 
dis.  Ces  deux  modes  sont  le  mode  absolu  et  le  mode  relatif. 
Toutes  les  considérations  qui  viennent  à  la  suite  étant  em- 
pruntées au  grand  Art,  le  traité  est  de  Raimond  Lulle  ou 
de  quelque  luUiste;  mais  nous  ne  saurions,  sur  la  foi  d'un 
seul  manuscrit,  l'attribuer  à  Raimond.  Les  anciens  cata- 
logues ne  l'indiquent  pas  sous  le  titre  que  nous  avons  lu 
dans  le  manuscrit. 

CXCVIII.  Liber  depotcstate  piira;  commençant  par  :  Cre- 
diinr  (jiiod  Dciis  sit  punis  actiis.  —  Cinq  distinctions  divisent 
cet  opuscule,  qui  fut  achevé  à  Messine  en  janvier  i3i4 
(nouveau  style).  11  existe  dans  le  n"  loSiy  de  la  biblio- 
thèque de  Munich.  Si  les  anciens  catalogues  ne  le  citent 
pas,  c'est  peut-être  parce  qu'il  a  peu  d'importance. 

CXCIX.  Liber  de  ente  infinilo.  —  Pour  distinguer  cet  écrit 
de  plusieurs  autres  dont  le  titre  est  à  peu  près  semblable, 
nous  en  citons  les  premiers  mots,  qui  sont  :  Quoniam 
humanum  desideriuin  fcrtar  in  reriim  cocjnitioncm  nataraliter, 
maxime  autcm  supremarum  reriim ...  Il  se  divise  en  cinq  dis- 
tinctions. Il  s'agit,  dans  la  première,  des  neuf  principes  et 
des  dix  règles  de  TArt  général;  dans  la  seconde,  de  l'abstrait 
converti  en  concret;  dans  la  troisième,  de  la  relation  des 
principes;  dans  la  quatrième,  de  l'infinité  des  corrélatifs; 
dans  la  cinquième,  de  l'être  infini  considéré  suivant  les  dix 
règles  de  fArt  général.  Ce  livre,  fait  à  Paris  au  mois  de 
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février  iSog,  n'a  pas  été  omis  par  l'auteur  du  catalogue 
de  1  3 1 1 .  11  se  trouve  dans  les  n'"  i  /jy  1 3  et  16111  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  196.  Le  n"  lôogô  (fol.  3i4)  de 
la  même  bibliotlièque  en  contient  un  exemplaire  impar- 
fait. Une  copie,  qui  existe  dans  le  n"  10667  de  Munich,  a 
été  faite  sur  notre  n"  1/1710. 

ce.  Liber  clecnlc ;  cjiiod  simpliciter  per  se  est  c.ristens  cl  a^ens. 
Pa,quai.  vind.  —  Raimoud  lerniiiia  ce  livre  à  Paris,  au  mois  de  septembre 
"""'■  '■  •"■  'S  1  3 1  1 .  Il  se  proposait,  dit-il  dans  un  prologue,  de  le  porter 
à  Vienne  et  de  le  présenter  au  concile,  afin  d'y  soulever 
fout  le  monde  contre  les  averroïstcs.  Il  est  divisé  en  six  dis- 
tinctions. On  le  conserve  dans  le  n"  10637  de  Munich. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  indiqué  sur  le  dernier  des  anciens 
catalogues,  l'attribution  n'a  pas  été  suspectée  et  ne  semble 
pas  devoir  l'être. 

CCI.  D(  ente  simpliciter  absoluto.  —  Au  mois  de  mars  de 
l'année  i3i2,  étant  à  Vienne,  où  se  tenait  le  concile,  Lulle 
écrivit,  sous  ce  titre,  un  traité  commençant  par:  Deus,  ciim 
tua  virtutc  et  henediclione ,  incipil  liber  (jiii  est  de  ente  simpliciter 
(tbsotiito.  Ens  simpliciter  absolutiim .  .  .  Nous  l'avons  vaine- 
ment recherché  dans  nos  manuscrits;  mais  il  existe  dans  le 
n"  10692  de  Munich.  Le  dernier  des  anciens  catalogues  ne 
h'  mentionne  pas. 

CCII.  De  ente  absohilo.  —  DifFérenl  du  préc(''denl  traité, 
([ui  a  presque  le  même  titre,  cet  opuscule  est  dair  de 
Messine,  octobre  i3i3,  et  commence  par  ces  mots  :  Deus 
(jloriosissinie ,  cum  tua  summa  cnlilate  facimus  hune  librum  de 
ente  absoluto.  Quoiiiam  tlicoloijia  prr  diias  spccies .  .  .  Salzin- 
ger  ne  l'a  pas  connu,  mais  nous  le  trouvons  eu  deux  manu.s- 
crits,  le  n"  3446  A  de  la  Bii)lioliièque  nationale,  loi.  174, 
et  le  n"  2  1  65  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Il  oITre,  du  reste, 
peu  d'intérêt,  étant  très  court.  Il  .s'agit,  dans  la  picmière 
|)artie,  de  la  Trinité;  dans  la  seconde,  de  rincarnaliou,  cl 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  deux  mvslèrcs  est  démontré 
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par  une  série  de  syllogismes,  comme,  par  exemple,  celui- 
ci  :  Omne  cns  œiernahssumiin  est  œicrmtas  absoluia.  Deus  est 
œternaltssiiiium;  crçjo  Deus  est  œlenulas  ahsolata.  Non  pntest 
aulcin  Deus  esse  œtcrnitas  ahsoluta  sine  absohito  œlernificantc , 
œternificato  et  œlermficare  ah  ulrocjiie  processo,  sine  (jiiibas  rc- 
lalis  non  potest  esse  Deus  œternitas  œlernalissima  absoluia.  Enjo 
divina  Irinitas  est  ostensa.  Tous  les  autres  syllogismes  ont  la 
même  forme,  étant  calqués  les  uns  sur  les  autres,  et  ils  sont 
aussi  probants  que  celui-ci. 

Quoique  le  dernier  des  anciens  catalogues  ne  cite  pas 
cet  opuscule,  nous  pensons  qu'il  convient  de  le  laisser  à 
Raimond.  Il  est,  en  effet,  de  son  style,  dont  la  barbarie 
n'est  "ucre  imitable. 

o 

CCIII.  Liber  déesse  perfecto.  —  Achevé  à  Messine,  au  mois 
de  mars  i3i3,  et  commençant  par  :  Quoniam  infuiitum  esse 
et  peifectum  esse.  Lisons  sans  doute,  suivant  le  nouveau 
style,  i3i4,  cet  écrit  paraissant  compléter  le  précédent. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  n"  loôiy  de  la  bibliothèque 
de  Munich;  mais  les  catalogues  anciens  n'en  font  aucune 
mention. 

CCIV.  Liber  de  esse  mfimto.  —  Outre  le  Liber  de  ente  in- 
Jinitu,  lait  à  Paris  en  1809,  nous  avons  à  mentionner  un 
Liber  de  esse  injinito,  fait  à  Messine  au  mois  de  novembre  de 
l'année  1 3  1  3,  et  commençant  par  :  Duobns  modis  convenit  in 
hoc  libro.  Ce  livre  n'est  pas  indiqué  dans  les  anciens  cata- 
logues, et  Pasqual  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'il  contient, 
n'en  ayant  connu  que  le  titre,  donné  par  Salzinger.  Cepen- 
dant il  existe  dans  le  n°  10617  ^^^  Munich. 

CCV.  Liber  de  Irinitate  et  incarnatione.  —  Les  premiers 
mots  de  cet  écrit  doivent  être  remarqués  :  Jstnvi  libnim  trans- 
tiilit  in  vulgari  Baymnndns  de  libro  cjnem  composuit  in  arabico. 
Quel  est  l'auteur  de  la  traduction  latine  ?  C'est  là  ce  que 
nous  ignorons;  mais  voilà  Raimond  nous  déclarant  lui-même 
qu'il  avait  d'al:)ord  fait  ce  livre  en  arabe  et  qu'il  fa  traduit 
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ensuite  en  catalan.  La  date  du  texte  arabe  ou  du  texte  cata- 
lan nous  est  même  indiquée  par  cette  note  finale  :  In  civilatc 
Majoncanim,  m  iiwnse  scpteinbr.,  aiuui  ISO'J.  Ajoutons,  pour 
qu'on  n'ait  aucun  doute  sur  la  vérité  de  l'attrihution,  que 
ce  Liber  île  trinitate  et  tncarnatiune  figure  au  catalogue  dressé 
par  un  des  amis  de  Raimond,  au  mois  d'août  i3i  i.  Les 
bibliothèques  de  Paris  ne  possèdent  aucun  des  trois  textes; 
mais  le  latin  est  dans  le  n"  ioôqG  de  Munich. 

ce  VI.  Liber  (le  inveslicjatiune  vcstigwrum  proiliictwnis  divinu- 
riim  personanun.  —  Tel  est  le  titre  de  cet  écrit  dans  le  cata- 
logue de  l'année  i  3  1 1 .  Dans  le  catalogue  de  l'année  1714, 
r-t  dans  celui  qui  nous  est  otlert  par  le  tome  I  de  l'édition 
dp  Mayence,  il  est  intitulé  :  De  invcslujalioue  acluiim  divina- 
riiin  ralionum.  Il  fut  fini  à  Montpellier,  en  avril  i3o4.  .Nous 
n'avons  aucun  autre  renseignement  sur  cet  écrit,  que  Pas- 
quai  ne  paraît  pas  avoir  vu.  Il  se  rencontre  dans  les  n"'  i  o5  1  o 
et  loôgô  de  ^IuIncll.  Viiiripil  est,  selon  .Salzinger  :  Quidam 
liumo  clirisliiiniis  dut  laborans  ciiiii  infidelibiis. 

CCVII.  Jjber  de  propiiis  cl  cuinmiiiiibiis  (ictilnis  diviiuiruin 
ralionum;  commençant  par  :  Ail  prabandani  ilivumm  trinila- 
lem.  —  Ce  traité  n'occupe  pas  même  cinq  pages  dans  le 
n"  16116  de  la  Bibliothèque  nationale  (loi.  100.)  On  le 
trouve  encoi'e  dans  le  n"  i545o  (fol.  55o)  de  la  même 
l)il)li()tlief|iie  et  d;iiis  les  n"  ioj65  et  io583  de  Munich. 
C'est  un  abrégé  d'autres  livres,  comme  l'avoue  l'auteur  en 
disant  qu'il  a  plus  amplement  exposé  ses  opinions  sur  la 
matière  dans  un  ouvrage  qu'il  a  récemment  composé  sous 
ce  litre  :  De  amvnuenUa  intelleiliix  el  fidci  m  snbjiclo  et  tn  ob- 
jeclo.  On  a  déjà  ])arle  de  va'I  ouvrage,  qui  a  etc  pnhlié  dans 
le  tome  JV  de  l'édition  de  Mayence.  Il  s'agit  encore  ici  de 
démontrer  aux  infidèles  (jui  croient  en  Dieu  cpie  cela  ne 
suffit  |)as,  qu'ils  doivent  croire  encore  à  la  Trinité. 

I..e  Liber  de  proprus  el  comninnilius  aetibiis  dinnarnin  nilui- 
ftitm  lut  lait  a  Montpellier  en  i3o(),  an  mois  daviil;  aussi 
est-d  iriM  rit  au  pnnicr  des  anciens  ratalf)gnes. 
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CCVIll.  Lihcr  (le  tnnilalc  m  unitate  pcrinansive  in  essenlia 
Dci ;  commençant  par  :  Quoniam  injldcles  dcrident  christianos. 
—  Ce  titre,  reproduit  par  Salzinger,  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  anciens  catalogues.  Mais  il  est  inexact.  Le  traité 
n'a  pas,  en  effet,  pour  objet  de  prouver  la  permanence  de 
la  Trinité  dans  l'unité  de  l'essence  divine.  Ce  que  l'auteur 
s'est  ici  proposé,  c'est  de  développer  un  syllogisme  dont 
voici  la  majeure,  la  mineure  et  la  conséquence  :  Tout  être 
agit  selon  sa  nature;  or  Dieu  est  l'ensemble  de  toutes  les 
perfections;  donc  tous  les  actes  de  Dieu  sont  parfaits. 

Lulle  achevait  cet  opuscule  dans  la  ville  de  Montpellier, 
au  mois  d'avril  i3io.  Il  n'occupe  que  six  pages  dans  le 
n"  3446  A  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  122).  On  le 
trouve  aussi  dans  les  n"*  2  1  55  de  la  Mazarine  et  10597 
de  Munich. 

CCIX.  Liber differentice correlativorum  divinanun  digmtatum, 
commençant  par  :  Quoniam  alicjui  dictint  (juod  sit  impossibile 
probare.  —  La  matière  de  ce  livre  est  la  Trinité  syllogisti- 
quement  démontrée.  Quoiqu'il  soit  très  court,  il  est  bien 
difficile  de  le  lire  tout  entier.  Il  n'offre,  en  effet,  qu'une 
série  d'arguties  presque  inintelligibles.  Dédié  à  Frédéric, 
roi  de  «  Trinacrie  «,  il  fut  achevé  à  Majorque  au  mois  de 
juillet  de  Tannée  1012.  Nous  en  avons  une  copie  dans  le 
n°  17829  (fol.  268)  delà  Bibliothèque  nationale.  On  nous 
en  indique  d'antres  dans  les  n"'  lo^gS  et  io5g4  de  Mu- 
nich. Notons  qu'il  n'est  pas  cité  dans  le  plus  récent  des 
deux  anciens  catalogues. 

CCX.  Liber  de  trinitalc  trinissima.  — Cet  opuscule,  com- 
mençant par  :  (Jnuniam  sancta  cal liolica  fuies,  contient  une 
série  de  dix  syllogismes.  H  fut  achevé  à  Messine,  en  no- 
vembre i3i3.  On  le  conserve  dans  le  n°  io5i7  des  nianu- 
scrits  de  Munich,  où  il  n'occupe  qu'un  feuillet.  Nous  n'en 
connaissons,  à  Paris,  aucun  exemplaire. 

CCXL   Liber  de  multiplicatione  (juœ  fil  in  essentia  Dei  per 
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(lirimim  trinitalem.  —  Fini  à  Messine,  en  avril  i3i4.   Pas- 
Pas.|uai,  Vind.    nual  dit  n'avoif  pu  trouver  cet  écrit,  désigné  par  Salzin- 
.,t.  ,p./.-î.    ^^^__  mais  il  existe  dans  le  n"  loSiy  de  la  bibliothèque  de 
Munich. 

CCXII.  Ars  co/(fem/;/«f/o/!(s;  commençant  par  :  Tarn  altuin 
et  excellens  est  supremuin  bonnin.  —  L'art  de  la  contempla- 
tion est  un  fie  ceux  que  Ilaimond  pouvait  le  mieux  ensei- 
gnrr  par  son  propre  exemple;  on  doit,  en  elVet,  le  compter 
au  nombre  des  contenqjlalils  à  qui  les  ravissements  de 
l'extase  ont  procuré  les  plus  fréquentes  et  les  plus  longues 
jouissances.  Cet  Ars  contemplatiunis  est  divisé,  selon  Saizin- 
ger,  en  douze  parties.  Nous  n'en  connaissons,  pour  noire 
part,  aucim  manuscrit.  C'est  jwr  conjecture  que  Pasqual  le 
rapporte  à  l'année  i283. 

CCXIII.  Liber  (le  deccm  modis  contempla iidt  Deiini ,  ou  Con- 
Icniplatid  liaymunih;  commençant  ])ar  :  Ad  lionoreni  Dei  vo- 
lurnas  ostendere.  —  Raimond  dit,  à  la  lin  de  ce  traité,  que, 
désirant  le  présenter  au  roi  de  France,  il  le  soumet  d'abord 
au  contrôle  des  maîtres  en  théologie  de  Paris,  collegio  doc- 
Patquai,  Vind.  lorum  llieologtœ  Parisiciisis.  Pastpial  estime  qu'il  Fui  écrit  en 
Luii.,  1. 1,|. ïî3.  i3|jy.  Nous  en  avons  un  exemplaire  dans  le  n"  if)/i5o 
(fol.  629)  de  la  Bibliothècjue  nationale,  et  une  copie  de  cet 
exemplaire  est  dans  le  n"  i()565  de  Munich.  On  trouve  en- 
core le  même  traité  dans  le  n"  10690  de  celle  d(M'nière  bi- 
bliolhéciiie.  Le  catalogue  de  l'année  i3i  1  menlioiiuanl  (hnix 
ouvrages  de  Haimond  sous  le  litre  de  Ld>er  conlcniplotuiiiis, 
on  a  lieu  de  supposer  que  luii  de  ces  deux  ouvrages  esl  cehii 
qui  occupe  les  lomes  IX  et  \  de  l'édition  de  Mayeuce,  et  (|iie 
l'autre  est  celui-ci. 

C(!\l\.  Quoniddo  cnnlcniplulKi  lidiiscal  tn  nipliiin;  com- 
mençant j)ar:  Dt.nmns  de  conlcniphtliniic,  mine  inlcndiniiis  dure 
nwdttni.  —  Pas(pial,  considérant  cet  opuscule  comme  un 
appendice  de  l'ouvrage  j)récédenl,  le  place  à  la  même  date. 
Il  ;i  pour  ol)|e|   de  proii\cr'  (pie,   lor.s(|ue  la  conliMnpIatioM 
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passe  à  l'extase,  c'est  un  don  de  la  grâce  divine.  Nous  n'en 
connaissons  aucune  copie. 

CCXV.   De  (loclnna  ptterdi;  commençant  par  :  Dons  vtdt 
(juod  lahorennis.  —  Pasqual  rapporte  cet  ouvrage  à  l'année      Pasquai,  Vnui. 
1276,  et  sa  conjecture  semble  londée;  un  des  premiers   Luii.,t. i,p.  127. 
écrits  que  mentionne  le  catalogue  de  l'année  i3i  1  est,  en 
elTet,  le  Liber  doclrinœ  piierdis.  llaimond  l'a  composé  pour 
son  fds,  voulant  l'instruire  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  Il 
est  divisé  en  cent  chapitres.  Nous  en  pouvons  signaler  une 
copie  dans  le  n°  loô/ig  de  Munich.  lî  existe,  en  outre,  un 
texte  vulgaire  de  ce  livre  dans  les  numéros  60 5  et  609  des 
manuscrits  espagnols  de  Munich  et  un  fragment  dans  le 
n°  10629  ^^^  latins  de  la   même  bibliothèque.   On  doit 
supposer  que  l'ouvrage  entier  fut  d'abord  écrit  en  catalan. 
C'est  d'ailleurs  en  catalan  que  Fr.  Peûa  en  donne  Yincipit,      Eymericus,  Di- 
quand  il  l'inscrit  au  nombre  des  écrits  de  Raimond  con-   nuœst"26.''*' 
damnés  comme  hérétiques. 

CCXVI.  De  ostenswne  per  (juam  fuies  cathohca  est  proba- 
bdis  atcjiie  demonstrabdis.  —  Cet  opuscule,  qui  n'occupe 
qu'une  seule  page  dans  le  n"  10017  de  Munich,  n'est  pas 
au  catalogue  pubhé  par  Salzinger  dans  le  tome  1  de  l'édi- 
tion de  Mayencc;  mais  nous  le  trouvons  indiqué  sous  le 
n°  i32  du  catalogue  de  l'année  171 4.  C'est  sans  doute 
l'écrit  que  le  dernier  des  anciens  catalogues  mentionne  en 
ces  termes  :  Liber  de  parva  arte  cleinonstrativa,  cjiiœ  est  una 
pacjina  magna. 

CCXVII.  Liber  de  cjiiœslionc  valde  alla  et  projnnda.  —  Un 
fidèle  et  un  infidèle  se  rencontrent  non  loin  de  Paris.  Où 
vas-tu?  dit  le  fidèle  à  l'infidèle.  L'infidèle  répond  :  Je  vais 
<à  Paris,  où,  dit-on,  il  y  a  beaucoup  d  habiles  logiciens,  à 
qui  j'entends  démontrer  la  frivolité  de  la  foi  chrétienne; 
et,  toi,  vers  quel  lieu  diriges-tu  tes  pas?  —  Moi,  répond  le 
fidèle,  je  vais  en  terre  sarrasine  confondre  par  mes  invin- 
cibles arguments  les  grands  philosophes  que  j'y  dois  ren- 


XIV    SIECLE. 


326  RAIMOND  LULLE. 

contrer.  Mais,  avant  de  se  séparer,  le  fidèle  et  l'infidèle  ont 
un  long  entretien,  dont  la  matière  est  cette  question  «très 
Il  haute,  très  prolonde  "  :  Utiiim  fidelis  possit  soirere  et  de- 
striicre  (Icnwnstrative  omncs  objeclioues  (juas  uifîdclis  posset  fncerc 
contra  sanctam  fidein  ccttholicam,  et  (jiiod  (sans  doute  iitriiin)  in- 
fidelis  possit  solvere  et  destruere  démonstrative  lUas  solutiones.  On 
prévoit  bien  que  le  fidèle  doit  sortir  vainqueur  de  cette  con- 
troverse. 11  pourra,  cela  va  sans  dire,  tout  démonirer,  tandis 
que  l'infidèle  sera  réduit  à  l'impuissance  de  démontrer  quoi 
que  ce  soit. 

Raimond  acheva  ce  livre  à  Paris,  au  mois  d'août  de 
l'année  i  3 1 1 .  \  oilà  pourquoi  c'est  un  des  derniers  ouvrages 
inscrits  au  catalogue  rédigé  vers  la  fin  de  ce  mois.  Il  s'en 
trouve  trois  copies  dans  les  n'""  i544o  (fol.  44^»),  16116 
(loi.  79)  et  17H29  (fol.  242)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
D'autres  sont  indi(|uèes  dans  les  n'"  loôSy,  io564  et  io588 
de  Munich. 

CCXV  m.  Liber  ad prohandwn  ahcpios  articulas  fidei  per  syl- 
lofjisiicas  ratioties.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs 
ouvrages  de  llaimond  Lulle  sur  cette  matière,  et  jilusieurs 
sont,  en  olîet,  portés  aux  anciens  catalogues,  (lelui-ci  coni- 
mence  par:  (Jiioniani  infidèles  ad jidem  cocfi  non  possiint  per 
sacrœ  Scripturœ  et  sancloritni  ancloriiatcs.  11  s'agit  donc  de  dé- 
montrer aux  infidèles,  par  des  raisons  syllogisliques,  qu'ils 
d(ji\enl  adnicllrcau  moins  ceilains  articles  de  la  croyance 
chiélienne.  (ies  articles,  au  noud)re  de  six,  sont  les  suivants: 
que  Dieu  est;  que  Dieu  seul  est  pro|)rement  l'êlre;  qu  il  est 
en  trois  personnes;  qu'il  .s'est  incarné;  qu'il  a  créé  le  monde; 
enfin  rnie,  ce  monde  créé  devant  finir,  le  c()uronnen)enl  de 
larlion  flivine  sera,  |)our  ce  qui  concerne  res|)èce  humaine, 
une  ré.surreclion  gi'nerale,  (|ue  devra  suivre  un  )Ugenienl 
définitif. 

Ce  traité,  c()nq)0.^e  loiil  entier  de  svHogisnies,  n'(\sl  pas 
long,  et  pourlani  la  lecture  en  est  |)énd)l(\  Le  svHogisme  est 
un  des  aignnienis  dont  l'ahjis  peut  être  le  moins  supporté. 

On  lit  a   la  lin   :    l\st  aiilcni   istc  lilnr  perlrctiis   iii  civitnte 
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Jamiensi,  in  mensc  fcbruarit,  annu  incarnat.  Dom.  1303.  Il  en 
existe  deux  copies  à  la  Bibliothèque  nationale  :  dans  le 
n"  6443  C  (fol.  48)  et  dans  le  n"  i5385  (loi.  72).  On  en 
trouve  d'autres  dans  les  n"  io497  d  10694  de  Munich. 

CCXIX.  Liber  per  (juem  paient  onjnosci  Cjiiœ  le.v  sit  magis 
bona,  macjis  magna  et  magis  vera.  —  Cet  écrit  est  à  la  fois 
contre  les  musulmans  et  contrôles  juifs.  Lulle  trouve  qu'il 
y  a  de  très  bonnes  parties  dans  la  religion  des  uns  et  dans 
celle  des  autres;  il  s'exprime  même  sur  la  religion  maho- 
métane  en  des  termes  particulièrement  respectueux;  mais 
il  y  manque,  dit-il,  un  article  indispensable  :  il  n'y  est  pas 
question  de  la  Trinité.  On  lit  à  la  fin  :  Supplicat  R.  illnstris' 
simo  domina  Federi  0,  magnifuo,  discreto,  libcrali ,  pariter  et 
fideli ,  Dei  gralia  régi  Majonchariun ,  et  etiam  discreto  domino, 
provido  et  maturo,  virtiitibiis  insignito,  domino  G.  de  Villanova, 
Dei  gratia  episcopo  Majoncliarnm,  (jiiod  istiim  hbrnm  sua  aiic- 
toritalc  promoveant  et  publicent  in  tantiim  (juod  judœi  ccacti 
inleJhgant  istum  libriim  et  respondcant  ratiombiis  supradictonim 
argumentoruni.  Rogat  msuper  guod  alicjiii  subtiles  mercatores,  qui 
vadiint  ad  terras  Sarracenorum,  ciim  Sairacenis  disputent  ciim 
codent.  Prœterea  R.,  (j ni  faut  (jiiod  potesl,  et  (pu  per  seipsiim 
assiimplum  omis  perficeie  non  valet,  postulat  aaxdiiim,  cuin  sil 
sibi  necjotium  excessivum ,  et,  si  auxilium  non  prœsteliir,  ipse  se 
excusât  et  excusaturum  se  in  die  judicii  promittit,  et  eos  accii- 
saliirurn  (jiiibiis  de  prastando  auxilio  ad  multiplicandam  sanctam 
fidem  catholuam  supplicavit.  Finnit  R.  tslum  hbrnm  m  civitate 
Majonchariun,  in  mense  Jebruani ,  anno  incarn.  Dom.  nostri 
J.  C.  1312  (nouveau  style,  i3i3). 

Pasqual  cite  plusieurs  passages  de  ce  livre  d'après  un  Pasquai,  vinu. 
texte  qui  n'est  pas  conforme  à  celui  que  nous  venons  de  "  "''  ' ''' 
reproduire;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  fut  composé 
d'abord  en  catalan,  puis  mis  en  latin  par  deux  traducteurs. 
Nous  remarquons,  d'ailleurs,  que  les  deux  traductions  ne 
sont  pas  adressées  au  même  roi  de  Majorque,  appelé  Sanche, 
dans  l'une,  et,  dans  l'autre,  Frédéric. 

Deux  manuscrits  de  ce  traité  sont  à  la  Bibliothèque  na- 
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tionale,  sous  les  n"'  i545o  et  16116.  On  en  indique  d'au- 
tres encore  dans  les  n"' 10496 ,  10679,  10094  et  loGSô  de 
Munich.  La  date  qu'il  porte  l'aurait  dû  faire  inscrire  dans 
le  second  des  anciens  catalogues;  cependant  il  ne  s'y  trouve 
pas,  du  moins  sous  le  litre  que  nous  avons  lu  dans  les  ma- 
nuscrits. Il  s'y  trouve  probablement  sous  un  autre  titre, 
puisque  nous  venons  d'en  indiquer  une  copie  dans  ce 
n°  1 0460,  d'où  nous  avons  aussi  tiré  les  deux  anciens  cata- 
logues. 

CCXX.  Liber  de  consilio;  commençant  par  :  Quidam  homo 
mirabatur  de  chrlstianis.  —  Les  nations  chrétiennes  ne  sont 
pas,  il  faut  le  reconnaître,  plus  tranquilles,  mieux  réglées 
et  ])lus  heureuses  que  les  nations,  infidèles.  Cela  lient  à  ce 
que  les  princes  et  les  évêques  chrétiens  n'ont  pas  ce  que 
l'auteur  appelle  le  bon  conseil,  et  il  a  fait  son  livre  pour  le 
leur  insj)irer.  Ce  livre  est  un  des  pins  obscurs  et  des  plus 
vides  que  nous  ait  laissés  Jîaimond  Lulle.  Il  aurait  pu 
contenir  des  rensoignements  pour  lliisloire,  si  i(\s  cas  (jue 
l'auteur  cite,  et  dans  lesquels  il  croit  devoir  donner  tel 
ou  tel  conseil,  n'étaient  pas  tous  des  cas  imaginaires.  On 
lit  à  la  fin  qu'il  fut  conq^osé  dans  la  ville  de  Montpellier, 
au  mois  de  mars  de  l'année  i3o3.  Nous  en  avons  une  copie 
dans  le  m"  1471  3  de  la  HiMiotliécjue  nationale,  co|)ie  cpii, 
nous  dit-on,  est  reproduite  dans  le  n"  io568  de  Âlunich. 
On  trouve  encore  le  même  livre  dans  le  n"  io58i  de  cette 
derniéi(!  I)il)rKitlié(pi(\  C'est  probablement  celui  (pii,  dans 
le  jiremier  des  ancien.s  catalogues,  est  intitulé  Ars  consiln. 

CCXXI.  Liljcr  de  cnncordautia  et  conlranvlale ;  commen- 
çant |)ar  :  (Juoniam  uiinm  opposilam  cotjnoscilnr  jnr  alind.  — 
l'asrpi.d  ne  cite  cet  écrit  (|ue  d'après  Sal/.iuger.  Nous  en 
poii\(iris  désigner  (luatre  co|)ies  :  dans  le  n"  \hl\:tu  (loi.  [)0'i) 
de  la  Uibliollié(jue  uationali»,  lo.ny,  1  o,)64  et  10676  de 
lii  l)il)liotlié(pic  d(!  Munich.  C'est  un  très  court  traite,  ([ue 
lîaiinond  finit  à  Messine,  au  mois  de  déceiid)r(;  i3i.i,  pour 
(ItMiionlrer  coininiiil  (»n  peut  accorder  ces  deux  dogmes,  qui 
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paraissent,  en  efl'et,  se  contredire,  la  Trinité  et  l'Incarna- 
tion. Mais  toute  sa  démonstration  est  jiurement  syllogis- 
tique.  Elle  consiste  en  vingt  et  un  syllogismes  de  même 
construction,  qui  sont  loin  de  résoudre  la  difïiculté  pro- 
posée. Ce  livre  est  inscrit  au  second  des  anciens  catalogues. 

CCXXII.  De  creatione;  commençant  par  :  Mulli  snnl  (jm 
credunt  qiiod  inundus  sit  œteriws.  —  La  date  est  :  Mr-ssine, 
i3i3.  C'est  probablement  cet  ouvrage  qui  se  trouve  dans 
le  n"  1 65  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine,  à  Mont- 
pellier, sous  le  titre  de  :  De  creatiune  mundi.  Il  existe  plus 
sûrement  à  Munich,  dans  le  n"  i  o5 1  7  des  manuscrits  latins. 
La  mention  de  ce  livre  manque  dans  les  anciens  cata- 
logues; mais  ce  qu'en  disent  Saizinger  et  Pasrjual,  qui  l'ont 
vu  l'un  et  l'autre,  ne  permet  guère  d'hésiter  à  croire  cju'il 
est  vraiment  de  Raimond. 
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CCXXIII.  Quœstiones  (jiias  (juœsicit  quidam  fraier  Mmor; 
commençant  par  :  An  sit  dure  unain  priinam  causain.  —  Ces 
questions  sont  au  nombre  de  trente-deux.  On  peut  lire  les 
trente-deux  réponses  de  Raimond  dans  le  n"  1  545o  (fol.  4  1  o) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Elles  se  trouvent  aussi  dans 
les  n"'  io563,  10682  et  loGôa  de  Munich. 

Pasqual  croit  que  cet  écrit  non  daté  fut  conqoosé  par 
Raimond  dans  la  ville  de  Montpellier,  en  l'année  1  290.  En 
cette  année,  et  dans  cette  ville,  dit-il,  Lulle  renconira  Rai- 
mond Gaufridi,  général  des  Mineurs,  C[ui,  le  traitant  en 
vieil  ami  de  son  ordre,  amicus  ordinis  et  dévolus  ah  anticjiio, 
lui  remit  une  lettre  de  recommandation  pour  les  Mineurs 
de  la  province  de  Rome.  La  lettre  publiée  par  Pasqual  est 
certainement  très  curieuse,  le  général  autorisant  les  j^rovin- 
ciaux  de  l'or  Ire  à  recevoir  Raimond  dans  tous  les  couvents 
où  il  se  présentera,  et  les  invitant  à  lui  pi'ocurer  les  moyens 
d'y  donner  des  leçons  de  son  Art;  mais  cette  lettre  ne  dit 
pas  que  les  trente-deux  questions  du  frère  Mineur  aient  élé 
proposées  et  résolues  dans  la  ville  de  Montpellier  et  en  ce 
tenq3s-là.  Nous  avons  même  lieu  de  croire  que  la  conjecture 
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de  Pasqual  est  une  fausse  conjecture,  l'écrit  dont  il  s'agit 
ici  n'étant  mentionné  que  dans  le  catalogue  postérieur  au 
mois  d'août  i3  1 1. 


CCXXIV.  Liber  de  PrœJestinatione  et  libero  arhttrlo:  com- 
mençant par  :  Onia  prœdestinatio  liominis  est  ohjectam  valde 
obsciirum,  idcirca  (jimin  phirimi  linmincs  jndicant .  .  .  —  Cet 
ouvrage  est  indiqué  par  Saiziiiger,  qui  n'en  donne  pas  la 
Vaieniinciii. Bii.i.  datc.  Cette  date  se  lit  ainsi  dans  un  manuscrit  de  Saint- 
i"iv.'*n  tii.^"'  Marc:  ...  Fiiiivit  RaYinundiis  libriwi  de  Pncdestinationc  et 
lihero  arbitrio  in  Monte  Pi'ssnlano,  in  mense  aprih,  anno  1303. 
Pasqual  s'est  donc  trompé  quand  il  a  cru  devoir  le  rapjjorter 
au  n)ois  de  mars  de  l'année  i3oà  (nouveau  style).  La  Bi- 
bliothèque nationale  en  possède  une  ancienne  copie  dans 
le  n"  1  543o  (loi.  442);  il  en  existe  d'autres,  plus  modernes, 
dans  les  n'"  io563  et  io58o  de  Munich.  Ce  Liber  de  Prœ- 
destmatione  et  libero  arbitric  fiiruro  au  premier  des  anciens 
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CCXXV.  Liberde Pradeslinationeel Praseienlta.  —  liaiuiond 
LuUe  nous  a  donc  laissé  plusieurs  traités  sur  la  prédestina- 
tion. Celui-ci,  qui  commence  par  :  (Jaoniiun  pltires  hommes 
deterniinare  nesciunt  de  pnedestmalione  et  de  pnrscicnlia,  est  le 
plus  court.  L'auteur  l'a  divisé  en  trois  distinctions.  11  s'agit, 
dans  la  piemiére,  des  principes  (pii  dominent  tout,  et  qui 
sont  les  dix  régies  de  l'Art  général;  dans  la  dcuxiéine,  des 
idées;  dans  la  troisième,  de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de  la 
perfection  de  Dieu.  Le  chapitre  qui  concerne  les  idées  est 
le  plus  étendu.  Ce  traité  fut  termine,  dit  Sakinger,  au  mois 
d'avril  i  3  i  o.  La  même  date  nous  est  fournie  par  Ifs  copies 
qui  sf  li'ouvent  dans  les  n"  i47i3,  1^)097  et  1  ti  1  1  1  île  la 
Bihiiothéquc  nationale;  mais  c'est  le  mois  d'avril  1  3oo  qu'on 
lit  a  la  lin  de  l'exemplaire  contenu  dans  le  n"  2  44(>  A  de 
la  mi'uie  hihliolhéque.  (jette  dernière  date  paraît  lansse, 
l'ouvrage  n'clant  cité  cjue  dans  le  second  des  ancii  iis  ciita- 
logues.  Le  plus  vieil  extMuplaire  de  ce  traite  est  dans  notre 
n"  i545o  (loi.  420),  et  c'est  sur  ce  manuscrit  qu'a  été  faite 


XIV    SIECLE. 


RAIMOND  LULLE.  331 

la  transcription  qui  se  lit  dans  le  n"  io563  de  Munich. 
L'original  d'une  autre  copie  conservée  dans  le  n"  10067 
de  iMunich  est  notre  n"  1  47  1 3.  D'autres  exemplaires  existent 
encore  dans  les  n"'  1661 5  de  la  Bibliothèque  nationale, 
1890  et  21 55  fie  la  Mazarine,  io58o  de  Munich. 

CCXXVI.   Liber  de  operibns  misericordiœ.  —  Daté  de  Ma- 
jorque, en  février  i3i2  (nouveau  style,    i3i3),  ce  livre 
est,  dit  Pasqual,  composé  de  sermons.  On  en  trouve  une      Pasquai,  vind. 
copie  dans  le  n"  lo^QÔ  de  Munich.  Les  anciens  catalogues     "   •'  'p  ■^'•' 
ne  le  mentionnent  pas. 

CCXXVII.  Qiiœstio  iitram  iïlad  cjuod  est  coïKjrnum  in  divinis 
ad  necessariam  probationein  possit  reduci ,  salvo  mysterio  fidei. 
—  Salzinger  et  le  catalogue  des  manuscrits  latins  de  Mu- 
nich sous  le  n"  10497  mentionnent  cette  question  sous  ce 
long  titre;  mais  ils  ne  donnent  pas  les  premiers  mots  du 
texte,  et  ce  titre  ne  se  rencontre  pas  dans  le  catalogue  chro- 
nologique de  Pasquai.  Il  est  possible  qu'il  s'agisse  encore  ici 
d'un  fragment  transcrit  à  part.  La  question  que  ce  titre  pro- 
pose a  été  souvent  traitée  par  Raimond  Lulle. 

CCXXVIII.  Liber  significalwnum  ou  de  significationc.  — 
Salzinger  indique  cet  écrit  parmi  ceux  dont  il  a  connu 
l'existence,  mais  dont  il  a  fait  vainement  la  recherche.  Pas-  Pasquai,  VukI. 
quai  en  désigne  un  exemplaire  où  il  a  lu  cette  date  :  Mont-  "  "''  ''  '' 
pellier,  février  i3o3  (nouveau  style,  i3o4)-  H  ajoute  c|ue 
l'auteur  cite  dans  cet  écrit  son  livre  De  investujatione  divi- 
narum  rationum;  ce  qui  prouve  suffisamment  que  cet  auteur 
est  liaimond.  Ajoutons  que  cet  écrit  est  cité  lui-même  dans 
le  Liber  de  investinalwne  vesti(jiorum  productionis  divinarum  per- 
sonarain,  cjiii  est  de  l'année  i3o/i-  L'indication  de  Salzinger 
et  les  informations  de  Pasquai  sont,  d'ailleurs,  confirmées 
par  l'inscription  du  titre  au  catalogue  du  mois  d'août  1 3 1 1 . 

CCXXIX.  Liber  de  scrmonibus  faclis  de  drcein  pneceptis.  — 
Suivant  Salzinger,  cet  ouvrage  commence  par  :  Ciim  ornais 

k-i. 
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homo  lenealiir  tenere,  et  offre  une  série  de  dix  sermons.  H  fui, 

ajoute-t-il,  terminé  à  Majorque  en  octobre  i3o2.  Nous  re- 

Pasquai,  \  imi.    grcttons  de  u'cn  pouvoir  dire  rien  de  plus.  Pasqnal  ne  l'a 

.,t.  ,p.  241.    pas  rencontré,  et  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux,  que  lui. 

CCXXX.  Liber  de  tredecim  o/v//ion/ia5,  commençant  par: 
Cum  muhi  homines  dcsiderant.  —  (]e  livre  fut  achevé,  selon 
l'asquai,  vind.  Salziiiger,  à  Barcelone,  en  i  298;  mais  Pasqual  ])roiive  qu'il 
i.uii.,t.  i.p.  5  0.  ^^^^  jjj,g  i2gg,  Lulh>  ayant  séjourné  toute  l'année  1298  à 
Paris,  et  son  livre  des  «  treize  oraisons  »  ayant  été  réellement 
fait  à  Barcelone,  à  la  requête  du  roi  Jaimcs  et  de  Blanche, 
sa  femme.  Les  treize  oraisons  que  contient  cet  écrit  sont 
adressées  à  l'unité  divine,  à  la  Trinité,  aux  autres  perfec- 
tions de  Dieu,  à  Jésus,  à  la  Vierge,  au.x  anges  et  aux  saints; 
les  dernières,  depuis  la  septième,  sont  des  prières  pour  les 
chrétiens,  les  inhdèles,les  morts,  les  parents,  les  amis,  etc. 
L'ouvrage  n'rst  pas  mentionné  .sous  ce  titre  dans  les  anciens 
catalogues,  et  nous  n'en  pouvons  indiquer  aucun  exemplaire. 

CCXXXi.  De  seplem  sacrainentts  Ecclcsuv.  —  Salzinger 
cite  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  commence  par  :  Sicul 
dc( et  sanciam  Roinauain  ecclesiam.  ^Olls  en  trouvons  un  autre 
dans  le  n"  i54ôo  (fol.  49^)  de  la  liihhothéque  nationale, 
dont  voici  les  premiers  mots  :  Septein  siml  P^cchsid'  sacra- 
inenta.  Ce  dernier  manuscrit  est  le  plus  ancien  que  l'on 
connaisse.  L'ouvrage  est  encore  dans  les  n  "  1  o5G/i  et  10676 
Pasqual,  Vin.i,    (U'  Muuich.  Il  lut,  (lit  P.isfiual,  IfMUiinc  à  .Maioniue  en  00- 

Lull..l.  I,|..3i.3.     ,1  ..  ...  ...      ,.'        .  ,    .,   ,,        j      ■'        '         •  <-i 

tobre  i.îi  2.  Mais  cette  indication  doit  être  laussc,  puisqu  il 
est  mentionné  dans  le  catalogue  daté  du  mois  d'août  1 3 1 1 . 
C'est  un  dialogue  sur  les  sacrements  entre  un  catholique 
et  un  inlidélc.  Les  argumi.'nis  du  catholicpie  réduisent  bien- 
tôt iiiiliiltlc  au  silence.  Cela  va  de  soi. 

CCX.WII.    Ijlicr  de  seplem  donis  Spinlus  Sancti ;  cominen- 

çanl  |)ar  :  (.nm  Sdiicliis  Spiidns  sit  divina  pcvsona.  —  Les  an- 

i',iv|iiai.  ViikI.    cieiis  catalogues  ne  cileiil  j)as  cet  écrit,  (pii  ne  doit  pas  avoir 

'     1'  •"^-    été  jugé  de  grande  ini|)(>rlaii(e.  l'a.sipial  suj)|)()se  «iiiil  est 
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composé  clans  le  genre  parénétique;  mais  il  avoue  ne  pas 
l'avoir  rencontré.  Il  existe  clans  le  n"  lo^gô  de  Munich. 

CCXXXIII.  Expositio  siipcr  Pater  noster,  commençant  par  : 
CumJcsus  Clirisliis  sit  (jcnerahor  pcrsona.  —  Cette  explication 
du  Pater  n'a  que  quelques  pages  dans  le  n°  lo/igô  de  Mu- 
nich. C'est  pour  cela  sans  doute  cju'elle  n'est  pas  inscrite 
aux  anciens  catalogues.  Pascpial,  qui  l'a  vue,  nous  apprend  Pasquai,  Vind. 
qu'elle  fut  écrite  à  Messine,  en  octobre  i3i  2.  Elle  est  divi- 
sée, nous  dit-il  encore,  en  huit  discours  ou  jjarties,  où  les 
subtilités  disputent  la  place  aux  moralités. 

CCXXXI V.  Exposilio  super  A  ve  Maria.  —  Salzinger  donne 
ainsi  les  premiers  mots  de  cet  écrit  :  Dchiliim  est  quod  scialur 
declaraiio  Salutationis ;  et  il  le  rapporte  à  l'année  i3i5.  Pas-  Pasquai 
quai,  qui  le  cite  deux  lois,  l'inscrit  tour  à  tour  par  inadver- 
tance à  l'année  i3i2  et  à  l'année  1288.  Nous  ne  l'avons 
rencontré  clans  aucun  de  nos  manuscrits  de  Paris,  mais  il 
est  dans  le  n"  lo/igo  de  Munich. 

CCXXXV.  Dcclara'.io  Rnwnindi  per  modiim  dialo(ii,  cdha 
contra  ulumorum.  phdosopliornin  et  conini  seauacium  opimoncs 
erroncas  et  damnatas  a  ven.  paire  domino  episcopo  Parisiensi  — 
Ce  long  titre  lait  assez  bien  connaître  le  contenu  de  l'ou- 
vrage. 11  s'agit  des  articles  condamnés  en  1277  par  Etienne 
Tempier,  évêque  de  Paris.  Dans  une  forêt  voisine  de  cette 
ville,  Raimond  fait  la  rencontre  de  certain  philosophe, 
nommé  Socrate,  qui  lilâme  fort  l'évêque  et  prend  à  sa 
charge  de  justifier  toutes  les  opinions  réprouvées.  Raimond 
lui  propose  alors  un  tournoi  philosophique,  et  bientôt  après 
l'engagement  commence.  Quand  ce  tournoi  finit,  chacun  des 
deux  champions  se  proclame  le  vaincjueur.  Ils  s'accordent 
néanmoins  à  soumettre  leurs  démonstrations  contradictoires 
au  jugement  du  présent  évêque,  qui  était  alors  Simon  Matifas 
de  Buci ,  du  chancelier,  du  recteur  de  l'Université  de  Paris 
et  des  maîtres  régents. 

Ce  livre  fut  terminé  l'an  1297,  le  vendredi  avant  le  ca- 
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rême.  Nous  pouvons  en  citer  plusieurs  copies  :  dans  les 
n"'  10097  (fol.  172),  16117  (fol.  54),  17827  (fol.  90)  de 
la  Bihliolhèque  nationale  et  aiôg  de  la  Mazaiine.  Il  est 
encore,  à  Munich,  sous  les  n"'  10^97  et  10690;  à  Oxford, 
sous  le  n"  89  du  collège  Merlon;  enfin  à  Venise,  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Marc  décrit  par  M.  Valentinelli,  Bibl. 
mail.  S.  Marci,  t.  IV,  p.  i4i. 

Ce  titre,  Dcclaralio  liaimundi,  n'est  pas  dans  les  anciens 
catalogues;  mais  nous  croyons  que  l'ouvrage  est  celui  que  le 
premier  de  ces  catalogues  disigne  ainsi  :  Liber  contra  crrores 
Boptii  et  Sufcrii.  Notre  conjecture  est  d'abord  fondée  sur  ce 
que  nous  n'avons,  dans  les  manuscrits,  aucun  livre  àc  Rai- 
mond  sous  ce  dernier  titre.  Llle  l'est  en  outre  sur  nn  ren- 
seignement qui  nous  est  fourni  par  le  n°  i6533  de  la  Bi- 
Hauréau,  Hist.  bliotljoquc  uatioualc,  où  nous  lisons  que  l'auteur  principal 
a'pcr.'i.'ii  r?-  fies  hérésies  condamnées  en  1  277  fut  un  clerc  nommé  Boetiis, 
Bonetiis  (une  abréviation  rend  la  lecture  de  ce  nom  incer- 
taine). Enfin,  noire  conjecture  admise,  Sigor  de  Biabant 
d(;vrait  être  compté  parmi  les  novateurs  dont  les  IcmiTités 
lurent  alors  signalées  et  réprouvées. 

CCXXXVI.  Dispiitatiu  Baimiindi  IjiIIi  aun  cjundam  mnna- 
cho.  —  Cet  écrit,  que  ne  cite  pas  Saizinger,  se  rencontre, 
sous  ce  titre,  dans  le  n"  1  2969  (fol.  3.i)  de  la  Bibliothèque 
nationale,  où  il  commence  par  :  Diiin  RaYmiindus  hbnim  tom- 
posinl  ijisniii,  ciiidam  maïuidio  dcmonslntrit .  .  .  Mais,  cpioiqu'il 
soit  conqiosé  dans  la  lorme  des  dialogues  de  Baimond,  cet 
opuscule  n'est  pas  de  lui;  il  est  dun  laussaire  qui  ne  sa- 
vait pas  même  la  date  de  la  mort  de  Lulle.  On  lit  ;i  la  fin  : 
l'inivit  libruni  t.slurn  Baymiindiis  l'arisiiis,  (iiiiin  Doiiiini   liiSS. 

(^C.\XX\  II.  Fous  Punidisi  diviiiali.s.  —  Que  veulent  dire 
ces  mots  :  l'aradisus  divinalis?  Ils  signifient  «notre  sainte 
•  mère  l'Kglisc  ».  Or,  de  même  (pie  (pialre  llouves  découlent 
de  la  source  (pii  se  trouve  dans  l'iiulre  paradis,  le  paradis 
des  délices,  ainsi ,  de  la  source  du  paradis  «  diviual  ",  Lupielle 
source  est  I  l',cri(ui'e  sainte,  dérivent  (pialre  modes  d  inler- 
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prétation,  l'historique,  l'allégorique,  le  tropologiqueetl'ana- 
gogique.  Suivent  quelques  exemples  de  ces  quatre  modes. 
Ce  sont  des  définitions  de  mots  qui  n'oH'rent  aucun  intérêt. 
L'écrit  est,  d'ailleurs,  fort  court;  il  n'occupe  que  huit  pages 
dans  le  n"  3440  A  (fol.  i46)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Nous  le  trouvons  aussi  dans  les  n°^  1^097   (fol.  i44)  et 

I  7827  (fol.  36 1)  de  la  même  bibliothèque.  Enfin  il  nous  est 
indiqué  dans  le  n"  io552  de  Munich.  Quoique  les  anciens 
catalogues  ne  le  désignent  pas,  nous  n'hésitons  pas  à  croire 
qu'il  est  de  Raimond. 

CCXXXVIII.  Liber  de  acln  majori.  —  L'acte  majeur  est 
l'acte  de  Dieu  agissant  par  la  vertu  naturelle  de  ses  attributs 
essentiels.  Ces  attributs,  l'unité,  la  bouté,  la  grandeur,  etc., 
étant  au  nombre  de  dix.  Dieu  a  dix  actes  majeurs.  Voilà 
la  thèse.  Mais  Raimond  la  propose  sans  la  développer;  il 
la  propose  uniquement  pour  démontrer  qu'étant  donnés 
ces  actes  majeurs,  la  Trinité  et  flncarnation  en  sont  les 
effets  nécessaires.  La  démonstration  est  très  subtile,  mais 
elle  est  très  courte.  Cet  opuscule  est  daté  de  Messine,  oc- 
tobre i3i3.  Nous  en  avons  une  copie  ancienne  dans  le 
n°  i545o  (fol.  33)  do  la  Bibliothèque  nationale,  et  nous 
en  pouvons  désigner  d'autres  modernes  dans  les  n"'  21  55 
de  la  bibliothèque  Mazarine,  io564  et  10579  ^^  Munich. 

II  est  porté  au  second  des  anciens  catalogues. 

CCXXXIX.  LiLcr  cnnlra  Anluhristam.  —  Ce  livre,  com- 
mençant par  :  Ommpotens  Dominas  Dcas  nosler,  ciijus  nomen 
in  œternuni  beneclictiwi,  amen,  est  divisé  en  trois  distinctions, 
où  fauteur  cite  VArs  amativn  et  lArs  inventiva  verilads.  Pas-  Pasquai,  vim 
quai  pense  qu'il  fut  composé  à  Montpellier  en  1290.  On  en  ^"^'■•t'-i''»' 
trouve  une  ancienne  copie  dans  le  n"  1  545o  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (fol.  534)  et  d'autres  dans  les  n°^  10497, 
io565  et  10578  de  Munich.  11  est  intitulé  dans  le  premier 
des  anciens  catalogues  :  Liber  Anticlirisli.  Tout  donne  à  croire 
qu'il  fut  rédigé  d'abord  en  catalan.  On  en  conserve,  en  ellet, 
un  texte  catalan  dans  le  n°  10593  de  Munich.  Il  n'y  a  lien 
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de  faire  aucune  autre  remarque  sur  cet  éci'it.  Lulle  ne  croit 
pas,  comme  Arnauld  de  \  illeneuve,  que  le  temps  de  l' Anté- 
christ soit  déjà  venu;  il  croit  simplement  qu'il  viendra,  et 
ce  dont  il  voudrait  convaincre  les  chrétiens,  c'est  que  l'Anté- 
chrlsl  viendra  d'autant  plus  tard  qu'ils  auront  plus  diminué 
le  nombre  et  la  puissance  des  infidèles. 

CCXL.  Liber  de  Ajujelis,  commençant  par  :  Qiioniam  an- 
Pasquai.  Vimi.  (jeli  suiil  nobiUssimœ  creaturœ.  —  Pasqual  assigne  ])0ur  date 
Liii..t. i,p.  36'i.  ;^  ^^j  ouvrage  l'année  i  277  ;  mais  c'est  une  conjecture  qu'il 
n'appuie  d'aucune  raison.  Nous  pouvons,  du  moins,  la 
rendre  vraisemblable  en  faisant  remarquer  que  ce  Liber  de 
Angelis,  ou  Liber  Anfjelorum,  est  porté,  dans  le  catalogue  de 
rann(''e  1  3  1  1 ,  parmi  les  premiers  écrits  de  Ilaimond.  Les  dis- 
tinctions qui  le  composent  sont  au  noud)re  de  six,  au  rap- 
port de  Saizinger.  Lulle  l'écrivit  d'abord  en  catalan;  |)uis  il 
le  mit  lui-même  en  latin  en  l'année  1  307.  A  la  lin  du  texte, 
Pasqual  a  lu  cette  annotation,  qu'il  importe  de  transcrire 
ici  :  .1^/  landcm  et  (jloriain  Dei  et  omnium  aïKjcloriim  et  pro  boiio 
il  uliIilate(ommuni ,  transi uht  Je  vnhjari  in  liituunn,  anno  mcarn. 
Dam.  nostri  Jesn  Cliristi  1307 ,  (jui féliciter  sil  in  brcvi  cofjnitas, 
ddeclus,  laiidalus  et  benedicliis  per  omnes  (jentes  orbts  in  seeiila 
secidoriim,  amen!  Un  exemplaire  de  ce  texte  latin  est  dans 
le  n°  io5o3  (le  la  bibliothètpic  de  Munich. 

CCXLL   Liber  de  lociitione  (uujelorum;  commençant  par  : 
Haymundiis  jarens  in  suo  lecto.  —  Nous  venons  de  reproduire 
\('.  titre  de  ce  livre  tel  qu'il  est  oITert  par  le  catalogue  de  l'an- 
PaKiuai.  ii)i.i.,    née  171/1,  par  Salzingt-r  et  par  Pas(pial.  Dans  le  catalogue 
^'  ■*"■  des  manuscrits  de  Munich,  sous  le  n"  lo'itj  J,  nous  lisons  : 

De  elocniionc  aïKjebiriim.  ;  ce  qui  donne  le  même  sens.  Mais 
le  vrai  titre  n'est-il  pas  De  loealione  \n(]el(triim?  Sa'\\\\  Tho- 
mas a  dissei'lé  longuement,  et  d'une  manière  peu  salislai- 
santc,  sur  celte  (picstion  du  lieu  mal('ri<'l  (pie  jxMit  occuper 
la  subslanr»'  spirilncllc  d'un  ange.  Il  iaudrail  avoir  l'ouvrage 
pour  juger  lr(|ii(|  d»-  ces  titres  lui  convient,  et  nous  n'en 
trouvons  aucun  e\('Nq)l;iir('  dans  les  manuscrits  de  Paris. 
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11  n'est  pas  d'ailleurs  cité  dans  les  anciens  catalogues,  et 
il  devrait  l'être  dans  le  second,  étant  daté  de  Montpellier, 
mai  1 3 1 2 . 
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CCXLII.  Liber  de  fine.  —  Ce  livre,  achevé  à  Montpellier 
au  mois  d'avril  i3o5,  commence  par  :  Ciim  mundns  in  nudo 
statu  diii  permanserit  et  adhuc  sit  timendum  de  peiori.  .  .  Il 
s'agit  de  la  conversion  des  infidèles  et  des  moyens  infaillibles 
que  Raimond  a  trouvés  pour  l'opérer.  Pasqual  en  a  résumé 
les  propositions  principales.  Inscrit  au  premier  des  anciens 
catalogues,  cet  opuscule  est  dans  le  n"  io543  de  Munich; 
mais  nous  n'en  connaissons  à  Paris  aucun  exemplaire. 

Lulle  parle  lui-même  de  cet  écrit  dans  sa  Dispute  avec 
le  Sarrasin  Hamar,  qui  est  fie  fannée  i3o8,  et  dit  favoir 
envoyé  au  pape.  C'est  un  des  premiers  où  il  ait  exposé  le 
détail  de  ses  plans  pour  la  conversion  des  infidèles. 

CCXLIÏI.  De  majonfine,  commençant  par:  Quoniam  (jiud- 
(juid  est  est  propter  majorem  finem.  —  Achevé  à  Messine,  en 
février  i  3  i  4  (nouveau  style).  Pasqual  ne  paraît  avoir  connu 
ce  traité  que  par  Salzinger.  Nous  en  trouvons  une  copie  des 
premières  années  du  xiv^  siècle  dans  le  n°  i  545o  (fol.  5 1  7) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  D'autres  sont  dans  les  n"'  10617 
et  io564  de  Munich.  Il  est  intitulé,  dans  le  second  des  an- 
ciens catalogues,  Liber  de  fine  et  majorilcite. 

CCXLIV.  Liber  de  cnnfessione.  —  Plusieurs  écrits  sur  la 
confession  sont  attribués  à  Raimond.  Celui-ci,  commençant 
par:  Miilti  hommes  siint  cpii  desiderant  scire ,  se  trouve  dans 
le  n"  1 5097  de  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  que  dans  les 
n"'  1390  et  2  1  55  de  la  Mazarine  et  10689  ^^  Munich.  C'est 
un  traité  dogmatique,  avec  une  méthode  pour  se  bien  con- 
fesser; mais  il  n'y  a,  dans  ce  traité,  rien  d'original;  on  n'y 
reconnaît  pas  Raimond,  qui,  sur  aucun  sujet,  ne  s'exprime 
habituellement  comme  tout  le  monde.  Pasqual  intitule  cet 
ouvrage  Ars  confessionis  et  suppose  qu'il  fut  écrit  en  i3i2. 
Nous  supposons,  pour  notre  part,  qu'il  n'appartient  pas  à 
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Raimond,  n'étant  pas  de  son  style  et  n'étant  cité  dans  aucun 
des  anciens  catalogues. 

(XXLV.  Librr  (jui  continct  confcssionem.  —  Nous  ne  con- 
naissons aucun  exemplaire  de  cet  écrit,  et  Pasqual  ne  le  cite 
que  d'après  Salzinger.  Suivant  Salzinger,  il  est  divisé  en  onze 
parties,  et  fut  terminé  à  Majorque  en  septembre  i3o2.  Ces 
indications  précises  prouvent  que  Salzinger  l'a  rencontré 
quelque  part;  mais  nous  douions  quil  soit  de  llaimond,  car 
il  n'est  pas  non  plus  cité  dans  les  anciens  catalogues. 

(XXLVl.  .1 /.s /Hrtr^/!fl/Vrt'(/((Y(^(o;n.'i; commençant  pav:  Ciim 
ou  Qtioniam  prœdnatio  est  ojficinni  altissimiim,  ardinssuunni  cl 
nobtlissimurn.  —  Cet  ouvrage  considérable  occu])e  la  plus 
grande  partie  du  n°  i  5385,  à  la  Bibliothèque  nationale.  On 
lit  à  la  lin  :  Finivil  RaYmumliis  hhrnm  islam  in  Monlcpcssiilaito, 
m  mcnsc  dcccnibris,  anno  Î30^i.  H  se  divise  en  d(Hix  parties 
principales.  Dans  la  première,  Raimond  s'ettorce  d'imposer 
les  règles  de  l'Art  général  à  l'art  de  la  prédication;  dans  la 
seconde,  il  s'exerce  à  pratiquer  lui-même  sa  théorie  et  nous 
présente  comme  modèles  une  série  de  cinquante-huit  ser- 
mons sur  les  dimanches  et  les  lètes  des  saints.  iNous  avons 
parcouru  plusieurs  de  ces  sermons,  espérant  y  irncontrer 
autre  chose  que  des  amplifications  banales.  C'est  une  espé- 
rance qui  a  été  déçue.  Le  même  ouvrage  est  dans  le  n"  i  o52  i 
de  Munich. 

(X^Xi-\ll.  Liber  de  virliililjtis  cl  pccvalis,  autrement  inti- 
tulé :  Ars major prœdicationis.  —  Ayant  faiten  i  3o/)  son  Ars  ma- 
(jna prœdit alinins ,  Raimond  finit  à  Majorque,  en  janvier  i  3  i  3 
(nom eau  sty!»')  cet  Ars  major,  qu'il  lit  bicntAt  siiivri'  d'un 
Ars  lirons  ou  Ars  ubhreiiala.  Il  lant  toujours  distinguer  les  uns 
des  autres,  par  la  citation  des  |)renii(îrs  mots,  ces  écrits  dont 
les  titres  ollrent  tant  de  ress(mil)lance.  Le  livre  De  virtalibiis 
cl  peccalis  rxi  \'Ars  nKifor  pradualionis  commence  par  :  (]nm 
sil  ralde  tniniiidiim  quoi  loi  fidiil  coiirunies.  11  y  a  lieu  de  s'é- 
lonnir,  dit  lîainifjnfl ,  qnc  tani  (h'  gens  prêchent  la  morale  et 
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que  si  peu  de  gens  la  pratiquent.  Cela  lient  sans  aucun  cloute 
à  ce  qu'on  l'enseigne  mal.  11  se  propose,  en  conséquence,  de 
l'enseigner  mieux,  suivant  sa  méthode.  Cette  méthode  con- 
siste k  proposer  d'ahord  les  principes  de  la  ]Dhilosophio,  à 
s'élever  de  ces  principes  à  ceux  de  la  théologie,  à  déduire 
enfin  des  uns  et  des  autres  les  règles  de  la  vie  pratique. 
Le  livre  est  consei'vé  dans  les  n"*  ioliÇ)b  et  loôSy  do  Mu- 
nich. Le  n"  10495  est  du  xiv^  siècle.  Dans  le  n"  10497  de 
la  même  bibliothèque  existe,  en  outre,  un  texte  catalan  du 
même  siècle;  ce  qui  donne  lien  de  croire  que  le  texte  latin 
est  une  version. 

CCXLVIII.  Ars  hrevis  Prœdicationis,  ou  Ars  ahbreviata  prœ- 
dicandi. —  Après  \Ars  magna  prœdicationis ,  de  l'année  i3o4, 
et  après  VArs  major,  du  mois  de  janvier  i3i3,  Lulle  finit, 
au  mois  de  février  de  la  même  année,  cet  Ars  hrevis  prœdi- 
cationis, commençant  par  :  Cum  ars  major  prœdicationis  quœ  Pasquai,  vind. 
sic  inlitulatnr .  .  .  sit  miiltiim  loncja  et  in  aliciiiibiis  partihiu  oh-  '^""••'-  ''P-  ■'''■^• 
sciira.  .  .  Cet  Ars  hrevis,  que  nous  n'avons  pas  à  Paris,  est 
dans  les  n"'  10496,  loôgi  et  loôgS  de  Munich. 

Les  anciens  catalogues  ne  mentionnent  qu'un  Ars  prœdi- 
candi.  Les  trois  écrits  dont  nous  venons  de  parler  sont  peut- 
être  compris  sous  cetle  vague  désignation. 

CCXLIX.  Ars  amativa  boni.  —  Cinq  distinctions  divisent 
ce  traité,  qui  commence  par  :  Deiis  henedictus  creavit  mun- 
dum.  Salzingerle  rapporte  à  l'année  1  296;  Pasquai,  à  l'année  Pasquai 
1290.  Il  est  certainementpostérieur  à  l'année  1287,  puisque 
l'on  y  trouve  cité  \'Ars  invcntiva.  L'auteur  n'est  pas  douteux; 
c'est  bien  Piaimond.  Non  seulement,  en  effet,  ÏArs  amaiiva  fut 
un  des  écrits  de  Raimond  que  fit  condamner  l'inquisiteur 
Eymcric,  mais  nous  le  voyons,  en  outre,  inscrit  au  catalogue  Eymeric.  Direct. 
de  l'année  i3ii.  On  en  trouve  un  exemplaire  dans  le  ''X'.  je!*^"  "' 
n"  10496  (le  Munich.  Comme  ce  manuscrit  est  du  xiv"  siècle, 
il  est  ainsi  prouvé  que  le  texte  latin  du  livre  est  ancien.  Il 
paraît  toutefois  que  Lulle  l'avait  composé  d'abord  en  cata- 
lan. 11  est  en  catalan  dans  le  n"  i5o38  de  Munich. 

43. 


i)id. 

p.  i84 ,  370. 
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CCL.   Liber  de  virtnte  veniali  atcjue  vitali ;  fini  à  Majorque 

en  avril  i3i3,  et  commençant  par  :  Quomam  plericjue  homi- 

nes  siint.  —  Le  titre  de  ce  livre  est  obscur;  mais  nous  ne 

saurions  l'éclaircir;  nous  le  citons  cVaprès  Salzinger  et  le 

catalogue  de  la bil)liothèque  de  Munich,  n"  10/190  et  loSSg. 

Pasquai.  vind.    Il  nVst  oas  iuscfit  aux  anciens  cataloo;ues,  et  l\isnual  ne  le 
Lull..l.  I.p.  3i8.  ..     ^  1     r  •  j     c   1    • 

•^  mentionne,  comme  nous,  que  sur  la  loi  de  oalzinger. 

CCLI.  Acceplatio  conchisioniini.  —  Ce  traité,  commençant 
par:  Pium  et  ilulcc  /idclitatis  cjnodin  nobis  est  ad  siijnificandum, 
n'a  pas  été  connu  de  Salzinger.  Nous  en  trouvons  une  copie, 
sous  le  nom  de  Raimond  LuHe,  dans  le  n"  3446  A  (loi.  182) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  lit  à  la  fin  :  Hoc  opus  fuit 
editiim  (irtc  divtnitus  collala  reveremlo  marpstro  liaYmnndo  Lull 
de  Majoriiis.  La  matière  de  ce  livre  est  riininaculée  concep- 
tion de  la  Vierge.  Nous  avons  déjà  parlé  d'un  autre  écrit  du 
même  genre  attribué  laussemejit  à  Raimond,  et  nous  tenons 
pour  probable  qu'il  n'est  pas  plus  l'auteur  de  celui-ci  que 
de  celui-là.  Les  anciens  catalogues  ne  désignent  aucun  ou- 
vrage semblable. 

CCLII.  Petitio  in  concilio  gencrali.  —  \  oici  les  premiers 
mots  de  cette  requête  :  liu  sunt  ordinationes  (jiias  liitYinundus 
intendit  pnvscniarc  tn  conciho  (jcnciali.  Oïdinatio  veut  dire  or- 
donnance, décret.  Le  pape  ordonnera  d'abord  que  trois  col- 
lèges soient  consacrés  à  l'enseignement  de  la  langue  arabe 
à  Rome,  à  Paris  et  à  Tolède.  Pai-  une  seconde  oi'donnance, 
il  rriiiiira  .sous  un  seul  chel  tous  les  ordres  militaires  v{  leur 
enjoindra  d'aller  occupei-  (ionstantino|)l('  et  (imita.  Lnsuit(! 
il  réclamera  des  subsides  pour  une  croisade,  et,  si  les  j)rinces 
lui  contestent  le  droit  de  lever  cet  impôt,  il  les  excommu- 
niera. Par  une  quatrième  ordonnance,  le  pape  se  fera  doiuH'i' 
ad pdssdipiim  une  part  de  toutes  les  |)rebendes  et  la  (h'pouilic 
de  tous  les  évèques  décédés,  l^a  cincpiième  réibrmcra  dans 
l'Lglise  le  luxe  des  habits.  La  sixième  interdira  l'enseigne- 
ment de  toute  |)hilosophi(!  contraire  à  la  théologie  chré- 
tienne.  Par  la  sepii. me  il  sera  deleridu  a  tout  usurier  de 
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dicter  un  testament  quelconque.  La  huitième  prescrira  de 
substituer  le  syllogisme  à  la  déclamation  dans  les  sermons 
qui  seront  faits  devant  les  juifs  et  les  Sarrasins,  puisqu'il  est 
naturel  de  mieux,  aimer  comprendre  que  croire,  (juia  intel- 
lecLus  magis  se  dcleclat  et  ie  impuKjual  per  inlcKujcrc  (juam  per 
credere.  Enfin,  la  neuvième  et  la  dixième  obligeront  les  pro- 
fesseurs de  droit  et  de  médecine  à  enseigner  ces  deux  sciences 
suivant  la  méthode  recommandée  par  Raimond  en  ses  deux 
livres  intitulés  Ars  jiiris  et  Ars  medicinœ.  Tel  est  le  contenu 
de  cette  étrange  requête.  Elle  ne  porte  pas  de  date,  mais  on 
suppose  qu'elle  fut  rédigée  pour  être  présentée  au  concile 
de  Vienne.  Nous  l'avons  analysée  sur  deux  copies  contenues 
dans  lesn"'  i5/i5o  (fol.  5/13)  et  17827  (fol.  35/4)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Elle  est  aussi  dans  les  n"'  io565  et 
io58o  de  Munich.  Le  second  des  anciens  catalogues  l'inti- 
tule :  Liber  de  epistola  in  concilio  pro  ordmalione  mullorum. 

CCLIIl.  Petitio  pro  convcrsione  infidelium ,  commençant  par  : 
Advertctt  sanciitas  vestra,  sanclissime  patcr.  —  Cette  pétition, 
qui  est  à  l'adresse  du  pape  Boniface  VIII,  est  presque  entiè- 
rement calquée  sur  celle  que  Lulle  avait  fait  remettre,  en 
l'année  1294,  au  pape  Célestin,  et  dont  la  traduction  se  lit 
plus  haut,  à  la  fin  de  la  notice  sur  le  livre  intitulé  :  Liber  de 
(jumcjne  sapicnlibus. 

Les  infidèles  sont  plus  nombreux  sur  la  terre  que  les  chré- 
tiens. Les  chrétiens  doivent  donc  bien  se  persuader  que  leur 
affaire  principale  est  de  les  convertir.  Lulle  estime  qu'avant 
de  travailler  à  cette  conversion  il  faut  apprendre  les  diffé- 
rentes langues  que  parlent  les  infidèles,  et  il  jjropose  de  faire 
enseigner  ces  langues,  tant  à  des  religieux  qu'à  des  laïques, 
en  des  maisons  fondées  en  vue  de  cet  enseignement,  soit  sur 
la  terre  chrétienne,  soit  chez  les  Tartares.  Il  conseille  en- 
suite une  croisade.  11  s'agit  aussi  de  ramener  les  Grecs  au 
giron  de  l'Eglise  catholique,  et,  puisqu'une  entière  liberté 
des  cultes  règne  en  Tartarie,  il  faut  envoyer  des  mission- 
naires dans  ce  pays,  où  les  juifs  et  les  Sarrasins  travaillent 
à  faire  des  prosélytes.  Cette  lettre,  qui  n'est  pas  longue,  ne 
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contient  pas  trop  cValhisions  soit  à  la  personne,  soit  aux 
livres  de  Uaimond.  On  sent  que  le  pétitionnaire  est  do- 
miné par  sa  passion  pour  l'œuvre  qu'il  a  rêvée. 

Nous  l'avons  lue  dans  les  n"*  i  5/|5o  (toi.  543),  161  16  et 
17827  (fol.  97)  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  la  trouve 
encore  dans  les  n"*  io565  et  10676  de  Munich. 

CCLIV.  Liber  de  accjumlione  Tcrrœ  sanctw. —  Comme  on  le 
sait  de  reste,  Lulle  a  souvent  exhorté  les  papes  et  les  princes 
chrétiens  à  n  couvrer  la  Terre-Sainte.  Pour  distinguer  le 
présent  écrit  de  plusieurs  autres  semblables,  nous  dirons 
d'abord  qu'il  commence  par  ces  mots  :  Ad  acqiiirendum  Tcrrarn 
sanctdin  tua  viaxinu-  recjiurenliir,  sapientia,  poleslas  et  caritas. 
Kn  voici  maintenant  l'analyse  sommaire.  Les  chrétiens  pos- 
sédant beaucoup  plus  de  galères  que  les  Sarrasins,  la  guerre 
qu'il  s'agit  d'entreprendre  sera  surtout  une  guerre  mai  itimc. 
Quand  on  se  sera  lendu  maître  de  la  mer,  on  fera  des  des- 
centes sur  les  côtes  avec  de  simples  bataillons,  et  l'on  se  con- 
tentera de  ]iiller  et  de  brùleilcs  villes.  L'(!\pedition  partira  de 
Constanlinople,  et  la  dévastation  de  la  Syrie  en  sera  le  but. 
La  Syrie  dévastée,  l'Egypte  ne  tardera  pas  à  se  soumettre. 
Tel  est  le  plan  de  campagne  que  Uaimond  ex])Ose  dans  la 
première  partie  de  son  <■(  rit,  ajoutant  (|u  il  sera  bon  de  faire, 
en  même  temps,  une  démonstration  en  Occident  et  d  occu- 
per Grenade  et  (^euta.  La  deuxième  partie  a  pour  objet  la 
conversion  des  infidèles.  Ces  infidèles  sont  les  Sarrasins, 
les  juifs,  les  hérétiques,  les  Grecs  scliisnialiques  et  les  Tar- 
tares.  H  ne  semble  aucunement  dillicile  de  l(>s  amener  à 
la  foi  chrétienne;  il  ne  s'agit  en  eilef,  pour  y  réussir,  que 
d'argumenter  contre  eux  selon  les  principes  de  l'Art  géné- 
ral. Ici  Lulle  expose  brièvement  sa  méthode.  OpendanI,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  cette  nielhode  ne  peut  rire  ellica- 
cemcnt  cmplovee  contre  les  Sarrasins  (|ue  par  des  gens  sa- 
chant lenr  langue.  Lulle  propose  donc,  une  lois  de  plus,  la 
fondation  de  trois  monaslèn*,  à  Home,  à  Paris  et  à  Tolède, 
où  seraient  en.scignées  les  langues  de  l'Orient,  et  d'où  parti- 
raient de  nouvt'aux  apôtres,  chargés  d'aller  prêcher  ITAan- 
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gile  partout  où  il  est  encore  mal  connu.  Enfin,  dans  une 
troisième  partie,  Lulle  s'efforce  de  réfuter  les  arguments  à 
tort  allégués  par  les  gens  sans  foi,  du  moins  sans  zèle,  qui 
trompent  les  princes  en  leur  disant  cpie  la  conversion  des 
infidèles  offre  de  sérieuses  difficultés. 

Fini  à  Montpellier,  au  mois  de  mars  1809,  cet  écrit  fut 
adressé  par  l'auteur  à  Clément  V.  Nous  l'avons  lu  dans  les 
n"  i545o  (fol.  544)  et  17827  (fol.  S/J'î)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  est  aussi  dans  le  n"  io563  de  Municli.  Le  pre- 
mier des  anciens  catalogues  en  a  donné  le  titre  tel  que  nous 
l'avons  rejiroduit  d'après  nos  manuscrits. 

CCLV.  De  participaùone  chrislianonim  et  Sarracciwmm  ; 
commençant  par  :  Rayiniindus  veniens  de  concilio  (jeneraU.  — 
Arrivant  de  Vienne,  après  la  clôture  du  concile,  et  résidant  à 
Majorque,  Raimond  applaudit  à  deux  décisions  prises  par  ce 
concile  :  l'une  concernant  l'enseignement  des  langues  orien- 
tales, l'autre  enjoignant  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  poursuivre 
l'œuvre  de  propagande  armée  que  les  templiers  avaient  né- 
gligée depuis  si  longtemps.  Mais  il  semble  à  Raimond  qu'il 
vaudrait  mieux  assurer  le  succès  de  la  première  décision  que 
celui  de  la  seconde,  et,  dans  cette  intention,  il  invite  dès  à 
présent  Frédéric,  roi  de  Sicile  ou  de  Trinacrie,  à  se  con- 
certer avec  le  puissant  roi  de  Tunis,  pour  régler  les  condi- 
tions d'une  conférence  entre  les  docteurs  de  l'une  et  de 
l'autre  religion.  L'issue  de  cette  conférence  sera,  sans  au- 
cun doute,  la  confusion  des  infidèles  et  leur  conversion  im- 
médiate. Ainsi  la  paix  et  la  concorde  pourront  être  rétablies 
dans  le  monde  sans  le  concours  du  glaive  meurtrier,  liai- 
mond  rédige  le  programme  de  la  conférence  et  dicte  les  ré- 
ponses que  les  docteurs  chrétiens  devront  faire  à  toutes  les 
objections  des  docteurs  musulmans.  Nous  ne  doutons  pas 
qu'ayant  dicté  ces  réponses  il  n'ait  cru  le  débat  déjà  clos  et 
le  procès  gagné. 

On  lit  kYexpUcil:Finivit  Raymundas  islam  lihriim  Majoricis, 
mense  jiihi,  anno  1312.  Nous  avons  un  exemplaire  de  fou- 
vragedanslen"  17829  (fol.  464)  delà  Bibliothèque  nationale. 
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Il  on  existe  d'autres  à  la  bibliothèque  de  Munich,  sous  les 
n"  10490  et  loÔQ^-  On  s  étonne  de  ne  pas  en  trouver  la 
mention  dans  le  second  des  anciens  catalogues;  il  y  figure 
peut-être  sous  un  titre  différent. 

Pasquai,  vind.  CCL\  I.  De  erforihus  Jiulœorum.  —  Ce  livre  fut  fait  à  Bar- 
Lnii..  t.i.p.  232.  celone,  au  mois  d'août  1  3o5.  Salzinger  dit  n'en  avoir  trouvé 
qu'un  exemplaire  imparfait;  mais  Pasquai  en  désigne  deux 
complets,  l'un  à  Majorque,  l'autre  à  Rome,  et  ajoute  qu'il 
contient  cinquante  discours,  sermoncs,  tant  sur  la  Trinité  que 
sur  f  Incarnation.  C'est  évidemment  le  livre  indiqué  sous  ce 
titre  dans  le  catalogue  de  l'année  1  3  1 1  :  Liber  prœduationis 
contra  Judœos.  Nous  n'en  saurions  désigner  aucun  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Il  y  est  peut-être  anonyme. 
Sui\ant  Salzinger,  il  commence  par  :  Quuiuanijuihvi  credunl 
esse  in  venta  te. 

lùifin  voici  quelques  ouvrages  latins  dont  nous  n'avons  à 
citer  (jue  les  titres.  Lorsque  Salzinger  publiait,  en  1722, 
son  catalogue  des  écrits  de  lîaimond  l^ulle,  il  v  joignait  une 
liste  sommaire  de  ceux  (ju'il  n'avait  pu  se  procurer.  Nous 
avons  découvert  le  texte  latin  ou  le  texte  catalan  de  plusieurs 
de  ces  écrits,  et  nous  avons  constaté,  d'autre  ])arl,  cpie  Sal- 
zinger, tromj)é  par  la  divcrsil»'  des  litres,  avait  cru  n'en  pas 
connaître  plusieurs  autres  qu'il  avait  dans  les  mains.  Mais  en 
voici  fjuelques-uns  sur  lesquels  nous  ne  saurions  rien  ajouter 
aux  brèves  mentions  de  Salzinger:  Tractatiis  de  irleriiitatc,  cité 
dans  le  l.iher  ntiniiiddriuii  dcinoiislnilioiutni,  au  tome  IV  de  l'é- 
dition de  Mayence,  p.  43;  Liher  de  amimililms,  cilé  dans  le 
Lilwr  principionim  medictnœ,  t.  I  de  la  même  édition,  p.  .So 
(mais  le  livre  (pie  Salzinger  croit  de  Lulleest  peut-('lre  celui 
d'Arislole);  Traclatus  de  condiliainhus  fujiiranim  et  iiiinieiorinn  ; 
Tnicldliis  de  eonsctenlta;  iradatus  nnduphedlnints  ;  Lilier  de 
pnvrejttis  ;  Lihcr  i)ioliationiim  de  Den;  Tnicldtiis  de  relentiva; 
ïjlier  de  sujiio.  Outre  ces  écrits,  dont  Salzinger  a  icgrctté 
l'absence,  nous  en  devons  inditpier  (|uel(pu,>s  autres,  igno- 
rés de  lui,  (pie  iiieiiiioiiiient  les  anciens  catalogues,  et  (jue 
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nous  n'avons  pas  rencontrés  :  Ars  navigandi;  Ars  notandi;  Ars 
elecdonis.  Enfin,  clans  le  répertoire  méthodique  de  la  grande 
librairie  de  la  Sorbonne,  répertoire  qui  est  des  premières 
années  du  xiv^  siècle,  nous  trouvons  indiqués,  sous  le  nom 
de  Raimiindus ,  philosophus  harhatns,  ces  deux  écrits,  qui  sem- 
blent perdus  :  De  cnmmcndatione  antujuorum  sapientum.  De 
adventii  Messiœ. 


xiv's: 

rèCLR. 

D.iisle 

(L.) 

,Cab. 

des  man, 

.,  t 

.  m, 

p.  i.i. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  quelques  ouvrages 
catalans  qui  sont  pareillement  inédits  : 

CCLVII.  Libre  de  les  Maravelles,  ou  plutôt,  d'après  les 
meilleurs  manuscrits,  Libre  apellat  Félix  de  les  maravelles  (ou 
de  maravelles)  delmon.  — Après  ce  titre,  plusieurs  manuscrits 
portent  l'indication  suivante  :  lo  cjual  libre  feu  mestre  Ramon 
Lull  de Majorcjiics  estant  en  la  ciutat  de  Paris,  Yany  de  la  nativitat 
de  Nostre  Senyor  Jhesiicrist  m.cc.lxxx.vi.  Il  ne  résulte  pas 
nécessairement  de  là  que  le  premier  séjour  de  Raimond  à 
Paris  ait  commencé  en  1286,  et  non  en  1287,  comme  nous 
l'avons  admis  plus  haut,  puisqu'il  ne  comptait  la  nouvelle 
année  qu'à  Pâques. 

Le  «  Livre  des  Merveilles  »  est  conservé,  à  notre  connais- 
sance, dans  six  manuscrits.  Nous  conjecturons  que  M.  Aguilô 
y  Fuster,  pour  l'édition  dont  nous  parlerons  plus  loin,  a  uti- 
lisé deux  manuscrits  existant  à  Barcelone;  car  il  donne,  au 
bas  de  son  texte,  sans  aucune  indication  de  provenance,  des 
variantes  qui  doivent  être  tirées  d'un  manuscrit  autre  que 
celui  auquel  il  emprunte  ce  texte.  Un  fort  beau  manuscrit 
du  xiv^  siècle  se  trouve  à  Rome,  et  porte  le  n"  9^43  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  :  une  page  en  â  été  reproduite  en 
fac-similé  dans  la  belle  publication  de  M.  Ernesto  Monaci  : 
Facsimili  di  antichi  manoscritti  pcr  aso  délie  scuole  dijilologia 
neolatina  (Roma,  Martelli,  1881,  in-folio,  fasc.  1).  Le  ma- 
nuscrit espagnol  69 5  de  Munich  contient  une  copie  du  Livre 
des  Merveilles  du  xiv*"  siècle,  tandis  que  le  n°  699  offre 
une  transcription  faite  au  xv"  siècle  du  seul  livre  II  [Dois 
Angels)  ;  le  n°  61  2  est  une  copie  du  xvii^  siècle,  faite  sur  un 
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original  autre  que  le  n"  596.  Enfin  le  manuscrit  .4f/o?(V.  16428 

du  Musée  Britannique  est  une  copie  exécutée  sur  papier,  en 

Jahrbuch  fur    i386,  d'après  le  même  original  qui  a  servi  au  n"  5o5  de 

iur.t.xiii,p.369.  Munich,  mais  généralement  avec  plus  de  iidelite.  Le  ms. 
fr.  189  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  une  version 
française  du  Livre  des  Merveilles;  ce  volume,  exécuté  avec 
luxe  dans  la  seconde  moitié  du  xv*"  siècle,  provient  de  la  cé- 
lèbre bibliothèque  de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gru- 
thuyse. 

Le  Liber  de  Mirabilibas  figure  au  quinzième  rang  dans 
Parquai,  vind.    le  cataloguc  des  écrits  de  Lulle  dressé  en  1 3 1 1  ;  on  n'en  con- 

ri"siiiv  ^  ''  naît  cependant  aucune  réduction  latine.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  absolument  inédit.  Pasqua!  en  a  donné  quelques  extraits 
en  latin.  Une  traduction  castillane  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  Liber  Fihx ,  0  Mararillas  del  mundo,  conipiieslo  en  lengua 
lemosma  por...  R.  Lulio,  iraducido  de  lemosin  en  espanol por 
undiscipulo  (Majorque,  lyôo,  2  tomes  in-4").  Cette  traduc- 
tion a  été  laite  sur  un  manuscrit  du  texte  catalan.  En  1872  , 
M.  Konrad  Ilofmann  a  imprimé,  d'après  les  deux  manu- 
scrits de  Munich,  dans  le  tome  XII  de  la  3°  série  des  Mémoires 
de  f Académie  royale  des  sciences  de  Bavière  (première 
classe),  le  livre  VU,  De  les  Bestirs,  sous  le  titre  de  Elu  kata- 
lanischcs  Tlnerepos  (cette  publication  a  paru  séparén)ent  à 
Munich  la  même  année).  Dans  le  tome  XIII  (1874)  du 
Jalirback  fiir  romanische  und  enqlisrhc  Literalnr,  M.  Soldan  a 
communiqué  (p.  3()8-38o)  les  variantes  du  manuscrit  de 
Londres  |)oui'  la  |)arfie  publi(''(>  par  M.  Ilolmaiin.  I^nfin  un 
savant  catalan,  \1.  Aguilo  y  Euster,  a  mis  sous  picsse,  de- 
puis plusieurs  années,  une  édition  du  Libre  de  lex  Maravelles, 
d'après  les  manuscrits  de  Barcelone  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  mais  celle  édition,  si  elh^  est  terminée,  n'est  pas 
encore  pid>liée.  Elle  comprendra  deux  volumes.  Il  uous  a 
été  jiossible  d'avoir  le  premier,  ainsi  ([ue  les  vingt  et  une 
premières  feuilles  (\\i  second,  qui  mènent  l'ouvrage  presque 
ju-squ'à  la  (in;  mais  l'introduction  el  le  commenlaire  dont 
M.  Aguilo  doit  acc()m|)agner  sa  j)ublicalion  nous  sont  restés 
inconnus.  C'est  (f,n|)re.s  son  texte,  complété  à  la  lin  par  la 
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version  française  du  xv^  siècle,  que  nous  parlerons  de  ce 
livre,  l'un  des  plus  intéressants,  dans  l'ordre  des  écrits  mo- 
raux et  didactiques,  qui  soient  sortis  de  la  plume  féconde 
de  l'auteur. 

Le  Livre  des  Merveilles  fut  composé  après  le  roman  de 
Blauquerna,  et  il  s'y  rattache  étroitement.  L'un  et  l'autre 
nous  oflrent  des  spécimens  à  la  fois  du  roman  religieux  et 
de  ce  qu'on  peut  appeler,  d'un  nom  emprunté  à  l'art  dra- 
matique, le  roman  à  tiroirs.  Un  cadre  général,  assez  bien 
marqué  dans  le  premier,  mais  à  peine  indiqué  dans  le  se- 
cond, y  enferme  des  histoires  particulières,  dont  plusieurs 
sont  souvent  à  leur  tour  enchâssées  fune  dans  fautre.  La 
parité  est  même  si  grande  que  ces  histoires  sont,  dans  chacun 
des  deux  livres,  au  nombre  de  trois  cent  soixante-cinq,  sans 
doute  d'après  la  même  raison  c[ui  a  fait  diviser  le  Liber  Con- 
te mpladonis  en  trois  cent  soixante-cinq  chapitres.  Ni  le  ro- 
man religieux  ni  le  roman  à  tiroirs  ne  sont  une  invention 
de  Lulle  :  la  célèbre  légende  de  Barlaam  et  Joasaph,  em- 
pruntée en  grande  partie  à  des  sources  bouddhiques,  est 
l'un  et  l'autre,  et  le  roman  indien  de  Kalilah  et  Dimnah,  que 
Lulle,  comme  nous  le  verrons,  a  connu  dans  une  de  ses 
nombreuses  formes  arabes,  nous  présente  également  un 
grand  nombre  de  contes  et  un  non  moins  grand  nombre  de 
réflexions  morales  dans  l'enveloppe  d'un  récit  principal.  11 
y  a  toutefois  de  la  part  de  Lulle,  au  moins  dans  Blanquerna, 
un  certain  elTort  de  création.  Un  jeune  homme,  cherchant 
le  bonheur  et  la  perfection,  essaye  des  divers  états  du 
monde;  il  éprouve  successivement  l'état  des  gens  mariés, 
celui  des  moines,  celui  des  prélats,  celui  des  cardinaux  et 
même  du  pape,  et  finit  par  se  faire  ermite  dans  un  bois, 
reconnaissant  que  la  vie  contemplative  est  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Les  péripéties  successives  de  son  exis- 
tence nous  transportent  dans  les  diverses  couches  de  la  so- 
ciété du  xiii"  siècle;  son  histoire  forme  ainsi,  de  bien  loin, 
comme  une  sorte  de  préparation  anticipée  à  ces  romans 
biographiques  dont  l'Espagne  devait  plus  tard  fournir  le 
premier  modèle,  et  qui,  avec  une  tendance  morale  infini- 
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ment  moins  ascétique,  font  également  traverser  à  leur  héros 
toutes  les  situations  sociales,  et  en  prennent  occasion  de 
peindre  plus  ou  moins  satiriquement  la  société  contempo- 
raine sous  les  aspects  les  plus  divers. 

Le  fd  conducteur  du  Livre  des  Merveilles  est  beaucoup 
plus  ténu  que  celui  du  premier  des  romans  de  Luile,  et 
n'offre  par  lui-même  aucun  intérêt.  Le  plan  du  roman  est 
exposé  dans  le  prologue,  qu'il  est  bon  de  donner  en  entier, 
d'abord  parce  qu'il  est  bien  caractéristique  pour  la  façon  de 
sentir  et  de  penser  habituelle  à  notre  auteur,  ensuite  parce 
qu'il  fait  comprendre  le  vrai  sens  du  titre  du  livre,  enfin 
parce  qu'il  fait  prévoir  et  montre  déjà  l'incohérence  avec  la- 
quelle il  est  écrit.  Lulle  nous  dit,  en  elfel,  que  le  prétendu 
auteur  qu'il  suppose  en  sa  place  avait  composé  le  livre  en 
question,  et  nous  raconte  qu'ensuite  il  envoya  son  fils  faire 
les  voyages  dont  le  récit  compose  précisément  ce  livre. 

«  En  tristesse  et  en  langueui-  était  un  homme  en  pays  étran- 
"  ger  ',  et  il  s'émerveillait  "-randenient  des  jrens  de  ce  monde, 
«comme  ils  connaissaient  et  aimaient  si  peu  Dieu,  qui  a 
«créé  ce  monde  et  l'a  donné  aux  hommes,  en  grande  no- 
•1  blesse  et  bonté,  pour  qu'il  fùl  par  eux  bien  aimé  et  connu. 
«  Cet  homme  pleurait  et  se  ])laignait  de  ce  que  Dieu  a  en  ce 
«  monde  si  peu  de  gens  qui  l'aiment,  le  servent  et  le  louent. 
«  Et  pour  que  Dieu  soit  connu,  aimé  et  servi,  il  a  fait  ce  Livre 
«  de  Merveilles,  qu'il  a  divisé  en  dix  parties,  c'est  à  savoir  : 
«Dieu,  Anges,  Eléments,  Ciel,  Fiantes,  Métaux,  Bêles, 
1  Hommes,  Paradis,  Enfer.  Cet  homme  avait  un  (Ils  qu'il  ai- 
'  mait  fort  et  qui  avait  nom  Eelix,  auquel  il  dit  cvs  ])ar()les  : 
«  Cher  fils,  sagesse  est  presque  morte,  et  charité,  et  dévotion; 
1  et  il  y  a  peu  d'hommes  qui  soient  en  la  fin  pour  laquelle 
«  notre  .seigneur  Dieu  les  a  créés.  On  ne  voit  |)lus  la  lerveui' 
«et  la  dévotion  qu'on  voyait  au  temps  des  apùti'es  et  tles 
"  niarlyis,  (jui  .souffraient  et  mouraient  pour  connaître  et 
"  aimer  1  )ieu.  Tu  dois  t'émerveiller  de  ce  que  sont  devenues 
«  charité  et  dévotion.  Va  par  le  monde,  et  émerveille-loi  des 
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Il  hommes,  te  demandant  pourquoi  ils  sont  si  négligents  à 
M  aimer,  connaître  et  louer  Dieu.  Que  toute  ta  vie  soit  à  ai- 
<i  mer  et  à  connaître  Dieu,  et  pleure  pour  les  fautes  des 
Il  hommes  qui  ignorent  Dieu  et  ne  l'aiment  pas.  »  Félix  obéit 
<(  à  son  père,  duquel  il  prit  congé  avec  la  grâce  et  la  béné- 
«  diction  de  Dieu  et  avec  l'enseignement  qu'il  tenait  de  son 
(I  père.  Il  alla  par  les  bois,  par  les  monts  et  les  plaines,  par 
«les  lieux  déserts  et  habités,  par  les  châteaux  et  les  villes, 
«  et  il  s'émerveillait  des  merveilles  qui  sont  dans  le  monde, 
«  et  il  interrogeait  sur  ce  qu'il  ne  comprenait  pas,  et  il  ra- 
«  contait  ce  qu'il  savait  ;  il  s'exposait  aux  fatigues  et  aux  pé- 
«  rils,  pour  que  l'on  portât  à  Dieu  honneur  et  révérence.  » 

On  voit  que  le  livre  devrait  s'appeler,  plutôt  que  livre 
des  merveilles,  livre  des  émerveillements  ou  des  étonne- 
ments.  Félix,  en  effet,  dans  le  cours  de  son  voyage  qui  rem- 
plit tout  le  livre,  s'émerveille  à  chaque  pas,  non  seulement 
des  objets  ou  des  gens  qu'il  rencontre,  mais  encore  et  sur- 
tout des  réflexions  qu'ils  lui  suggèrent.  Et  il  n'est  pas  le  seul 
à  trouver  dans  le  monde  un  perpétuel  sujet  d'étonnement  : 
presque  tous  ceux  à  qui  il  a  atfaire  ne  sont  pas  moins  su- 
jets que  lui  à  l'ébahissement.  Voici,  pour  montrer  ce  pro- 
cédé constant  et  fatigant,  et  pour  donner  en  même  temps 
une  idée  et  des  historiettes  qui  remplissent  le  roman  et  de 
la  façon  dont  Lulle  les  raconte,  une  rencontre  assez  piquante 
que  fait  le  jeune  homme  peu  de  temps  après  son  départ. 

«  Félix  s'émerveillait  beaucoup  de  ce  que  Dieu  n'envoyait 
(1  pas  aux  infidèles  des  messages  qui  leur  montrassent  la  vé- 
«  rite  de  la  sainte  foi  catholique,  et  de  ce  que  les  catholiques 
Il  ne  portaient  pas  assez  d'amour  à  Dieu  pour  le  faire  aimer 
«et  connaître  aux  infidèles.  Et  pendant  qu'il  s'émerveillait 
«ainsi,  une  folle  femme  passait  par  le  lieu  où  était  Félix, 
«et  cette  femme  chevauchait  un  palefroi,  et  elle  était  très 
«  bien  vêtue.  Elle  allait  trouver  un  prélat,  qui  lui  avait  en- 
«  voyé  par  un  sien  clerc  le  palefroi  qu'elle  montait;  et  quand 
«  Félix  la  vit  près  de  lui,  il  se  leva  et  la  salua.  Le  palefroi, 
«  qui  passait  un  gué,  eut  peur,  et  la  folle  femme  tomba  dans 
«l'eau,  et  mouilla  tous  ses  vêtements,  et  elle  aurait  été  noyée; 
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«mais  Félix  et  le  clerc  qui  allait  avec  elle  l'aidèrent  et  la 
.1  tirèrent  de  l'eau.  Cette  folle  femme  se  mit  à  pleurer  et  à  se 
«plaindre  beaucoup,  parce  qu'elle  avait  mouillé  ses  vête- 
ments, et  à  injurier  et  maudire  Félix,  parce  qu'en  se  le- 
vant il  avait  effrayé  le  palefroi  et  favait  fait  tomber  dans 
l'eau.  Félix  s'émerveilla  beaucoup  de  ce  que  la  folio  femme 
l'injuriait,  puisqu'il  ne  s'était  pas  levé  avec  l'intention  de 
la  faire  tomber  dans  feau;  et,  comme  il  l'avait  sauvée  de 
mort,  il  s'émerveilla  beaucoup  de  ce  qu'elle  l'injuriait  et 
ne  lui  en  savait  gré.  Le  clerc  s'émerveilla  beaucoup  de  la 
patience  de  Félix,  lequel  la  bénissait  tandis  qu'elle  l'in- 
juriait, et,  pendant  que  la  folle  fennne  tordait  et  essuyait 
«  ses  vêtements,  Félix  demanda  au  clerc  où  allait  celte  femme. 
•i  Seigneur,  dit  le  clerc,  elle  va  chez  un  prélat,  qui  m'a  en- 
«  voyé  la  chercher  pour  qu'il  puisse  pécher  avec  elle.  — 
"  Bel  ami,  dit  Félix,  je  m'émerveille  bien  devons,  comment 
«  vous  avez  pu  faire  un  pareil  message,  qui  est  à  la  damna- 
"  tion  de  votre  ànie;  el  je  m'émerveille  bien  plus  du  prélat, 
■  qui  a  pour  ollicc  d'aimer  et  connaître  Dieu,  comment  il 
'<  peut  concevoir  en  son  cœur  chose  qui  soit  désagréable  à 
«  Dieu.  —  Seigneur,  dit  le  clerc,  le  prélat  de  qui  vous  vous 
'•émerveillez  a  très  grande  rente  et  seigneurie,  et  il  aime 
•  beaucoup  cette  folle  lenune,  avec  lacpielle  il  a  péché  de- 
'I  puis  longtemps.  Ft,  pour  qu  il  me  pourvoie  de  (piclquc  bé- 
"  nélice,  j'exécute  avec  docilité  tout  ce  qu'il  me  commande. 
«  —  Ami ,  dit  Félix ,  vous  me  faites  avoir  grande  merveille ,  de 
«  ce  que  par  olbce  du  diable  vous  voulez  avoir  un  bénéfice, 
"lequel  ne  doit  être  donné  a  homme  qui  soit  eniieini  de 
'  Dieu;  car  le  commencement  d'une;  telle  charge  c'est  d'ai- 
"  mer  et  connaître  Dieu.   Et  cpiand  Fi'lix  eut  su  la  raison 
"du  voyage  de  la  folle  femme,  il  vint  à  elle  et  lui  dit  ces 
•'  paroles  :  «O  folle  femme,  connue  tu  m(>  fais  émerveiller! 
«  Tn  pleures  de  ce  (pie  lu  es  tombée  du  palelroi  dans  l'eau 
«et  as  mouillé  les  vêtements,  qui  sont  ornés  pour  l'ai(h'r  à 
«  te  souiller  de  luxure.  Folle  fennne,  j)ourquoi  ne  pleures-tu 
1  pas  de  cfi  (|ue  lu  es  tomhée  de  la  gloire  céleste,  pour  la- 
•I  (pielje  lu   es  créée?  Tu   t'es  loi-nienie  précipitée  dans  la 
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«  voie  par  laquelle  tu  vas  à  l'abîme  infernal,  et  tu  as  jeté  et 
«  souillé  dans  la  puanteur  de  la  luxure  ton  entendement, 
«  ta  mémoire  et  ton  amour.  Folle  femme,  pleure,  car  tu  as 
«  perdu  Dieu  et  tu  as  sali  ton  âme.  »  Félix  dit  à  la  folle 
«  femme  ces  paroles  et  beaucoup  d'autres;  et  plus  il  la  prê- 
«  chait,  plus  elle  finjuriait  et  moins  elle  prisait  ses  paroles. 
«  EnOn  elle  remonta  sur  son  palefroi  et  suivit  son  cbemin, 
«  et  Félix  se  mit  à  réfléchir  profondément  au  prélat  vers  le- 
«  quel  elle  allait.  Il  réfléchit  à  la  pauvreté  où  vécurent  dans 
«le  monde  Jésus-Christ  et  les  apôtres;  et  il  pensa  que  le 
«  prélat  ne  croyait  pas  en  Jésus-Christ  et  en  la  foi  catho- 
«  lique,  car,  s'il  y  croyait,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  pour 
«  cette  folle  femme  il  se  mît  contre  Dieu  et  son  ordre.  » 

Le  début  du  livre  II  montre  encore  plus  naïvement  chez 
l'auteur  la  préoccupation  de  justifier  le  titre  et  le  pro- 
logue de  son  livre  :  «  Quand  Félix  se  fut  séparé  de  Blan- 
«  querna,  il  s'en  alla  par  une  grande  vallée,  où  il  trouva  une 
«I  route.  Tout  ce  jour-là  il  marcha  sans  rencontrer  aucune 
«  chose  de  quoi  il  s'émerveillât.  Pendant  que  Félix  allait  par 
«cette  vallée,  il  désirait  voir  quelque  merveille,  et  comme 
«il  n'en  voyait  pas,  il  résolut  en  son  cœur  de  s'émerveiller 
«  en  réfléchissant  à  quelque  chose  merveilleuse.  Pendant 
«qu'il  songeait  ainsi,  il  arriva  à  une  petite  église  où  était 
«un  ermite  c|ui  tenait  le  Livre  des  Anges,  dans  lequel  il 
«lisait,  pour  avoir  connaissance  des  anges.  Félix  fut  à  la 
«  porte  de  l'église,  où  il  y  avait  un  autel  de  saint  Michel,  et  il 
«  vit  que,  sur  la  porte  de  cette  église,  était  peint  un  homme 
«qui  avait  des  ailes  et  qui  tenait  une  balance;  ce  qui  re- 
«  présentait  saint  Michel  pesant  les  âmes.  Félix  fut  très  émer- 
«  veillé  de  ce  que  signifiait  cette  peinture,  »  etc. 

Chaque  rencontre  du  voyageur  donne  ainsi  lieu  à  une 
suite  d'émerveillements  et  de  réflexions;  mais  il  arrive,  en 
outre,  fort  souvent  que  Félix  ou  ses  interlocuteurs  racontent 
eux-mêmes  de  courtes  histoires.  Ces  histoires,  à  peu  d'ex- 
ceptions près  (presque  toutes  se  trouvent  dans  la  septième 
partie),  sont  de  simples  paraboles,  qui  doivent  être  de  l'in- 
vention de  Lulle;  elles  n'ont,  en  général,  aucun  intérêt  en 
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dehors  du  sens  qu'il  s'agit  d'en  extraire.  C'est  donc  vaine- 
ment qu'on  espérerait  tirer  de  ce  livre  (sauf  la  septième 
partie),  ainsi  que  de  Blanquerna,  une  riche  contribution  à 
l'étude  des  contes  au  moven  âge  :  l'auteur  semble  bien  plu- 
tôt s'être  abstenu  de  parti  pris  de  raconter  aucune  de  ces 
histoires  qui  circulaient  si  abondamment  autour  de  lui,  et 
dont  il  connaissait  assurément  plus  d'une,  ne  fût-ce  que 
par  les  sermons  où  les  prédicateurs  du  xin'^  siècle  se  jdai- 
saient  tant  à  les  insérer. 

Les  matières  traitées  dans  chacune  des  di\  parties  qui 
composent  le  livre  ne  sont  dans  aucun  rapport  avec  les  évé- 
nements du  voyage  de  Félix;  elles  sont  traitées,  tout  à  fait 
fortuitement,  dans  les  discours  des  personnes  qu'il  ren- 
contre et  dans  les  siens,  (les  événements  sont  d'ailleurs  à  peu 
près  nuls.  Félix,  parti  de  chez  son  père,  rencontre  des 
gens  de  diverses  conditions,  auxquels  il  fait  des  questions 
et  des  réponses,  mais  surtout  des  ermites,  parmi  lesquels 
Blanquerna,  avec  lesquels  il  séjourne  plus  ou  moins  long- 
temps et  qui  s'entretiennent  longuement  avec  lui;  l'ermite 
est  parfois  remplacé  par  un  philosophe,  ou  même  par  un 
berger  non  moins  disert.  Dans  une  abbaye  où  il  est  hébergé, 
Félix  tond)e  malade  et  meurt,  non  sans  avoir  raconté  toutes 
les  mer\  cilles  (pii  l'ont  frappé  et  sans  avoir  obtenu  qu'à  per- 
pétuité un  moine  de  cette  abbaye  parcourra  le  monde  à  son 
exemple.  De  son  père  qui  fattend  et  qui,  d'après  le  pro- 
logue, a  rédigé  le  livre,  il  n'est  plus  dit  un  mot;  en  sorte 
qu'il  est  visible  que  lauleur  n'a  même  pas  pris  la  jMMnc  de 
relire  son  début  avant  d'écrire  son  dcnoncmcnt.  An  reste, 
le  cadre  extérieur  du  li\re  n'avait  pour  lui  aucune  valeur; 
il  ne  tenait  qu'à  l'enseignement,  qu'il  espérait,  au  moyen  de 
ce  cadre,  rendre  plus  persuasil  el  plus  Iruclueux. 

i.a  prfMuièrc  partie  a  pour  titre  :  1  )e  Dieu ,  el  l'on  y  traite, 
dans  douze  chapitres,  de  l'existence  dv.  Dieu,  de  son  essence, 
de  .son  unité,  de  sa  trinilé,  de  sa  localité,  de  la  création  du 
monde,  de  rincarnation,  de  la  passion,  du  pi-clK-  originel, 
de  iNotre-Datne,  des  j)r()pbèles,  et  des  apôtres.  I^ulle  a,  dans 
sa  longue  carrière,  aborde  vingt  lois  toutes  ces  (piestions  : 
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il  les  résout  toujours  de  même,  par  la  méthode  de  son  Art, 
et  en  employant  constamment  l'argument  tiré  de  la  concor- 
dance ou  de  la  discordance  des  quaiit(''s  entre  elles  et  avec  le 
sujet.  Ce  qui  distingue  ici  son  exposition,  c'est  uniquement 
l'emploi  de  ces  courtes  paraboles  dont  nous  avons  parlé. 
L'une  d'elles  lui  a  plu  particulièrement,  car  elle  touche  un 
sujet  qui  lui  tenait  au  cœur,  et  il  l'a  placée  dans  d'autres 
écrits,  comme  nous  l'avons  vu.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  peut  Liv.  r,  ci.,  vu. 
prouver  les  articles  de  la  foi  catholique,  et  LuUe  raconte 
l'histoire  de  ce  roi  sarrasin  auquel  un  frère  démontra  la 
fausseté  de  la  loi  sarrasine,  mais  sans  pouvoir  lui  prouver 
la  vérité  de  la  loi  chrétienne,  si  bien  que  le  Sarrasin  mourut 
désespéré.  Il  insiste  partout  dans  ce  livre  sur  la  possibilité 
de  prouver  la  religion  chrétienne  par  les  arguments  philo- 
sophiques, et  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  le  faire  en  dispu- 
tant avec  les  infidèles. 

Deuxième  partie  :  Des  anges.  Nous  avons  vu  plus  haut  le 
début  de  cette  partie,  où  il  est  question  d'une  représenta- 
tion figurée  de  la  j)sychostasie  chrétienne.  Les  quatre  cha- 
pitres dont  elle  se  compose  ont  pour  titre  :  Si  fange  est 
quelque  chose;  Ce  qu'est  fange;  De  f entendement  de 
fange;  De  la  parole  de  fange. 

Troisième  partie  :  Du  ciel.  Cette  partie  et  les  trois  sui- 
vantes, tout  en  présentant  à  tout  propos  des  moralisations 
et  des  conclusions  théologiques,  contiennent  un  certain 
nombre  de  remarques  de  pure  physique  ou  d'histoire  na- 
turelle. Celle-ci  n'a  d'ailleurs  que  deux  courts  chapitres, 
dont  le  premier  est  consacré  au  ciel  empyrée  et  le  second 
au  firmament. 

Quatrième  partie  :  Des  éléments.  Cette  partie  comprend 
onze  chapitres  :  De  la  simplicité  et  de  la  composition  des  élé- 
ments; De  la  génération  et  de  la  corruption  des  éléments: 
Du  mouvement  des  éléments;  De  f  éclair;  Du  tonnerre;  Des 
nuages;  De  la  pluie;  De  la  neige  et  de  la  glace;  Des  vents; 
Du  temps;  De  la  bataille  qui  eut  lieu  devant  les  deux  fils  du 
roi.  Ce  dernier  chapitre,  fort  étranger  au  reste,  quoique 
préparé  dans  les  précédents,  nous  montre  deux  fils  de  roi 
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qui  étudient  l'un  les  armes,  l'autre  les  lettres,  et  met  en  re- 
lief la  supériorité  du  second  sur  le  premier.  Notons  dans  ce 
chapitie  le  petit  récit  suivant:  «Sur  un  arbre  se  tenait  un 
«  coq  avec  plusieurs  poules,  et  sous  cet  arbre  vint  un  renard , 
«  qui  vit  le  coq  et  les  poules  sur  l'arbre.  Le  renard  se  remua 
«tant  sous  l'arbre,  courant  et  sautant  et  jouant,  et  continua 
«si  longtemps  ses  mouvements,  (|uo  le  coq,  qui  regardait 
«  toujours  le  renard,  perdit  sa  force  et  tomba  de  l'arbre,  et 
La  Koiiiaine,  "  le  renard  le  prit  et  le  tua.  »  C'est  le  même  sujet  que  La  Fon- 
taine a  développé  dans  une  de  ses  fables.  Le  Renard  et  les 
Poulets  d'Inde,  dont  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  trouvé  la 
source. 

Cinquième  partie  :  Des  plantes.  D'après  le  titre,  on  pour- 
I  ait  croire  que  cette  partie  renferme  des  détails  intéressants; 
mais  elle  ne  contient  guère  que  des  réflexions  générales  et 
des  allégories.  Elle  a  trois  chapitres  :  De  la  génération  des 
plantes.  De  la  corruption  des  arbres,  et  De  la  vertu  des 
plantes. 

La  sixième  partie  est  intitulée  Des  métaux;  elle  mé- 
rite plus  d'attention.  C'est  dans  le  chapitre  iv  que  l'auteur 
s'est  prononcé  avec  le  plus  d'énergie  contre  l'alchimie,  et 
M.  de  Luanco  a  cité  ce  passage  avec  raison  pour  établir 
l'altitude  négative  de  Raimond  Lulh;  à  l'égard  de  la  trans- 
mutation des  métaux.  Notons  aussi  dans  le  chapitre  ii  une 
autre  fable  traitée  par  La  Fontaine,  après  plusieurs  con- 
teurs, L'Enlouisseur  et  son  Compère  :  le  héros  do,  l'aven- 
La  Koutaiiir.  inre,  ici  comme  dans  d'autres  versions,  est  un  aveujile.  Les 
litres  des  quatre  ciiapilres  de  celle  ])arliesonl  :  Ue  la  g(;nera- 
tion  des  métaux;  De  la  dispute  qu'il  y  eut  entre  le  fer  et  l'ar- 
gent (le  fer  est  jugé  p\ns  utile);  De  l'aimant  et  du  ier;  et 
enfin  De  l'alchimie. 

La  septième  partie,  Des  hèles,  est  assurément  pour  nous 
la  plus  inleressanle  de  l'ouvrage,  bien  (ju'on  en  ail  exagéré 
la  valeur.  Fn  la  publiant  sous  le  titre  d'Epopée  animale  ca- 
talane, M.  Coinad  llofmann  en  a  donné  une  idée  peu  juste. 
Le  mot  d  èj)0j)ee  animale,  sorti  du  cerveau  lecond  de  Jacob 
Crimm,  est   |)i'ii  a  peu,  et  a   bon  droit ,  abandonne  |)ar  la 
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science,  même  pour  les  diverses  formes  du  roman  de  Re- 
nart;  on  a  reconnu  que  le  nom  d'épopée  ne  saurait  con- 
venir à  un  ensemble  de  contes  pour  la  plupart  de  prove- 
nance littéraire,  et  que  ceux  qui  les  répétaient  n'ont  jamais 
pris  au  sérieux.  Le  fait  que  la  septième  partie  du  Livre  des 
Merveilles  nous  présente  un  roi  des  animaux  avec  ses  conseil- 
lers et  sa  cour  ne  justifie  pas  davantage  un  nom  aussi  am- 
bitieux, et  cette  prétendue  épopée  ne  devrait  pas,  en  tout 
cas,  être  appelée  catalane,  car  les  récits  dont  elle  se  compose 
ne  sont  catalans  que  par  la  langue,  le  fond  de  la  plupart 
d'entre  eux  étant  certainement  oriental.  Il  semble  bien  que 
Raimond  Lulle  avait  composé  à  part  ce  petit  roman  moral, 
et  qu'il  l'a  intercalé  après  coup  dans  son  grand  ouvrage; 
au  moins  rien  n'est  plus  bizarre  que  la  façon  dont  il  y  est 
inséré.  Félix,  ayant  quitté  un  philosophe,  rencontre  deux 
hommes  qui  lui  disent  :  «  Nous  avons  passé  par  une  plaine 
«  qui  est  près  d'ici  ;  et  dans  cette  plaine  il  y  a  une  grande 
«  assemblée  de  bêtes  sauvages  qui  veulent  élire  un  roi.  » 
Après  avoir  parlé  avec  ces  deux  hommes,  qui  ont  le  costume 
des  apôtres  et  veulent  en  reprendre  l'œuvre,  «Félix  les  re- 
«  commanda  à  Dieu,  et  alla  dans  ce  lieu  où  les  bêtes  vou- 
«laient  élire  un  roi.»  Le  chapitre  ii,  sans  plus  s'inquiéter 
de  Félix,  commence  ainsi  :  «Dans  une  belle  plaine,  par  où 
«passait  une  belle  rivière,  étaient  beaucoup  de  bêtes  sau- 
»  vages  qui  voulaient  élire  un  roi.  »  Et  le  récit  continue  tout 
du  long  jusqu'à  la  fin,  qui  est  elle-même  suivie  de  cette 
conclusion  :  «Fini  est  le  Livre  de  bêtes,  que  Félix  apporta 
«  à  un  roi,  afin  qu'il  vît  comment  dans  la  conduite  des  bêtes 
«  est  signifiée  la  manière  dont  un  roi  doit  régner  et  se  gar- 
«  der  de  mauvais  conseil  et  d'hommes  perfides.  »  C'est  donc 
un  manuel  de  sagesse  politique  à  fusage  des  gouvernants 
que  Lulle  a  prétendu  faire  dans  cette  partie,  et  en  cela  il 
s'est  conformé  à  l'esprit  de  l'ouvrage  qui  lui  a  fourni  la 
plus  grande  partie  du  sien,  à  savoir  le  Kalilah  etDimnah. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage  arabe, 
d'origine  indienne,  et  sur  les  destinées  qu'il  a  eues  en 
Europe.  Disons  seulement  ici  que  la  septième  partie  du  Livre 
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E.   Du  MëriJ.   des  Merveilles,  qu'on  a  rapprochée,  dans  sa  forme  française, 
p°^jt  eir^Ben-   d'autrps  versions  du  roman  arabe,  sans  savoir  que  c'était 
fey.  Panucbatan-   une  traductiou  du  Catalan,  ne  doit  sans  doute  rien  à  aucune 
ira,  .  .p.  -0  ,  c.    ^^^  versions  occidentales  de  ce  livre  fameux.  Lulle  a  dû 
connaître  le  Kalilah  et  Dimnali  en  arabe,  et  il  semble  que 
c'est  de  souvenir  qu'il  a  emprunté  à  cette  grande  compi- 
lation de  contes  et  de  fables  tant  le  cadre  général  de  son 
roman  animai  que  les  récits  secondaires  qui  y  sont  inter- 
calés. 

Le  cadre  général  ne  ressemble,  en  effet,  à  celui  du  Kalilah 
que  dans  certaines  parties.  Le  début  est  propre  à  Raimond. 
Dans  le  livre  arabe,  le  lion  est  roi  quand  le  récit  commence, 
tandis  qu'ici  on  procède  d'abord  à  l'eloclion,  et  le  lion  n'est 
choisi  que  grâce  à  l'inlluence  du  renard,  malgré  l'opposi- 
tion du  bœuf,  qui,  avec  tous  les  animaux  herbivores,  au- 
rait voulu  le  cheval  pour  roi.  Le  lion,  une  fois  élu,  mange, 
d'accord  avec  le  loup  et  le  renard,  un  poulain  et  un  veau; 
c'est  pourquoi  le  cheval  et  le  bœuf,  indignés,  vont  trouver 
l'homme  et  se  donnent  à  lui.  Nous  ne  savons  où  Lulle  a 
pris  ce  début,  qui  ne  doit  pas  être  de  son  invention;  une 
élection  royale  chez  les  animaux  est  le  sujet  d'une  fable  éso- 
La  Foiiuiiif.    pique  imitée  par  La  Fontaine;  mais  il  n'y  a  de  send^lable 
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que  1  idée  générale.  —  Le  bœui,  dégoûte  des  travaux  que 
l'homme  lui  impose,  revient  du  côté  des  bêtes  sauvages, 
mais  sans  s'approcher  du  lion.  Le  renard,  qui  est  mécon- 
tent jiarcc  que  le  roi  ne  l'a  pas  admis  dans  son  conseil,  ren- 
contrfî  le  bœuf  et  l'engage  à  pousser,  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  cour,  les  beuglements  les  plus  loris  qu'il  j^ourra. 
Le  lion  entend  ce  son  terrible  et  ne  peut  s'empêcher  de 
lr(;m])Ier;  le  lenard  offre  d'aller  \oir  ([iielle  est  la  bêle  qui 
a  celle  voix  redoutable,  et  se  lall  fort  de  l'amener  à  la  cour, 
si  on  lui  pronKît  de  ne  pas  lui  faire  de  lorl.  Il  ramène  en 
effet  le  bœ-ul,  qui  se  réconcilie  avec  le  roi.  Cet  épisode  est 
le  sujet  de  quelques-uns  des  premiers  chapitres  du  Kalilah 
et  Dimnali,  où  le  chacal  Dimnali  joii(>  le  rôle  du  renard; 
seulement  le  bond  se  trouve  j)ar  hasard  dans  le  voisinage 
'lu  lion,  e|  si  relui-ci  s'elfraye  de  .ses  beuglements,  c'est  (pi  il 
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ne  les  avait  jamais  entendus,  ce  qui  est  beaucoup  plus  admis- 
sible que  ne  l'est  le  récit  de  Lulle.  —  Sur  les  conseils  du 
bœuf,  le  roi  des  animaux  envoie  au  roi  des  hommes  deux 
messagers,  l'once  et  le  léopard,  et  deux  présents,  le  chien 
et  le  chat;  le  renard,  revenu  en  faveur,  est  fait  portier  de 
la  cour.  Ce  message,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  arabe, 
mais  qui  n'est  pas  non  plus  sans  analogues  dans  le  cycle  des 
fables  ésopiques,  ne  présente  ici  rien  de  fort  intéressant,  u  Foniaii 
SI  ce  n  est  un  passage  ou  nous  voyons  évidemment  Lulle 
apparaître  lui-même,  dans  la  bizarre  et  lamentable  attitude 
sous  laquelle  il  aime  à  se  représenter.  Le  roi  des  hommes 
tient  sa  cour  :  «Pendant  que  le  roi  et  la  reine  mangeaient, 
ti  des  jongleurs  allaient  chantant  et  sonnant  leurs  instru- 
«  ments  par  la  salle,  en  long  et  en  large,  et  ils  disaient  des 
«  chants  déshonnêtes  et  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Ces 
«jongleurs  louaient  ce  qui  méritait  le  blâme  et  blâmaient 
«  ce  qui  méritait  la  louange;  et  le  roi  et  la  reine  et  tous  les 
«autres  riaient,  et  avaient  plaisir  à  entendre  ces  jongleurs. 
«  Pendant  ce  temps,  un  homme  pauvrement  vêtu,  avec  une 
«  grande  barbe,  vint  dans  la  salle,  et,  en  présence  du  roi  et 
«  de  la  reine,  dit  ces  paroles.  .  .  »  On  devine  quelles  remon- 
trances il  leur  adresso,  mais  il  ne  les  persuade  pas,  car  un 
sage  écuyer  demande  en  vain  au  roi  de  créer  pour  lui  un 
office  qui  consisterait  à  louer  ce  qui  mérite  la  louange  et  à 
blâmer  ce  qui  méi'ite  le  blâme.  En  revenant  de  son  ambas- 
sade ,  le  léopard  apprend  que  le  lion ,  sur  les  perfides  conseils 
du  renard,  lui  a  ravi  sa  femme.  Il  accuse  le  roi  de  trahison, 
et  l'once,  qui  se  présente  pour  défendre  le  roi,  est  vaincue 
en  combat  singulier.  Cet  épisode,  naturellement,  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  récits  orientaux.  Le  renard,  mécontent  du 
bœuf,  qui  a  raconté  au  roi  la  vérité  sur  la  ruse  par  laquelle 
il  était  rentré  en  grâce  auprès  de  lui,  complote  sa  perte.  Un 
jour  que  le  lion  n'a  pas  de  quoi  manger,  le  renard  persuade 
au  paon  de  dire  au  lion  que  la  mauvaise  haleine  du  bœuf 
indique  qu'il  ne  vivra  pas  longtemps.  Le  lion,  cependant, 
refuse  de  tuer  celui  auquel  il  a  donné  toute  sûreté  auprès 
de  lui.  Mais  le  renard  s'entend  avec  le  corbeau,  et  tous  deux 
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vont  trouver  le  bœuf:  ils  décident  avec  lui  que  tous  trois  s'of- 
friront d'eux-mêmes  au  roi  pour  qu'il  les  mange;  cette  offre 
touchera  le  roi,  mais  elle  ne  sera  pas  dangereuse,  car  ils 
l'empêcheront  de  l'accepter  pour  aucun.  En  effet,  quand  le 
corbeau  se  propose  pour  assouvir  la  faim  royale,  le  renard 
démontre  qu'il  n'y  a  pas  dans  son  corps  de  quoi  faire  un 
repas;  quand  le  renard  se  déclare  ensuite  prêt  à  se  sacrifier, 
le  corbeau  allègue  que  sa  chair  est  malsaine;  mais  quand  le 
pauvre  bœuf  s'oflre  à  son  tour,  personne  ne  fait  d'objection, 
et  le  lion  le  déchire  et  le  partage  avec  les  deux  autres.  Cet 
épisode,  qui  est  la  source  lointaine  de  la  fable  des  Animaux 
malades  de  la  peste,  se  retrouve  dans  le  Kalilah  et  Dimnah; 
mais  c'est  un  récit  intercalé,  que  raconte  le  bœuf,  et  la  vic- 
time est  un  cliameau.  Le  renard,  débarrassé  de  son  rival, 
conspire  la  moi't  du  roi  lui-même  :  il  veut  engager  l'élé- 
phant dans  le  complot  et  lui  promet  de  le  faire  roi.  Il  s'agit 
d'exciter  le  lion  et  le  sanglier  l'un  contre  l'autre  (c'est  la  ruse 
que,  dans  le  Kalilah,  le  chacal  emploie  contre  le  bœuf);  ils 
combattront,  et  le  lion  sera  vainqueur;  mais  quand  il  sera 
tout  lassé  du  combat,  l'éléphant  l'attaquera  et  en  aura  faci- 
lement raison.  L'éléphant  leint  d'entrer  dans  les  desseins  du 
renard;  mais  il  va  tout  révéler  au  roi,  et  le  renard,  accablé 
par  les  témoignages  concordants  de  l'éléphant,  du  sanglier, 
puis  du  lapin  et  du  paon,  dont  il  avait  fait  avec  lui  les  con- 
seillers du  roi,  est  puni  de  fous  ses  crimes  par  la  mort. 
Lulle  termine  en  disant  (|ue  le  roi,  au  lieu  de  prendre  dé- 
sormais pour  conseillers  des  gens  de  rien  comme  il  avait  fait , 
composa  .son  conseil  de  l'éléphant,  du  sanglier  et  d'autres 
•  barons  honorés»,  et  que  de  ce  moment  tout  alla  bien. 
Dans  le  roman  ara])e  aussi,  le  perfide  chacal  est  finalement 
mis  à  mort,  mais  les  circonstances  de  .son  châtiment  sont 
très  dillérenles  de  celles  que  nous  trouvons  ici. 

On  voit  que  I^ulle  s'est  inspiré  de  la  première  j)arlie 
du  Kalilah  et  Dimnah,  mais  sans  qu'on  puis.se  dire  qu'il  en 
:i  donné  uiérne  tmc'  imitation  libre.  Il  a  supprimé  l'un  des 
deux  chacals  du  livre  arahe,  et  Irausloruic  l'iinlre  en  re- 
nard; on  sait  (pie  celte  substitution,  très  iiiilnrcllemenl  sug- 
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gérée,  a  eu  lieu  dans  un  grand  nombz'e  des  fables  indiennes 
transportées  en  Europe.  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  a  emprunté  à  notre  roman  de  Renart,  qui  avait  péné^ 
tré  certainement  en  Provence  et  en  Catalogne,  le  nom  propre 
qu'il  a  donné  à  son  principal  j^ersonnage  :  tandis  que  tous 
les  autres  animaux  ne  sont  désignés  que  par  leur  nom  com- 
mun, au  lieu  de  la  volp  LuUe  dit  toujours  Na  Renart.  Cette 
alliance  avec  le  nom  masculin  Renart  du  mot  qui  signifie 
«  dame  »  est  d'autant  plus  singulière  que  Na  Renart  joue 
tout  le  temps  dans  le  récit  un  rôle  masculin.  Elle  a  été  visi- 
blement suggérée  à  Lulle  par  le  genre  féminin  du  mot  volp; 
mais  elle  n'est  pas  justifiée,  et  l'on  ne  rencontre  rien  d'ana- 
logue dans  aucune  des  versions  ou  des  imitations  de  notre 
Renart. 

Dans  le  cadre  général  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
lignes,  sont  intercalées  d'assez  nombreuses  histoires,  racon- 
tées par  tel  ou  tel  des  animaux  mis  en  scène.  Voici  celles 
qui  ont  quelque  intérêt;  la  plupart  sont  également  puisées 
dans  le  Kalilah  et  Dimnab ,  sous  l'impression  duquel  notre       Benfe,,  Pam- 
auteur  se  trouvait  quand  il  écrivait  son  livre.  Cli.  iv  :  La   '<=''^'*°"=''  '    '• 
Souris  métamorphosée  en  fille,  conte  dont  la  forme  pre- 
mière n'est  peut-être  pas  indienne,  mais  qui,  tel  que  nous 
f avons  dans  le  Kalilah  et  dans  le  Livre  des  Merveilles,  est 
intimement  lié  aux  idées  sur  la  métempsycose;  —  Le  Lion       Beniey,  i    i, 
et  le  Lièvre  ;  -^  La  Puce  et  le  Pou ,  conte  qui  ne  vient  pas  du   ''  |fg,,.      ^    , 
Kalilah,  où  il  y  a  bien  une  fable  relative  à  ces  deux  insectes,    p-  223. 
mais  très  différente;  fliistoriette  racontée  par  Lulle  se  re-     Kirchhoi,  Weiui 
trouve  dans  différents  recueils  postérieurs  à  son  livre,  et  où   n"°^"''' 
la  scène  est  généralement  mise  à  la  cour  du  roi  Louis  XI. 
—  Ch.  v  ;  Le  Corbeau  et  le  Serpent,  où  fon  voit  un  faible        Benfey.  t   i, 
aiTiver  par  la  ruse  à  se  venger  d'un  fort;  thème  qui,  avec  de   ■''  '^*'' 
grandes  variantes,  se  retrouve  dans  beaucoup  de  fables;  — 
Le  Héron  et  les  Poissons,  fable  bien  connue  (dans  La  Fon-        Bcniev,  1    1. 
taine,  il  s'agit  d'un  cormoran),  qui ,  dans  le  Kalilah,  mais  non   i'-  ' "  ' 
ici,  est  intercalée  dans  la  précédente;  ^-  L'Homme  ingrat       Beniey, 
et  les  Bêtes  reconnaissantes,  conte  célèbre,  que  Richard 
Cœur  de  lion,  d'après  Matthieu  Paris,  racontait  publique- 


'9 


360 


RAIMOND  LULLE. 


Benfey. 
p.  l^. 


t.    I. 


(jrimm,    Kin- 
dcrmârclicn ,  l.  III, 

...   'S.,. 


ment  en  1 1  g5 ,  mais  sous  une  forme  assez  différente  de  celles 
qu'il  a  dans  le  Kalilah  et  dans  le  Livre  des  Merveilles;  — 
Ch.  VI  :  Le  Renard  et  les  deux  Boucs,  fable  qui  se  lit  dans 
le  Kalilah,  mais  qui,  en  dehors  des  canaux  ordinaires,  a 
pénétré  de  bonne  heure,  sans  doute  venant  directement  de 
l'Inde,  en  Europe,  et  se  trouve  dans  notre  roman  de  Renart, 
ainsi  que  dans  les  contes  populaires  de  plusieurs  pays.  — 
Ch.  vji  :  La  Femme  curieuse  et  le  Coq,  conte  qui  est  bien 
connu  par  l'introduction  des  Mille  et  une  Nuits,  et  qui  se 
trouve,  longtemps  avant  la  traduction  de  ce  recueil,  chez 
des  conteurs  italiens,  mais  qui  ne  figure  pas  dans  le  Kalilah 
et  Dimnah.  Lulle  a  dû  le  tirer,  comme  celui  de  la  Puce 
et  du  Pou,  de  quelque  autre  livre  arabe,  à  moins  qu'il  n'ait 
pénétré  dans  une  des  rédactions  du  Kalilah  cl  Dimnah,  qui 
a  été  très  interpolé,  et  que  Lulle  n'ait  eu  cette  rédaction  sous 
les  yeux. 

Les  contes  que  Raimond  Lulle  a  empruntés,  pour  celte 
septième  partie,  à  ses  souvenirs  de  lectures  arabes  ne  se 
présentent  pas  loujouis  chez  lui  sous  leur  meilleure  lorme; 
ce  qui  tient,  soit  à  lin  fidélité  de  sa  mémoire,  soit  à  l'état 
déjà  altéré  où  il  les  avait  recueillis;  mais  il  les  redit  dans 
un  style  clair  et  simple,  et  il  a  le  mérite,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  d'être  le  premier  qui  les  ait  fait  passer  dans  une 
langue  vulgaire  européenne. 

Huitième  partie  :  De  l'homme.  Cette  partie,  qui  forme  à 
elle  seule  plus  de  la  moitié  de  fouvrage,  est  divisée  en 
soixante-treize  chapitres,  dont  nous  ne  donnerons  pas  les 
tilles.  Lulle  y  traite  des  sujets  (|u'il  a  traités  maintes  lois, 
sans  qu'on  trouve  rien  de  nouveau  ou  de  particulièrement 
intéressant  à  signaler  dans  ce  long  entretien  de  l'élix  avec 
un  ermile.  Nous  iclèverons  s(>ulemenl  deux  passages.  Dans 
l'un  (ch.  xxi),  c'est  encore  lui  (pi'il  représente  sous  la  lorme 
d'un  «jongleur  de  la  foi,  jongleur  de  Christ,»  (pii  va  chez 
les  princes  et  les  ])rélats  pour  les  exciter  à  aider  la  foi  contre 
les  mérréanls;  il  les  engage  «  A  faire  un  couvent  de  religieux 
u  (pii  ap|)rennent  le  sarrazinois,  et  (pii  aillent  honorer  la  loi 
«  dans  la  1  cru'  s;iiiilr  dOntre-mer.  »  Mais  n  ptui  servit  au  jon- 
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«1  gleur  ce  qu'il  disait.  .  .  Ce  jongleur  de  foi  était  vêtu  de 
«  noir,  et  avait  une  grande  barbe,  et  allait  par  les  rues,  fai- 
«sant  grand  deuil.  .  .  Il  pleurait,  et  on  se  moquait  de  ses 
«  pleurs;  il  disait  contre  les  infidèles  des  raisons  nécessaires, 
«  et  ceux  qui  auraient  dû  l'appuyer  le  blâmaient.  »  Au  cha- 
pitre XXIX  (De  chasteté  et  de  luxure)  est  rapporté  le  moyen 
fort  singulier  qu'employa  une  dame  vertueuse  pour  ramener 
à  l'honnêteté  un  évoque  qui  la  pressait  d'amour;  cette  his- 
toriette, qui  rappelle  au  début  un  trait  analogue  qu'on  at- 
tribue à  la  célèbre  Hypatie,  pourrait  bien  être  le  germe  de 
la  légende  dans  laquelle  Raimond  Lulle  lui-même  joue  le 
rôle  de  l'évêque,  et  où  une  dame  génoise  le  guérit,  par  une 
afiTreuse  révélation,  et  d'un  fol  amour  pour  elle  et  en  géné- 
ral de  la  mondanité. 

La  neuvième  partie,  Du  Paradis,  n'a  que  trois  chapitres: 
De  la  gloire  des  anges;  De  la  gloire  que  l'âme  de  l'homme 
a  en  paradis;  De  la  gloire  que  le  corps  de  l'homme  aura  en 
paradis. 

La  dixième  partie.  De  l'Enfer,  après  trois  chapitres  sur 
la  peine  des  diables,  des  âmes  et  des  corps,  se  termine, 
ainsi  que  fouvrage  entier,  par  deux  chapitres  intitulés,  l'un  : 
De  la  fin  du  Livre  des  Merveilles,  et  fautre  :  Du  second 
Félix.  Nous  en  donnons  des  extraits  d'après  la  traduction 
française  du  xv'  siècle. 

«  Tout  ce  jour  ala  Félix  parmi  une  grant  forest,  cerchanl 
<i  aventure  dont  il  se  peust  esmerveiller.  Quant  il  eut  ainsi 
"longuement  aie,  il  vint  en  une  abbaye  moult  noble  ou  il 
1  fut  moult  bien  et  moult  courtoisement  receu  de  f  abbé  et  des 
«moines.  .  ,  Adont  commença  Félix  a  raconter  exemples  et 
«  merveilles,  et  en  les  ouir  se  delitoient  l'abbé  et  ses  moines, 
«  car  moult  estoient  parolles  plaisantes  a  ouir,  et  moult  y 
«  avoit  de  sens  et  de  droiture,  et  moult  y  pouoit  homme 
'I  veoir  de  Testât  de  ce  monde  et  de  l'autre .  .  .  Moult  desire- 
"  rent  fabbé  et  le  couvent  que  Félix  fust  moine  de  leur 
«  abbeye,  mais  Félix  s'excusa  et  dist  qu'il  estoit  obligié  a  alcr 
«parle  monde  racontant  les  merveilles  qu'il  avoit  veues  et 
«  oyes,  et  que  a  son  père  l'avoit  promis.  L'abbé  et  le  couvent 
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«  le  prieient  moult  dévotement  qu'il  prist  leur  habit  ol  que 
.1  il  en  leur  habit  alast  racontant  le  livre  de  merveilles.  Félix 
«  consentit  a  leur  priera  et  fut  vestu  des  draps  de  Tabbeye 
«  et  receu  a  moine,  et  lui  fut  donné  office  qu'il  alast  par  le 
«  monde  tous  les  jours  de  sa  vie  aux  despens  de  cette  alibeye 
«  et  qu'il  racontast  aux  uns  et  aux  autres  le  livre  de  mer- 
«  veilles,  et  qu'il  acreust  ]e  livre  selon  qu'il  trouveroit  plu- 
<i  sieurs  merveilles  en  alant  par  le  monde.  Quant  toutes  ces 
1  choses  furent  ordonnées  et  Félix  lut  tout  prest  de  soy  de- 
«  partir,  maladie  le  prist  et  mourut.  .  .  Quant  FeHx  fut  en- 
«  terré ...  un  moine  cria  merci  a  l'abbé  et  s'agenoilla  devant 
«  lui  et  devant  tout  le  couvent,  et  en  plourant  avec  grant 
«devocion  demanda  l'olfice  que  Félix  avoit  et  qu'il  alast 
«  par  le  monde,  ainsi  comme  a  Félix  avoit  esté  otroyé.  L'abbé 
»  et  tout  le  couvent  consentirent  audit  moine  sa  demande, 
"  et  lui  misrent  a  nom  second  Félix;  auquel  l'abbé  donna  sa 
"  benediccion,  ctadoncques  s'en  ala  par  le  monde  racontant 
"le  livre  de  merveilles,  et  l'acroissoil  selon  les  merveilles 
"  qu'il  trouvoit.  .  .  Et  l'abbé  (ît  tout  le  couvent  ordonnèrent 
"  que  cette  abbeyc  eust  a  tousjours  mais  un  moine  qui  eust 
"  cette  office  et  eust  a  nom  Félix ,  qui  racontast  par  le  monde 

•  et  mulfipliast  le  livre  de  merveilles,  en  fintencion  de  faire 
*cognoislre,  amer,  doubler,  servir  et  honnourer  Dieu  aux 
«  niescrcans,  et  de  moult  fermement  faire  congnoistre,  amer, 
"  doubler,  servir  et  lionnourei'  Dieu  nostre  seigneur  a  ceux 

•  qui  tenvementle  congnoissent,  laiblement  l'aiment,  pou  le 
"doublent,  iasclicnient  le  servent  el  (jui  iaintenieiit  l'on- 
«  nourent.  Ci  fine  le  livre  intitulé  de  merveilles.  i« 

CCLVllI.  Libre  ilel  Onic  ilr  (Imaylcria.  —  Nous  mention- 
nons ce  livre  à  celte  place,  bien  qu'il  soit  imprimé,  parce 
que  nous  avons  connu  trop  lard  l'édition  d  a|)rès  la(|uelle 
nous  en  rendons  compte.  Celle  édition  a  clé  donnée  en  1879 
par  M.  Aguiiôy  Fuster,  au(juel  nous  devons  déjà  fédition, 
malheureusement  incDuiplète  et  non  encore  mise  au  jour, 
du  Livre  des  Merxeilles.  Le  catalogue  de  1  .'^  1  1  des  œuvres 
fie  iiamiond  Lulle  y  j,iit  figurer,  au  riii(|iiante-(|iiatriéme 
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rang,  un  Liber  de  viilitia  qui  doit  être  celui  dont  il  s'agit  ici,  ' 

militia  étant,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  la  traduction  con- 
stante de  chevalerie.  M.  Rossello,  qui  paraît  avoir  connu  cet  Uosseiid.obia» 
ouvrage  avant  l'édition,  puisqu'il  le  traite  de  «justement  ^n|adasdejîamon 
«célèbre»  et  en  donne  un  l'ésumé  qui  pourrait  bien,  il  est 
vrai,  n'être  qu'un  développement  hypothétique  du  titre, 
range  l'Ordre  de  chevalerie  parmi  les  traités  que  Lulle  écri- 
vit à  Miramar,  entre  1 276  et  i  286.  M.  Aguilô,  d'autre  part, 
l'appelle  «  un  des  premiers  traités  que  l'auteur  ait  composés,  n  Préface,  p.  1.. 
Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fondent  ces  deux  assertions.  Nous 
n'avons  rencontré  dans  aucun  manuscrit  une  copie  latine 
de  ce  livre,  et  l'on  n'en  avait  pas  signalé,  jusqu'à  ces  der- 
niers tem])s,  de  copie  catalane.  Une  publication  faite  il  y  a 
une  trentaine  d'années  ayant  révélé  à  M.  Aguilô  l'existence, 
à  Cadix,  d'un  manuscrit  du  xv'' siècle  de  l'œuvre  de  Lulle, 
il  réussit  à  s'en  rendre  acquéreur,  et  c'est  d'après  ce  manu- 
scrit, ainsi  que  d'après  un  autre  de  la  même  époque,  in- 
complet, appartenant  aussi  à  un  particulier,  qu'il  a  donné 
son  édition. 

Le  Livre  de  l'Ordre  de  chevalerie  se  divise  en  sept  par- 
ties, «  en  signification  des  sept  planètes,  qui  sont  corps  cé- 
«  lestes  et  gouvernent  et  ordonnent  les  corps  terrestres .  .  . 
"La  première  partie  est  du  commencement  de  chevalerie. 
«  La  seconde  est  de  l'ofTice  de  chevalerie.  La  troisième  est 
Il  de  l'examen  que  doit  subir  fécuyer  qui  veut  entrer  dans 
«  l'ordre  de  chevalerie.  La  quatrième  est  de  la  manière  en 
«  laquelle  chevalier  doit  être  fait.  La  cinquième  est  de  ce 
«  que  signifient  les  armes  du  chevalier.  La  sixième  est  des 
<i  coutumes  qui  conviennent  au  chevalier.  La  septième  est 
«  de  l'honneur  qui  doit  être  fait  au  chevalier.  »  Ces  sept  par- 
ties composent  le  livre  proprement  dit;  elles  sont  précédées 
d'un  prologue,  qui  est  d'une  parfaite  inutilité,  mais  qui  cor- 
respond à  une  sorte  de  manie  qu'avait  Lulle  d'introduire  dans 
ses  écrits  des  entretiens  entre  un  ermite  et  un  mondain.  Un 
vieux  chevalier  s'est  retiré  dans  un  ermitage;  près  de  la 
fontaine  qui  avoisine  sa  retraite  il  trouve  un  jour  un  jeune 
écuyer,  qui  se  rendait  à  la  cour  d'un  roi  voisin  pour  y  être 
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fait  chevalier,  et  qui,  s'étant  endormi  sur  son  cheval,  avait 
été  mené  par  lui  jusqu'à  la  fontaine.  L'ermite  lui  parle  de  la 
dignité  de  l'ordre  dans  lequel  il  veut  entrer,  et  lui  remet  un 
petit  livre  dans  lequel  il  lit  d'ordinaire,  et  qui  n'est  autre  que 
le  livre  mèiue  qui  suit  :  «  Portex-le,  lui  dit-il,  à  la  cour  où 
"VOUS  allez,  el  montrez-le  à  tous  ceux  qui  veulent,  comme 
«  vous,  devenir  chevaliers.  .  .  Et  quand  vous  serez  adoubé, 
-  revenez  par  ici,  et  dites-moi  qui  seront  ceu.\  qui  auront 
Il  été  laits  chevaliers  et  qui  n'auront  pas  été  obéissants  à  la 
0  doctrine  de  chevalerie.  »  On  s'attend,  d'après  cela,  à  trou- 
ver, après  le  livre  lui-même,  le  récit  de  l'adoubement  de 
l'éeuyer  et  de  son  retour  auprès  de  l'erniile;  mais  aucun 
des  deux  manuscrits  ne  contient  rien  de  pareil.  11  est  à 
remarquer  que  le  cadre,  si  conforme  à  ses  habitudes  lit- 
téraires, que  Lulle  a  jugé  bon  de  donner  à  son  manuel  du 
parfait  chevalier,  a  été  la  partie  de  son  livre  qui  a  eu  le  plus 
de  succès.  M.  Aguilô  remarque,  dans  la  préface,  qu'au 
xiv*^  siècle  D.  Juan  Manuel  «  s'est  approprié  ce  traité  et  l'a  fait 
«sien  sans  en  nommer  l'auteur,»  el  qu'au  xv%  nia  lantai- 
<i  sie  de  Johanot  Martorell,  s'inspirant  en  grande  partie  des 
Il  .souhaits  et  des  enseignements  de  ce  doctrinal ,  s'est  attachée 
Il  à  les  mettre  en  action  dans  les  chapitres  si  vivants  de  son 
"  larneux  Tirant  le  Blanc.  ><  Gela  n'est  pas  absolument  exact  : 
le  Livre  du  Chevalier  el  de  l'Lcuyer  de  D.  .luan  Manuel 
diffère  beaucoup  du  traité  de  Lulle,  el,  comme  on  peut  s'y 
attendre  de  la  pari  d'un  tel  auteur,  est  bien  autrement  ori- 
ginal; et  quant  à  Tirant  \i'.  Blanc,  le  pieux  ascète  de  Mira- 
mar  n  aurait  assurément  ])as  reconnu  .son  disci|)le  dans  ce 
iiéros  d'aventures  galantes;  mais  il  est  vrai  que  D.  .luan 
Manuel  el  Martorell  ont  absolument  reproduit  le  début  du 
livre  de  Baimond  :  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  un  ecuyiM', 
se  rendant  a  la  cour  d'un  roi  pour  y  être  fait  chevalier,  s'en- 
rlorl  sur  .son  cheval,  (jui  le  conduit  j)iès  d'une  lontaine  au 
bord  de  laquelle  il  lrouv<î  un  vieux  chevalier  devenu  er- 
mite, et  celui-ci  l'entretient  des  devoirs  et  des  prérogatives 
de  la  chevalerif;,  et  le  prépare  à  enlr<'r  dans  li^  monde  en  lui 
'lonuaiil  li's  conseils  de  sa  vieille  expérience,  dette  double 


RAIMOND   LULLE.  365  .    , 

\IV     S1E( 

imitation  prouve  que  le  Livre  de  l'Ordre  de  chevalerie,  bien 
qu'on  n'en  ait  ni  versions  latines,  ni  manuscrits  anciens, 
fut  de  bonne  heure  lu  et  clouté,  non  seulement  en  Catalosne, 
mais  en  Castille. 

Ce  livre  môme,  connue  beaucoup  de  ceux  de  Lulle, 
contient  trop  souvent  des  pensées  fort  peu  remarquables, 
qui  n'échappent  à  la  banalité  absolue  que  par  l'enveloppe 
singulière  qui  les  revêt.  Avec  son  éternel  système  de  rai- 
sonnement par  conformité  et  discordance,  l'auteur  prouve 
doctement  des  lieux  communs  qui  n'avaient  pas  besoin  de 
son  argumentation.  Ce  procédé  est  surtout  fatigant  dans  la 
seconde  partie,  sur  l'office  du  chevalier,  où  tout  ce  que  les 
chevaliers  doivent  ou  ne  doivent  pas  faire  est  défini  par  le 
fait  que  tel  ou  tel  acte  s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  la 
raison  d'être  de  la  chevalerie.  Mais,  à  côté  de  ces  pages  quel- 
que peu  fastidieuses,  et  qui  cependant,  il  faut  le  reconnaître, 
ne  pouvaient  faire  sur  ceux  à  qui  elles  étaient  destinées  que 
la  plus  salutaire  impression,  on  trouve  dans  le  livre  de  Lulle 
quelques  remarques  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt  pour 
l'histoire  des  idées.  L'auteur  explique  ainsi  l'origine  de  la 
chevalerie  :  «  La  charité,  la  loyauté,  la  justice  et  la  vérité  l'oi.  vm 
«  étant  venues  à  défaillir  dans  le  monde,  commencèrent  l'ini- 
«  mitié,  la  déloyauté,  l'injustice  et  la  fausseté,  et  de  là  vint 
'<  un  grand  trouble  dans  le  peuple  de  Dieu.  ...  Le  mépris 
«  de  la  justice  étant  arrivé  dans  le  monde  par  le  manque  de 
«charité,  il  fallut  que  la  justice  retrouvât  le  respect  par  la 
«  crainte;  et  pour  cela  tout  le  peuple  fut  réparti  en  milliers, 
«  et  de  chaque  milHer  fut  élu  et  tiré  l'homme  le  plus  ai- 
«mable,  le  plus  sage,  le  plus  loyal,  le  plus  fort,  ayant  le 
«I  cœur  le  plus  noble,  le  plus  d'expérience  et  les  meilleures 
«  coutumes.  On  chercha  ensuite  parmi  toutes  les  bêtes  quelle 
«  est  la  plus  belle,  la  plus  rapide  et  la  plus  propre  à  suppor- 
«  ter  la  fatigue  et  le  service  de  l'homme;  et  comme  le  cheval 
M  est  la  bête  la  plus  noble  et  la  mieux  appropriée  à  servir 
«  l'homme,  on  choisit  le  cheval  entre  toutes  les  bêtes  et  on 
«le  donna  à  l'homme  qui  avait  été  élu  entre  mille,  et  c'est 
«  pour  cela  qu'il  s'appelle  chevalier.  »  Des  théories  analogues 
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sur  l'origine  du  pouvoir,  des  distinctions  sociales  et  de  la 
caste  guerrière  se  retrouvent  souvent  au  moyen  âge;  ici 
elles  ont  une  forme  précise  et  presque  légendaire.  LuUe  in- 
siste à  plusieurs  reprises  sur  la  noblesse  de  la  chevalerie; 
il  faudrait,  pour  bien  faire,  que  tous  les  chevaliers  possé- 
dassent des  terres  dont  ils  lussent  seigneurs,  que  tous  les 
baillis,  tous  les  juges  fussent  chevaliers.  Le  sentiment  qui 
le  dirige  est  constamment  et  très  décidément  aristocratique; 
ce  c[ui  est  digne  de  remarque  chez  un  homme  qui  prêche 
si  énergiquement  le  détachement  des  choses  humaines.  11 
conçoit  idéalement  le  monde  laïque  comme  une  vaste  hié- 
rarchie, au  sommet  de  laquelle  est  l'empereur,  supérieur  aux 
rois,  qui  ont  au-dessous  d'eux  les  comtes  et  les  barons,  au- 

Koi.  XI  r.  dessous  desquels  sont  les  divers  degrés  de  chevalerie,  jus- 

qu'aux "  chevaliers  d  un  écu  »,  qui  eux-mêmes  sont  préposés 
aux  laïques  d'autres  professions.  La  noblesse  du  sang  est 
d'ailleurs  nécessaire  pour  recevoir  l'ordre  de  chevalerie. 

Fol.  \uii  V'.  connue  llaimonrl  fexplique  dans  ce  curieux  passage  :  «  Si 
«pour  de  belles  laçons,  pour  un  corps  grand  et  robuste, 
H  pour  des  cheveux  blonds,  pour  des  écus  dans  sa  bourse,  un 
«  écuyer  doit  être  fait  chevalier,  le  fils  d'un  paysan  et  d'une 
«belle  femme  pourra  se  faire  écuyer,  puis  chevalier;  et  s'il 
«en  est  ainsi,  l'antiquité  de  lignage  est  déshonorée  et  mé- 
«  prisée .  .  .  Parage  et  ciievalerie  se  conviennent  et  coucor- 
«  dent;  car  parage  n'est  autre  chose  qu'honneur  longuement 
«  continué,  et  la  chevalerie  est  un  onb'e  et  une  règle  qui  se 
«  continue  h'ile  (pielle  depuis  .son  institution  jusqu'au  temps 
«  où  nous  sommes.  \'A  si  tu  lais  chevalier  lioininc  «pii  ne  soit 
•  pas  de  parage,  lu  fais,  autant  rpiil  est  en  loi,  discorder 
«  parage  et  chevalerie,  qui  cependant  se  conviennent.  «  Il 
accorde  cependant  qu  exceptionnellement,  «  pour  de  très 
«  nobles  (((utumest'l  di;  très  nobb's  aclions,  (pi('l(|uc  bonime 
«  de  lignage  honoré  nouvcllerncnl  puisse,  |)ar  la  noblesse 
«d'un  |)rince,  recevoir  chevalerie.»  La  riclie.s.se  est  égale- 

ini  v^  ;  ment  indis|)en,sable  à  l'écuyer  qui  aspire  à  devenir  che- 

valier: «On  ne  pcul  obtenir  chevalerie  sans  le  harnais  qui 
«  t'sliudispensablr,  ni  siuis  la  largesse  et  les  grandes  dépenses 
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0  qui  conviennent.  Et  à  cause  de  cela  un  écuyer  sans  har- 
«  nais  et  qui  n'a  pas  assez  de  richesses  pour  maintenir  che- 
«  Valérie  ne  doit  pas  être  fait  chevalier;  car,  par  faute  de 
«  hai'nais  et  de  richesse,  un  chevalier  devient  voleur,  traître, 
«larron,  menteur,  faux,  et  a  d'autres  vices  qui  sont  con- 
«  traires  à  l'ordre  de  chevalerie.  »  Les  chapitres  sur  la  cé- 
rémonie de  l'adoubement  et  sur  la  signification  symbo- 
lique de  chacune  des  pièces  de  f  armure  ne  contiennent  rien 
qu'on  ne  trouve  ailleurs.  Celui  qui  concerne  les  coutumes 
que  doit  avoir  le  chevalier  n'est  qu'un  exposé,  sans  rien  d'o- 
riginal, de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  La  dernière  partie 
recommande  à  tous  d'honorer  les  chevaliers,  et  surtout  aux 
chevaliers  de  s'honorer  eux-mêmes;  elle  se  termine  ainsi  :  "  Et  Foi,  xxxin  v-. 
«  comme  nous  avons  à  parler  du  livre  qui  est  de  l'Ordre  de 
«  clergie,  c'est  pour  cela  que  nous  parlons  si  brièvement  du 
«  livre  de  chevalerie,  lequel  est  fini  à  la  gloire  et  à  la  béné- 
«  diction  de  notre  seigneur  Dieu,  n  Nous  ne  connaissons  pas 
ce  livre  sur  l'Ordre  du  clergé,  qui  est  annoncé  ici  par  l'au- 
teur. 

L'édition  de  M.  Aguilô  y  Fuster,  imprimée  en  caractères 
gothiques,  et  tirée  à  peu  d'exemplaires,  a  paru  à  Barcelone 
chez  Verdaguer.  A  la  suite  du  traité  dont  nous  venons  de 
parler,  M.  Aguilô  a  imprimé  une  pièce  de  vers  de  Lulle,  en 
neuf  strophes  de  sept  vers,  où  il  exhorte  les  rois  et  les  che- 
valiers à  la  croisade.  Cette  pièce,  qui  commence  par  Ca- 
vayler  fjm  be  sab  amar,  ne  se  trouve  pas  dans  les  œuvres 
poétiques  publiées  par  M.  Rossellô,  et  l'éditeur,  qui  ne  la 
mentionne  pas  dans  sa  préface,  ne  nous  dit  pas  de  quel 
manuscrit  il  l'a  tirée. 

CCLIX.  Libre  de  Proverhis.  —  Nous  avons  parlé  plus  haut  ci-dessus,  p.  263. 
des  proverbes  rimes  de  Raimond  Lulle  récemment  décou- 
verts et  publiés;  mais  nous  avons  omis  de  mentionner, 
parmi  ses  écrits  catalans  imprimés,  le  Libre  Je  mil  proverhis , 
qui  a  été  publié  à  Palma,  en  1746,  avec  une  traduction 
latine  en  regard,  chez  Michel  Cerda  et  Michel  Amoros 
(i83  pages  et  i4  feuillets  préliminaires).  11  ne  faut  pas  le 
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Ci-dessus,  p.  507 


homania,  I.  XI . 


Ci-dessus,  p.  5(1. 


Homania.  t.  XI , 
.89. 


confondre  avec  le  Liber  Proverbiorum  qui  a  été  inséré  dans 
l'édition  de  Mayence  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
ce  dernier  a  été  composé  à  Rome  en  1296,  tandis  que  le 
premier  présente,  dans  le  manuscrit  de  Palnia,  qu'a  suivi 
l'éditeur  de  17^6  et  qui  paraît  êlre  le  seul  connu,  Yc.vplicit 
suivant  :  «  Aquests  proverbis  feu  e  dicta  maeslre  Ramon 
«  Lull  de  Mayorcha,  venent  d'oltra  mar,  en  l'any  de  nostre 
«  senyor  Deus  Jésus  Crist  m  ccc  e  dos.  »  D'ailleurs  Yiiicipit 
du  livre  imprimé  par  Salzinger  est  :  Cum  proverbiiiin  sit  bre- 
vis  proposiho,  tandis  que  la  traduction  latine  imprimée  à 
Palma  commence  par  :  Cum  homo  sit  crcatus  ad  corjnosccndiim. 
Voilà  donc  déjà  deux  recueils  de  sentences,  le  premier,  de 
1296,  en  contenant  six  mille,  le  second,  de  i3o2,  n'en 
comprenant  c[ue  mille.  Los  Proverbes  rimes  qu'a  publiés 
M.  Morel-Fatio  lorinent  un  troisième  recueil.  Ênlin  Lulle 
doit  en  avoir  composé  plus  tard  un  quatrième,  qui  jusqu'à 
présent  est  non  seulement  inédit,  mais  encore  inconnu, 
et  dont  l'existence  est  attestée  par  une  lettre  de  Lulle, 
adressée  au  roi  .laime  11  d'Aragon.  Cette  lettre,  curieuse  à 
plusieurs  égards,  et  notamment  comme  spécimen  du  latin 
que  Raimond  Lulle  pouvait  écrire  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  mérite  de  trouver  place  ici  :  Illuslnsstino  doinmo 
re<ji  AriKjonic.  In  Cliristo  Domino  Dco  cl  m  bcata  Vtnjuiv  ma- 
ire cfus  illtislrissimo  et  sapienlissimo  domino  Jarobo,  l)ci  (jrulia 
régi  Arafjonie,  Valenlie,  Sardrnie  nicjiie  comiti  liarcliinone,  I{.  ImU. 
m  vnslra  (/ratia  rtim  obsciilaminc  mcuinum  et  pedam.  Noiam  sit 
vesire  errlcc  dominacioni  (jnnd  iramilc  tudiis,  domine,  iiniim 
lihriim  (jiiem  fea  de  novn,  de  Provrrbiis  nominuhim,  per  l'rtnim 
de  Ohveriis ,  m  (pio  lihrn  mulle  siibtihlales  conltnenltir  rpie  sunt 
utdcs  ad  scicndiim  ,  m  tanio  ainnl  homo  laycas  sviens  ipsas  crit 
siipereminens  in  inlellectii  omni  alii  layco  (jni  non  sciai,  et  hoc, 
domine,  polerilis  cocjnosccrc  per  liLri  riibneas  et  prosses.snni. 
(Juare ,  domine,  eril  bonnni  ijiiod  infantes  hune  adiseant  ad  hoc 
at  reijnnre  seianl.  Pasipntm  a  vobis  reccssi  nudta  pericida  miki  eve- 
neriinl  :  paiipcr  siim,  cl propono  slare  Arcnwnc  ciim  douiino  papa  , 
supra  nrtpKinm  (juoil  jam  scitis.  IJnde  siippliro  ipianliim  possiim  , 
prnpier  l)einn  pm  (jiio  lahoro  et  pioplcr  henupiildlem  cl  vesirani 
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larcfilalem,  et  quia  recordor  sermonis  (jiiem  vestra  (jracia  michi 
dixistis  :  «  Nunc  dimilis  seivuin  timm,  domine,  »  (juod  me  javetis 
in  expcnsis.  Datum  apiid  Montempesiilanuni ,  oclo  dtes  ivfra  ca- 
drcKjesimam. 

La  date  de  cette  lettre  a  été  iixée  par  M.  Morel-Fatio  au 
7  lévrier  1807;  mais  l'annonce  d'un  prochain  voyage  de 
LuUe  à  Avignon  pour  s'entretenir  avec  le  pape  nous  paraît 
indiquer  plutôt  Tannée  1809;  quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage 
mentionné  comme  fait  nouvellement  ne  peut  être  ni  celui  de 
1296,  ni  celui  de  i3o2,  et  comme  il  résulte  du  contexte 
même  que  ce  n'est  pas  le  petit  recueil  de  pi^overbes  rimes, 
il  s'ensuit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'il  s'agit  là  d'un 
quatrième  livre  de  Proverbes  composé  par  Lulle,  et  qui 
reste  encore  à  découvrir.  Il  est  remarquable  que  le  cata- 
logue de  1  3  1  1  n'indique  qu'un  seul  Liber  proverbiorum,  sans 
doute  celui  de  1296,  qui  paraît  avoir  été  le  plus  impor- 
tant de  tous. 

CCLX.  Libre  de  Consolacio  d'trmita.  —  Ce  livre  est  un  des 
derniers  qu'ait  écrits  Raimond  Lulle,  et  comme  son  testa- 
ment. Il  le  composa  au  mois  d'août  i3i3,  à  Messine.  Nous 
n'en  connaissons  pas  le  texte  même,  mais,  d'après  le  résumé 
qu'en  a  donné  Pasqual,  c'est  une  sorle  dépendant  au  Dcs- 
conort.  Tandis  que,  dans  cette  pièce,  un  ermite  s'efforce  de 
consoler  Raimond,  c'est  ici  Raimond  qui,  bien  que  fort  triste 
lui-même,  essaye  de  rendre  le  courage  à  un  ermite  qui  se 
sent  fléchir  dans  ses  bonnes  résolutions.  L'auteur  suppose 
(c'est  une  supposition  qu'il  a  bien  souvent  répétée)  que,  se 
promenant  dans  un  bois,  il  y  rencontra  un  ermite.  Raimond 
était,  pour  sa  part,  en  pi^oie  à  la  plus  grande  douleur,  voyant 
aller  si  mal  toutes  les  choses  de  ce  monde.  L'ermite  n'était 
pas  plus  content.  Dieu  l'ayant,  disait-il,  abandonné,  et  lui, 
dans  cet  abandon,  ayant  pris  en  haine  la  vie  solitaire,  en 
goût  la  vie  mondaine.  Raimond  s'attache  à  le  réconforter, 
mais  à  sa  manière,  on  argumentant  contre  lui.  Ses  argu- 
ments sont  au  nombre  de  vingt,  qu'il  estime,  cela  va  sans 
dire,  décisifs. 
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Pasqual  a  dû  faire  son  analyse  de  la  Consolatio  eremiiœ 
d'après  un  manuscrit  catalan;  au  moins  n'en  connaissons- 
nous  pas  de  version  latine.  Le  texte  catalan  se  trouve  encore 
dans  le  manuscrit  latin  i  obg  i  de  Munich ,  et  dans  deux  ma- 
nuscrits du  Musée  Britannique,  qui  portent  les  numéros 
Additional  1 643 1  et  1 6432 ,  qui  sont  tous  deux  du  xv"'  siècle 
et  proviennent  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Altaemps.  Après 
différentes  annonces  et  rubriques,  le  livre  débute  ainsi  :  «  Par 
«un  bocage  allait  Raimond,  triste  et  soucieux,  parce  qu'il 
«voyait  le  monde  en  état  si  troublé,  et  parce  que  Dieu  y 
«  est  si  peu  connu  et  aimé ...»  Voici  la  fin ,  d'après  le  ma- 
nuscrit 16432,  où  M.  Paul  Meyer  l'a  copiée  :  «A  gloria  e 
u  lahor  de  nostro  senyor  Deus  fenex  Hainon  aquest  libre  en 
«  la  ciutat  de  Mecina  en  lo  mes  d'agost,  en  l'any  de  la  incar- 
«  nacio  de  nostro  senyor  Den  Jliesus  Crist  M.  ccc.  xiii.  Com 
«  Ramon  bac  finit  son  libre,  dix  a  l'crmita  aquestes  paraules  : 
«  Ermita,  segon  lo  procès  d'aquest  libre  t'es  donada  doctrina 
n  com  deges  mes  amar  l)eu  que  te  matex ,  e  com  sapies  con- 
"  trostar  a  temptacio  per  la  conoxensa  que  bauras  de  Deu. 
«Car  qui  sab  entendre,  per  so  que  de  Deu  enten,  pot  lugir 
'■  a  errors  e  pot  en  Deu  multiplicar  sa  amor.  Amen.  •>  Le  traite 
est  suivi,  dans  le  manuscrit,  de  cette  note  curieuse  :  «En 
"  l'any  de  Nostro  Senyor  m.  ccc.  xv.  fina  sos  dies  maestra  lia- 
"  mon  Lull  en  la  ciutat  de  Mallorques,  segons  es  stat  est robat 
«en  un  libre  molt  anlic  on  lo  peu  del  deuant  dit  libre  o 
«  tractât,  apellal  de  Consolncio  d'erinita.  »  Vient  ensuite  un 
texte  catalan  de  la  vie  do  l«ainiond  écrilo  par  lui  ou  sous 
sa  dictée,  dont  nous  avons  donné  on  grande  partie  une 
version  française,  il  serait  intéressant  de  comparer  ce 
texte  catalan  au  latin  et  flo  voir  loqnc^l  dos  doux  est  la  suite 
de  fautre. 

On  no  .s'étonnera  pas  (\r  ne  voir  li^urei-  la  (Consola- 
tion de  l'ermite  ni  dans  le  catalogue  do  i3i  1,  ni  dans  le 
supplément  de  1 3 1  2 ,  puisque  ce  livre  n'a  été  composé 
qu'on  1  3  1  3. 

Maintenant  coin  meure   mie  noiivello  série  d'écrits  chi- 
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iniques,  tous  inédits  et  tous  faussement  attribués,  comme 
les  autres,  à  Raimond  LuUe. 

CCLXI.  Uisloria  (jiiando  Raymandiis  Lulliis,  Majorkaaus 
cornes,  scientiam  transmiitationis  aidiccrit  et  (juando  ac  (jua  de 
causa  trajecerit  in  Amjliam  ad  recjem  Robertiim.  —  Ce  livre, 
commençant  par  In  nomine  Domini  Jesu  Christi,  ego  Rayman- 
diis  Lallus,  est  du  plus  effronté  des  faussaires,  et  quand 
Salzinger  l'a  mentionné  comme  étant  de  Raimond,  il  a 
donné  la  mesure  de  sa  crédulité.  Raimond  Lulle  n'était  pas 
comte  de  Majorque,  il  n'a  pas  étudié  l'alchimie,  il  n'a  pas 
été  en  Angleterre,  et  de  son  temps  aucun  roi  d'Angleterre 
ne  s'est  nommé  Robert.  L'écrit  est  dans  le  n°  loAgS  de 
Munich.  Il  est  d'ailleurs  d'assez  récente  fabrique.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  y  trouve  cités  les  deux  Testaments,  le 
Liber  cœlestis,  le  Liber  ang eh r uni  de  conservattone  vtlœ  humanœ, 
le  Liber  secundœ  macjiœ,  etc. 

Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire  sur  cet  écrit.  Nous 
avons  toute  une  série  d'ouvrages  chimiques  où  le  nom  de 
Raimond  est  joint  à  celui  de  ce  Robert,  roi  d'Angleterre. 
Tous  ces  ouvrages  ne  sont-ils  pas  du  même  imposteur? 
S'ils  sont  d'auteurs  différents,  ces  auteurs  différents  ont  été 
bien  malhabiles  en  venant,  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
faire  de  Raimond  le  familier  d'un  roi  qui  n'a  pas  existé. 

CCLXII.  Liber  de  secreto  secundo  lapidis  philosopkici;  com- 
mençant par  :  Gravissime  vir  Roberte,  et  finissant  par  :  Fini- 
tus  fuit  anno  1309,  in  reçjno  Amjliœ,  sub  Roberlo  reye.  — 
Raimond  Lulle,  qui  n'a  jamais  été  en  Angleterre,  passa 
l'année  iSog  à  Paris  et  à  Montpellier.  Est-il  besoin  d'ajouter 
qu'en  l'année  iSog  le  roi  d'Angleterre  s'appelait  Edouard  .►> 
La  fausseté  de  cette  attribution  est  donc  manifeste. 

CCLXIII.  Commentum  super  lapidem  philosopkorum ;  com- 
mençant par  :  Precor  te,  omnipotens,  œterne  Deus,  clemens  et 
misencors.  —  Quoique  nous  n'ayons  pas  rencontré  cet 
ouvrage,  nous  pourrions,  sur  ce  qu'on  nous  en  dit,  alléguer 
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plusieurs  preuves  contre  Tattribution  admise  par  Salzingcr; 
mais  nous  croyons  snlFisant  dVn  reproduire  Yexplicit  d'après 
le  catalogue  de  l'année  i  7  i  4  :  Feciinus  prœsens  Comnientam 
m  turri  Londmensi  ad  recjem  Roberlum,  ad  fin  cm  (jaod  vexUJum 
siium  contra  infidèles  cnqai,pront  nohis  promisii .  .  . 

GCLXIV.  .Ir5  converswnis  .Mrrciiru  cl  Satiirni  in  aiiriim  et 
conservationis  liumani  corporis.  —  Cet  écrit,  que  n'a  pas  connu 
Salzinger,  est  dans  le  manuscrit  A  78  de  Berne,  où  il 
commence  par  :  lirrerendn  B.  saluleni  et  paccm  jiixia  ritnm 
Salvatoris.  Intiiita  nawcjiic  litlera  tua,  hrrviter  cocjnnvimas  pau- 
pertatis  te  emculn  esse  subniissiim  et  nonnullis  miscrus  oppres- 
sum.  Le  copiste  l'a  cru  de  Raimond,  car  on  lit  à  la  fin  :  El 
sic  ad  honorem  Dci  et  nlihtatcm  fideluim  fniliir  tractaliis  iste 
utilis,  editvs  Romœ,  anno  Dniniiu  13S2,  per  liaYninndiini  LuJii. 
Cette  date  suffit  pour  montrer  la  fausseté  de  l'attribution. 

Puisque  nous  venons  de  citer  ici,  pour  la  première  fois, 
le  volume  A  78  de  Berne,  n'omettons  pas  de  faire  remar- 
quer que  ce  recueil  d'ouvrages  cliimi(|ues  est  à  tort  men- 
tionné comme  étant  du  xiv'  siècle  dans  le  récent  catalogue 
des  manuscrits  de  Berne;  il  est  tout  entier  du  xv^ 

CCLXV.  Lihcr  de  secreto  occuitu  salis  urintv,  c'est-à-dire 
salis  ammoniaci  et  salis  vefp'tahilis.  —  Ce  traité  commence 
par  Rex  illastrissimv  cl  serenissime,  et  le  roi  à  qui  l'auteur 
confie  son  grand  secret  est  encore  le  roi  Robert,  nommé 
dans  Yexplicit  Robert  de  Windeslol,  et  désigné  couime  père 
du  prince  Edouard.  On  lit  en  outre,  dans  le  même  endroit, 
que  ce  roi  ne  dédaigna  pas  d'assister  dans  la  toui-  de 
liOndres,  avec  deux  légats,  aux  expériences  de  l'auteur  dé- 
montrant les  mystérieuses  vertus  de  l'acide  urique.  Le 
faussaire  ne  pouvait  plus  maladrnilement  se  Iraliir  (pi'cn 
contant  <\n  telles  fables. 

CCiljXVI.  Inimaailis  iransinalalorin:  mctalloi uni ,  counnen- 
çant  par  Fnlgcat  rcffis  diadema  Ilnherli. . .  —  On  peut  lire  ce 
traité  dans  le  n"  71^4  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
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le  manuscrit  Â  78  de  Berne  et  dans  le  a"  2^74  de  Vienne. 
Dans  le  manuscrit  de  Vienne  il  se  termine  par  :  Apnd  Mon- 
tempessulannm ,  anno  Dom.  1321.  Cette  date  seule  montre  clai- 
rement que  l'ouvrage  n'est  pas  de  Raimond;  ce  qui  paraît 
avoir  été  reconnu  par  le  copiste  du  manuscrit  cle  Berne, 
qui  l'a  intitulé  :  Epistola  super  Compeiuhiim  Raymundi.  Ce  ci-<iessus. ,,.  ^s-.. 
Compemlnim  animœ  transmulalionis  inciallorum  a  été,  comme 
nous  l'avons  dit,  publié  plusieurs  fois. 

CCLXVII.  Lumen  daritalis  el  Flos  jlonim.  —  Salzinger 
reproduit  ainsi  les  premiei's  mots  de  ce  traité  :  Tempore  se- 
renissimi  lioberli,  Ancjlonim  reijis.  Nous  nous  tenons  pour 
informés,  ayant  lu  ces  mots,  que  l'auteur  n'est  pas  Raimond 
LuUe. 

GCLXVIII.  Magna  Clavls,  seiiMaijmim  Apertorium ,  seaNoli 
ire  sine  me,  avec  cet  mcipit  :  Ad  reddcndtim  iiraLias  et  landes 
supremo  crealori.  —  Ce  livre  chimique  est  dans  le  n°  io493 
de  Munich.  Nous  n'en  saurions  rien  dire,  si  ce  n'est  que  le 
premier  Testament  s'y  trouve  cité;  mais  cela  prouve,  du 
moins,  qu'il  n'est  pas  de  Raimond. 

CCLXIX.  Apertorliini  animœ  et  Clavis  totius  scientiœ  occaltœ 
in  oinni  transmulatione  metallonim.  —  l/ouvrage  commence 
par  :  In  nomme  Pains  el  Filn  et  Spiritiis  Sancti,  0  Domine  Jesii 
Christe,  ecjo  Raymnndus,  miser  peccator.  L'auteur  a  donc 
voulu  se  faire  accepter  pour  Raimond;  mais  son  imposture 
est  manifeste.  Nous  le  prouverions  sans  peme  en  faisant 
connaître,  d'après  Salzinger,  tous  les  livres  qu'il  s'attribue 
et  dont  pas  un  n'est  de  Raimond.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  ïcxplicit  :  Exphcit  Apertorinm  animœ,  compositum  in 
S.  Catharina,  Londini,  ad  Carolnm ,  Jiliam  Ediiardi  régis. 

CCLXX.  Claviciila  sécréta,  seu  Clavis  aiirca  de  transmu- 
latione melallorum.  —  Différente  de  la  Clavicule  imprimée, 
celle-ci,  suivant  l'auteur  du  catalogue  de  l'année  1714, 
commence  par  :  Rex  serenissime  et  fUi  carissime ,  vola  tibi  de- 
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clarare  altum  el  admirabile  magisterium.  Nous  n'en  connais- 
sons aucun  exemplaire;  mais,  pour  être  convaincus  quelle 
n'est  pas  de  Raimond,  il  nous  sullît  d'être  informés  par  Sal- 
zinger  qu'on  y  trouve  cités  le  Teslamenlam  iiUimum  et  WEpi- 
stola  accurtatoria. 

CGLXXI.  Liber  diviniialis.  —  Salzinger,  qui  range  cet 
ouvrage  parmi  les  écrits  chimiques,  dit  qu'il  commence 
par  les  mots  :  Laudes  Deo.  Dans  le  catalogue  do  l'année  1714 
Xincipk  est  plus  long,  mais  peu  clair  :  Laiis  Deo,  slnt  cjratiœ 
bonitalis,  pietatis  et  misericordiœ,  ffui  donavil  nobis  rem.  N'ayant 
pas  rencontré  ce  traité  dans  les  manuscrits  de  Paris,  nous 
n'en  pouvons  rien  dire  de  plus;  mais  il  n'est  pas  douteux 
pour  nous  qu'il  ne  soit  attribué  faussement  à  Haimond.  Il 
est  d'ailleurs  anonyme  dans  le  n°  1 0600  de  Munich,  et  c'est 
probalilement  d'après  ce  manuscrit  que  Salzinger  l'a  cité. 

CGLXXII.  Liber  ad  janvndnm  auruni  polabilc ,  ou  De  eom- 
positione  et  virtalibus  auri  polabilis.  —  Ce  livre,  mentionné 
par  Salzinger,  se  trouve  dans  \o  n°  7  i5o  de  la  iJihliodièque 
nationah',  loi.  34,  où  il  commence  par  :  Fih  doclnmc ,  post- 
fpiain  ecp)  liajmiuidns  Lalliis  vobis  derlaraoi .  .  .  Ainsi  l'auteur 
se  donne  pour  Haimond  Lulle;  mais  il  y  a  supercherie,  le 
style  (le  l'ouvrage  n'ayant  aucun  rapport  avec  celui  des 
écrits  authentiques  de  Piaimond.  I/auteur  du  catalogue  de 
l'année  1714  ne  hî  cite  f(ue  d'après  un  texte  français,  pos- 
térieur, coniuK;  il  semble,  au  latin. 

CCLXXIII.  Liber  de  sccrela  scieiilKi  li.  .loannis  evajKjeUslœ. 
—  Le  catalogue  des  manuscrits  de  Munich,  au  n"  i()493, 
mentionne  cet  écrit  sous  le  nom  (h;  Haimond,  et  il  est  cité 
sous  le  même  nom  par  Salzinger,  avec  ce;  début  :  Carissimi 
fratrcs,  Deiis  mcnjum ,  Dens  caritntis,  Deus  puis  el  miscrirors , 
in  hoc  dernorisiravit  airilatem  suarn.  iNous  aurions  bien  voulu 
savoir  comment  saint  Jean  l'evangelisle  a  mérité  Ihonneur 
d'èlrr^  compte  parmi  les  alcliiinistes;  mais  nous  a\ons  vaiiu'- 
tnenl  iccliercln'  \0\i\  1  ai^'e.cpii  nous  l'aurait  sans  doute-  appris. 
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GCLXXIV.  Angelorum  tesiammtum  secretiim  artis  cœlestis  de 
lapide  minerali  magno.  —  Nous  empruntons  ce  titre  au  cata- 
logue de  Salzinger,  n'ayant  pu  nous  procurer  un  seul  exem- 
plaire de  l'ouvrage.  Nous  apprenons  aussi  de  Salzinger  que 
la  plupart  des  écrits  chimiques  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment y  sont  cités,  et,  en  outre,  le  Testament  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  ainsi  que  le  Livre  sur  la  Science  secrète  de 
l'évangéHste  saint  Jean.  Mais,  pour  montrer  que  cet  Aiujelo- 
riim  testamentnm  n'est  pas  de  Raimond,  il  sulTit  certaine- 
ment de  iaire  remarquer  que,  parmi  les  écrits  dont  l'auteur 
fait  mention,  au  rapport  de  Salzinger,  figure  le  Testamen- 
tnm nltimiim. 

GCLXXV.  Liber  ou  Pracdca  de  calcinatione  sohs.  —  L'au- 
teur du  catalogue  de  l'année  171  4  reproduit  ainsi  Yincipit 
de  ce  livre  chimique  :  In  nomme  Domini  Nostn  Jcsa  Christi, 
(jiii  est  pnncipium  et  finis  omnium  reiiim,  accipe,  rex  serenis- 
sime,  solcm  piiriim,  et  parmi  les  écrits  qui  s'y  trouvent  cités 
Salzinger  mentionne  le  Liber  lucidcirius,  daté  de  l'année 
i363.  Raimond,  on  le  voit,  n'est  pas  plus  l'auteur  de  l'un 
que  de  l'autre. 

CCLXXVL  Compendinm  et  liber  Lumen  luminum  de  inten- 
tione  alchymistarum.  —  Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs 
titres  presque  semblables;  cependant,  suivant  l'auteur  du 
catalogue  de  1714,  il  faut  distinguer  cet  écrit  de  tous  ceux 
qui  sont  intitulés  à  peu  près  de  la  même  façon.  Celui-ci 
commence,  dit-on,  par  :  Rex  serenissime  et  amantissiine  fili , 
cumlioc  arcaniim  occultœphilosophiœ  sitsecretiimDei,eise  trouve 
dans  le  n°  io493  de  Munich.  Parmi  tous  les  traités  de  chi- 
mie qu'on  a  répandus  sous  le  nom  de  Raimond  Lulle, 
l'auteur  de  ce  Compendium  ne  citant,  suivant  Salzinger,  que 
le  Liber  (juiniœ  essentiœ,  peut-être  cet  auteur  n'est-il  pas  un 
faussaire,  et  l'attribution  de  l'écrit  à  Raimond  Lulle  est- 
elle  imputable  à  un  copiste;  mais,  quel  qu'il  soit,  l'auteur  a 
vécu  certainement  après  l'année  i3i5. 

CCLXXVU.   Compendium  de  secretis  medicinis.  —  Ce  livre, 
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qui  commence  par  lie.r  sereuissimc  ac  ilhislrissime,  plurics  a 
me  jlacjilasti,  est  encore  un  de  ceux  à  la  fin  desquels  on  lit 
qu'ils  ont  été  composés  en  l'église  de  Sainte-Catherine,  à 
Londres.  La  date  qu'il  porte  est  l'année  i332. 

(XLXXVIII.  Traclatns  de  investicjatione  lapidls,  commen- 
çant par  :  Scile  qnod  sapienles  w  miraculo  lupidis  pusiicrunt 
mal  las  operaliones ,  et  finissant  par  :  De  aliis  similibus  iiiiœre 
in  Tcstanicnto.  —  Puisque  ce  traité  de  la  pierre  philosopliale 
fut  écrit  après  le  Teslament,  il  n'est  pas  do  Raimond  Lulle. 
On  l'intitule  encore  Expenmenlorium  et  Apcrloriiim;  mais  il 
faut  le  distinguer  des  autres  écrits  auxquels  on  a  donné  le 
môme  titre.  Il  est  dans  le  n°  loGoo  de  Munich,  qui  ne  con- 
fient que  des  ouvrages  faussement  attribués  à  l\ainiond. 

CCLXXIX.  Traclatns  de  septem  acjuis  ad  componendnm  om- 
nes  lapides  pretiosos.  —  Les  premiers  mots  de  ce  traité  sont  : 
Deinonstratio  praclicœ  liiifus  operis  pcrficiemli  est  cjuaiidi  scplern 
(orpnra  mclalhca  /iiernnl  irsoliila.  \ous  n'en  saurions  désigner 
aucun  manuscrit,  ne  layant  rencontre  ni  dans  l(\s  catalogues 
de  Paris  ni  dans  ceux  de  Vienne,  d'Oxford  et  de  Munich.  Il 
est  néanmoins  cité  par  Salzinger. 

(ICiLXXX.  Traclatns  scplcni  rolanim,  cpiariim  se.v  suni  vo- 
Inhllcs.  —  Le  n°  loSyô  de  Municli  contient,  sous  le  nom 
fie  Lnllc,  ce  traité,  commençant  par  :  l'niliiins,  ni  ars  cl 
sdenlia  IraiismnUtlona,  de  (pia  m  prœcedi'itli  volniniiie  edisse- 
rnimns. . .  Salzinger,  (pii  l'a  conini.  dit  cpi'il  est  divisé  en  six 
parties.  Pour  notre  part,  nous  ne  le  connaissons  pas,  n'en 
ayant  rencontré,  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  aucun 
exemplaire;  nous  ignorons  même  à  quel  ouvrage  il  fait  suite. 

Aiitoni-i.    hiiii  (XiLW.XI.  Ldxrde  tpKVSlinnibiis  niolts  snpcr  hhriinide  (Jniiila 

*'"''  "■'■('  '■*■     cssentia.  —  Nous  lisons  ce  titre  dans  la  Bibliothèque  d'An- 

tonif),  et,  (pioirju'il  n'ait  pas  été  nqirodiiil  par  Sal/.inger, 

nous  n'bésitons  pas  à  croire  que  ce  titre   désigiu*  un  écrit 

réel,  vu  p.u' Antonio  dnns  (|u<'l(|ue  manuscrit  d'I^spagnc.  Il 
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est  néanmoins  certain  que  cet  écrit  n'est  pas  de  Raimond, 

puisqu'il  a  pour  objet  la  défense  du  traité  De  secretis  naturœ 

seii  de  (jiunta  esscntia,  composé,  comme  nous  l'avons  dit,       Voir  ci- dessus, 

longtemps  après  sa  mort. 


p.    2t 


CCLXXXII.  CompemUuin  ciiiintœ  essenliœ.  —  Salzinger  re- 
produit ainsi,  d'après  un  manuscrit  qui  nous  est  inconnu, 
le  début  de  ce  traité  :  Accipe  nujram  nir/rius  nigro.  Il  se  trouve 
à  Florence,  comme  nous  l'atteste  Bandini,  mais  sous  ce  Bandim,  catai. 
litre  dilïerent  :  Practica  mcuj.  Raimundi  de  compositione  lapidis  |"^{'°'oi  ^^'^"P"'''- 
philosophonim.  C'est  donc  une  Practica  de  plus  à  joindre  aux 
écrits  apocryphes  de  Raimond.  Nous  en  citerons  ci-dessous 
d'autres  encore.  C'est  seulement  par  les  premiers  mots  qu'on 
peut  les  distinguer. 

CCLXXXIII.  Liber  de  investigatione  secreli  occidti,  ou  Inves- 
tigatio  secreli  occuUi  supra  toliini  opus  majas  cjuod  intitulatiir 
Vade  meciim  et  sœpiiis  dictiun  est  ClausuJa  tcstamcnti.  —  Dans 
le  n°  7163  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  61,  cet  écrit 
chimique  commence  par  :  Quia  homo  est  magis  nobile  animal 
de  mundo;  mais,  dans  un  manuscrit  de  Saint-Marc  qui  nous 
est  signalé  par  M.  Valenlinelli,  en  voici  les  premiers  mots  :  Vaiemmeiii.Bibi. 
Alchimia  est  ars  arlifictahs  ex  naluralibus  principits  procedens.  °'v!  p.  iSS.  "'" 
S'il  n'est  daté  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  volumes, 
on  lit,  dans  un  exemplaire  vu  par  Salzinger,  qu'il  fut  fait  au 
couvent  des  Prêcheurs  d'Avignon,  en  l'année  1809.  Mais, 
durant  l'année  1809,  Raimond  fut  tour  à  tour  à  Paris  et  à 
Montpellier,  comme  le  prouvent  les  annotations  finales  de 
ses  livres  authentiques;  il  ne  dut  faire  aucun  séjour  en  la 
ville  d'Avignon.  Voilà  donc  un  motif  suffisant  pour  rejeter 
cet  écrit  parmi  les  apocryphes.  C'est  ce  que  Sollier  n'hésita 
pas  à  faire.  Il  est  vrai  que  l'ouvrage  est  cité  comme  étant  de 
Raimond  par  l'auteur  du  traité  cjui  a  pour  titre  :  Conversatio 
philosophoruni ;  mais  ce  témoignage  a,  nous  l'avons  montré, 
peu  de  valeur. 

Un  autre  exemplaire  du  môme  ouvrage  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  sous  le  n°  'î[\']l\.  Nous  n'en 
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connaissons  pas  les  premiers  mois.  Un  autre  est,  sans  nom 
d'auteur,  dans  le  n°  10600  de  Munich. 

CCLXXXIV.  Tractatus  scrutationis  sea  invesligationis  senr- 
lorum.  —  Le  litre  de  cet  écrit,  que  Saizinger  n a  pas  connu, 
pourrait  le  faire  confondre  avec  le  précédent;  mais  les 
premiers  mots  de  celui-ci  sont  :  Ista  esl  practica  lotiiis  magis- 
lerii.  Il  se  trouve  dans  le  n°  5485  de  Vienne,  avec  plusieurs 
autres  écrits  du  même  genre,  le  Vade  mccnm,  le  Liber  de  Mer- 
(uriis,  etc.,  laussemenl  attribués  à  Raimond  Lulle. 

CC.LXXXV.  Fons  scienliœ  divinœ  philosopliicr,  commen- 
çant par  :  Serenissimi  recfcs ,  amantissinii  et  ralliolici.  —  Nous 
n'avons  aucun  manuscrit  de  ce  traité,  qui  nous  est  indiqué 
par  Salzinger  comme  un  écrit  cliimiquc.  Otte  qualification 
nous  étonne,  les  nombreux  ouvrages  qui,  d'après  Salzinger, 
y  sont  cités  étant  tous  théologiques  ou  pliilosopbiques. 
Pasqual  ne  nous  donne  à  cet  égard  aucune  inlormation;  il 
n'a  pas  même  recueilli  le  titre  de  Fans  scicnti(v,  qui  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  les  anciens  catalogues.  Notre  opi- 
nion est  que  ce  traité,  chimique  ou  non  chimique,  est  non 
pas  de  Raimontl ,  mais  d'un  hdliste  qui  aimait  à  citer  les 
livres  de  son  maître. 

CCLXXXVl.  Fnumeralio  spericruin  (imlnis  polesl  jwiçji  cœ- 
lum  noslrnm.  physicum,  sivr  aqiia  ardais.  — iNous  devons  l'in- 
dication de  c(!  titre  à  Saizingor;  il  ajoute  que  l'ouvrage 
commence  par  les  mots  :  Si  vis  fujerc  virtiitrs  cujnslibet  syrupi 
in  cœlo  nostio.  Les  bibliothèques  de  Paris  n'en  conservent 
aucun  manuscrit  sous  le  nom  (\r  jt.iimond.  O  doit  être  un 
écrit  de  médecine  chimiqut*. 

CCLXXXVII.  Lihei  itii(p'li>nun  de  cniisiTi'dhone  vilœhununuv 
cl  de  quintu  cssenlui.  —  Dans  ce  livre,  qui  commence  par 
Deus  (jloriosissimiis,  Dciis  altissimiis ,  Ihiis  miKjniis,  sont  cités 
à  peu  près  tous  les  anci<'us  nianuels  de  |)liilosophie  hermé- 
tique, particulièrement  ceux  (|ui  sont  lau.ssemenl  attribués 
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à  Raimond  Lulle,  et  il  se  termine,  au  rapport  de  Salzinger, 
par  :  Factas  est  hic  liber  anno  1349.  Il  n'est  donc  pas  seule- 
ment postérieur  aux  écrits  sincères  de  Raimond  Lulle;  il 
l'est  peut-être  encore  à  la  plupart  de  ceux  qu'on  fit  paraître 
après  sa  mort  sous  le  couvert  de  son  nom. 

CCLXXXVIII.  Liber  ançjeloi uni  teslamenti  experimentoram. 
—  Le  Liber  angelorurn  qui  précède  étant  cité  dans  celui-ci, 
nous  avons  déjà  la  preuve  que  celui-ci  n'est  pas  de  Raimond. 
La  fausseté  de  l'attribution  nous  est  encore  prouvée  par 
les  derniers  mots,  ainsi  reproduits  par  Salzinger  et  par  le 
catalogue  de  l'année  i  7  i  /i  :  Fccimus  in  sancta  ecclesia  S.  Ca- 
thannœ,  Londini,  anno  salulis  1357.  L'ouvrage  est  dans  le 
n"  10493  de  Munich. 

CCLXXXIX.  Liber  de  sccrelo  occiillo  natiirœ  cœlestis,  avec 
cet  incipit  :  Fili  carissime  et  amanlissime ,  gloriosus  Dominus 
Deiis  ordinavit  (juod  quintam  cssenliam.  —  Dans  ce  livre,  di- 
visé en  trois  chapitres,  sont  cités  divers  ouvrages  que  nous 
avons  rangés  parmi  ceux  dont  Raimond  ne  peut  être  consi- 
déré comme  responsable.  On  lit  d'ailleurs  à  la  fin  :  Facliim 
Juitprœsens  volmnen  in  ecclesia  Divœ  Catharinœ,  Londini,  tempore 
serenissimi  Ediiardi  régis.  L'auteur  savait  du  moins  que,  parmi 
les  rois  d'Angleterre  contemporains  de  Raimond,  aucun 
ne  s'était  appelé  Robert. 

CCXC.  Liber  cœlestis,  commençant  par  :  Fili  carissime, 
esta  semper  hiimdis.  —  Salzinger  nous  fournit  seul  quelques 
renseignements  sur  ce  livre  indubitablement  apocryphe. 
On  y  trouve  cités  les  écrits  intitulés  Liber  angelorum.  De 
conservatione  vitœ,  Testamcniiim  ultimiim,  et  enfin  le  Liber  de 
secrète  occulta  dont  il  vient  d'être  parlé.  On  nous  dispense 
d'insister. 

CCXCI.  Lapidarium  ultimum  secrelissimum,  commençant 
par  :  0  clemens  Domine,  Deus  mafjnc ,  (jui  cœliim  et  terram 
creasti.  —  Le  titre  de  cet  écrit  semble  indiquer  qu'il  est  de 
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l'auteur  rlu  Lapidarmm;  or  l'auteur  du  Lapidarium  u'ost 
pas,  nous  croyons  l'avoir  prouvé,  Rainiond  LuUe.  Nous  ne 
savons  pas  d'ailleurs  si  l'attribution  de  ce  dernier  lapidaire 
à  Raimond  est  le  fait  de  l'auteur,  d'un  copiste  ou  de  Salzin- 
gcr.  Aucun  manuscrit  ne  nous  en  est  signalé. 

CCXCII.  Liber  lapidariiis  abhrevialus,  commençant  par  : 
Infinita  bonitas  Dei  bcnigni  sit  recognita,  amala  ethonorata.  — 
Abrégé  d'un  ouvrage  attribué  faussement  à  Raimond  LuUe, 
cet  écrit  a  donc  été  mal  place  parmi  ses  œuvres  authen- 
tiques. L'auteur  du  catalogue  de  l'année  lyi/i  nous  ap- 
prend d'ailleurs  que  le  texte  latin  de  ce  livre  est  la  version 
d'un  texte  français,  sans  doute  d'un  texte  du  xv*  siècle. 

CCXCIII.  Liber  lucidaruis  compasilus  super  ultiino  Testa- 
mento,  commençant  par  :  Rex  serenissime  et  amant issiine  fili, 
pluries  ac  pluries  me  rocjasti.  —  Le  titre  de  ce  livre  indique 
déjà  très  clairement  qu'il  n'est  pas  de  Raimond.  Cela  nous 
est  encore  mioux  prouvé  par  les  derniers  mots,  tels  qu'ils 
nous  sont  offerts  par  le  catalogue  de  l'année  171/1  :  Ilocjiiil 
factiim  (inno  salutis  I36S,  mense  aprilis. 

CCXCIV.  Lucidariam  ad  rocjern  Kdoardum ,  commençant 
par  :  Tn,  m  virtntc  Dei  (ailleurs,  ipsins  A),  recipe  sdem  eal- 
cinatnm,  vel  Johatum,  vvl  ejiis  olciim.  —  Cet  autre  commen- 
taire explicatif  du  Testament,  à  l'adresse  du  roi  Kdouard, 
Vaimitiiiciii.Bihi.  est  daté  de  Montpellier,  année  i33o.  M.  Valentinelli  nous 
en  indique  un  exemplaire  dans  un  manuscrit  de  Saiiil-Marc. 
Il  en  existe  un  autre  dans  le  n"  lodoo  de  Munich.  L'indi- 
cation de  l'année  i33o  ])rouve  assez  que  cet  écrit  est  d'un 
faussaire.  Y  sont  cités,  outre  le  Testament,  le  Vadc  mecum 
et  le  Ldxr  (jiiintw  easenltir ,  (pu  sont  peut-être  du  nii-me  au- 
teur. 

C(i\CV.  Ld)cr  de  modo  siiblimandi  vinini  an/eiUiim,  com- 
mençant par  :  Omnipolens,  scmpilcrnc  Deiis.  —  Salzinger  ne 
nous  apprend  pas,  lorsqu'il  cite  cet  ouvrage,  sous  (pu;l  pré- 
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texte  il  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  Raimontl.  Il  est  dans  le 
n°  10^93  de  Munich.  C'est  là  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire. 

CCXCVI.  Liber  sponsalitii,  commençant  par  :  Fili,  omnes 
sapientcs  occultaverunt  sécréta  natiirœ.  —  Nous  ne  saurions 
indiquer  qu'un  exemplaire  de  cet  écrit,  celui  qui  se  trouve 
dans  le  n°  lo/igS  de  Munich.  Y  sont  cités,  dit  Salzinger,  le 
Lumen  clarilatis,  le  Testamentnm  ultimum,  le  livre  à  la  reine 
Eléonore,  daté  de  l'année  i355,  et  divers  autres  opuscules 
pareillement  apocryphes. 

CCXCVII.  Liber  de  vasis  macjno  mcujisteno  opporlunis,  com- 
mençant par  :  Fih  carissime,  sccpiem  vas  illucl. . .  —  Salzinger 
nous  avertit  que  l'on  trouve  cités  dans  ce  livre  le  premier 
et  le  dernier  Testament,  le  Codicille,  le  Lumen  solis,  le  Lu- 
men luminum,  etc.  C'est  assez  nous  dire  qu'il  fut  composé 
bien  après  le  temps  où  vivait  Raimond  Lulle.  Nous  n'en 
pouvons  désigner  aucun  manuscrit. 

CCXCVII!.  Liber  naliirœ  et  lumen  noslri  lapidis.  —  Nous 
ne  connaissons  cet  écrit  que  par  ce  qu'en  dit  Salzinger. 
Mais,  l'ayant  mentionné  sous  îe  nom  de  Raimond,  il  nous 
informe  qu'on  lit  à  la  fin  :  Fecimus  in  Sancta  Catliarina,  Lon- 
dini,  anno  1337 .  Il  est  donc  prouvé  que  l'auteur  n'est  pas 
Raimond. 

CCXCIX.  Opus  abbreviatiim  super  solem  et  liinam.  —  Cet 
abrégé  commence  par  :  Deus  (jiii  in  trinilate  semper  (jaiides , 
misericordia ,  chmenlia,  pietas,  bencvolenlia  tua,  erga  nos  est 
infinita  :  préambule  assez  conforme  à  ceux  des  écrits  au- 
thentiques. Mais  voici  Yexplicit  de  l'ouvrage  :  Factiim  habe- 
mus  in  Sancta  Catharina,  Londini.  Traditnm  per  me  Ediiardo, 
illustrissimo  régi  et  heredi  noslro,  cum  Dei  voluntate .  .  .  Nous 
avons  déjà  rencontré  cette  fable  du  roi  Edouard  désigné  Vojr  ci-dessus, 
comme  futur  héritier  de  Raimond  Lulle  par  un  acte  de  do-  '''  ^'^" 
nation  entre  vifs.  Partout  où  elle  se  trouve,  elle  trahit  un 
faussaire. 
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CGC.    Theonca  Tcstameiiti,  ou  Forma  minor  Teslamcnti. — 
Voir  cwiessus.    Nous  avons  (lit  que  la  première  partie  du  Tcstamcntum  an- 
''■ ''  ■  tiqmim  est  intitulée  Tlieorico;  mais  Salzinger  distingue  ex- 

pressément de  la  première  partie  du  Testament  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  ici,  qui  commence,  dit-il,  par  :  Dispositioiies 
corporis  mutctbilis  sunl  Ires,  et  que  nous  trouvons  dans  le 
n"  27000  de  Munich.  Puisque  cet  ouvrage  est  postérieur 
au  Testament,  il  n'est  pas  de  Raimond  Lulle. 

ceci.  Traclalus  ad  fat  ieiulum  inrrcurws  cl  elixires  ex  illis. 
—  Ce  titre  nous  est  fourni,  sans  autre  indication,  par  le 
catalogue  des  manuscrits  de  Munich,  soiis  le  n"  10600; 
mais  nous  ne  le  trouvons  pas  cité  par  Salzinger.  A-t-il  au- 
trement intitulé  le  même  ouvrage.^  Cela  n'est  guère  pro- 
bable, car  il  a  certainement  connu  le  n°  10600  de  Munich. 
A-t-il  judicieusement  douté  que  l'ouvrage  fût  de  Raimond? 
C'est  là  ce  que  nous  aimerions  mieux  croire;  mais  ce  qui 
nous  empêche  d'avoir  cette  opinion,  c'est  qu'il  cite  l'ouvrage 
suivant. 

CCCIl.  Tractattis  de  ncalionc  iiicrcurionim  ad  jacicnduni 
linctaram  laheant.  — Ce  traité,  qui  commence,  dit  Salzinger, 
par:  Niinc  dicemus  creationem  iiiercm lorum  rnbcontm,  se  ren- 
contre aussi  dans  le  n°  1  oGoo  de  Munich,  à  la  suite  tlu  liac- 
lalas  ad faciendinn  mcnurios,  dont  il  est  le  complément.  C'est 
donc  le  complément  seul  que  mentionne  Salzinger. 

CCC^lli.  IjIxt  ad  seiiiiissiniain  ictjinaiii  lilconoraiii ,  iia'oivm 
screntssimi  rcgis  Aiujlorum  Ediiardi.  —  La  laussete  de  cette  at- 
tribution est  évidente,  le  livre  ayant  pour  date  l'année  1  355. 
f'ai.sons  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  reine  d'Angleterre 
n'éfaif  pas,  à  celle  dale,  une  Kléonore.  Le  lau.ssaire  a  donc 
été  doubli-ment  maladroit.  Le  li\r<'  est  dans  le  n"  1049^  ^^^ 

MuilH  II. 

(](]CI\.  Jliisaiiriissanilatts  et  (lai-  inciim.  —  Ce  traité, 
qu  (tu   mlilulc  rncoii'   l.ilnr  mpunlia' ,  est ,  .sous  le   nom  d«' 
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Raimond,  dans  le  n°  io^qS  de  Munich,  et  c'est  d'après  ce 
volume  que  Salzinger  en  parle.  On  y  trouve  cités  YUlti- 
miim  Testament iim,  le  Liber  de  conscrvatione  iitœ  humanœ,  le 
livre  dédié  à  la  reine  d'Angleterre  Eléonore,  etc.  Ce  dernier 
livre  étant  daté,  comme  on  vient  de  le  dire,  de  l'année 
i355,  le  Thésaurus  sanitatis,  qui  le  cite,  n'est  donc  pas  de 
Raimond. 

CCCV.  Prima  et  Scciinda  macjia  naturalis.  —  Salzinger  a 
mentionné  trois  ouvrages  différents  sous  ce  titre  commun 
(le  Magia.  Nous  avons  déjà  vu  :  Pana  macjia,  ou  Compendium  y 
de  sécréta  Iransmutatione  meudlorum  ;  û  s'agit  maintenant  de  ''  -^7 
deux  autres  écrits,  intitulés,  l'un,  Prima  miKjia  et  commen- 
çant par  Sciendum  est,  rex  sereiussime ;  l'autre,  Secunda  ma- 
gia, dont  tels  sont,  suivant  Salzinger,  les  premiers  mots: 
Fili,  jamdudum  me  rogasli.  Le  second  de  ces  écrits  paraît 
être  contenu  dans  le  n°  io493  de  Munich.  Mais  il  est  bien 
évident  qu'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  de  Raimond,  puis- 
qu'on y  trouve  cité,  entre  autres  manuels  chimiques,  le 
Liber  Cor  meum,  qui  cite  lui-même  un  écrit  daté  de  i355. 

GCCVI.  Sécréta  totius  astrologiœ,  alias  Liber  experimento- 
rum.  —  Ce  traité,  commençant  par  Ad  hahendam  scicntiam, 
est,  sous  le  nom  de  Raimond  Lulie,  dans  le  n"  12835  de 
Vienne.  Après  avoir  fait  Raimond  LuUe  alchimiste,  on  ne 
pouvait  manquer  de  le  faire  astrologue.  Il  paraît  toutefois 
que  Salzinger  n'a  pas  approuvé  l'attribution ,  car  il  n'a  pas 
cité  ce  traité. 

CCGVII.  Liber  de prœparatione  hominis  pro  majori  npcre  crea- 
tionis  totius  nalurœ  animalis.  — Combien  de  mystères  doivent 
être  révélés  dans  le  livre  que  ce  titre  annonce!  Malheureu- 
sement nous  ne  le  connaissons  que  par  Salzinger.  Il  com- 
mence, dit  Salzinger,  par  :  0  Domine  Jesa  Christe,  cjui  in 
hune  mandum  venisti,  et  il  finit,  suivant  le  catalogue  de  l'an- 
née 1714.  par  :  Sujficiat  tibi,  Carole  fdi  mi,  de  hoc  brevi  ser- 
mone  misse  tibi  ad  laudem  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Ainsi 


\l\'  SIÈCLE. 


r   ci-uessus. 


\l\     SIKCLE. 


384  RAIMOND   LULLE. 

l'auteur  du  livre  avait  un  fils  nommé  Charles,  et  rien  ne 
nous  apprend,  d'ailleurs,  qu'il  ait  voulu  se  faire  passer  pour 
Raimond.  Parmi  les  écrits  chimiques  qu'il  cite,  on  ne  voit 
pas  même  l'un  ou  l'autre  des  Testaments. 

CCCMII.  De  vi(fmli  (jiiatnor  cxperinicntis  totius  natures 
creatœ,  commençant  par  :  Raymundus  volens  se  contristari. 
—  Salzinger,  qui  seul  a  parlé  de  ce  livre,  en  a  parlé,  dit-il, 
d'après  un  texte  incomplet,  en  exprimant  un  très  vif  regret 
de  ne  l'avoir  pu  lire  tout  entier;  c'est  en  elfet,  ajoute-t-il,  un 
livre  d'un  prix  inestimable.  Nous  le  croyons,  pour  notre 
part,  d'un  assez  habile  imposteur,  qui,  se  disant  llaimond, 
a  pris  soin  de  citer,  au  rapport  de  Salzinger,  l'Art  général, 
la  Table  générale  et  plusieurs  autres  de  ses  écrits  authen- 
tiques. Mais,  en  même  len)ps,  il  a  cité  le  Testament,  le  Co- 
dicille, et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  trahi.  Cet  ouvrage  est  dans  le 
n"  loôgo  de  Munich. 

CCCIX.  Traclaltis  de  (jenerulwnv  et  corrupUane  m  niuver- 
sali,  commençant  par  :  Ad  invrsiuiandam  (jenvrationeni  el  cor- 
riiplioneni  in  E.  —  Ce  traité,  que  nous  avons  rencontré  dans 
le  n"  17823  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  196,  est  un 
livre  chimique,  cité  sous  le  litre  d'/l/W  medumie  dans  la 
premier»'  partie  dn  Teslamenl.  C'est  là,  du  moins,  un  ren- 
seignement ([ne  nous  donne  1  auteur  du  catalogue  de  Tannée 
1714  (n°  2  3  librorum  chymicorum) .  Salzinger  ne  mentionne 
ni  ÏArbor  mcdicinœ  ni  le  Trachitns  de  (jenerationr  et  cornip- 
lione.  Il  n'a  j)as  ici  mancjué  de  prudence.  Lulle  n'a  pas  été 
plus  médecin  (uralchimistc 

CCCX.  Praxis  (juinlœ  essentiœ  de  conditionibus  vini  unde 
a(]iia  (trdcns,  nru  (iiiinld  essenlia  conjicienda ,  exlralienda  est, 
comniençanf  par:  lie.r  illnstnssimc ,  vmnnt  ujilnr  ex  (jno  aijua 
nostid  lœleslis.  —  Ce  roi  1res  illustre  est  encore  le  roi  d'An- 
gUîlerre  Edouard,  et,  vers  la  lin  du  traité,  les  vertus  mé- 
dicales de  l'eau  céleste  sont  recommandées  par  cet  exemple  : 
liex    Pliilippiis    (idllnr,  ciiin  pliira  nicdicdniiiila    lenltirct,   Iniic 
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luiUa  pana  esse  chcebat;  cujiis  rei  lestis  suni  ecjo  Raymundus. 
Ainsi  l'auteur  s'est  donné  pour  Raimond,  et  comme  Rai- 
mond  n'a  jamais  eu  de  commerce  avec  le  roi  d'Angleterre 
Edouard,  il  est  prouvé  que  l'œuvre  est  d'un  faussaire.  Sal- 
zinger  n'a  pas  connu  ce  traité.  Il  existe  dans  le  n°  1782g  de 
la  Bibliothèque  nationale,  fol.  53. 

CCCXI.  Praclica  ahhreviata  in  opère  minerali ,  commençant 
par  :  Recipe  cliias  paries  optimi  D  et  iinam  partem  de  C  et  ex- 
trahe  per  alembiciim.  —  Salzinger,  qui  nous  indique  cet  ou- 
vrage, dit  que  le  Testament  y  est  cité.  C'est  nous  apprendre 
que  Raimond  n'en  est  pas  l'auteur.  Mais  l'attribution  n'est- 
elle  pas  simplement  de  Salzinger?  On  lit  dans  un  sous-titre 
que  cet  ouvrage  a  été  composé  secundiim  libriim  Noli  ire  sine 
me,  sire  Vade  mecum.  Le  Noli  ire  sine  me  est  un  écrit  différent 
des  deux  ou  trois  Vade  mecum  mis  au  compte  de  Raimond; 
mais,  sans  nous  arrêter  à  cela,  ce  que  nous  remarquons 
dans  ce  sous-titre,  c'est  que  l'auteur  du  livre  déclare  l'avoir 
fait  sur  d'autres  livres  imputés  à  Raimond,  sans  dire  au- 
cunement qu'il  est  Raimond  lui-même. 

CCCXII.  Practica  de  fnrnis ,  seii  Liber  pal ienliœ,  commen- 
çant par  :  Fdi,  ad  componendnm  dictam  medicinam,  malrem  et 
imperutricem  omnium  medicinarum.  —  Nous  empruntons  ce 
titre  à  Salzinger,  qui  l'a  rencontré  dans  le  n°  loôgg  de 
Munich,  où  l'ouvrage  est  anonyme.  Dans  le  n°  6487  de 
Vienne,  le  même  ouvrage  est  intitulé  Practica  Testamenti  R. 
Lulhi;  mais  cela  ne  signifie  peut-être  pas  que  l'auteur  ait 
voulu  se  faire  croire  Raimond  Lulie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
distinguera  cet  écrit  de  la  seconde  partie  du  Testamentum 
anticjuum,  dont,  comme  nous  venons  de  le  rappeler  tout  à 
l'heure,  le  titre  est  aussi  Practica.  Cette  seconde  partie  du 
Testamentum  anticjunm  y  est,  en  effet,  citée,  ainsi  que  le  Co- 
dicillas,  qui  en  est  la  troisième. 

CCCXIII.  Pars  prima  practicœ  dejurnis.  —  Salzinger,  dis- 
tinguant cet  écrit  du  précédent,  en  donne  ainsi  les  pre- 
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iniers  mots  :  In  hoc  mafjisleno  très  Jornaces.  C'est  d'ailleurs 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  n'en  trouvant  aucun  ma- 
nuscrit sous  le  nom  de  Raimond  Lulle.  Il  est  possible  que 
l'attribution  soit  de  Salzinger  lui-même. 

Ainsi  nous  avons  ])articulièrement  dénombré,  sous  le 
nom  de  Raimond  Lulle,  trois  cent  treize  ouvrages  de  toute 
dimension,  les  uns  très  longs,  les  autres  très  courts,  qui  lui 
sont  attribués  par  les  éditeurs,  les  manuscrits  ou  les  biblio- 
graphes, et  nous  on  avons,  en  outre,  mentionné  plus  briè- 
vement un  certain  nombre  dont  les  titres  seuls  nous  ont  été 
connus.  Notre  recensement  est-il  complet?  Nous  n'osons 
pas  garantir  qu'il  le  soit,  malgré  toute  la  peine  que  nous 
avons  prise  pour  ne  rien  omettre.  Nous  croyons,  du  moins, 
qu'il  n'y  manque  aucun  des  écrits  dont  Raimond  est  le  vé- 
ritable auteur. 
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Au  moyen  âge,  danspresque  tontes  les  églises  callicdrales, 
le  clergé  lenail  plus  ou  moins  régulièrement  une  liste  odi- 
cielle  des  prélats  qui  se  succ(''daient  sur  le  siège  épiscopal. 
Cet  usage  remontait  à  la  plus  haute  anli(|uilé.  Les  ouvinges 
ijuCaiiKe.(;iov  des  Père5  et  les  canons  des  conciles  parlent  souvent  des 
diptycpies  sur  les(|uels  on  inscrivait  les  noms  des  évoques, 
de  cciix-lii  suitoul  cpii  s'étaient  distingués  par  l'éclat  de  leurs 
vertus  <'t  la  sagesse  de  leur  administration. 

Aucun  des  anci(>ns  (li|)lYques  d<î  nos  églis(!S  ne  nous  est 
parvenu  en  original  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux  sont  repré- 
sentés par  d<;s  listes  dont  la  ivdaction  remonte*  souvent  à 
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l'époque  carlovingienne  et  qui ,  pour  une  période  de  plu- 
sieurs  siècles,  sont  la  base  des  annales  ecclésiastiques  d'un 
grand  nombre  de  diocèses.  Toutes  ces  listes  n'offrent  pas  les 
mêmes  caractères  d'authenticité  :  il  en  est  qui  ont  été  dres- 
sées pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  et  qui  méritent  la  plus 
entière  confiance.  D'autres,  au  contraire,  ont  été  refaites  ou 
complétées  après  coup,  souvent  à  l'aide  de  textes  suspects  ou 
mal  interprétés.  Chacune  des  listes  doit  donc  être  contrôlée 
et  critiquée  isolément;  mais  f  ensemble  peut  être  f  objet  d'une 
reconnaissance  générale  qui  jettera  quelque  lumière  sur  un 
groupe  de  documents  jusqu'à  présent  trop  négligé.  Une 
place  considérable  a  été  réservée,  dans  un  des  derniers  vo- 
lumes des  Monnmenta  Germaniœ  historica,  aux  anciens  cata- 
logues d'évêques  et  d'abbés,  que  féditeur  M.  0.  Holder-Eg-  Mormm.  Germ. 
ger  a  patiemment  rassemblés  et  laborieusement  publiés  en  2'fj^''.'3^"''p;'  !^|"; 
188 1  sous  le  titre  de  Séries  episcoponim  et  ahbatum  Germaniœ.  v^^- 
Nos  catalogues  français  mériteraient  aussi  d'être  recueillis 
et  commentés.  Comme  il  n'en  a  pas  encore  été  question  dans 
l'Histoire  littéraire,  et  que  la  plupart  ont  été  assez  soigneu- 
sement continués  jusqu'à  la  fin  du  xiii^  ou  au  commence- 
ment du  xiv^  siècle,  le  moment  nous  a  paru  arrivé  d'en 
dresser  ici  un  inventaire  raisonné,  qui  présentera,  nous  le 
savons  d'avance,  beaucoup  de  lacunes,  mais  qui  pourra  ser- 
vir de  point  de  départ  à  des  recherches  ultérieures. 

Les  catalogues  dont  il  s'agit  étaient,  à  f  origine,  des  mor- 
ceaux liturgiques  qui  se  récitaient  aux  offices.  On  n'en  sau- 
rait douter  quand  on  les  voit  souvent  insérés  dans  les  sa- 
cramentaires,  dans  les  missels  et  dans  les  bénédictionnaires, 
à  Besançon,  à  Châlons,  à  Nevers,  à  Paris,  à  Senlis,  à  Sens 
et  à  Trêves.  Nous  avons  d'ailleurs,  à  cet  égard,  des  témoi- 
gnages formels.  L'un  des  plus  instructifs  est  celui  de  Fol- 
cuin,  abbé  de  Lobbes  à  la  fin  du  x"  siècle.  Il  nous  atteste 
que,  de  son  temps,  aux  messes  qui  se  célébraient  chaque 
jour  dans  f  église  de  Reims,  quand  on  arrivait  à  la  commé- 
moration des  morts  appelée  «sur  les  diptyques»,  le  sous- 
diacre  récitait  à  voix  basse,  à  l'oreille  du  prêtre,  les  noms 
de  tous  les  archevêques  :  .  .  .  Ut  inter  missarum  sollemnia  in 

49. 
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Monum.  Gemi.  cu  speciali  commcmoralionc  dcfunclorum  cjuœ  super  diptica  dici- 
."ssVt  5g*^"'""  '  i^f>  ^''  '"  consccrationc  dominici  corporis  soUcmnilcr  agiuir  coti- 
die,  in  aurcni  presbyteri  récitante  silenter  siibdiacono ,  omnium  ip- 
sius  scdis  nomma  scripta  viritim  rccitcntnr  cpiscoporum.  Le  récit 
(le  Folcuin  est  parfaitement  d'accord  avec  les  vers  qui  pré- 
cèdent un  catalogue  des  archevêques  de  Reims,  qui  sera  in- 
diqué un  peu  plus  loin  (p.  407)  : 

Sanctificatur  ciiim  dum  sacrre  oblatio  mensa;, 
Iloriim  it;i  dicantur  noiniiia  pontificum. 

Encore  au  xiv*^  siècle,  les  noms  des  patriarches  d'Aquilée  se 
récitaient  à  l'olTice  après  la  procession  solennelle  du  jour  de 
II".  XIII,  :i(i7.  la  Purification  :  In  die  Purificaùonis  bcatœ  Mariœ  Vinjinis, 
post  proccssioncm ,  recilantur  nomina  patriarcharum. 

L'emploi  liturgique  des  catalogues  des  évoques  en  garan- 
tit le  caractère  olïlciel  et  traditionnel,  il  ne  les  a  toutefois 
pas  mis  à  l'abri  d'arrangements  arbitraires,  dont  les  docu- 
ments hagiographiques  et  diplomatiques  ont  le  ])lus  souvent 
fourni  la  matière. 

Les  catalogues  dont  nous  nous  occupons  se  réduisaient 
j)rimitivement  à  de  simples  nomenclatures,  susceptibles 
d'être  lues  rapidement  au  canon  de  la  messe.  De  bonne 
heure,  à  l'imitation  de  ce  qui  s'était  fait  à  Home  pour  le 
catalogue  des  papes,  on  ajouta  au  nom  (h;  clia(|u('  prdat  le 
nombre  des  années,  des  mois  et  des  jours  du  pontifical.  Peu 
à  peu  s'introduisit  l'usage  de  mentionner  tantôt  le  jour  an- 
niversaire de  la  mort,  tantôt  le  lieu  de  la  sépulture,  quel- 
(juefois  des  dates  flannces  et  des  détails  historiques,  delà 
conduisit  naturellement  à  la  rédaction  de  récits  ])his  ou 
moins  développés,  comme  ces  importantes  comj)osilions 
connues  dans  beaucoup  des  églises  de  France  sous  le  titre 
de  (icsia poniifunm.  C'est  ainsi  (\uo  les  vieux  catalf)gues  des 
papes  avaient  été  h;  gerin(>  du  célèbre  Liber  punlifunUs ,  où 
sont  minutieusement  racontes  les  actes  des  pontifes  romains 
antérieurs  à  la  fin  du  i\''  siècle. 

Plus  d'une  fois,  pour  miiuix  fixer  dans  la  mémoire  les 
noms  des  évêques,  on  eut  recours  à  la  loiuie  mrlri(|ue.  Nous 
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en  rencontrerons  des  exemples,  à  Metz  au  ix^  siècle,  à  Stras- 
bourg au  x"  et  à  Rouen  au  \f,  peut-être  aussi  à  Besançon. 
Cet  usage  n'était  pas  particulier  à  la  France.  Un  poète  du 
ix*^  siècle  a  mis  en  vers  les  listes  des  archevêques  de  Salzbourg 
et  des  évêques  suffraganls  de  Ratisbonne,  Freisingen,  Pas- 
sau  et  Seben. 

A  l'origine,  les  catalogues  d' évêques  n'offraient  qu'un  in- 
térêt local  ;  aussi,  la  plupart  nous  sont-ils  arrivés  isolément, 
les  uns  dans  des  livres  liturgiques  ou  dans  des  cartulaires, 
les  autres  sur  les  feuillets  blancs  de  manuscrits  appartenant 
aux  genres  les  plus  variés,  comme  on  le  verra  dans  la  suite 
de  cet  article.  Mais  de  bonne  heure  il  se  trouva  des  curieux 
qui  apprécièrent  assez  l'importance  historique  de  ces  listes 
pour  en  former  des  collections.  Nous  comptons  une  dou- 
zaine de  recueils,  dans  lesquels  on  a  rassemblé  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  catalogues  d'évêques  français.  Il 
n'est  pas  inutile  d'indiquer  ici  sommairement  ceux  de  ces 
recueils  cjue  nous  avons  pu  examiner. 

C'est  probablement  à  Angers  que,  vers  le  milieu  du 
xi^  siècle,  on  se  procura  les  listes  des  évêques  ou  archevê- 
ques d'Angers,  de  Nantes,  de  Sens,  d'Orléans  et  du  Mans, 
pour  les  joindre  à  un  recueil  de  Vies  de  saints  qui  est  passe 
au  Vatican  et  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  /i65  dans  le  fonds 
de  la  reine  de  Suède. 

A  la  même  éjDoque,  un  moine  de  la  Trinité  de  Vendôme 
copiait  les  catalogues  des  évêques  d'Angers,  des  archevêques 
de  Tours  et  des  évêques  de  Chartres,  dans  un  volume  qui 
est  arrivé  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  où  il  porte  le  n°  i  SyôS  du  fonds  latin. 

Lambert,  chanoine  de  Saint-Omer,  qui  écrivait  vers  l'an- 
née 1 1 26,  fit  entrer  dans  la  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Liber  Jloridiis  les  catalogues  des  archevêques  ou  évêques 
de  Reims,  Cologne,  Trêves,  Noyon,  Cambrai  et  Térouane. 
Cette  compilation,  qui  n'a  pas  été  analysée  dans  l'Histoire 
littéraire,  est  bien  connue  depuis  les  travaux  de  Bethmann 
et  de  Jules  de  Saint-Génois,  qui  en  ont  indiqué  des  manu- 
scrits à  Gand,  à  Wolfenbuttel ,  à  la  Haye,  à  Leyde,  à  Paris 
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et  à  Douai.  Une  autre  copie  en  a  été  récemment  signalée 

dans  la  collection  de  G.-F.  Durazzo,  à  Gênes.  Nous  citerons 

oderico.  Cod.    le  Liber  Jloricliis  d'après  le  bel  exemplaire,  du  xiii'  siècle, 

lia  iibr    ■   '^'   "  "      "  -  -       -  -  _  _  ^      _        . 

Diiraiin. 

latin. 

Au  milieu  du  xii"  siècle,  le  possesseur  d'un  recueil  de  ca- 
nons y  fit  ajouter,  sur  une  page  blanche,  les  catalogues  des 
archevêques  ou  des  évcques  de  Bourges,  de  Reims,  de  Metz, 
de  Trêves  et  de  Liège.  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  ^280,  fol.  56  v".) 

Vers  l'année  1180,  le  célèbre  annaliste  du  JMont-Saint- 
Michel,  lloberl  de  Torigni,  forma  le  y)his  ample  recueil  de 
catalogues  d'archevêques,  d'évêqucs  et  d'abbés  que  nous  ait 
laissé  le  moven  âge.  Il  ne  se  procura  pas  moins  de  trente- 
trois  listes,  qu'il  fit  ajouter  au  commencement  et  à  la  fin 
d'un  exemplaire  de  l'Histoire  de  Henri  de  Hunlingdon,  au- 
jourd'hui n"  60^2  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Malheureusement,  huit  de  ces  listes  ont  ])êri  ])ar  suite 
de  l'enlèvement  d'iui  feuillet  qui  n'existait  déjà  plus  au 
xvii"  siècle. 

C'est  un  contemporain  et  un  compatriote  de  Robert  de 
Torigni  qui,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Jumièges, 
contenant  l'Histoire  des  Lombards  par  Paul  Diacre  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  historiques  ou  theologiques,  a  co|)ie 
ou  fait  copier  les  listes  des  évêques  de  Normandie.  Le  ma- 
nuscrit, jadis  coté  G.  21,  est  à  la  bibfiolhèque  de  Rouen, 
.sous  le  n"  U.  38-20.  —  De  ce  manuscrit  de  Jumièges,  ou 
d'un  semblable,  dérivent  hîs  listes  des  évêtpics  de  Noruian- 
die  que  nous  olï'n!  un  manuscrit  de  Sainl-W  andriile,  du 
commencement  du  xiii"  siècle,  aujourd'hui  conservé  au  Va- 
tican, fonds  de  \a  reine  de  Suède,  n°553,  2''  partie.  Nous 
en  avons  des  extraits  faits  par  Sainte-Palaye,  dans  la  3 138' 
de  SCS  notices  des  manuscrits  d'Italie. 

Vers  la  fin  du  xiT'  siècle,  un  moine  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers copia  à  la  suite  des  Annales  de  son  monastère  la  Notice 
(les  provinces,  la  Notice  des  cités  de  la  (îaule,  un  tableau 
généalogique  des  rois  de  France,  et  les  catalogu(;s  des  ar- 
chcvrtpif's  de  l'ours  et  des  évêqucs  de  Poitiers,  d'Angers, 
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du  Mans  et  de  Nantes.  De  ce  recueil,  contenu  dans  le  nis. 
latin  4955  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  102  v^-ioS  v°), 
doivent  être  rapprochés  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  ma- 
nuscrits 45o  et  71 1  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  au  Va- 
tican. 

Robert  Abolant,  moine  de  Saint-Marien  d'Auxerre,  a  joint 
à  sa  Chronique  un  certain  nombre  de  catalogues  historiques, 
notamment  ceux  des  papes,  des  patriarches  de  Jérusalem, 
d'Antioche  et  d'Alexandrie,  des  archevêques  de  Sens,  de 
Bourges  et  de  Cantorbéry,  des  évêques  d'Auxerre,  de  Troyes, 
de  Nevers  et  de  Paris.  On  les  trouve,  avec  quelques  variantes, 
dans  les  manuscrits  de  Robert  Abolant  qui  sont  conservés 
à  Auxerre,  à  Montpelher  et  à  la  bibliothèque  Mazarine. 

De  l'ouvrage  de  Robert  Abolant  ces  catalogues  sont  passés 
dans  la  Grande  Chronique  de  Tours.  L'auteur  anonyme  de 
cette  dernière  compilation  a  grossi  le  recueil  en  y  faisant 
entrer  plusieurs  listes  nouvelles  qu'il  avait  aisément  pu  se 
procurer,  celles  des  archevêques  de  Tours,  des  évoques  du 
Mans,  de  Nantes  et  de  Poitiers.  Ce  qui  nous  autorise  à  con- 
sidérer tous  ces  catalogues  comme  une  annexe  de  la  Grande 
Chronique  de  Tours,  c'est  qu'on  les  trouve  disposés  d'une 
façon  identique  dans  les  deux  anciens  manuscrits  qui  nous 
sont  parvenus  de  cette  Grande  Chronique,  celui  du  collège 
de  Clermont,  aujourd'hui  n°  1862  de  Cheltenham,  et  celui 
de  la  Bibliothèque  nationale,  n"  4991  du  fonds  latin. 
Nous  avons  à  Paris  deux  copies  des  listes  du  ms.  1862  de 
Cheltenham,  l'une  faite  par  André  Duchesne,  dans  le  vo- 
lume XLVI  des  Mélanges  de  Colbert;  fautre,  de  la  main  du 
P.  Sirmond,  dans  le  ms.  latin  1  i/iyS. 

Mentionnons,  en  passant,  un  manuscrit  de  la  fin  du 
XII*  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
n°  17072,  où  sont  copiés  les  catalogues  des  archevêques  ou      .vioiumi.  Gemi 
des  évêques  de  Freisingen,  Ratisbonne,  Augsbourg,  Bam     '^|st., scnpt, xiii. 
berg,  Salzbourg,  Mayence,  Metz  et  Spire. 

Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  aujourd'liui 
n°  i5i7i,  dans  lequel  on  a  réuni,  au  xv^  siècle,  des  mor- 
ceaux tout  à  fait  étrangers  les  uns  aux  autres  comme  matière 
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et  comme  date  de  transcription,  renferme  deux  cahiers 
(loi.  102-1 12)  remplis  de  notes  sur  la  succession  des  évê- 
ques  d'Angleterre  et  de  Normandie.  Ils  ont  dû  être  copiés 
du  temps  de  Charles  V,  probahlement  dans  le  pays  de  Caux. 
Il  est,  en  efi'et,  assez  vraisemblable  que  ces  deux  cahiers 
ont  la  même  origine  que  des  notes  tracées  un  peu  plus  loin 
dans  le  môme  volume  et  dont  l'une  (loi.  176  v°)  est  ainsi 
conçue  :  «  L'an  mil  ccc  lxix,  environ  la  Saint  Denis,  pas- 
«  serent  les  Angiovs  par  mie  Caux  nostre  pais.  » 
Bibi.  uau.  ms.  Lu  Compilateur  du  temps  de  Charles  Vl  nous  a  laissé  un 
*""  "  '  ■  recueil  de  matériaux  historiques  dans  lequel  il  a  compris 

les  catalogues  des  archevêques  de  Sens ,  des  évêques 
d'Auxerre  et  des  archevêques  de  Rouen,  pour  faire  suite 
aux  listes  des  empereurs,  des  papes  et  des  rois  de  France. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération  des 
manuscrits  Irançais  du  moyen  âge  dans  lesquels  des  auteurs 
ou  des  copistes  ont  réuni  un  peu  au  hasard  d'anciens  cata- 
logues d'évêqucs.  Nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
chacun  des  catalogues  qui  sont  venus  cà  notre  connaissance. 
Nous  suivrons  Tordre  alphabétique  des  noms  des  provinces 
ecclésiastiques  telles  qu'elles  étaient  constituées  au  xiirsiècle. 
Dans  chaque  province  les  diocèses  sufTragants  seront  pa- 
reillement rangés  d'après  l'ordre  alphabétique  des  noms 
français. 

PROVINCE  D'ARLES. 
1.   Airhcvét^ucs  d'Arles. 

C'est  un  sacramentaire  qui  nous  a  conservf'  la  |)lus 
ancienne  liste  des  archevêques  d'Arles,  i^llf  si;  lil  à  la  lin 
du  canon  de  la  messe,  sur  le  folio  2  v°  du  ms.  lalin  2812 
de  la  Hibliothèque  nationale,  l^lle  s'arrêtait  primilivi'ment 
au  nom  (h;  liolhtiKhis  (Sfjfj-BGcj,  ou  environ),  et  dilTéreiilcs 
mains  l'ont  continuée  jusqu'à  Jean  des  Baux  (i.Vji  -1.V17). 
Maij.Uon.  Ana-    Mabillon  en  a  donné  uiu;  édition,  qui  vienld'êlre  reproduite 

'*■"„•'"■'?!■•""•    en  Allemagne,  sans  avoir  été  vériliéc  sur  le  manuscrit  ori- 

iii«i.. Script. .XIII.    ginal. 

"  l'n  autre  catalogue  des  mêmes  archevêques  a  été  copié, 
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dans  la  seconde  moitié  du  xir  siècle,  à  la  fin  d'un  volume 
qui  contient  les  actes  de  différents  archevêques  d'Arles  (ms. 
latin  6295  de  la  Bibl.  nat.,  fol.  101  v°).  Il  a  été  successi- 
vement tenu  à  jour  jusqu'au  commencement  du  XYii^siècle. 
Le  texte  en  a  été  publié,  en  regard  du  premier  catalogue, 
clans  les  Monumenta  Germaniœ  lustorica. 


\1V    SIECLE. 


Mouum.  Germ. 
liist.,  Script.,  Mil. 
377. 


Gallia  christiaiia 
nova,  XV,  co).  3o. 


PROVINCE  DE  BESANÇON. 
2.   Archevêques  de  Besançon. 

On  connaît  au  moins  quatre  anciens  catalogues  des  arche- 
vêques de  Besançon,  tous  les  quatre  du  milieu  du  xf  siècle, 
puisqu'ils  s'arrêtent  au  nom  de  Hugues,  qui  occupa  le  siège 
archiépiscopal  depuis  io3i  jusqu'en  1066. 

1°  Le  premier  a  été  découvert  par  Bethmann  dans  un 
rituel  de  l'église  de  Besançon,  du  xi'^  siècle,  qui  est  passé, 
avec  les  livres  d'Etienne  Borgia ,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  la  Propagande  à  Rome.  Il  mentionne  plusieurs 
prélats  qui  n'ont  pas  été  admis  sur  toutes  les  autres  listes  : 
Inportunus  pscudocpiscopus,  rcccptiis ,  secl  tarpiter  ejectus,  — 
Aviiiinns  invasor,  vocatus  pseudoepiscopiis,  non  receplus,  —  Con- 
tenus vocatus  episcopns,  morte  prœventiis,  —  Bcrtaldus  pseudo- 
episcopiis, non  receplus.  Il  a  été  publié  par  M.  Holder-Egger 
d'après  ce  manuscrit.  Au  commencement  du  xvii'  siècle, 
Willhem  avait  remarqué  ce  catalogue  dans  un  missel  couvert 
d'argent  et  placé  sur  l'autel  de  Saint-Etienne  de  Besançon; 
il  en  avait  pris  une  copie,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  ms.  784s  de  Bruxelles.  11  faut  ren)arquer  sur  cette  copie 
l'addition  de  saint  Ferréol,  immédiatement  après  le  pre- 
mier archevêque,  saint  Lin.  Le  même  catalogue  fut  relevé, 
dans  un  livre  à  couverture  d'argent,  par  le  P.  Chifîlet,  Aciasanct, nom 
qui  l'a  publié,  ainsi  que  Dunod;  celui-ci  renvoie  à  deux  "^  ''"""  '  ' 
anciens  manuscrits,  conservés  l'un  à  la  cathédrale  de  Be- 
sançon, l'autre  à  la  collégiale  de  la  Madeleine.  Le  texte  de 
Chifflet  et  de  Dunod  contient,  comme  la  copie  de  W  ilthom, 
le  nom  de  saint  Ferréol  et,  de  plus,  le  nom  de  saint  Sil- 
vestre,  qui  manque  dans  les  deux  autres. 

TOME  XXIX.  50 


Monum.  Germ. 
hist..  Script.,  XIII, 
37,. 


Dunod,  Hist.  de 
Besançon  ,  i,  pr.  i. 
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1°  Un  missel  de  Saiiit-Paul  de  Besançon  renfermait  un 
catalogue  bien  facile  à  distinguer  de  celui  qui  vient  d'être 
indiqué;  les  noms  de  Iiiportiinus,  Aynunus,  Conicnus  et  Dcr- 
taldas  y  étaient  passés  sous  silence,  et  quatre  archevêques  y 
étaient  signalés  comme  ayant  reçu  la  sépulture  dans  l'église 
Monuni.  Germ.  dc  Saint-Paul.  M.  Holder-Egger  l'a  fait  connaître  d'après  la 
^ist.. . mpi.. .     ,    (,Qpjç  jg  Wiltliem,  conservée  à  Bruxelles. 

3°  Une  liste  assez  sendjlable  à  la  précédente  a  été  copiée, 
en  resard  du  canon  de  la  messe,  dans  un  sacramentairc  de 
l'archevêque  Hugues,  possédé  par  la  Bibliothèque  nationale 
(ms.  latin  loaoo,  fol.  38).  On  peut  encore  la  déchiffrer, 
malgré  les  ellorls  qui  ont  été  laits  pour  la  gratter  et  la 
rendre  illisible.  Ce  qui  dislingue  la  troisième  liste  dc  la 
deuxième,  c'est  que  celle-ci  se  termine  par  les  noms  Leutol- 
dus,  Hector,  Hugo,  et  fautre  par  les  noms  Leuthaldus ,  Hector, 
If  altcnus,  HiKjo. 

Sur  la  liste  du  sacramentairc  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, Hugues  occupe  le  trente-neuvième  rang;  ce  qui  est 
parfaitement  d'accord  avec  les  termes  d'une  épilaphe  jadis 
gravée  dans  l'église  de  Saint-Paul  : 

(ialliarl)ii>iiuiia  I,n\  cleio,  popuio  (lu.x,  pax  iiiisrris,  vin  juslo, 

Fiilsit,  (lisposiiil,  consiiluit,  paluit, 
Noniis  tri;^ci)us  pr.TSul  Bisuntimis  Iliigo. 
Cuin  roslent  jiilii  qiiiii(|iio  dics  ol)iit. 

La  liste  (|ue  nous  lisons  dans  le  mis.  latin  loooo  de  la 
Bibliothèque  nationale  représente  donc  les  traditions  qui 
étaient  olliciellcmcnt  acceptées,  au  milieu  du  xi*  siècle,  sur 
la  succession  d(îs  archcvêqties  dc  Besançon. 

4°  Lu  dernier  catalogue,  beaucon|)  moins  sec  (pic  les 
précédents,  se  trouvait  dans  deux  anciens  missels  deSaint- 
l']lieiiiic  de  Besançon  ,  coiixerls  d'aigciil,  ([ne  VViltlieni  cxa- 
niiii,!  l'ii  i()i9  (;t  (|ii('  le  I'.  (iliinict  mil  ini  peu  plus  tard 
a  profit.  \u\  uoms  de  bcaïu^oup  d'arçlicvccpies  le  rédacteur 
a  joint  des  s^  iiçhroiiisiues  liiés  dt;  1  histoire  des  paptîs  et 
des  empereurs,  avec  des  renseignements  circonstanciés  sur 
les  ff)nd,'ifioiis   et    sur  la  sepidiure  des   prel;its.  La  succes- 
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sion  des  archevêques  y  est  établie  comme  dans  le  deuxième 
et  le  troisième  catalogue;  on  y  a  seulement  intercalé,  au 
vingt-deuxième  rang,  saint  Claude,  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  les  listes  précédentes.  Il  en  résulte  que  l'arche- 
vêque Hugues  y  occupe,  non  point  la  trente-neuvième  place, 
mais  la  quarantième,  contrairement  à  ce  que  porte  l'épi-  a  ias;uici.,iionv. 
taphe  de  Saint-Paul  mentionnée  un  peu  plus  haut.  — ijunoa  liis'i'^aé 

Le  quatrième  catalogue  a  été  publié  par  le  P.  Chifïîet,    Besancon,  1,  pi-. 
par  Dunod  et  par  M.  Holder-Egger.  Germ.ia^t!,.s'crrpT.. 

Il  est  possible  qu'il  ait  existé  au  moyen  âge  un  catalogue 
en  vers  des  archevêques  de  Besançon,  comme  nous  aurons 
l'occasion  d'en  signaler  pour  les  archevêques  de  Rouen 
et  pour  les  évêques  de  Metz.  C'est  ainsi  que  nous  propo- 
sons d'expliquer  les  paroles  du  moine  de  Saint-Paul  qui 
a  écrit  l'histoire  des  archevêques  de  Besançon  au  commen- 
cement du  xvi"  siècle,  et  qui  déclare  avoir  mis  à  profit  ea 
quœ  in  (juibusclam  scnptis,  versihas  annotala,  de  fundutione  hujas  Bibi  nat. 
Clirysopohtanœ  ecclcsiœ  vel  ejus  fandatonhm  et  successonbas 
pontificibus  reperire  potin. 

3.   Evêques  de  Belle. 

On  ignore  ce  qu'est  devenu  le  parchemin  de  l'abbaye  de 
Munster  en  (îregorienthal,  d'après  lequel  dom  Martène  et      Martène , Thés., 
dom  Durand  copièrent,  en  1712,  une  liste  des  évêques  de   "''  ''^*^' 
Bâle,  écrite  au  xi'=  siècle.  Le  texte  en  a  été  plusieurs  fois 
imprimé,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Holder-Egger,  dans  les 
Monumenla  Germaniœ  historica.  Elle  ne  comprend  que  seize     sciipt.,xiii,.'?73. 
noms. 

PROVINCE  DE  BORDEAUX. 
4.   Evêques  d'Angoulême. 

Le  ms.  1  1 1 7  du  fonds  de  la  reine  de  Suède,  au  Vatican, 
qui  contient,  entre  autres  morceaux  historiques,  des  an- 
nales d'Angoulême  allant  de  fan  8i5  à  fan  1000,  et  des 
vies  de  papes,  se  termine  par  un  catalogue  des  évêques 
d'Angoulême,  intitulé  JSonuna  episcoporiun  dejiinctoram.  L'ab- 
sence d'un  mot  qui  détermine  le  siège  des  évêques  prouve 

5o. 
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quo  le  manuscrit  était  à  l'usage  de  l'église  crAngoulcme.  Ce 
catalogue  descend  jusqu'à  la  mort  de  Hugues  II,  arrivée 
en  11 59.  Pour  les  premiers  évêques,  il  se  réduit  à  une 
simple  nomenclature.  Les  mentions  des  évêques  du  ix°,  du 
x'  et  du  XI'  siècle  sont  accompagnées  de  l'indicalion  du  jour 
de  la  mort.  Pour  les  trois  derniers,  Girard  II ,  Lambert  et 
Hugues  11,  on  a  minutieusement  noté  non  seulement  la  date 
flu  décès,  mais  encore  la  durée  du  pontificat. 

Il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  manuscrit 
latin  i3io8,  fol.  201,  une  copie  de  ce  catalogue,  qui 
paraît  avoir  été  rapportée  de  Rome  par  Malnllon,  à  la  fin 
du  xvii''  siècle.  Le  manuscrit  original  portait  alors  le  n"  2^9 
dans  la  collection  de  la  reine  de  Suède. 

5.  Evêques  de  Poitiers. 

Les  anciens  catalogues  des  évêques  de  Poitiers  sont  assez 
uniformes.  Nous  en  connaissons  quatre  manuscrits: 

1°  Piobert  de  Torigni  (ms.  latin  6042  de  la  Bibl.  nat., 
fol.  2  v°)  a  recueilli  une  liste  des  évêques  qui  commence 
à  Nectarius  et  finit  à  Gilbert  de  la  Porrée  (1142-11 54).  C'est 
apparemment  par  suite  d'une  disfraction  du  copiste  que 
les  noms  de  quatre  évêques  de  la  fin  du  x'  et  du  commen- 
cement du  xi*"  siècle,  Pierre  I",  Gilbert  1",  Isembert  I"  et 
Isembeit  II,  n'ont  pas  été  portés  sur  celle  liste.  Il  est  bon 
de  notfîr  que  l'auteur  de  la  liste  n'a  pas  admis  le  nom  de 
Piorrc  de  (diàlelleraulf ,  et  qu'il  a  enregistré  celui  de  Guil- 
laume Adclelme,  compétiteur  de  Pierre  de  Chàtellerault; 
seulement  \c  copiste  du  ins.  6o42  a  disposé  sur  deux  lignes 
les  mots  (jUilIclinns-Adclelmiis,  comme  s'il  s'était  agi  de 
deux  personnages  dillérents. 

2°  Dans  un  manuscrit  de  Saint-Aubin  d'Angers  (latin 

4955,  fol.  102  v°),  le  catalogue  s'arrête  à  Jean  aux  blanches 

mains,  qui  avait  été  nommé  év(''(jue  en  1  iCîa.  Ni  Pierre  de 

Ciiâlelleraull  ni  Guillaume  Adelelme  n'y  sont  meuliounes. 

Mvi85jiicaiei         3"  La  liste  ([iii  est  dans  les  deux  anciens  manuscrits  de 

lîn 4q« .' hTÙ HiM.    '^  Grande  Chrouique  de  Tours  va  jusqu'à  l'épiscopal  de 

ii»i..(..i.  ïO.  Pliili|)|)<',  mort  vers  J'iiniK-e  i'i34.  H  n'y  est  ([uestion  ni  de 
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Pierre  de  Chàtellerault,  ni  de  Guillaume  Âdelelme.  Nous  ne 
saurions  dire  par  suite  de  quelle  niéj^rise  on  y  a  inséré, 
après  le  nom  de  l'évèque  Alboiinis,  les  noms  âe  Flcofadas  pI 
de  lîicliariiis,  qui  ne  j^araisseiit  avoir  aucun  titre  à  figurer 
parmi  les  évêques  de  Poitiers  au  x*^  siècle. 

4°  A  la  fin  du  cartnlaire  de  révccbé  de  Poitiers  consené 
dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville,  et  connu  sous 
le  titre  de  Grand  Gautier,  on  a  copié,  au  xv"  siècle,  en  gros 
caractères,  la  liste  des  évèques  de  Poitiers,  dont  il  ne  subsiste 
plus  que  la  partie  antérieure  à  Tépiscopat  de  Gilbert  de 
la  Porrée;  la  suite  était  sur  des  feuillets  qui  ont  disparu. 
Le  texte  complet,  continué  jusqu'au  commencement  du 
xvn"  siècle,  nous  en  a  été  transmis  par  Gaignières,  qui  l'a 
lait  entrer  dans  un  de  ses  recueils  (ms.  latin  17041  de  la 
Bibliothèque  nationale,  p.  189).  M.  Piédet  a  publié  en  1881  a.c1..  hisi  du 
la  portion  qui  subsiste  dans  le  cartulaire  de  la  bibhothèque  "'""'  ■  '  '• 
de  Poitiers.  Le  catalogue  du  Grand  Gautier  ofire  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  du  manuscrit  de  Saint-Aubin. 

.Nous  ne  pouvons  rien  dire  des  catalogues  qui  sont  dans 
les  mss.  4^0  et  71 1  (ou  71 1  A)  du  fonds  de  la  reine  de 
Suède  au  Vatican,  ni  de  celui  que  les  bénédictins  avaient      Gaiiia christiana 
consulté  à  Saint-Cyprien  de  Poitiers.  "°'"''    ■  "  '• 

PROVINCE    DE    BOURGES. 
6.  A rchevê(^iies  de  Bourges. 

A  Bourges  nous  pouvons  étudier,  pièces  en  mains,  la 
vieille  tradition  des  diptyques.  Les  tablettes  d'ivoire  sur  les-  Revue  <ies  soc. 
quelles  Flavius  Anastasius,  consul  en  617,  avait  fait  graver  s»*- ^'^en.' vf, 
son  nom,  ses  titres,  son  effigie,  un  combat  de  bestiaires  et 
une  course  de  chevaux,  furent  recueillies  au  moyen  âge  dans 
le  trésor  de  la  cathédrale  de  Bour2;es.  A  fintérieur,  sur  la 
partie  lisse  de  ces  tablettes,  une  main  du  xi*  siècle  a  tracé 
à  l'encre  un  catalogue  des  archevêques,  avec  la  durée  de 
chaque  pontificat.  Les  prélats  qui  ont  gouverné  l'église  de 
Bourges  pendant  le  cours  du  xif  et  du  xiii"  siècle  y  ont  été 
inscrits  après  coup  et  à  diverses  reprises;  la  mention  la  plus 
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moderne  se  rapporte  à  Simon  de  Beaulieu,  mort  en  129/4. 
Le  temps  a  rendu  indéchiirral)les  la  plupart  des  articles 
tracés  sur  le  diptyque  de  Bourges.  Il  est  donc  fort  heureux 
qu'on  ait  son<;é,  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  à  en  faire 
un(!  transcription,  qui  nous  est  parvenue  et  ([ui  lait  revivre 
le  monument  dans  son  état  primitif.  Cette  copie,  exécutée 
sous  le  pontificat  de  Roger  le  Fort  (i343-i367),  a  été 
couchée  sur  un  cahier  de  parchemin,  auquel  on  a  donné 
pour  couverture  le  di[)lyque  d'Anastase.  On  s'en  est  servi, 
jusqu'en  1789,  pour  y  marquer  la  chronologie  des  arche- 
vêques. Le  cahier  et  le  diptyque  forment  aujourd'hui  le 
n°  9861  du  fonds  latin  à  la  Bihliofhèque  nationale,  où  ils 
sont  airivés  en  1797. 

Au  commencement  du  xii'  siècle,  une  liste  des  arche- 
vêques de  bourt^es,  s'arrèlant  à  Hildehcrt  ou  Audehert 
(1092-1096),  a  été  copiée  sur  un  feuillet  hlanc,  au  milieu 
d'une  collection  canonique  qui  remplit  le  ms.  latin  /1280 
de  la  Bibliothèque  nationale  (loi.  56  v°). 

Environ  un  siècle  plus  lard,  Robert  Abolant  et  l'a u leur 
de  la  Grande  (chronique  de  Tours  incorporaient  dans  leurs 
compilations  une  liste  des  archevêques  de  Bourges. 

Dans  deux  maniis'rifs  de  Robert  Abolant,  celui  d'Auxerre 
et  celui  (le  .Mont|('llier,(|ui  vient  de  l'onligiii,  la  liste  .s'arrête 
à  Guérin  (1  1  7  '1-1  1  (So).  Le  texte  de  la  Chronique  de  Tours 
va  jusqu'à  Simon  de  Sulli  (1218-1232).  Tel  est  le  point 
(l'arrêt  du  catalogue  dans  les  deux  anciens  manuscrits  de 
la  Grande  (;iironi(]ue,  le  n"  i852  de  sir  Thomas  IMiillipps 
et  le  n°  499'   ''"  fonds  latin  de  la  Bibliolliècjue  nationale 

(fol.  2  5  y). 

7.   Evtujiirs  de  Limofjes. 

li'anrieii  catalogue  des  èvêques  de  Limoges  fut  consigné 
par  Bernard  Iticr  dans  un  manuscrit  de  Saint-Martial  (au- 
jourd'hui n"  i338  du  fonds  latin  h.  la  liibliothèque  natio- 
(,iip..n  <ir.saM,i     iiale,   fol.   236  v"),  d'où   M.  Duplès-Agier  l'a   liié  pour  b; 
ioin(h'o  aux  autres  ri'uvres  de  l'annaliste  (h;  Saint-Martial. 
Un  nouveau  catalogue  des  mêmes  èvêques  lut  dre.'^si'  un 
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peu  avant  l'année  i3i6  par  Bernard  Gui,  le  célèbre  domi- 
nicain,  qui,  suivant  son  usage,  l'a  revu,  corrigé  et  complété 
à  diverses  reprises.  On  peut  suivre  la  trace  de  tous  ces  re- 
maniements dans  les  anciens  exemplaires  qui  sont  indi- 
qués au  tome  XXVII  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits.       \ot.  ci  Exu-., 
—  M.  Antoine  Thomas  a  récemment  trouvé  au  Vatican  la    ',  Vil"' "'^*'^'' 
traduction  que  Jean  Golein  fit  pour  Charles  V  du  catalogue       viéi.  <ie  lÉcoie 
des  évoques  de  Limoges;  elle  occupe  les  folios  218-225  du    '■"  «j^Rome. -ssi, 
ms.  697  du  fonds  de  la  reine  de  Suède. 

8.   Evêqaes  du  Puy. 

La  liste  des  évêques  du  Puy  qu'Etienne  Médicis  a  insérée  Ét.Mëciic.unoa. 
dans  ses  Chroniques  présente  bien  les  caractères  d'un  do- 
cument du  moyen  âge;  malheureusement  il  est  assez  diffi- 
cile de  la  dégager  entièrement  des  retouches  modernes.  Les 
annotations  rédigées  en  français  sont  certainement  impu- 
tables à  Etienne  Médicis;  mais  la  partie  latine  doit  aussi  con- 
tenir un  certain  nombre  de  modifications  au  texte  primitif, 
dont  la  date  reste  provisoirement  incertaine. 

PROVINCE  DE  COLOGNE. 
9.   Archevêtjaes  de   Cologne. 

Les  nombreux  catalogues  des  archevêques  de  Cologne 
qui  nous  ont  été  conservés  font  parfaitement  comprendre 
comment  de  sèches  nomenclatures  se  sont  peu  à  peu  gon- 
flées de  dates  et  de  notes,  pour  devenir  des  catalogues  dé- 
veloppés qui  ont  parfois  l'ampleur  d'un  récit  historique.  Le 
texte  en  a  été  publié  et  l'origine  discutée  par  MM.  Herm.       Moimm.  Geim. 
Cardauns  et  Holder-Egger,  aux  travaux  desquels  il  suffit   xxivr  ssT'  ei 
de   renvoyer.    Nous    n'avons  qu'une   seule   observation   à    ^'"'  '*' 
ajouter,  c'est  que  nous  possédons  à  Paris  une  copie,  faite  au 
xiii'^  siècle,  du  catalogue  que  le  M.  docteur  Holder-Egger  a 
tiré  d'un  manuscrit  de  Gand;  elle  se  trouve  au  folio  124 
du  ms.  latin  8865  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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10.   Lvécjaes  de  Toiigres,  de  Macstricht  cl  de  Liège. 

L'histoire  des  évèques  qui  ont  successivement  siégé  à 

Tongres,  à  Maestrichl  et  à  Liège  a  été  soigneusement  écrite, 

au  x"  et  au  xi""  siècle,  par  Hériger  et  Anselme,  dont  les  ou- 

Mouuni.  Geim.    vrages  supposcnt  1  existence  d'anciens  catalou;ues.  Les  exem- 

i34-33'4,  plaires  qui  en  subsistent  ne  remontent  cependant  pas  au 

delà  du  xi"  siècle.  Nous  en  distinguons  trois  : 

i"  Un  double  catalogue,  sur  lequel  ne  sont  compris  que 
les  évêques  ayant  siégé  à  Tongres  et  à  Maestricht.  Le  nom 
de  ces  évoques  y  est  donné  d'abord  dans  une  série  de  vers 
léonins,  puis  dans  une  liste  où  chaque  nom  est  simplement 
accompagné  d'un  numéro  d'ordre.  Ce  double  catalogue 
forme  l'appendice  du  récit  que  le  prêtre  Jocundus  nous  a 
laissé  de  la  translation  de  saint  Servais.  M.  le  professeur 
ibid..  \ii,  12...  p^  Kôpke  en  a  donné  une  édition  dans  les  Montimciita  Gcr- 
inaniiC  hislorua. 

'2"    Le  ms.   iG6  de  Valenciennes,  copié  au  xi'  siècle, 

se  termine  par  un  catalogue  intitulé  :  Noinuia  cpiscoponiin 

TtiiKjrcnsis ,  Trajcciciisis  ac  Laoducnsis  ccclcsiœ.  Le  texte,  (jui 

ibi(i..xiii,  2<jo.    s'arrête  au  nom  de  lîainard  (  i  o25-i()38),  en  a  été  imprimé 

par  M.  hî  docteur  llolder-Egger. 

.')"  Le  catalogue  des  évêques  de  Liège,  continué  jusfju'au 
nom  d'Obert  (i(){)i-i  1 19),  a  été  inséré  deux  fois  dans  un 
recueil  de  canons  qui  remplit  le  ms.  latin  .^icSo  de  la 
Bibliothèque  nationale  :  d'ahord  au  folio  [)(>  1",  où  il  a  pour 
litre:  JSuinina  TitiKjrcnsium  ponlificiim,  Trajcclmsitimcl  Lcodi- 
(cnsinm,  et  où  il  a  été  clîacé  de  façon  à  être  en  grande 
partie  illlsihic;  puis  au  folio  5(5  v",  où  il  est  intitulé  :  A'/h- 
ibid.  scopi  lj()(lt(( lises.  M.  le  docleiir  llohler-f^gger  l'a  mis  en  re- 

gard du  catalogur  du  iii;iiiiiscril  (h;  Valenciennes. 

PROVINCE  DE  LYON. 

I  1.    Archcvrnurs  de  Lyon. 

uui.  nën.  «le»         Un  évangéliaire  (pii  a  dû  être  à  l'usage  de  l'église  de  Lyon, 
"rir"-,'''     '     ^*  M"'  '■'''  ''"'i'>'"'d'liiii  piiilic  de  la  bibliolliè(pie  du  grand 
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séminaire  d'Autun,  renferme  un  catalogue  intitulé  :  Nomina 
episcoporum  ecclesic  Lucdnncnsis ,  et  qui  finit  par  ces  deux 
noms  :  Agobardns,  Aniolo  xlviii.  Ce  catalogue,  dont  l'abbé 
Devoucoux.  a  donné  quelques  lignes  en  fac-similé,  et  qui  Devoucoux,  Ane. 
vient  d'être  imprimé  par  M.  Omont,  représente  assurément  îun''pi*'i'rf5J'^"' 
les  anciens  diptyques  de  l'église  de  Lyon,  tels  qu'ils  étaient 
constitués  au  milieu  du  ix^  siècle. 

Hugues,  abbé  de  Flavigni,  a  inséré  dans  sa  Chronique 
un  catalogue  des  archevêques  de  Lyon,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  sullisamment  remarqué.  Nous  en  parlerons,  non 
pas  d'après  le  manuscrit  original,  qui  forme  le  n°  1870  de 
la  collection  de  sir  Thomas  Phillipps  et  que  nous  n'avons 
pas  examiné,  mais  d'après  une  copie  qu'en  avait  faite  André 
Duchesne,  et  qui  est  arrivée  à  la  Bibliothèque  nationale 
avec  les  papiers  de  Baluze,  vol.  L\  II ,  fol.  1 2 .  La  transcription 
de  sir  Thomas  Phillipps,  d'après  laquelle  Pertz  a  publié  script.,viii, 321. 
cette  partie  de  l'œuvre  de  Hugues  de  Flavigni,  laissait  à 
désirer,  et  nous  devons,  en  passant,  faire  remarquer  que  la 
copie  de  Duchesne  ne  serait  pas  à  dédaigner  si  l'on  vou- 
lait réimprimer  l'œuvre  de  Hugues  de  Flavigni.  Elle  con- 
tient, en  effet,  des  passages  que  le  savant  historiographe  a 
déchiffrés  et  qui  ne  paraissent  plus  être  lisibles  sur  le 
manuscrit  original.  Par  exemple,  une  lacune  assez  notable 
que  présente  la  séries  abbatvm  Fîaviniacensium  dans  l'édi-  ibici.,502. 
tion  de  Pertz  peut  être  comblée  à  l'aide  de  la  copie  de      Papiers  de  Ba- 

T-v       1  „  luze,    vol.    LVII, 

Duchesne.  ^i  ,,„ 

Le  catalogue  de  Hugues  de  Flavigni  est  intitulé  :  Nomina 
ponlificum  Liujdunensium  al>  inilio.  Plusieurs  noms  y  sont 
accompagnés  de  notes  historiques.  La  rédaction  semble  en 
avoir  été  arrêtée  du  temps  de  Hugues,  qui  gouverna  l'église 
de  Lyon  depuis  1082  ou  ioS3  jusqu'en  1106.  L'auteur 
du  catalogue  appelle  ce  prélat  Hiujo  Parviis,  dénomination 
qui  a  échappé  aux  auteurs  du  Gallia  christiana,  et  qui  a 
été  altérée  dans  l'édition  de  Pertz,  où  fépithète  Parviis  est 
appliquée  à  Josceran  et  non  pas  à  Hugues.  Le  nom  de 
Hugues  est  suivi  des  noms  de  sept  archevêques,  qui  ont 
été  ajoutés  après  coup  et  dont  le  dernier  est  ainsi  désigné  : 

TOME   XXIS.  5l 
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Himberttis,  (fiii  superest  (ulhac.  Celte  note  a  dû  être  écrite 
entre  les  années  1 148  et  i  i5i,  dates  extrêmes  de  l'admi- 
nistration de  Hiimbert  de  Bugei.  La  note  qui  précède 
et  c|ui  est  relative  à  l'archevêque  Âmédée  (i  i44-i  i48,  ou 
environ)  ne  saurait  être  plus  récente;  elle  nous  apprend 
qu'Amédée  mourut  à  la  croisade:  Amadeiis  obiit  in.  ilincre 
Hierosohnutano.  Cette  particularité  n'a  pas  été  relevée  dans 
le  GciUia  christiana. 

Le  catalogue  de  Hugues  de  Flavigni  suppose  l'existence 
d'un  catalogue  antérieur.  \  oici  dans  quels  termes  est  men- 
tionné un  évêque  de  la  fin  du  ix"  siècle:  Sanctiis  Auirllcunis, 
lefjatiis  Romanœ  seclis,  posl  (jncm  Jiiit  Acjrimus  Lirujoncnsis, 
fiai  non  hahetur  in  numéro.  Les  mots  (jui  non  habeliir  in  numéro 
ne  peuvent  s'expliquer  que  dans  l'hypothèse  d'un  cata- 
logue olllciel,  dont  le  chroniqueur  ne  croyait  pas  devoir 
s'écarter  sans  prévenir  le  lecteur.  Ce  catalogue  olTiciel  devait 
être  celui  dont  nous  avons  signalé  une  copie  du  ix"  siècle, 
conservée  à  Autun. 

Un  catalogue  des  archevêques  de  Lyon  se  trouve,  à  la 

suite  d'un  ohituaire,  dans  le  recueil  qui  porte  aujourd'hui 

ixiaïuiiiie .  Mss.    à  la  hihlioliiècpuî  de  Lyon  le   n°  8G8.  Delandine  ne  l'in- 

y".    •  '  '    dique  pas  dans  la  notice  qu'il  a  donnée  de  ce  recueil,  jadis 

coté   12  56;  mais  il  n'a   pas  échappé  aux  recherches  de 

Arcii.  ci.r  Gt-i.    M.  Wailz ,  (lui  uous  a|)|)i(Mul  que  le  catalogue  comprend 

ffir     àll.    (Ic.ilsrlu-      1  I      '  ,  ,        '    '       ,  .'  •      .    I      .       .       •  ■1 

(jrvi,..  vir.  ■,,',.     'PS  noms  des  arclievetjucs  depuis  saint  lienee  jusqua  Louis 
de  \  illars,  élu  en  i3oi . 

Le  catalogue  intitulé:  Nomma  episcopornm  ].n<idun<nsinm 
Ij-  Laboureur,    ui  uljljdium  Jnsiilœ  liurlarensium ,  ciueLe  Laboureur  a  lait  con- 

Masurci   de    l'Iilc  *■  p  ■  •         1        p  •  -  />  / 

Karbc.r.i.dcif)C:..    ««'•'Ire  dapros   une  copie  de  I  année   iju/|,   ne  parait  pas 
rcuiii.1  prëiim.       avoir  été  rédigé  avant  l(;  xv'=  siècle. 

12.    Èiajiies  (l Aiilun. 

L"'  <li|)l\(jiii'  de  l'rgli'^c  d'Auliiii  (|ui  se  \oil  au  (iahincl 
des  iiH'daillf's  di;  la  Bibliotlièquc  ualioualc  ue  nous  ollr»' 
rien  (pii  rcsscmblr  à  un  calaloguc  df-vêqucs.  l'rut-élie  les 
léuillf's  d'ivoiic  doul  il  s»;  compose  ont-elles  jadis  recou- 
vf'il  un  caliit'i  dr  it.nclicinin,  comme  uous  eu  avons  relevé 
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un  exemple  en  parlant  des  archevêques  de  Bourges.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  a  dû  exister  au  moyen  âge  des  cata- 
logues assez  complets  des  évêques  d'Autun,  Mais  aucun 
ne  paraît  nous  être  arrivé.  Dans  le  recueil  de  Robert 
de  Torigni  (ms.  latin  60^2  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  2),  il  n'y  a  que  six  noms,  rangés  fort  confusément  sous 
ce  titre  :  Hœc  siint  nomina  episcopornm  AïKjustodnncns'mm.  M.  le 
docteur  Holder-Egger  a  fait  imprimer  cette  note  informe 
dans  les  ]\Ionumenta  Germaniœ  hislonca. 


Monuni.  (jerin. 
hist.,  Script.,  XIII, 
750. 


13.   Éi'êqacii   de  Lcmçjres. 

Nous  connaissons  quatre  anciens  catalogues  des  évêques 
de  Langres.  Ils  doivent  tous  se  rattachera  un  même  type 
et  se  réduisent  à  peu  près  à  de  simples  nomenclatures;  aucun 
n'est  antérieur  à  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle. 

Nous  mettons  en  première  ligne  celui  qui  est  compris 
dans  le  recueil  de  Robert  de  Torigni,  en  tête  du  ms.  latin 
60^2  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  2).  Il  a  été  écrit  du 
vivant  de  févêque  Gautier  de  Bourgogne  (iiGS-iiyg)  : 
U  aUerius,  cjui  modo  vivit.  C'est  à  lui  que  font  allusion  les  au- 
teurs du  Gallia  christiana,  quand  ils  renvoientau  ms.  8969 
de  Colbert.  Une  édition  en  a  été  donnée  par  M.  le  docteur 
Holder-Egger.  C'est  aussi  par  le  nom  de  Gautier  de  Bour- 
gogne que  se  termine  le  catalogue  des  évêques  de  Langres 
qui  a  été  copié  ou  xif  siècle  sur  le  second  feuillet  d'un  car- 
tulaire  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  déposé  aux  archives  de  la 
Côte-d'Or.  Plusieurs  articles  en  ont  été  complétés,  peu  après 
la  transcription  du  texte,  par  l'addition  de  quelques  détails 
historiques.  Différentes  mains  font  continuéjusqu'aux  temps 
modernes.  Nous  le  connaissons  par  l'édition  de  M.  le  doc- 
teur Holder-Egger. 

Un  troisième  catalogue  se  trouve  parmi  les  pièces  annexées 
à  un  exemplaire  de  la  Chronique  de  Girard  d'Auvergne  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  4910,  fol.  3o  v"). 
Il  date  de  la  fin  du  xiii^  siècle,  s'arrête  au  nom  de  Jean  de 
Rochefort  (1 296-i3o5),  et  est  suivi  d'un  catalogue  des  abbés 
de  Bèze;  ce  qui  nous  autorise  à  supposer  que  le  manuscrit 

5i, 


IV,  517. 

Monum.  Germ. 
hist.,  Script.,  XIII, 


Ibid.,  379. 


Hist   lilt.  de  la 
France,  XXi,  753. 
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Ue  Fleury,  Inv. 
(les  ms.>.  de  Poi- 
liers.  p.  6f). 

(iall    ckr.  nova, 

I.  IV.  374. 


Monuiii.  Genii. 
Iiisl..  Scripl.,  Xlll, 
^79- 
Maliillon,  Anal. . 

ID-Iclio,    13  1.    — 

l.allin  clin»)..  IV. 
io3(j.  —  Ragiii , 
(^aii.He  SaiiilVin- 
ri>nl,  p.  lo. 


a  été  fait  pour  l'abbaye  de  Bèze.  C'est  du  ms.  49  lo  que  le 
Père  Sirmond  a  tiré  le  catalogue  des  évèques  de  Langres 
qu'il  a  fait  entrer  dans  un  de  ses  recueils  manuscrits  (ms. 
latin  1 1478,  fol.  1 10). 

M.  Paul  de  Fleury  a  signalé,  au  commencement  du 
ms.  2  1 7  de  la  bibliothèque  de  Poitiers,  une  liste  des  évèques 
de  Langres  qui  s'arrête  à  Gui  Bernard,  élu  en  i453. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  occuper  ici  du  catalogue  que  les 
auteurs  du  Galha  cliristiana  ont  consulté  dans  le  ms.  760  de 
Colbert  (aujourd'hui  ms.  latin  SgôG  A  de  la  Bibl.  nat.)  et 
que  M.  le  docteur  IIolder-Eggcr  a  cité  d'après  le  Galha  cliris- 
tiana. Ce  n'est,  eu  ellèt,  qu'une  compilation  de  la  seconde 
moitié  du  xvi°  siècle,  comme  aussi  le  catalogue  qui  est  dans 
le  ms.  latin  48 1 3,  fol.  87-101. 

1  4.  Évécjucs  de  Mâcon. 

Le  catalogue  des  trente-doux  premiers  évoques  de  Mâcon, 
depuis  saint  Nicet  jusqu'à  Ilainion  (1  2  19-1  342),se  trouvait 
dans  le  carlulaire  de  Sainl-\  incent  de  Mâcon,  connu  sous 
le  titre  de  Livre  enchaîné.  Des  copies  en  sont  passées  dans 
les  papiers  de  Chifflet  conservés  à  Bruxelles  avec  le  fonds  des 
Bollandistes,  dans  ceux  de  Bouhier  (Bibl.  nat.,  ms.  latin 
17086,  p.  28),  et  dans  ceux  des  bènt'dictins  de  8aint-Ger- 
main-des-Prés  ^Bibi.nat.,  ms. latin  i3io8,  fol.  202).  Il  a  été 
publié  d'après  l'exrmplaiif'  des  Bollandistes  par  M.  le  doc- 
teur Hold(M'-Egger,  et,  d'après  celui  de  Bouhier,  d'abord 
par  Mabillon,  puis  par  les  auteurs  du  GaUia  cliristiana,  en 
dernier  lieu  par  .M.  Hagut. 

Pl'iOVI.NCK  Di:  M.UENCE. 


15.   Anhcii'iiiies  de  Mayencc. 

i\ous  n'avons  pas  à  examiner  l'ori^^ine  et  les  dillèrences 
d'une  dizaiiKî  d'anciens  calalogues  (l(\s  archevêques  de 
Mayence,  dont  l'un  paraît  avoir  été  rédigé  ou  du  moins 
recueilli  au  eoininenceineiil  du  x'  siècle  dans  l'abbaye  de 
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Fulda.  Il  suiïit  de  renvoyer  au  travail  dont  ils  ont  été  ré-      scriptor.,  xiii, 
cemment  l'objet  dans  les  Monumcnta  Germaniœ  historica.  o  -  i  >. 

16.  Évêques  de  Constance. 

Nous  renverrons  également  au  travail  de  M.  Holder-Egger      ibid.,  iïi. 
pour  les  catalogues  des  évêques  de  Constance,  qui  d'ail- 
leurs n'offrent  aucune  particularité  remarquable. 

17.   Evêques  de  Spire. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  d'un  catalogue  des  évêques 
de  Spire,  conservé  à  Munich  dans  un  fragment  de  manu- 
scrit du  xi"  siècle,  et  dont  le  texte  a  été  publié  dans  le  recueil      itid-,  3i8. 
allemand. 

18.    Évêques  de  Strasbourg. 

Parmi  les  catalogues  des  évêques  de  Strasbourg  que  M.  le 
docteur  Holder-Egger  a  rassemblés  et  comparés,  nous  de-  ibid.sai. 
vous  distinguer  une  liste  en  vers,  qui  se  lit  à  la  fin  d'un 
manuscrit  de  saint  Grégoire,  copié  au  x^  siècle  et  conservé  au 
séminaire  protestant  de  Strasbourg.  Elle  comprend  les  noms 
de  trente  et  un  prélats,  dont  le  plus  récent  est  Ratold,  mort 
en  875.  Le  nom  de  chacun  des  prélats  est  rappelé  dans 
un  vers  léonin,  où  souvent  un  jeu  de  mots  est  introduit 
pour  aider  la  mémoire.  Citons-en  un  seul  exemple  : 

Florens  floi  igeram  cepit  Florentins  aram. 

PROVINCE  DE  NARBONNE. 
19.  Evêques  de  Lodève. 

Bernard  Gui  avait  inséré  un  catalogue  des  évêques  de      Noi.  et  Extr.  des 
Lodève,  episcoporum  Lodovensiuin   nomenclaturam ,    dans   le    ^.f^.' 
grand  cartulaire  de  cette   église  qu'il  avait   lait   rédiger 
(1 32  5-1 33 1)  et  dont  nous  avons  à  regretter  la  perte. 

20.  Évêques  de  Maguelone. 
11  n'y  a  pas  eu,  selon  toute  apparence,  d'ancien  catalogue 
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des  évoques  de  Maguelone.  C'est  à  peu  près  uniquement 
d'après  des  pièces  d'archives  que  l'évèque  Arnaud  de  Verdale 
(1339-1352)  a  composé  la  chronique  intitulée  Cataloqus 
episcoporum  Magaloncnsium ,  chronique  qui  vient  d'être  mise 
Mém.  de  la  Soc.  en  lumière  par  M.  Germain,  avec  une  traduction,  des  notes 
mnî^î  1881*'°°'  ^'^  ^^^  pièces  justificatives  fort  bien  choisies  et  très  exacte- 
ment publiées. 

21.  Evêques  de  Aimes. 

Un  catalogue  des  évoques  de  Nîmes,  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  du  temps  de  Cliarlemagne  et  dont  beaucoup  d'articles 
ont  été  tirés  de  pièces  d'archives,  a  été  rédigé  vers  le  milieu 
du  xii"  siècle  et  inséré  dans  un  lectionnaire  de  la  cathé- 
drale. De  notables  additions  y  ont  été  faites  par  différentes 
mains  jusqu'au  milieu  du  xv"  siècle. 

Le  lectionnaire  qui  renferme  ce  catalogue  est  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Nîmes,  ms.  n°  i4.  Il  a  servi  à  Ménard 
Mënard.iiisi.  de  pour  donucr  Une  édition  du  catalogue  dans  les  Preuves  de 
\ismes.  I.  pr.,  9.   l'Hisi^jj-e  de  Nîmcs. 

22.  Évéques  de  Toulouse. 

Bernard  Gui  a  composé  un  catalogue  chronologique  des 

évoques  de  Toulouse,  qu'il  a  plusieurs  lois  remanié  entre 

les  années  i3i3  et  iSiy.  L'indication  des  manuscrits  que 

nous   en   possédons   et   des   modifications  que  railleur  a 

.Notice» Il Kxtr,,    apportées  au   texte  primitif  se  trouve  dans  les  Notices  et 

■"•'''°-      extraits  des  manuscrits.  La  traduction  française  que  Jean 

Golein  en  avait  faite  pour  Cliarles  V  a  été  découverte  par 

Mil.  dciKc.  ir.    M.  \ntoine  Thomas,  au  Vatican,  dans  le  ms.  697  du  fonds 

de    Kome,    aiinré      11  ■  1      <;<      <    1         ci         o /•        / 

iH8i,p.  J71.        '''■  '•''  ifine  de  ibuede,  loi.  ■>..6b--Ji'\o. 

l'UOVINCK  DE   HFIMS. 

23.  Arclwvéïjuis  de  /ftmi.s'. 

Du  temps  de  rarclM'\r(ni(>  Adalbéron,  mort  en  9H8,  il 

«•xislait  ;i  l'irinis  un  catalogue  des  arclicvèqucs  (jui  se  l'écitait 

Voir  niiessu»,    tous  Ics  joiirs  h  la  messc  dans  la  cathédrale.  Mais  les  plus 

'*■     "'  anciens  textes  qui  nous  sont  |)aivf'inis  ne  remontent  pas  an 


DES  ÉVÈQUES  DES  ÉGLISES  DE   FRANCE.      407 


\it'  siècle. 


delà  (lu  XI'  siècle,  et  les  éléments  peuvent  en  avoir  été 
empruntés  à  la  célèbre  Histoire  de  l'église  de  Reims,  com- 
posée par  Flodoard.  Nous  devons  en  distinguer  au  moins 
cinq. 

1°  Catalogue  s  arrêtant  à  l'archevêque  Gervais,  mort  en 
1067.  Il  se  trouve  à  la  fin  d'un  bénédictionnaire  de  l'église 
d'Arras,  aujourd'hui  n°  84  de  la  bibliothèque  de  Boulogne. 
On  y  a  ajouté  après  coup  les  noms  des  deux  successeurs 
de  Gervais,  sans  tenir  compte  de  Manassès  de  Gournai. 
Un  autre  manuscrit  de  l'église  d'Arras,  n°  87  de  la  bibUo- 
thèque  de  Boulogne,  nous  offre  le  même  catalogue  continué 
jusqu'à  Raoul  le  Vert,  qui  fut  sacré  à  Orléans  en  1 108. 

2"  Catalogue  s'arrêtant  aussi  à  Raoul  le  Vert,  mais  dans 
lequel  a  trouvé  place  Manassès  de  Gournai.  Il  est  dans  un 
recueil  de  canons,  ms.  latin  ^280  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fol.  56  v",  d'après  lequel  M.  Holder-Egger  fa  publié.      Monum.  omn. 

S"  Catalogue  s'arrêtant  à  Henri  de  France,  qui  monta  ^|f|  •''"•'P'-'^ïn 
en  1  i6'i  sur  le  siège  archiépiscopal.  Il  accompagne  souvent 
le  texte  de  l'ouvrage  de  Flodoard,  notamment  dans  les 
mss.  186  de  Montpellier  et  620  de  Troyes.  Manassès  de 
Gournai  n'y  a  pas  été  admis.  Dans  une  copie  qui  se  con- 
serve à  Reims  (ms.  84o-842),  la  liste  a  été  continuée 
jusqu'au  xvi''  siècle.  M.  Holder-Egger  en  a  donné  une  édi-  i\m. 
tion  d'après  le  manuscrit  de  Troyes. 

4°  Catalogue  à  peu  piès  semblable  au  précédent,  se  ter- 
minant à  l'avènement  de  Guillaume  aux  blanches  mains 
(1176-1302).  Il  est  précédé  de  deux  distiques,  qui  prou- 
vent qu'on  le  récitait  à  la  messe  dans  féglise  de  Reims: 

Nomina  pontificis  cujusque  hic  cerne  Remensis, 

Quos  inter  médius,  sol  quasi,  Rpmigius. 
Sanctificatur  enim  dum  sacnc  oblatio  mensas, 

Horum  ita  dicantur  nomina  pontificum. 

C'est  dans  le  recueil  de  Robert  de  Torigni  que  nous  ren- 
controns ce  catalogue,  à   la  fin    du   ms.  latin    6o42    de 
la    Bibliothèque    nationale,    fol.    121    v".    Il    est   compris      ii)i<i.,75o. 
dans  la  publication  de  M.  Holder-Egger. 
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5°  Catalogue  s'arrêtant  à  rarchevèque  Henri  de  Dreux, 
qui  fut  élu  en  1227.  Il  convient  d'y  remarquer  la  mention 
de  Gerbert,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  autres  listes, 
l'admission  du  nom  de  Manassès  de  Gournai  et  le  surnom 
de  Viridis  donné  à  l'arclievèque  Raoul,  mort  en  112/1.  Ce 
catalogue,  qui  est  resté  inédit,  a  été  inséré,  au  xiii^  siècle, 
dans  l'exemplaire  du  Liber  floridns  de  Lambert  que  possède 
la  Bibliothèque  nationale  (ms.  8865,  fol.  124). 

24.  Évêcjucs  d'Amiens. 

Les  noms  des  évéques  d'Amiens  ont  été  conservés  par 
un  catalogue  en  tète  duquel  ont  été  placés  les  prélats  qui 
étaient  honorés  comme  martyrs  ou  comme  confesseurs.  Ce 
catalogue,  qui  s'arrête  à  Thibaud  de  Heilli,  élu  en  1 169, 
se  trouve  à  la  fois  dans  le  recueil  de  Robert  de  Torigni, 
à  la  fin  du  ms.  latin  n°  60/12  (fol.  122),  et  dans  deux 
martyrologes  de  l'abbaye  de  Corbie,  déposés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  n"*  17768  et  17770  du  fonds  latin.  Dans 
le  premier  martyrologe  (fol.  i53  v°),  la  liste  a  été  conti- 
nuée jusqu'à  l'époque  de  Guillaume  de  Màcon,  mort  en 
i3o8;  dans  le  second  (foi.  196  v°),  elle  descend  jusqu'à 
Jean  liolland,  mort  en  i388.  Dans  l'un  et  l'autre  on  ren- 
contre quelques  notes  sur  les  rapports  de  plusieurs  évèques 
avec  l'abbaye  de  (>orl)ie. 

Gaii. du .  nova .        Lcs  auleurs  du  (jullia  cliristiana  ont  employé  la  liste  des 

'"  '  martyrologes,  qu'ils  appellent  C«/a/oryHs  Cor/»c/V«sj5.  I^a  liste 

de  Robert  de  Torigni  a  été  publiée  par  M.  I  lolder-l'^gger 

Mon.Gcrm.iiui.    daus  \es  MoniimenUi  Germaniœ  liistorica. 


Scripl..  XIII.  -jhi. 


25.   Evê<iucs  d'Arras  cl  de  Cambrai. 

Pendant  toute  la  première  période  du  moyen  âge,  jus- 
qu'au pontifical  d'Urbain  II,  les  églises  de  (Cambrai  et 
d'Arras  lurent  réunies  sous  l'adiniiiislration  des  mêmes 
évêcpics.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  dislinguer  l'ancien  cata- 
logue des  évê(jues  d'Arras  de  l'ancien  catalogue  des  évèques 
de  Cambrai.  Cet  ancien  catalogue  est  mentionné  avant  le 
iiiilii'U  du   xi"  siècle  dans  \o.  premicîr  livre  des  G(!sles  des 
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évêques  de  Cambrai  :  Bcatns  Abicbertas,  (jui  ha  in  catalocjo  Momim.  Oen». 
episcoporum  nomlnatus,  ah  incolis  vero  et  vicinis  Kmebertus  di-  ^|^'^' '^'■''i"  ■  ^"' 
cehutur.  Nous  avons  à  on  incliquer  trois  rédactions. 

1°  Une  rédaction  inédite,  s'arrêtant  à  Gérard  II  (1076- 
1092),  nous  est  lournie  parle  ms.  8;^  de  la  bibliothèque  de 
Boulogne.  Elle  comprend  les  noms  de  trente  et  un  évoques, 
en  commençant  à  saint  Vast;  mais  le  catalogue  proprement 
dit  est  précédé  d'une  observation,  pour  rappeler  que,  sui- 
vant la  tradition,  un  certain  Diogène,  Grec  de  nation,  fut 
envoyé  par  le  pontife  romain  pour  prêcher  en  Gaule,  au 
moment  de  la  persécution  des  Vandales;  qu'un  archevêque 
de  Reims  le  sacra  évêque,  qu'il  évangélisa  la  ville  d'Arras, 
et  qu'entre  sa  prédication  et  l'ordination  de  saint  Vast  il 
s'écoula  soixante-quatorze  années  :  Ex  anlicjnoriwi  tradiliom- 
refertnr  (juod  cjuuhun  Diocjenes ,  nalionc  Grœcns,  tempore  JVan- 
dalicœ  persefjimtionis  cjuœ  cnidelitcr  grassata  est  in  reçjno  et  in 
ecdesiis  recjni  Francorum,  a  Romano  pontifice  in  Galliam  (jratia 
prœdicattonis  sit  directiis,  et  a  (jiiodam  illins  temporis  Remorum 
archiepiscopo  episcopus  consecralns.  Hic  primnm  prœdicavit  Alre- 
batam.  Fucrunt  autem  inler  ilhus  prœdicationem  et  beati  Vedasti 
ordinatwnem  anni  numéro  lxxiiii.  Les  Bollandistes,  et  après  Acta  Sancior.. 
eux  les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  '^^'oau.  chr.'nova 
semblent  croire  que  Chrétien  Massé,  qui  vivaitau  xvi"  siècle,  '"•  = 
est  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  la  mission  de  saint 
Diogène.  Le  texte  qui  vient  d'être  transcrit  paraît  dater  du 
commencement  du  xii'^  siècle.  Les  traditions  relatives  à 
saint  Diogène  remontent  donc  au  moven  âge;  elles  n'en 
sont  pas  moins  inadmissibles,  et  le  silence  des  Gestes  des 
évêques  de  Cambrai  suffirait  pour  les  faire  repousser. 

Le  catalogue  du  ms.  84  de  Boulogne  a  parfois  été  pris      Caui.  giin.  de? 
pour  un  catalogue  des  abbés  de  Saint-Vast  d'Arras;  mais   Ji^p.'.'iv,  g'^!':!'.'*^' 
le  doute  n'est  pas  permis  :  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
ce  document  et  les  anciens  catalogues  fies  abbés  de  Saint- 
Vast,  dont  un  a  été  employé  par  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
lianu,  et  dont  un  autre,  copié  à  l'époque  carlovingienne,  a 
été  remarqué  par  Pertz  dans  un  manuscrit  de  Saint-Ilemi      Mouum.  Gcnn. 
de  Reims,  aujourd'hui  conservé  à  Berne  sous  le  n"  83.    ^^»|'S"'p'-^"'' 
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Mais  revenons  au  catalogue  des  évèques  d'Arras  et  de  Cam- 
brai. 

2°  Une  deuxième  liste,  intitulée  :  Nomina  cpiscoporani  Ca- 
meracensium ,  a  été  insérée  au  xif  siècle  dans  le  Liber  floridus 
de  Lambert,  chanoine  de  Saint-Omer.  Elle  s'arrête  à  Gi- 
rard II,  comme  celle  du  manuscrit  de  Boulogne.  M.  le  doc- 
Mo.ium.  (.erai.  teur  Holdcr-Egger  l'a  publiée  d'après  un  manuscrit  de  Gand; 
h^si..s<-npi..\iii.  ij  ^.  pj^  ^  ^^^  exemplaire  du  \uf  siècle  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, au  folio  1  2/i  \"  du  ms.  latin  8865. 

3°  La  troisième  rédaction  du  catalogue  nous  est  arrivée 
dans  le  recueil  de  Hobeit  de  Torigni,  à  la  lin  du  ms.  latin 
6o^2  (fol.  122).  Elle  a  pour  litre  :  JSoinina  episcoporiim  Alrc- 
batensium  et  Cameraccnsium.  Elle  s'ouvre  par  une  observation 
dont  certains  termes  rappellent  l'observation  du  manuscrit 
de  Boulogne,  mais  dans  laquelle  le  nom  de  saint  Diogène 
n'est  pas  exprimé  :  Ante  persecntionem  Jf  andcdonim,  (juam  gra- 
viter in  ecdesias  per  Gallias  exerciierunt ,  Alrebatensis  civilas  pro- 
priiimpaslorem  habuit  et  episcopnm  ;  sed  propter  violentiam  persecn- 
tionis  civitas  dla  dm  carini  episcopo.  Klapso  autein  loncjo  Icmporo, 
bealus  VeJasIus  fnctus  est  illuis  civitalis  episcopus,  et  proptcr  io- 
corum  soUiudincni  etiam  Camcracensi  ecclesiœ  noscitnr  prœfmsse. 
La  liste  de  Hobert  de  Torigni  se  termine  par  les  noms  des 
évé([ues  {|ui  ont  occupé  le  siège  d'Arras  au  \if  siècle  jusqu'à 
11,1.1..  |..  7 10.  {''luiinaud.  M.  lo  doclfur  liolder-Egger  a  j)ublié  retle  liste; 
mais  la  copie  dont  il  .s'est  servi  contenait  des  interversions 
et  des  altérations  dont  Robert  de  Torigni  n'est  point  res- 
ponsable. Ainsi  le  nom  de  llerluin,  mort  en  1012,  y  vient 
apiés  celui  de  Fiiiiniaud,  mort  en  ii83.  De  plus,  saint 
Liciberl,  tvéffue  du  milieu  du  xi'-  siècle,  y  a  été  transposé 
parmi  les  <'véques  du  xii'  ;  il  y  est  appelé  Heberlns ,  au  lifu  de 
Liebertus,  mol  très  lisible  dans  le  manuscrit  origin.il. 

20.   lùéifucs  de  Dcanvais. 

Nous  n'avons  jioint  encore  découvert  l'ancien  ralalogm' 
des  évc({u<'s  de  Beauvais  sur  lequel  repose  une  portion  de 
la  liste  adoptée  par  les  auteurs  du  (iallia  christiann.  11  en  a 
existé  nu  tcxlc  fonii'  (|;ms  l;i  second*-  mf)ilie  (]^^  \ii'  siècle. 
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La  table  qui  remplit  la  première  page  du  recueil  de  Robert 
de  Toiigni  (aujourd'hui  ms.  latin  60:^2  de  la  Bibliothèque 
nationale]  le  mentionne  expressément  :  Nomma  cpiscoporum 
Behacensium ;  mais  le  feuillet  auquel  renvoie  cette  partie  de 
la  table  a  disparu  depuis  longtemps. 

27.   Evcijaes  de  Châlons. 

En  1712,  dom  Martène  et  dom  Durand  examinèrent  Maitéia-  et  Uu- 
dans  la  bibliothèque  de  l'évêque  de  Châlons  un  sacramen-  ï'^^i.'ss.^  ""^  '" 
taire  en  tète  duquel  était  un  catalogue  des  évêques  de  Châ- 
lons s'arrêtant  à  Gibuin.  Il  y  a  eu  deux  évêques  de  ce  nom  : 
Gibuin  I",  de  947  à  998,  et  Gibuin  II,  de  998  à  ioo4 
ou  environ.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  catalogue 
indiqué  par  Martène  et  Durand  est  celui  dont  une  copie 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  17185, 
fol.  87]  dans  les  papiers  de  Mabillon.  En  effet,  celui-ci 
doit  avoir  été  tiré  d'un  livre  liturgique,  muni  d'un  calen- 
drier dans  lequel  on  lisait  au  7  mai  :  Hugo  spiravit  m  Christc, 
pater  Gibuini  episcopi,  ce  qui  se  rapporte  évidemment  à 
Hugues,  comte  de  Dijon,  dont  la  veuve,  la  comtesse  Adaî-  Anai.  uivion.. 
burge,  est  citée,  dans  la  Chronique  de  Saint-Bénigne,  Bédane, p. '^^'" 
comme  agissant  de  concert  avec  son  fds  Gibuin,  évêque  de 
Châlons.  La  partie  primitive  du  catalogue  que  nous  a  con- 
servé Mabillon  allait  jusqu'à  Guil",  successeur  de  Gibuin  IL 
Différentes  mains  l'avaient  continué  jusqu'à  la  fin  du  xvii^ 
siècle.  Pour  un  assez  grand  nombre  de  prélats,  on  y  a  mar- 
qué la  date  de  la  mort  et  la  durée  du  pontificat.  L'un  des 
continuateurs  a  consigné,  à  la  date  de  1281,  une  note  rela- 
tive au  voyage  que  le  roi  Philippe  le  Hardi  fit  alors  à  Châ- 
lons :  Anno  Domini  mcclxxxi,  mense  maio,  die  Martis  post 
Invenlionem  sanclœ  cruels,  Philippus,  Dei  (jratia  ilhistris  rex 
Franconim,  civitatem  visiUivit  Catalaiimcam,  cl  mansit  ihi  per 
duos  dies. 

Un  catalogue  des  évêques  de  Châlons,  analogue  à  celui 
du  sacramentaire,  mais  réduit  à  l'état  de  simple  nomen- 
clature, a  été  inséré  par  Robert  de  Torigni  parmi  les  listes 
qu'il  a  fait  ajouter  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  Henri 

5i. 


1 37. 
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do  Huntingdon  (Bibl.  nat. ,  ms.  latin  6o42,  loi.  121  v°). 
Le  dernier  nom  qu'on  y  voit  figurer  est  celui  de  Boson, 
mort  en  1161  ou  1162. 

28.  Evi'(jue.i  (le  Laon. 

Pour  l'église  de  Laon,  nous  sommes  réduits  à  la  nomen- 
clature que  Ral:)ert  de  Torigni  nous  a  conservée,  et  qui  se 
lit  à  la  fin  du  ms.  latin  6o/i2  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fol.  121  v°.  Ce  catalogue,  resté  inédit,  se  termine 
par  une  double  mention  de  l'évêcjue  Gautier  de  Mortagne, 
dont  on  a  fait  indûment  deux  personnages:  Maçjistcr  (ian- 
terus  de  Marilania,  Sancti  Martini  conversus.  hem  GaiHcnis, 
(iaii. ciii.  nova,  RoTtïœ  coTisecratiis.  Le  sacre  de  Gautier  de  Mortagne  parait 
avoir  eu  lieu  à  Rome  vers  l'année  1  i55. 

29.  Eià]ucs  de  Senlif. 

Les  noms  des  évèques  de  Senlis  ont  été  inscrits  au 
x'  siècle  dans  un  sacramentaire  de  cette  église,  qui  appai- 
tient  aujourd'hui  à  la  bil>liothèque  Sainte-Geneviève.  On 
les  a  ajoutés  sur  les  marges  du  folio  34  v",  en  regard 
des  prières  de  la  consécration.  Primitivement,  la  liste  s'ar- 
rêtait à  Bernuin,  dont  l'ordination  est  rnpjiortée  |)ar  KIo- 
doard  à  l'année  f)^"].  Plusieurs  suppléments  l'ont  conduile 
jusqu'à  Henri,  qui  mourut  au  commencement  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Le  catalogue  de  Senlis  nous  fournit 
un  exemple  du  soin  fiu'on  prenait  de  ne  pas  admettre  sur 
les  fiiptyipu'S  le  nom  des  j)relats  dont  l'intronisation  n'avait 
pas  été  régulièri' ou  qui  avaient  encouru  l(\s  censures  cano- 
niques. Tel  était  le  cas  d'un  Ivcs,  évoque  de  Senlis,  qui  lut 
excommunié  en  (j4'S  |)ar  le  concile  de  Trêves.  Il  n'a  pas  été 
Hociuard.  don»    couipiis  (laus  la  séiie  régulière  consignée  sur  le  folio  3/|  v" 

Mon.  (irrni.  Iiiil..        l  .     •  /^\       P       •  •.     •  ■  I  ^ 

srri|.i.,xill..'>9o.  ''"  sacramentan-e.  On  la  uiscni  a  part,  sur  la  même  page, 
avec  une  mention  fort  peu  honorable  pour  la  mémoire  du 
|)relal  ;  Ivo  indicjiins ,  puttsl  esse  Dcus  cm  pms ,  ce  (|ni  est  jx'ut- 
ètre  la  défoi'malion  (Inn  |)enlaniètre  : 

iiii|iiii.s  Ivo,  poU'.sl  cul  Ueus  esse  |)iiis. 
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Au  \if  siècle,  Robert  de  Torigni  s'était  procuré  un  cata- 
logue  des  évoques  de  Senlis  ;  il  l'avait  fait  mettre  en  tête 
du  volume  qui  forme  aujourd'hui,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, le  n"  6o/i2  du  fonds  latin;  mais  le  feuillet  qui  le  con- 
tenait a  disparu.  Nous  n'en  avons  plus  que  l'annonce  dans 
la  table  qui  couvre  la  première  page  du  manuscrit:  et  no- 
mma episcopoiiim  Silvaneclensium. 

30.   Evêques  de  Téroiiaiw. 

Lambert,  moine  de  Saint-Omer,  a  lait  entrer  dans  son 
Liber  Jlondus  un  catalogue  des  évêques  de  Térouane  [Mori- 
iwrum  episcopi],  qu'il  n'a  pas  conduit  au  delà  de  la  fin  du 
w"  siècle.  M.  le  docteur  Holder-Egger  l'a  publié  d'après  le  Monum.  Cmn. 
manuscrit  de  l'université  de  Gand,  dans  lequel  plusieurs  s'sq,'  "'^ 
noms  sont  accompagnés  de  dates.  La  copie  du  Liber  jlo- 
richis  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  8865, 
fol.  12/4)  contient  la  liste,  sans  aucune  espèce  de  date. 

Les  années  de  l'avènement  et  de  la  mort  de  la  plupart 
des  évêques  de  Térouane  ont  été  soigneusement  enregistrées 
dans  une  courte  chronique,  qu'on  pourrait  intituler  C/trnni- 
con  brève  episcoporiun  Morinensinm  et  comiliim  Flandriœ,  et  qui 
présente  une  certaine  analogie  avec  des  annales  imprimées 
par  Pertz  d'après  l'exemplaire  du  Liber  Jîoridus  de  Gand.  ibi(i.,v,  55. 
Cette  courte  chronique  a  été  copiée  vers  le  milieu  du  xn"  siècle 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  (jadis  n"  8 1 3 , 
aujourd'hui  ms.  latin  i.5i39,  fol.  247  v°  et  248).  Outre  les 
noms  et  les  dates  des  évoques  de  Térouane,  on  y  trouve, 
pour  la  fin  du  xi"^  siècle  et  le  commencement  du  xii%  un 
certain  nombre  d'articles  relatifs  à  l'histoire  de  la  Flandre 
et  des  croisades. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle,  Robert  de  Toriuni 
a  recueilli  une  liste  des  évêques  de  Térouane,  qui  s'arrête 
à  Didier  (1 169-1 191).  Elle  se  lit  au  folio  122  du  ms.  latin 
60^2  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  c'est  d'après  ce  texte 
que  M.  le  docteur  Holder-Egger  l'a  fait  imprimer  dans  les  ibi(i.,xiii,7'ii. 
Monumenta  Germaniœ  historica. 
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31.   Èvc(jU(\<  de  ]  crmand,  de  Aovon  et  de  Tournai. 

Le  diocèse  dont  le  chef-lieu  lut  d'abord  \eimand,  puis 
Noyon ,  lut  démembré,  au  milieu  du  xii'  siècle,  pour  former 
les  diocèses  de  iSovon  et  de  Tournai.  11  faut  donc  reunir  en 
un  groupe  les  catalogues  des  èvèques  de  ces  trois  sièges. 
Gaii.  ciir.  nova,        Les  auleuFS  du  GalUd  clirlstiana  citent  un  catalogue  des 
■  ^^^'  évoques  de  No  von ,  rédigé  au  milieu  du  ix*  siècle,  dont  nous 

n'avon^  pu  retrouver  la  trace. 

C'est  seulement  au  xiT  siècle  que  remontent  les  plus  an- 
ciens catalogues  que  nous  avons  à  citer.  11  y  en  a  deux.  Le 
premier  comprend,  d'une  part,  les  évèques  de  Vermand, 
depuis  Hilaire  jusqu'à  sainl  Mèdard,  et,  d'autre  part,  les 
évèqu(;s  de  JNoyon  depuis  Auguslin,  successeur  de  saint 
Médard,  jusqu'à  Baudouin  111,  qui  siégea  à  Noyon  à  partir 
de  l'année  i  167.  Le  second  énumère  les  évêques  de  Ver- 
mand, puis  ceux  de  Noyon  jusqu'à  l'érection  de  l'évéché  de 
tournai  en  1  i4(>,  ol  enfin  les  quatre  premiers  évêques  de 
Tournai.  L'un  a  été  recueilli  par  Robert  de  Torigni,  à  la  fin 
du  ms.  latin  6o42  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  laa). 
Le  second  a  été  ajouté,  au  xii'  siècle,  sur  des  pages  laissées 
en  blanc  dans  un  manuscrit  de  Saint-Amand,  aujourd'hui 
n"  iGb  de  la  bibliollièfpie  de  \  alenciennes.  Tous  deux  ont 
Mouuui.  (jeiiM.  été  publiés  par  M.  le  docteur  Holder-I'^gger,  qui  a  justement 
.i«3  01^75'!'.  "  ^^^'  obsei-ver  qu'ils  devaient  appartenir  l'un  et  l'autre  à  la 
même  famille  que  le  manuscrit  attribue  au  ix"  siècle  par 
les  auteuis  du  (iallia  du isliiiiia. 
DAriier>.S|.i<ii..  Ilerniiin,  fhistorien  de  la  reslainatiou  d(^  iSainl-.Marlin 
de  Tournai  au  xiT  siècle,  doit  avoir  emprunté  à  1  un  de  ces 
calalogu(?s  ce  qu'il  a  su  de  la  succession  des  évêques  de 
Noyon  et  de  Tournai. 

In  catalogue  extrêmement  coidus  des  évêques  de  Noyon 
se  lit  au  lolio  1  '^4  de  l'exemplaire  du  Liher  Jluiidiis  de  Lam- 
beit  fpie  pf>ssède  la  liibliothèque  nationale,  et  qui  a  été  cojjié 
au  xiii"  siècle  (ms.  latin  8865). 

Ijifni,  lin  iii;imis(iil  de  Saiiit-Pierre  de  (land  a  louriii 
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à  M.  le  docteur  Holder-Egger  un  catalogue  qui  descend  jus-      Monum.  (imm, 
qu'au  milieu  du  xiii^  siècle.  sss.''  "'"  ^'" 

Aucun  de  ces  catalogues  ne  paraît  avoir  été  mis  à  profit     ibi(i.,x\v,  572. 
par  Jean  de  Tliilrode,  moine  de  Saint-Bavon,  de  la  fin  du 
xuf  siècle,  pour  la  chronologie  qu'il  a  essayé  d'établir  des 
évêques  de  Noyon  et  de  Tournai  jusqu'à  l'année  1292. 

PROVINCE  DE  ROUEN. 

32.  Archevêques  de  Rouen. 

Les  traditions  de  l'église  de  Rouen  sur  la  succession  des 
archevêques  ont  été  fixées,  à  l'époque  carlovingienne,  dans 
un  catalogue  qui  se  réduit  à  une  sèche  nomenclature  et  dont 
quatre  anciennes  copies,  représentant  un  texte  du  ix*"  siècle, 
nous  sont  parvenues.  La  première  se  trouve  au  fol.i  1  o  d'un  Leri.a.chaii<i,Cai. 
manuscrit  de  Saint-Aubin  d'Angers,  aujourd'hui  n"  266  de  p.D-j".'  "  ' 
la  bibliothèque  d'Angers;  dans  cette  copie,  dont  il  y  a  une 
transcription  moderne  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin 
18070,  fol.  io4),  la  liste  s'arrête  à  Ganelon,  contemporain 
de  Charles  le  Chauve.  La  deuxième  copie,  qui  contient  en 
plus  le  nom  d'Adelard,  successeur  de  Ganelon,  a  été  éciite 
au  xi^  siècle  dans  l'abbaye  de  Saint-Wandrille;onla  trouve 
aux  pages  118  et  119  du  précieux  recueil  conservé  à  !a 
bibliothèque  du  Havre  sous  le  titre  de  Majns  Chronicon  Fonla- 
nellœ.  La  troisième  copie,  qui  va  jusqu'à  Wilton,  archevêque 
du  commencement  du  ix*"  siècle,  fait  partie  du  ms.  -jSfi 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Omer;  elle  est  apparemment 
l'œuvre  d'un  moine  de  Saint-Bertin ,  qui  aura  rencontré  le 
catalogue  dans  des  mémoires  apportés  en  Boulonais,  au 
ix^  siècle,  par  les  moines  de  Saint- Wandrille,  avec  les  prin- 
cipales reliques  de  leur  monastère.  Le  nom  de  saint  .Sil- 
vestre,  qui  manque  dans  les  deux  précédentes  copies,  y 
ligui'e  au  dixième  rang.  Nous  en  dirons  autant  d'un  cata- 
logue copié  au  xi^  siècle,  qui  s'arrête  aussi  au  nom  de 
Witton,  et  qui,  dans  le  ms.  latin  i8o5  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  45  v°),  fait  suite  à  un  office  de  saint  Romain. 
Il  a  pour  litre  :  j\omina  episcopomm  Rotomagensis  ecclestœ. 
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Lai)i>c,\o>abii)i..        Le  rédacteur  des  Annales  de  Rouen,  au  xi^  siècle,  a  fait 

vual ^ n7ii\^ ddir    cniror  dans  sa  compilation  tous  les  noms  des  archevêques, 

V.  "Sç,.  en  assignant  à  chacun  d'eux  des  dates  plus  ou  moins  livpo- 

thetiques,  qui  de  là  sont  passées  dans  d'autres  annales,  mais 

auxquelles  il  convient  d'accorder  peu  de  confiance. 

L'auteur  des  Acta  archicpiscoporum  Rothomacjcnsjum,  qui 
Mai)iiioii.  Allai.,  vivait  à  la  même  époque,  a  lait  preuve  d'un  discernement 
plus  judicieux,  en  n'essayant  pas  de  fixer  la  date  de  chaque 
prélat,  et  en  se  contentant  d'ajouter  à  beaucoup  de  noms 
quelques  détails  puisés  dans  des  documents  antérieurs,  ou 
bien  dans  ses  souvenirs  personnels,  quand  il  s'agissait  d'évé- 
nements contemporains. 

Vers  la  môme  époque  lut  composé  un  catalogue  dans 
lequel  la  durée  de  chaque  pontificat  est  indiquée  d'une 
façon  arbitraire,  avec  des  synchronismcs  qui  ne  méritent 
pas  plus  de  confiance  que  les  dates  des  Annales  de  l\ouen. 
(Micri.  \iiai,  L'i  plus  ancienne  copie  que  nous  en  connaissions  nous  est 
iionv.  é.iii.,  1. 5i.  fournie  par  un  manuscrit  de  Saint-Evroul,  aujourd'hui 
u°  '20  de  la  bibliothèque  d'Alençon  (loi.  àS),  dont  la  tran- 
scription ne  remonte  (pi'aux  premières  années  du  xiiT  siècle, 
au  temps  de  f  archevêque  Gautier  de  Coutances. 

Ce  lut  également  à  la  fin  du  xi"  siècle  qu'un  assez  mé- 
diocre versificateur  eut  l'idée  de  consacrer  deux  vers  à 
chacnu  des  archevêques  qui  avaient  administré  le  diocèse 
Martine,  c.i-  dc  Iioucu.  Dom  Martèue  avait  vu  un  manuscrit  dans  lequel 
iTï^r^''"""  1''  catalogue  en  vers  n'allait  pas  au  delà  de  Guillaume  Bonne- 
Ame  f  I  079-1  I  lo).  Ce  morceau  paraît  avoir  obtenu  un 
véritable  succès.  Orderic  Vital  l'a  enchâssé  tout  enli(;r  dans 
If  livre  V  de  son  Histoire  ecclêsiastitpie,  avec  (juelques 
détails  complémentaires,  généralement  em|irnntês  au  cata- 
logue en  prose.  Il  faisait,  disait-il,  une  o-uvie  de  charité,  en 
pid)liant  les  disliipnïs  par  les(|uels  le  clergé  rou(Minais  avait 
cdébri':  les  mérites  di;  ses  prélats  :  CIci us  ciusdrin  calcSKr  ail 
iioliliam  poslcronim  de  siiujiilis  prœsuhlms  distuon  lieroicurn 
edidtl ,  (juod  lituc  opcri  cliantative  per  ordinem  insercrc .  .  .  miln 
non  pKjcItil.  I^c  catalogue  en  vers,  continué  par  difrérentes 
ni.iiris  ;ni  mi'  et  au  Mil"  siècle,  se  lit   ;i  la  bibliothètpic  de 
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Rouen  dans  le  Livre  d'ivoire,  et  à  la  Bibliothèque  nationale 
dans  les  mss.  latins  4863  (fol.  112)  et  6669  (fol.  i3).  Les 
derniers  articles  de  ces  continuations,  qui  vont  jusqu'au 
milieu  du  xin''  siècle,  ont  trouvé  place  dans  le  Recueil  des      Hei.Gaii.smpi., 

...  lin  VYIII     -X^R 

historiens  de  la  France. 

Les  anciens  catalogues,  y  compris  le  catalogue  en  vers, 
font  partir  de  saint  Melon  la  série  des  archevêques  de  Rouen. 
Au  XII''  siècle,  l'usage  s'introduisit  de  placer  saint  Nicaise 
en  tête  de  la  liste.  C'est  ce  qu'a  fait  Robert  de  Torigni,  dont 
le  catalogue,  copié  en  tête  du  ms.  latin  6o/j2  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (fol.  1  v°)  et  intitulé  Nomma  omnium  arclti- 
episcoporum  Rothomagensiiim,  commence  parle  nom  de  saint 
Nicaise  :  Sanctus  Nigasiiis  archiepiscopiis  primus,  et  se  termine 
par  le  nom  de  Rotrou  (1  i64-i  i83).  11  en  est  de  même  sur 
les  catalogues  de  la  fin  du  xii*"  siècle  et  du  commencement 
du  xiif,  qui  nous  sont  venus  des  abbayes  de  Jumièges  et 
de  Saint- Wandrille,  et  qui  i^ont  conservés,  l'un  à  la  biblio- 
thèque de  Rouen  (ms.  U,  38-25),  l'autre  au  Vatican,  dans 
le  fonds  de  la  reine  de  Suède,  n"  553,  2*^  partie  (fol.  i63). 

Saint  Nicaise  ouvre  également  le  catalogue  des  archevê- 
ques de  Rouen  que  nous  lisons  au  folio  2  4  d'un  manuscrit 
de  Saint-Victor,  aujourd'hui  n"  i4663  du  fonds  latin,  à  la 
Bibliothèque  nationale  :  Sanctus  Ni(iasius  Jion  inlraviL  Rotho- 
macjuni,  sed  missus  fuit  a  beato  Clémente  anno  Domtni  xcvi°. 
Le  catalogue  du  manuscrit  de  Saint-\  ictor  a  été  copié  du 
temps  de  Charles  VI;  l'année  de  l'avènement  de  chaque 
prélat  y  est  indiquée;  mais,  pour  toute  la  période  ancienne, 
les  dates  ont  été  tirées  des  Annales  de  Rouen  et  sont,  par 
conséquent,  très  incertaines. 

Nous  avons  à  enregistrer  une  dernière  forme  du  catalogue 
des  archevêques  de  Rouen.  Elle  se  présente  avec  le  titre  de 
Arclnepiscoporum  Rotlwmagensium  chromcon  dans  un  manu- 
scrit du  XV''  siècle,  n"  5 195  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque 
nationale.  La  première  partie  dérive  des  Actes  des  arche- 
vêques rédigés  au  xi'^  siècle  et  publiés  par  Mabillon.  La  se- 
conde partie  est  un  assemblage  de  notes,  dont  plusieurs 
ortrent  de  l'intérêt  pour  fliisloire  locale.  La  portion  relative 
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à  la  période  comprise  entre  les  années  1227  et  1 3  2  3  est  im- 
lier.Gaii. script.,    primée  clans  le  Recueil  des  historiens  delà  France. 


\XIII,.^5.S. 


33.   Evéijiies  d'Avranchcs. 


3ib. 


11  existe  quatre  anciens  catalogues  des  évêques  d'Avran- 
chcs, et  tous  les  quatre  sont  fort  incomplets.  Ils  dérivent 
sans  doute  d'une  source  commune,  mais  ils  présentent  de 
grandes  dilTérences. 

1°  Le  premier,  que  Roi)ert  de  Torigni  a  intitulé  I\oinina 
fjiwrumdam  episcoporiim  Abnnccnsuun,  commence  par  le  nom 
de  saint  Léonce  et  finit  par  celui  de  Richard,  mort  en  1182. 
Il  est  en  tête  d'un  manuscrit  de  l'Histoire  de  Henri  de  Hun- 
tingdon  (ms.  lat.  60^2  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  1  v"). 

2°  Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Jumièges  (aujourd'hui 
n"  U.  38-2  5  de  la  bibliothèque  de  Rouen]  nous  oflre  un 
catalogue  qui  s'arrête,  comme  le  précédent,  au  nom  do  Ri- 
chard. 

3"  Dans  un  manuscrit  de  Saint-VVandrille,  qui  est  con- 
servé au  Vatican  (fonds  de  la  reine  de  Suède,  n°  553,  2"^  par- 
tie, fol.  i63),  le  catalogue  commence  par  saint  Senier  et  a 
été  poussé  jusqu'au  xiv"  siècle. 

4"  Un  f[uatrièmf'  catalogue,  f[ui  a  été  copié  du  temps 
de  Charles  V  dans  iu>  manuscrit  de  Saint-Victor  de  Paris, 
aujourd'hui  n"  1  5  i  7  1  du  fonds  latin  de  la  Bibliotlièque  na- 
tionale (fol.  110  Y"),  mentionne  au  premier  rang  saint 
Pair  [Paternus]  et  se  termine  par  le  nom  de.  Robert  Porte 
(1359-1379).  Ce  troisième  catalogue  a  été  publié  en  18G7 
dans  la  Semaine  religifMise  du  fliocèso  de  (ioutances;  les 
ibid.,  XXIII,  derniers  articles  en  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  his- 
toriens de  la  France. 

.'5'l.    Evéïjiica  de  Baycax. 

L'aiicifii  <-.'ilalogue  des  évr(|ues  de  l'ayeux  se  lit  dans 
trois  manuscrits  :  l'un,  du  Mont-Sainl-.VliclHil,  aujourd'hui 
à  la  Ribliollièquc  nationale  (latin  60/^2,  loi.  1  v");  l'autre, 
de  Jimiicges,   aujoiird'liui    à    la    bibliothèque    d«>    Rouen 
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(ms.  U.  38-25);  le  troisième,  de  Saint-Wandrille,  aujour- 
d'hui  au  Vatican  (fonds  de  la  reine  de  Suède,  n"  553, 
2"  partie,  foi.  i63).  Sans  tenir  compte  des  additions  faites 
après  coup,  les  deux  premiers  s'arrêtent  au  nom  de  Henri, 
mort  en  1 2o5,  et  le  troisième  au  nom  de  Robert,  qui  occupa 
le  siège  de  Bayeux  depuis  1206  jusqu'en  i23i. 

Une  autre  liste  des  évêques  de  Bayeux  a  été  peinte,  au 
xiv""  siècle,  en  grandes  lettres  rouges  et  noires,  sur  la  voûte 
du  chœur  de  la  cathédrale  de  Bayeux. 

A  l'occasion  de  ces  listes ,  qui  ont  toutes  un  fond  com-  Bibi.  de  lÉcok- 
mun ,  M.  Jules  Lair  a  présenté  des  observations  qui  ont  un 
caractère  général  et  qui  nous  semblent  trop  bien  fondées 
pour  n'être  pas  rapportées  ici.  «  Remarquons  d'abord,  dit-il, 
«  que  ces  listes  sont  très  incomplètes  et  que  leurs  omis- 
«  sions  portent  principalement  sur  les  évêques  les  plus 
"  authentiquement  connus,  soit  par  des  signatures  d'actes 
Il  de  conciles,  soit  par  des  diplômes  impériaux.  C'est  qu'en 
I'  effet  ces  textes  n'étaient  pas  à  la  portée  des  chronologistes 
Il  diocésains,  qui  ne  trouvaient  facilement  que  les  légendes 
Il  du  pays.  Aussi  presque  tous  les  noms  cités  proviennent- 
II  ils  de  vies  et  de  comjjositions  conservées  par  un  culte  local 
Il  plus  ou  moins  éclairé.  Ce  procédé  de  rédaction  n'est  pas 
Il  du  reste  particulier  aux  listes  bayeusaines.  Celles  d'Evreux, 
Il  de  Lisieux,  d'Avranches,  de  Séez,  n'ont  pas  été  autrement 
Il  fabriquées.  Aucune  ne  présente  quelque  caractère  d'au- 
n  thenticité  et  de  continuité  qu'à  partir  du  xi"  siècle...  Ces 
l' listes  sont  l'expression  de  ce  qu'on  avait  pu,  au  xii"  et  au 
n  XIII*  siècle,  apprendre  sur  l'ancienne  histoire  des  évêques. 
<i  On  ne  l'avait  guère  reconstituée  qu'à  l'aide  de  légendes 
«souvent  suspectes,  et  les  sources  authentiques  restaient 
■I  encore  ignorées.  Que  penser  alors  des  noms  qui  se  présen- 
II  tent  à  l'histoire  sans  autre  répondant  que  des  catalogues 
Il  aussi  sujets  à  caution?  Assurément,  on  ne  les  a  point  for- 
«  gés  à  plaisir;  mais,  le  discernement  pour  les  recueillir,  à 
"  bon  droit  peut-on  dire  que  nos  annalistes  le  possédaient? 
I'  Le  contraire  seul  est  prouvé.  » 

53. 
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35.  Èvéqiies  de  Coulances. 


Dans  un  manuscrit  du  Mont-Saint-Micliel  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  nationale  [n°  6o!\2  du  fonds  latin, 
fol.  1  v°),  Robert  de  Torignl  a  recueilli  un  catalogue  des 
évoques  de  Coutances  c|ue  la  tradition  du  xii"  siècle  consi- 
dérait comme  complet:  Nomma  omnium  cpiscoporum  Con- 
slanciensiiim.  Il  commence  à  saint  Ereptiole  et  s'arrête  à 
Richard  de  Bohon,  contemporain  de  Robert  de  Torigni 
(  1 1  5o-i  1  78).  Sur  plus  d'un  point,  il  est  en  désaccord  avec 
les  monuments  authentiques  de  l'époque  mérovingienne 
et  de  l'époque  carlovingienne.  Vraisemblablement,  c'est 
après  les  invasions  normandes  qu'on  aura  essayé  de  resti- 
tuer les  anciens  diptvques  de  l'église  de  Coutances,  et,  à 
défaut  de  docuuicnts  (lignes  de  foi,  on  aura  eu  recours  à 
des  témoignages  jiius  ou  moins  suspects,  qu'on  ne  parait 
pas  avoir  toujours  bien  appliqués.  Pour  nous  borner  à  un 
exemple ,  nous  citerons  Salomon ,  qui  figure  au  dix-huitième 
rang  de  la  hste  des  évoques  de  Coutances,  et  (jui  liés  pro- 
bablement est  un  des  Salonion  qui  ont  gouverne  leglise  de 
(Constance  en  Alemannie,  au  ix*  et  au  x"  siècle. 

L  ancien  catalogue  que  Robert  de  Torigni  nous  a  trans- 
mis se  rencontre  aussi  dans  un  manuscrit  de  fabbaye  de 
Juniiéges  que  possède  anjourd  iuii  la  l)ibli()thè([uf' de  lioucn 
(L.  .ib-^b],  et  dans  un  manuscrit  de  Sainl-\\  andrille,  (|ui 
est  passé  au  Vatican  avec  le  fonds  de  la  reine  de  Suède 
(n"  553,  ?."  partie,  fol.  i63).  Ce  dernier  texte  doit  dater  de 
l'épiscopat  de  Hugues  de  Morville  (1  208-1  -A-i^)  ;  les  autres 
évê(|ues  rlu  xm"  siècle  y  ont  été  ajoutés  après  coup,  jiistprà 
Robeil  d'il.ircourl  (1  29  1-1  3  1  5),  qu'on  y  ajjpelle  lidl/crlits, 
filins  domiiii  de  Ilancuria. 

C'est  le  même  catalogue  (pii  est  le  lond  d'une  compila- 
tion du  XIV''  siècle,  contenue  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Virt(M',  aujourd'hui  à  la  Ribliolhècpu'  nationale, 
n"  i5i7i  du  londs  latin,  fol.  110.  I.(!  compilateur  s'est 
contenté  de  conduire  la  nomenclature  jusqu'à  I^ouis  d'Kr- 
qiieri  (1  3/|5-i  37  I  ),  el  d'.ijouter  (;;i  e|  là  des  particulaiilés 
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historiques,  généralemenl  puisées  dans  des  vies  de  saints. 

Il  aura  emprunté  à  une  collection  canonique,  probablement 

celle  de  Gratien,  le  détail  qu'il  donne  sur  l'évêque  Salomon  :      jaffé,   Regist., 

Sanctas  Salomon,  ciii  papa  Nicholaus  scripsisse  rcjertnr.  Mais    "°  ^'^5"^'^7- 

c'est  à  Salomon,  évêque  de  Constance,  que  sont  adressées 

des   décrétales  du  pape   Nicolas    I".  La  compilation    du 

manuscrit  de  Saint-Victor  relative  aux  évêques  de  Coutances 

a  été  publiée  en  1867  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse 

de  Coutances,  et  partiellement  dans  le  Recueil  des  histo-     Rer.Gaii.smpt., 

riens  de  la  France.  ^^w.  226. 

Le  catalogue  dont  nous  avons  indiqué  quatre  copies,  ve- 
nues du  Mont-Saint-Michel,  de  Jumlèges,  de  Saint-Wan- 
drille  et  de  Saint-Victor,  était  ofïîciellement  adopté  par  l'é- 
glise de  Coutances.  Des  mémoires  du  temps  de  Louis  XIV  Bibi.  nat.,  ms. 
nous  apprennent  qu'il  avait  été  copié  deux  fois  dans  un  re-  Jt  l'sV.'  "'  '  " 
gistre  de  l'évêché  connu  sous  le  nom  de  Livre  noir,  registre 
qui  a  disparu  depuis  une  soixantaine  d'années  et  dont  il 
convient  de  dire  ici  quelques  mots,  car  il  offrait  un  intérêt 
de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  Normandie. 

Le  Livre  noir  de  Coutances  avait  été,  selon  toute  appa- 
rence, rédigé  au  xiii^  siècle,  mais  retouché  au  commence- 
ment du  xiv'.  On  y  avait  réuni  des  documents  d'histoire, 
d'administration,  de  droit  et  de  statistique,  dont  presque 
tous  nous  sont  connus,  soit  d'après  d'autres  exemplaii'es, 
soit  d'après  des  copies  plus  ou  moins  fidèles.  Nous  savons 
qu'on  y  trouvait: 

1°  Les  Gestes  de  Geoffroi  de  Montbrai,  évêque  de  Cou- 
tances, mort  en  logS.  Ce  vivant  tableau  d'un  coin  rie  la 
société  ecclésiastique,  en  Normandie,  au  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  dont  nos  prédécesseurs  ont  omis 
de  parler,  a  été  souvent  cité  de  nos  jours  par  les  archéo- 
logues qui  ont  discuté  les  origines  de  la  cathédrale  de  Cou-  Mém.  deia  soc. 
tances.  Nous  ne  le  connaissons  malheureusement  que  par   «i^s  Antiquaires  de 

_  1  1  Norm.,  2  série,  11, 

une  édition  assez  défectueuse,  qui  fait  partie  des  preuves    iio-263. 

d/-^     iT         1     ■      •  ,1.  I  p  1/  Gall.  chr.  nova, 

u  (jallia  ihristiana  et  dont  quelques  fragments  ont  ete  re-   xi.insu-.,  217. 

produits  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France.  Il  se      R^'-^"»iis"'P'-. 

terminait  peut-être  par  des  vers  qu'on  a  négligé  de  publier, 
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Hisi.  litt..  Mil,    et  que  nos  prédécesseurs  ont  simplement  indicpiés  d'après 
^**'  cette  mention  des  frères  de  Sainte-Marthe:  E.vtat  (inteiii  in 

carlophylacio  Conslantiensi  iiœnia  prohxwr  de  morte  hiijiis  Gan- 
fridi; 

2°  Les  Miracles  de  Notre-Dame  de Coutances,  trèscurieuse 
composition  hagiographique  du  commencement  du  xii"  siè- 
cle, dont  l'auteur  aurait  mérité  de  figurer  dans  notre  His- 
toire littéraire.  Il  se  nommait  Jean,  était  chanoine  de  Cou- 
tances et  avait  eu  pour  père  un  certain  Pierre  le  Chambellan , 
l'un  des  hommes  de  confiance  de  1  évêque  GeolTroi  de  Mont- 
brai  :  Eijo  Johannes,  Pctri  (Àimcrariijilms,  et  cjusdcin  cc(  lesuc , 
licet  indignas,  canoniciis.  Sa  relation,  qui  fournit  beaucoup  de 
liibi.  uai..  nis.   traits  utiles  pour  f histoire  des  mœurs,  nous  a  été  conservée 
aiin  loooi.         pgj,  ^j^g  copie  du  P.  Arthur  Du  Mouslier;  une  analyse  en 
Bibi.  de  iKcoie   a  été  donnée  en  i848  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
rie.  rv.  338.  cnaiit.s, 

3°   Ln  double  exemplaire  du  catalogue  des  évoques  de 
Coutances,  continué  par  diflérentes  mains  jusqu'à  la  fin  du 
Bibi.  nai..  ms.    xvii"  siècle.  Le  scribe  à  (|ui  nous  en  devons  une  copie  a  mal- 
e' i88°'    '    '^    heureusement  négligé  (findiquer  à  quel  endroit  commen- 
çait le  changement  d'écriture;  ce  qui  nous  eût  renseignés  sur 
l'époque  exacte  à  laquelle  avait  été  rédigé  le  Livre  noir; 

4°  Ln  pouillé  du  diocèse  de  Coutances,  où  sont  minu- 
tieusement relevés  les  noms  des  patrons,  ceux  des  (l(>cima- 
teurs  et  la  valeur  d(!s  bénéfices.  On  y  avait  mis  à  profit  uni; 
enquête  faite  en  i25i  sur  les  patronages  et  les  rôles  de  la 
flîme  levée  en  i  278  et  1  279.  Ce  pouillé  a  été  im])rimé  dans 
ncr.Caii.wrij,! ,  le  Pieciieil  des  historiens  de  la  France,  princi|)al(Mii(Mit  à 
l'aide  d'une  coj)ie  du  xiv'  siècle,  déposée  aux  aichivesde 
levéche  de  Coutances; 

5°  Un  tableau  des  droits  de  procuration  dus  aux  légats 
du  .Saint-Siège; 

()°  Trois  actes    relatifs  aii\   dillcreiuls  <le   l'archevêque 
Ludes  Piigaud  avec  les  èvêques  de  sa  j)r()vince; 

7"   Les  règles  de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Augustin; 
8"   Le  texte  latin  du  Coutumier  de  Normandie; 

""'!•     ^^iii-         ()"   Le  rf'<rislrf'  des  fiels  de  Philippe-Auguste,  td  (Mi'il  e.sl 
608.  noi.-  J  r,  11  o  '  l 
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entré  dans  la  composition  de  difTérents  recueils  de  droit 
normand. 

Le  Livre  noir  offrait  donc  la  réunion  des  documents  dans 
lesquels  l'évêque  de  Coutances  pouvait  connaître  l'histoire 
de  son  église,  l'état  des  paroisses  de  son  diocèse,  les  charges 
imposées  aux  bénéfices,  les  rapports  des  suffragants  avec  le 
métropolitain,  le  régime  des  abbayes,  la  constitution  féo- 
dale de  la  province  et  les  règles  suivies  dans  les  tribunaux 
civils.  Il  est  fâcheux  d'être  réduit  à  des  conjectures  sur  l'é- 
poque à  laquelle  avait  été  formé  un  manuel  aussi  utile  pour 
l'histoire  provinciale,  plus  fâcheux  encore  d'être  privé  d'un 
tel  recueil,  que  nous  savons  avoir  existé  dans  le  premier 
quart  du  xix"  siècle,  et  dont  la  disparition  est  restée  inex- 
plicable. 

36.   Evécjues  d'Evreax. 

Les  anciens  catalogues  des  évêques  d'Evreux  ont  péri 
dans- les  désastres  des  invasions  normandes.  C'est  seulement 
au  xif  siècle  qu'on  a  refait  une  liste  fort  incomplète,  et  dont 
la  partie  ancienne  a  été  empruntée  tout  entière  à  des  do- 
cuments hagiographiques.  Nous  en  devons  le  texte  à  Robert 
de  Torigni,  qui  l'a  fait  copier  en  tête  d'un  manuscrit  du 
Mont-Saint-Michel  (aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale, 
n"  6of[i  du  fonds  latin,  fol.  i  v°).  Elle  est  intitulée  :  ?\omina 
(jiiorumdam  cpiscopornw.  Ebroicensiiim,  et  ne  contient  que 
quinze  noms,  y  compris  celui  de  Gilles  du  Perche  (i  170- 
1 179).  Un  autre  catalogue  fut  copié,  du  temps  de  l'évêque 
Jean  (1 181-1192),  dans  un  manuscrit  de  fahbave  de  Ju- 
mièges,  qui  est  à  la  bibHothèque  de  Rouen  (U.  38-25). 
Un  troisième,  du  commencement  du  xiii''  siècle,  nous  est 
offert  par  un  manuscrit  de  Saint- Wandrille,  passé  au  Va- 
tican avec  le  fonds  de  la  reine  de  Suède  (n"  553,  2"  partie, 
fol.  1Ô3);  il  s'y  arrêtait  primitivement  au  nom  de  Richard 
de  Bellevue  (i223-i236).  On  y  a  ajoute  après  coup  divers 
évêques  du  xiif  siècle,  dont  le  dernier  est  Matthieu  des 
Essarts  (i295-i3io). 
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37.   Évéques  de  Lisieuj:. 

L'église  de  Lisieux  a  perdu  de  bonne  heure  les  diptyques 
de  ses  évèques  et  ce  qui  pouvait  en  tenir  lieu.  C'est  au 
xif  siècle  qu'on  paraît  avoir  essayé  de  réparer  celte  perte, 
en  groupant  quelques  noms  cités  par  divers  historiens.  La 
plus  ancienne  rédaction  que  nous  possédions  du  catalogue 
restitué  des  évêques  de  Lisieux  nous  a  été  transmise  par 

Ms.  latin  Coi  2 .  Robert  de  Torigni,  sous  un  titre  bien  modeste:  Nomina 
qiiorumclani  episcoponun  Lexoviensiiim.  Elle  ne  contient  que 
neuf  noms,  dont  le  dernier  est  celui  du  célèbre  Arnoul 
(i  i4  i-i  i8'j).  Un  catalogue  copié  à  la  fin  d'un  manuscrit  de 
Jumièges  (aujourd'hui  à  Rouen  sous  le  n"  U.  38-2  5)  ne  va 
pas  plus  loin.  Un  manuscrit  plus  récent,  venu  de  l'abbaye 
de  Saint-Wandrille  et  aujourd'hui  conservé  au  Vatican 
(fonds  de  la  reino  de  Suède,  n"  533,  2*'  partie,  fol.  i63), 
nous  olfrc  la  même  liste,  continuée  jusqu'au  xiii'  siècle. 

Celte  liste  a  également  servi  de  base  aux  notes  qu'un 
comjiilateur  anonyme  a  réunies,  du  temps  de  Charles  V,  sur 
riiisloin-  des  évêques  de  Lisieux  et  qui  ont  été  jetées  avec 
beaucoup  de  désordre  sur  les  fol.  1 1  i  v",  1 02  ,  i  i  2  et  i  i  ?.  v" 
d'un  manuscrit  de  Saint-Victor,  aujourd'hui  n°  16171  du 
fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  manuscrit 

Gaii.  ciir.  iio\a,    Que  Ics  OU teurs  dii  (Rallia  clinstKtna,  dans  l'article  relatif  à 

..or.  i      , 

Gui  de  Ilarcourt,  désignent  d'une  façon  très  vague  j)ar  les 
mots  in  meinbrannceo  nnlicc.  La  partie  ancienne  comprend 
des  emprunts  considérables  faits  à  Orderic  \ilal.  La  partie 
plus  moderne,  se  rapportant  au  xm"  et  au  xiv"'  siècle,  a  été 
lier  Gaii.'.  ri|.i .    inséiée  (lans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France. 

\XIII.  11-}. 

38.   Lvcifues  de  Séez. 

Quatre  exemplaires  de  l'ancien  catalogue  des  évoques  de 
Séez  nous  sont  parvenus.  Ce  sont,  |)ar  ordre  d'ancienneté: 

1"  Le  Catalogne  de  Robert  de  Torigni,  au  commence- 
ment du  nis.  l.ilin  G()/|2  de  la  Bibl.  nat.,  fol.  1  v";  il  s'arrête 
à  Girard  II,  (pii  lui  ("vêcpie  depuis  1  1  44  jusqu'en  1  167; 
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2°  Le  catalogue  de  l'abbaye  de  Jumièges,  à  la  fin  du  ms. 
U.  38-2  5  de  la  bibliothèque  de  Rouen;  il  paraît  dater  de 
l'épiscopat  de  Froger  (i  i58-i  i8/i); 

3°  Le  catalogue  de  Saint-Wandrille,  dans  un  ms.  de  la 
reine  de  Suède  au  Vatican  (n°  553,  2"  partie,  fol.  i63);  il 
se  terminait  primitivement  par  le  nom  de  Silvestre,  mort 
en  1  220;  les  additions  qu'on  y  a  faites  après  coup  vont  jus- 
qu'à Jean  de  Dernières  (1278-1294); 

4°  Le  catalogue  de  Saint-Victor  de  Paris  (ms.  latin  15171, 
fol.  111).  C'est  le  même  texte  que  celui  des  deux  manuscrits 
précédents,  avec  l'addition  de  quelques  notes  historiques, 
l'intercalation  du  nom  de  saint  Frogent  avant  celui  de  saint 
Chroclegan  [Sanctus  Frogenaus ,  cnjus  festiim  111°  nonas  sep- 
lembris),  et  la  mention  de  Gervais  11,  qui  administra  le  dio- 
cèse de  Séez  du  temps  du  roi  Jean.  Les  derniers  articles 
en  ont  été  insérés  dans  le  Piccueil  des  historiens  de  la 
France. 

PROVINCE   DE  SENS. 
39.   Arrh  evê(f  nés  de  Sen  s . 

L'arrangement  du  catalogue  des  archevêques  de  Sens 
date  de  l'époque  carlovingienne.  Nous  en  avons  un  texte  qui 
.s'arrête  à  Evrard ,  contemporain  de  Charles  le  Gros.  Il  a  été 
copié  au  xi"  siècle  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Wandrille,  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothèque  du  Havre; 
c'est  celui  que  les  auteurs  du  Gallia  chiistiana  ont  cité  plus 
d'une  fois  sous  le  titre  de  Catalogus  Fontancllensis.  L'abbaye 
de  Jumièges  en  possédait  un  autre  exemplaire,  dont  Ed- 
mond Martène  nous  a  transmis  une  copie,  aujourdhui 
reliée  dans  lems.  latin  13069  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fol.  75). 

Le  catalogue,  continué  jusqu'au  nom  d'Archambaud , 
qui  mourut  en  968,  a  été  inséré  au  x*"  siècle  sur  une  des 
premières  pages  du  sacramentaire  que  possède  aujourd'hui 
la  bibliothèque  royale  de  Stockholm.  On  y  a  ajouté  après 
coup  les  noms  des  trois  successeurs  d'Archambaud  :  Anstase, 
Sewin  et  Léotéric.  Le  texte  ainsi  complété  en  a  été  publié 

TOME  XXIX.  54 
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lia. 

Gall.  chr.  no\a, 
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Pardessu!,  Dipl., 
M,  6.'}. 


Nol,  et  K»tr.  dew 
man.,  XXXI. 


en  18^7  par  George  Stephens.  Il  se  trouve,  sans  les  addi- 
tions, dans  un  manuscrit  du  \f  siècle,  n"  465  du  fonds  de 
la  reine  de  Suède  au  Vatican,  où  doni  Estiennot  l'a  copié 
(Bibl.  nat.,  nis.  latin  17187,  loi.  363). 

Des  remaniements  furent  faits  au  catalogue  des  arche- 
vêques de  Sens  au  cours  du  \\f  siècle.  L'un  des  manuscrits 
qui  nous  ont  transmis  la  compilation  historique  du  moine 
Clarius  noiisolïre  une  liste  dans  laquelle  on  a  ajoute  le  nom 
de  sancUis  Amatiis  après  celui  de  saint  Loup,  et  les  noms 
de  sanctus  llonobertus  et  sanctus  Honidfus  à  la  suite  de  celui 
de  saint  Ebbon.  La  manière  dont  ces  noms  ont  été  intro- 
duits, au  XII''  siècle,  sur  le  catalogue  des  archevêques  de  Sens 
mérite  d'être  prise  en  considération  pour  discuter  plusieurs 
questions  chronologiques  dont  les  Bollandistes  se  sont  pré- 
occupés sans  avoir  le  moyen  de  les  résoudre,  et  dont  les  au- 
teurs du  (jullia  clinsliana  n'ont  tenu  aucun  compte  :  passant, 
en  ellet,  sous  silence  Amains  et  Honul/iis,  ils  paraissent  avoir 
identifié  Honoberlus  avec  le  prélat  que  les  plus  anciens  exem- 
plaires du  catalogue  appellent  Aumhertus  ou  Auripertiis  et 
avec  celui  qui  figure  sous  le  nom  de  Aunubertiis  dans  la  vie 
de  saint  Habolein,  ainsi  fpic  dans  une  charte  apocr\phe  du 
diacre  Bridegisille  pour  le  monastère  des  Fossés,  ils  ne  pa- 
raissent avoir  connu  ni  le  remaniement  fait  à  fancien  cata- 
logue, ni  la  note  consacrée  à  llonobertus  et  à  llonullus  dans 
un  martyrologe  de  Sens  que  Libri  a  soustrait  à  la  biblio- 
ihèque  d'Orléans. 

La  liste  insérée  dans  la  com|)ilalion  (l(>  Clarius  s'arrête 
au  nom  de  Hugues  de  Touci,  mort  en  1  168.  A  la  fin  du 
\ir  siècle,  un  peu  après  l'année  1  176,  on  y  a  ajoulé  une 
note  qui  nous  lait  connaiire  les  deux  successeurs  de  l'ar- 
chcvêcpie  Hugues  de  Touci  :  WiUebnus,  Ururici,  romiiis 
(lampaïua- ,  fratcr  cl  Tenbandicomilis  cl  Sicphdni ,  Sacn  Ca'saris 
comilts,  cl  Adclie,  [Franc(>]ium  rc(itnœ,  (jui  a  Scnonica  sede  trans- 
laliis  est  (td  lirniciiscni.  Iltm  m  pra'/dla  Sfdc  Sriioincu  ^^iicccssit 
(jiiidi). 

Le  catalogue,  modifié  comme  il  vient  d'être  dit,  a  été 
recueilli  ]),'ir  liobi-rl   \bolant,  dont  le  Inxfe  primitif  n'allait 
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pas  au  delà  de  Michel,  mort  en  1199.  Dans  le  manuscrit 
d'Auxerre,  la  liste  a  été  continuée  après  coup  jusqu'à  Guil- 
laume de  Brosse  (1258-1267).  Dans  le  manuscrit  i32i  de 
la  Mazarine  elle  a  été  copiée  d'un  seul  jet  jusqu'au  nom  de 
Gautier  Cornu  (1222-1241). 

C'est  aussi  jusqu'au  nom  du  même  prélat  que  le  cata- 
logue se  poursuit  dans  les  deux  anciens  manuscrits  de  la 
Grande  Chronique  de  Tours,  le  n°  1862  de  Cheltenham  et 
le  n°  4991  du  fonds  latin  (fol.  26). 

Le  même  texte,  légèrement  modifié  par  l'intercalation 
du  nom  de  sanctiis  Senetiiis  entre  Aiiripertiis  et  Ermcnlariiis , 
et  mis  à  jour  jusqu'à  l'année  1296,  a  été  placé  par  Geof- 
froi  de  Courlon  en  tête  de  la  Chronique  de  Saint-Pierre- 
le-Vif.  M.  Le  Clerc,  a  signalé,  dans  un  précédent  volume,      iiisi.  im.  Je  la 
les  principales  vaiùantes  que  présente,  dans  cette  partie,    f^'    i^^''  '■ 
f  œuvre  de  Geolfroi  de  Courlon.  A  cette  occasion,  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  observer  que,  depuis  la  publication  de  la 
notice  de  M.  Le  Clerc,  la  Chronique  de  Geolfroi  a  été  im-       ciuonique  de 
primée,  avec  une  traduction  française,  par  M.  G.  Julliot,    p-e.tTie%if''dê 
sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  et  Sens,  par  Geoffroy 
que  tout  récemment  la  Bibliothèque  nationale  a  acquis  un    ,876.111-8°. 
manuscrit  des  opuscules  de  GeofiTroi  de  Courlon  dans  lequel 
le  catalogue  des  archevêques  de  Sens  se  présente  sous  une      Nom.  an[.  lai., 
forme  remarquable.  Il  est  intitulé  (fol.  89)  :  Hœc  sunt  no-    '"'" 
mina  archiepiscoporum  et  de  sepultaris  cjuonimdam  ipsorum.  La 
plupart  des  noms  y  sont  accompagnés  de  détails  historiques, 
le  plus  souvent  relatifs  à  des  translations  de  reliques  et  à  la 
sépulture  des  prélats.  Le  catalogue,  ainsi  annoté  jusqu'à 
la  mort  de  Gilles  II  Cornu  (1292),  a  été  le  germe  de  la 
chronique  analysée  par  M.  Le  Clerc  et  publiée  par  M.  Jul- 
liot. Ce  qui  prouve  l'antériorité  du  manuscrit  récemment 
entré  à  la  Bibliothèque  nationale,  c'est  que  Geolfroi  de 
Courlon  n'y  fait  aucune  allusion  à  sanctus  Senetius,  qu'il  a 
inséré,  non  sans  quelques  réserves,  dans  sa  rédaction  défi- 
nitive :  Sanctds  Senetius  inter  alios  non  scribitur;  (juidam  diciint      juiiioi,  p.  s. 
(jiiod  archiepiscopus Juit ,  vivente  alio  inexilio;  tamen  factus  est, 
lit  vivenies  post  hœc. 
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Nous  n'avons  qu'une  simple  mention  à  donner  au  cata- 
logue des  archevêques  de  Sens  qui  a  été  copie  du  temps  de 
Charles  VI  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
aujourd'hui  n"  i4663  du  Ponds  latin  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale (loi.  2  3).  11  sarrête  à  Pierre  de  Corbeil  (1200- 
1222)  et  se  rattache  au  même  type  que  les  catalogues  de 
Clarius,  du  chi'oniqueur  de  Tours  et  de  la  première  rédac- 
tion de  GeolTroi  de  Gourion. 

Le  catalogue  des  archevêques  de  Sens  que  Robert  de  To- 
rigni  avait  recueilli  ne  nous  est  plus  connu  que  par  une 
ligne  delà  table,  et  nomma  arcliiepiscoporum  Senonensium,  qui 
se  lit  sur  la  première  page  du  ms.  latin  6o42  de  la  Bililio- 
thèque  nationale. 

40.   Évêi^acs  d'Auxeirc. 

L'histoire  des  évêques  d'Auxerre  a  été  soigneusement 
écrite  pendant  une  période  de  plusieurs  siècles;  elle  forme 
un  ouvrage  justement  célèbre,  intitulé  Gcsta  ponlifimm  Aii- 
tissiodorciisnim.  dont  les  récits  partent  de  la  fondation  d(^ 
l'église  d'Auxerre,  au  milieu  du  iif  siècle,  et  se  poursuivent 
sans  interruption  jusqu'à  la  mort  d'Erard  de  Lésignes,  en 
Hi«t.  lui.  de  1,1    I  278.  Nos  prédécesseurs  ont  expliqué,  dans  un  précédent 
'^"  '■  '     '  ^'       volume,  commentceprécieux  recueil,  entrepris  au  ix"^  siècle, 
a  été  continué  par  différents  auteurs  jusqu'au  xm*^.  11  suf- 
fira d'ajouter  ici  que  le  manu.scrit  des  Gestes  des  évêques 
d'Auxerre  est  conservé  à  la  bibliothèque  d'Auxerre  sous  le 
11"  128,  que  la  meilleure  partie  en  est  copiée  en  caractères 
du  xii"  siècle,  et  qu'une  édition  fidèle  en  a  ét(''  donnée  en 
liiblioili.  iiisi. di'     i85o    d;in.s    le    loine    I    de    la    Kil)li()lliè(pie    lii.'^loi  i(|ue    de 

l'Ynnni-.t.  l.|>.3ori.      l'v. 

Il  onne. 

Le  copiste  des  (îesles  des  évêques  d'Auxeire  a  mis  vu  lète 
du  volume  une  sorte  (1<;  table  qui  est  un  véritable  catalogue. 
Lu  laissant  de  côté  les  additions,  on  y  coniple  cirujuanle- 
cinq  noms,  dont  trente-trois  sont  accompagnés  de  la  quali- 
fication sanctus  ou  bcalas,  et  quatre  de  la  f|iialifi(alion 
martyr. 

l  ne  «•()pi(>  (h;  celle  liste  fut  mise  en  circiilalion  an  milieu 
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du  \if  siècle;  elle  arriva  en  Normandie,  et  Robert  de  To- 
rigni  s'empressa  de  la  recueillir,  en  y  joignant  une  obser- 
vation pour  faire  admirer  le  grand  nombre  de  saints  qui 
avaient  gouverné  l'église  d'Auxerre;  il  en  signale  trente- 
deux,  dont  quatre  martyrs;  au  lieu  de  trente-deux,  il  aurait 
dit  trente-trois,  s'il  n'eût  pas  omis,  sans  doute  par  suite 
d'une  erreur,  le  nom  de  saint  Valère,  troisième  évêque 
d'Auxerre,  dont  l'existence  est  d'ailleurs  révoquée  en  doute 
par  les  historiens  modernes.  L'observation  de  Robert  de 
Torigni,  qui  est  restée  inédite,  mérite  d'être  relevée;  elle 
montre,  en  effet,  qu'au  xii"  siècle  on  attachait  une  certaine 
importance  à  ce  genre  de  documents  :  Nomma  cpiscoporum 
Authisiodorcnsiiim ,  (jiii  fiierunt  (jiiinciiiaginta  (juukjiic,  cinoriini 
triginta  duo  jnerunt  sancti,  et  (jnaliior  ex  ipsis  Iricjinta  duobns 
fueriint  martyres,  relicjuiviginti  1res  f aérant  simplicitcr  episcopi; 
hoc  cognovi  ex  catcdogo  pontijicum  illias  ecclesiœ,  (juem  cjuidam 
presbyter  noster  usqae  ad  nos  altulit;  cjuod  vix  aut  nuncfuam  in 
alio  episcopatn  inventes,  tôt  sanctos  episcopos  m  uno  episcopatu 
fuisse.  Aux  noms  qui  forment  les  cinquante-cinq  premiers 
articles  de  la  table  des  Gestes  des  évêques  d'Auxerre,  et  dont 
le  dernier  est  celui  de  Hugues  de  Mâcon,  mort  en  i  i5i, 
Robert  de  Torigni  a  ajouté  le  nom  d'un  Henri,  qui  ne  nous 
est  pas  d'ailleurs  connu.  Nous  n'osons  pas  dire  que  ce  Henri 
ait  été  l'un  des  compétiteurs  qui  se  disputèrent  la  succes- 
sion de  Hugues  de  Mâcon,  et  dont  les  noms  ont  été  ignorés 
des  auteurs  du  Gallia  chrisliana. 

Robert  Abolant  a  donné  un  catalogue  conforme  à  la  table 
des  Gestes  des  évêques  d'Auxerre,  en  y  comprenant  le  nom 
de  saint  Valère  et  sans  y  mentionner  le  Henri  dont  parle 
Robert  de  Torigni;  Jean,  qui  occupe  le  quarante-huitième 
rang  sur  la  table,  y  est  rejeté  au  cinquantième.  Robert 
Abolant  s'était  arrêté  à  Hugues  de  Noyers,  mort  en  1206; 
mais  le  nis.  i32i  de  la  Mazarine  (fol.  166  v")  descend  jus- 
qu'à Bernard  de  Sulli,  mort  en  12/45,  et  dans  le  manuscrit 
d'Auxerre  on  trouve  une  continuation  dont  le  dernier  ar- 
ticle est  relatif  à  Pierre  de  Mornal  (lagG-iSoG). 

L'auteur  de  la  Grande  Chronique  de  Tours  paraît  avoir 


Ms.   lai.  60/1  a, 
fol.  1  2  2  v°. 


Lebeuf,     Mom. 
conc.   Au  serre,   I, 


Ms.  lit.   lio^2. 


Gall.  chr.  nova , 
t.  XII,  2g3  et  agi. 
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copié  Robert  Abolant.  11  a  sans  doute,  par  uiégarde,  con- 
fondu sous  cette  dénomination  unique  :  Hiujo,  les  deuxévê- 
(|ucs  du  nom  de  Hugues  qui  ont  occupé  le  siège  d'Auxerre 
dans  la  première  moitié  du  xii*"  siècle,  Hugues  de  Semur  et 
Hugues  de  xMâcon. 
Mail,  ib.'.'  (le        Dans  les  deux  anciens  manuscrits  de  la  Grande  Cliro- 

):iiellci)liamctms.         .  i  i  .  ï  ,    ^  ,      •  .     i      ii  •     1       \   "Il 

laiin  '1991  (le  la    Hiquc,  Ic  cataloguc  va  j usqu  a  1  episcopat  tlc  Heuri  cU'  \  ille- 

Bibi.  n3r..roi.  ,f,.    neuve  (1220-1 2  34). 

Le  catalogue  inséré  dans  le  manuscrit  287  de  Saint-\  ictor 
(aujourd'hui  latin  1/4668,  fol.  28  v")  s'arrête  à  Hugues  de 
Noyers,  mort  en  1  206.  11  appartient  à  la  même  famille  que 
le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Grande  (Chronique  de 
Tours;  l'évêque  Jean  y  figure  au  5o*  rang;  mais  Hugues  de 
Semur  et  Hugues  de  Màcon  y  sont  parfaitement  distingués  : 
llurjo,  Item  Ihujo. 

A  1 .  Evéï^ues  (le  Chartres. 

L'auteur  d'une  légende  de  saint  .\ignan,  dont  il  existe 
Caii  do  .NU.  des  manuscrits  du  xm'  siècle,  cite  expressément  l'ancien 
!,!•„ ''"''^'' '  '  '  catalogue  des  évêques  de  Chartres  :  scciinduin  cutaloçjiim 
cpiscuporum. 

La  plus  vieille  rédaction  de  ce  document  que  nous  con- 
naissions nous  est  venue  de  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme. Kllc  se  trouve  au  folio  iSy  \°  du  ms.  lalin  13708  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Le  copiste,  qui  visait  au  milieu 
du  XI'  siècle,  s'est  arrêté  au  nom  de  Uobcrt  i",  mort  vers 
l'année  1069. 

Dix  autres  noms,  doiil  le  dernierest  celui  de  lîainaud  de 
Mouron  (1  183-1217),  y  ont  été  ajoutés  après  coup  et  à 
diverses  leprises. 

Cette  liste  fut  remaniée  au  xii"  siècle.  L'un  des  prin- 
cipaux changements  fut  de  rejeter  au  Si*"  rang,  après 
Bf'ilcgrannus,  h^  nom  de  l'évêcpie  Berlharius,  aiupiel  la 
■AO'  place  avait  été  |)iiinilivi'ment  assignée,  imincdialemeiil 
avant  Magnobodus.  Ainsi  inodilic,  l<Matalogiie  lut  nMueilh 
|)ai  les  soins  de  Robert  de  Torigni  dans  un  volume  de  l'ab- 
bay'du  .Mont-Sainl-Michcl  (pli  porte  aujourd'hui  len°Go/|2 
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dans  le  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale;  il  s'y  arrête 
à  l'épiscopat  de  Goslein  de  Lèves. 

Nous  l'avons  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  au 
folio  2  3  du  ms.  By  de  la  ville  d'Evreux;  il  y  descendait 
d'abord  jusqu'à  l'épiscopat  de  Hugues  de  la  Ferlé  (i234- 
1236);  c'est  par  suite  d'additions  successives  qu'il  y  a  été 
continué,  pour  une  période  de  plus  d'un  siècle,  jusqu'à 
l'épiscopat  d'Aimeri  de  Cbalus  (  i332-i3/i2).  Un  texte 
analogue,  copié  au  xif  siècle,  a  été  vu  par  les  bénédictins 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Igni. 

Au  temps  de  l'évêque  Pierre  de  Minci  (1260-1276),  le 
catalogue  est  entré  dans  un  cartulaire  de  l'église  de  Chartres, 
le  Livre  noir,  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  la- 
tin 10096,  fol.  1  v°);  il  y  est  intitulé  Nomma  omnium  episco- 
porum  Camotensinm.  En  regard  de  plusieurs  articles,  des 
notes  y  ont  été  inscrites  après  coup,  pour  rappeler  les  laits 
notables  de  quelques-uns  des  prélats  les  plus  célèbres.  Les 
liénédictins  ont  encore  signalé  ce  catalogue  dans  le  Livre 
blanc  delévêclié,  qui  est  resté  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Chartres.  En  iSyS,  il  a  été  englobé  dans  la  compilation 
d'un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Père,  qui  se  conserve  dans 
le  même  dépôt  et  qui  est  connue  sous  le  titre  de  Apotheca- 
rius  moralis.  Enfin,  en  iSSg,  il  a  servi  de  canevas  au  ré- 
dacteur de  la  première  partie  de  la  Vieille  Chronique,  dont 
le  texte  a  été  publié  par  MM.  Merletet  de  Lépinois,  en  tête 
du  Cartulaire  de  l'église  de  Chartres,  et  dont  une  très  an- 
cienne copie,  intitulée  Nomina  episcoporum  ecclesiœ  Carnoten- 
sis  uscjiie  ad  Carolum  sextiim,  rccjcm  Francorivn  ,  est  récemment 
entrée  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  (Nouv.  acq.  lat.  2  2/i3,  fol.  61). 

42.  Evêcjues  de  Nevers. 

Les  noms  des  évêques  de  Nevers  ont  été  inscrits,  au 
xii^  siècle,  sur  la  marge  d'un  ancien  sacramentaire  qui  avait 
été  exécuté  au  siècle  précédent  par  les  soins  de  l'évêque 
Hugues  le  Grand.  Cette  liste,  intitulée  :  Hœc  siint  nomina  epi- 
scoporum  Nivernensis   ecclesiœ  quœ  invenire  poUumus ,  a   été 
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complétée  par  l'addilion  de  quelques  noms,  dont  le  plus 
moderne  est  celui  de  Gilles  du  Chàlelct,  mort  en  1283. 
Plusieurs  remarques  y  ont  été  ajoutées,  au  xiv'  ou  au 
XV*  siècle;  la  plupart  ont  pour  objet  de  fixer  les  dates  à 
l'aide  des  chartes  d'un  cartulaire  qui  n'existe  plus,  par 
exemple:  Herimannis: /hjV  anrio  riiic.  xlix ,  ut  in  caria 
XXXV II I ;  —  Abbo  :  iste  Juil  aniio  viiic.  lxvii,  caria  xxii. 
D'après  une  note  qui  est  à  la  fin,  il  semble  que  le  même 
iiii.  Nièvrj,  catalogue  ait  été  gravé  ou  peint  sur  une  muraille  de  la 
poii'uer'  '  '^^"'  grande  salle  du  manoir  épiscopal  d'Urzi  :  Prœdicla  scripta 
snnl  in  pariclc  aiilœ  de  Urstaco. 

Le  sacramentaire  de  Hugues  le  Grand,  au  loi.  i  4  1  du(|uel 
se  trouve  le  catalogue  desévéques  de  Nevers,  est  aujourd'hui 
classé  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  17333  du  fonds 
.saciaiu.aiiusmn  lallu.  Lc  tcxte  cu  a  été  rccemmcnl  publié  par  la  Société 
•or!  'JsTïn^v  nivernaisc  ;  mais  les  éditeurs  n'ont  pas  reproduit  le  catalogue 
avec  une  fidélité  bien  rigoureuse  :  ainsi,  ils  ont  néglige  les 
annotations  ajoutées  au  texte  primitif.  Ce  catalogue  est 
très  vraisemblablement  celui  (|ue  les  autours  du  Gallia 
(jaii..i.i.  n.»a.  clirisliaua  désignent  par  les  mots  :  Pervctaslus  Ntvcrnensinm 
episcoporum  caudo'jiis ,  in  anliquu  Ittunjia  inscrlns. 

Robert  .\bolant  nous  a  conservé  un  catalogue  des  évoques 
de  Nevers  qui  paraît  dériver  d'une  autre  source  c[ue  le  cala- 
loîïue    du  sacramentaire  de  Hugues  le  Grand.  Il  s'arrête 

o  _  o 

au  nom  de  Thibaud,  mort  vers  l'anné*;  1188.  Dans  le 
ms.  d'Auxerre,  on  a  ajouté  après  coup  les  noms  de  j)lusieurs 
prélats,  dont  le  dcrniercst  Guillaume  de  Grand-Puils  (  1  254- 
12G0).  La  liste  du  ms.  i32i  de  la  Mazarine  (fol.  166  v") 
a  été  copiée  d'un  seul  jet,  sous  l'épiscopat  de  lîaoul  de  l]eau- 
vais,  mort  en  i32(j.  Le  ms.  d'Auxeire  présiMitc  une  très 
notable  particularité.  Les  dix  premiers  év6c[ues  y  sont  placés 
st)us  la  rubrique  :  De  ccclcsia  Samtornm  Gcrrasn  et  Protliasii ; 
l'autre  partie  de  la  liste,  counnent^ant  par  le  nom  de  .lérùme, 
est  intitulé»' :  De  ccclcsia  Sancli  Cii  ici.  G'est,eii  ellét,  révê([ue 
Jérôme,  contemporain  de  Charlemagne,  cpii  passe  |)Our 
avoir  mis  sous  l'invocation  de  saint  Cyr  la  cathédrale  de  Ne- 
vers, précédemment  dédiée  ;"i  saint  (îervais  et  saini  l'rotais. 
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Le  texte  primitif  de  Robert  Abolant,  sans  aucune  allu- 
sion au  changement  des  patrons  de  la  cathédrale,  a  été  adopté 
par  l'auteur  de  la  Grande  Chronique  de  Tours.  On  le  trou- 
vera dans  le  ms.  1862  do  Cheltenham,  dans  le  ms.  la-  Miii.  iic  Coib., 
lin  4991  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  26  v°)  et  dans  el'ms. lai.  m^vs! 
les  deux  copies  du  ms.  de  Cheltenham  que  nous  devons  à 
André  Duchesne  et  au  P.  Sirmond. 


loi. 


^9 


43.   ÊrH'qiies  d'Orltans. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  ancien  catalogue  des  évêques 
d'Orléans.  C'est  celui  qui  a   été  copié  au  xi''  siècle  dans  !e 
ms.  conservé  au  Vatican  sous  le  n°  465  du  fonds  de  la  reine 
de  Suède.  Dom  Estiennot  l'a  transcrit  pour  les  travaux  de       Bibi.  uai.  ms. 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  M.  Vignat  l'a  publié  dans    '""  'V''*?.  i'°i6H. 
le  Bulletin  de  la  Société  archéoloefique  de  l'Orléanais.  Les      Uuii.  de  la  Soc. 

11   m  .1  ' 

deux  derniers  noms  portés  sur  le  catalogue  sont  ceux  de    \\^''^l'^     '  *^^"" 

Odolricus  et  de  T^rHWrt/ï/ffs, dans  lesquels  il  faut  voir  Odo'iricus 

et-  Raweriiis,  qui  vivaient  au  xi"  siècle  et  qui  occupent   le 

Si""  et  le  54^  rang  sur  la  liste  dressée  par  les  auteurs  du 

Gallia  chnstiana.  Entre  Odolric  et  Rainier  doivent  se  placer      Caii.  chr.  nova, 

deux   prélats,   Isembard  et  Haderic;  il  est  assez   difficile    ',7'"    "^^' 

d'expliquer  pourquoi  tous  les  deux  sont  passés  sous  silence 

dans  le  manuscrit  du  Vatican. 

La  table  par  laquelle  s'ouvre  le  ms.  latin  6o42  de  la 
Bibliothèque  nationale  annonce  un  catalogue  des  évêques 
d'Orléans  que  Robert  de  Torigni  avait  fait  entrer  dans  son 
recueil.  Malheureusement  le  feuillet  qui  contenait  cette  liste 
est  enlevé  depuis  longtemps. 

44.    Evêques  de  Paris. 

Nous  sommes  assez  pauvres  en  anciens  catalogues  des 
évêques  de  l'église  de  Paris.  Nous  n'en  pourrons  cilei'  que 
quafie. 

Le  premier  appartient  à  l'époque  carlovingienne;  il  a 
été  inséré  en  tête  d'un  sacramentaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denys  (ms.  latin  2291,  fol.  6  v").  Le  texte  primitif  s'ar- 
rêtait à  Fulrad,  qui  mourut  vers  l'année  926;  différentes 
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inains  l'ont  continué  jusqu'au  milieu  du  xiii*  siècle;  le 
dernier  évêque  qu'on  y  ait  porté  est  Gautier  de  Chàlcau- 
Thierri ,  contemporain  de  saint  Louis.  Les  premiers  articles 
de  ce  catalogue  ont  été  donnés  en  fac-similé  dans  le  Cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Atlas,  pi.  XXX, 
n"  2). 

I^obert  Abolant  a  recueilli,  dans  sa  chronique,  un  cata- 
logue des  évêques  de  Paris  qui  s'arrêtait  primitivement  à 
Kudes  de  Sulli  et  qui,  dans  le  ms.  i3'ii  de  la  Mazarine 
(loi.  i66  V"),  a  été  continue  jusqu'à  Guillaume  d'Auvergne. 
Un  autre  manuscrit,  conservé  à  la  bibliotliècpie  d'Auxerre, 
a  reçu  après  coup  les  noms  de  quatre  évoques  du  xiiT'  siècle. 

La  liste  de  liobert  Abolant  est  passée  dans  la  Grande 
Chronique  de  Tours,  telle  que  nous  l'olfrent  les  deux 
anciens  manuscrits  de  celte  Chronique:  n"  i852  de  Chcl- 
tenham  et  n"  4991  du  fonds  lalin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (fol.  2G  v°).  Dans  celui-ci,  la  liste  va  juscju'a  Guillaume 
\u.  ia(.  ir,7«.  d'Auvergne  (1328-1249);  dans  le  manuscrit  anglais,  elle 
Coib.'.^vZ XLVi!  s'arrête  à  Barihélemi,  ]irédècesseui-  de  Guillaume  d'Au- 
•»'•  "*•  vergue,  s'il  faut  s'en  i"apj)orter  aux  copies  du  ['.  Sirmoiid  et 

d'André  Ducl'.esne. 

Les  religieux  de  Saint-Victor,  au  milieu  du  \m"  siècle, 
insérèrent  la  lisle  des  évêques  de  Paris  dans  le  volume  dont 
ils  se  servaient  lournclleincnt  pour  lire  les  articles  du  mar- 
tyrologe et  de  l'obituaire.  Icdle  est  l'origine  du  catalogue 
qui  remplit  une  page  (fol.  ()3  r°)  du  ms.  latin  14G73  de  la 
Biblioliiècpie  nationale.  Il  srMuble  v  avoir  été  copié  du  lem])s 
de  rc\ê(jiir  Gautier  de  (  .liàleau-'lliierri  (1249),  «'ivec  des 
c.onlinualions  (pii  desccntlent  luscpi'à  la  fin  du  Wlf  siècle. 

Dans  le  ms.  latin  f)o/|2  de  la  l^ibliothè(|ue  nationale, 
le  feuillet  sur  lequel  BobcrI  de  Torigni  avait  consigné  la 
lisle  des  évêques  de  Paris  a  disparu  depuis  If  wT'  siècle. 
Cette  listi'  est  indicpiée  |)ar  la  table  mise  en  tête  «lu  volume  : 
et  nnrniiia  rpixrondniin  l'arisifiisinni. 

if).    l'À'àiiirs  de    Troycs. 

Nous  n  avons  encore  rencontré  (ju'iin  seul  ancien  cata- 
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logue  des  évêques  de  Troyes.  C'est  celui  que  Robert  Abo- 
lant  et  après  lui  l'auteur  de  la  Grande  Chronique  de  Tours 
ont  fait  entrer  dans  leurs  compilations. 

Robert  Abolant  s'est  arrêté  à  Garnier  de  Trainel  (i  igS- 
i2o5);  mais  le  ms.  i32i  de  la  Mazarine  (fol.  167)  va  jus- 
qu'à Robert,  mort  en  1  233,  et  un  autre  manuscrit,  celui  de 
la  bibliothèque  d'Auxerre  (fol.  91  v"),  jusqu'à  Nicolas  de 
Brie,  mort  en  1269. 

Dans  les  deux  anciens  manuscrits  qui  subsistent  de  la 
Grande  Chronique  de  Tours,  len°  18S2  de  la  collection  de 
sir  Thomas  Phillipps  et  le  n°  4991  du  fonds  latin  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  (fol.  26  v°),  la  liste  finit  par  le  nom  de 
Hervé,  qui  a  occupé  le  siège  de  Troyes  depuis  1207  jus-  Mei.  de  coik , 
qu'en  12  23.  Le  texte  du  manuscrit  de  sir  Thomas  Phillipps  !!.'\is.l-,i.',  ,-i-V 
a  été  copié  par  André  Duchesne  et  par  le  P.  Sirmond. 

PROVINCE   DE  TOURS. 

40.    Archevêques  de  Tours. 

Le  morceau  que  Grégoire  de  Tours  avait  consacré  à 
l'histoire  de  ses  prédécesseurs  et  à  sa  propre  biographie  a 
été  détaché  de  IHisloria  ecclesiastica  Francorum  pour  former 
une  histoire  particulière  des  arclievêques  de  Tours.  On  le 
trouve  isolé,  avec  le  titre  Incipit  de  episcopis  Turonicis  ou 
Turunoriim,  dans  un  manuscrit  fait  à  Tours  vers  le  milieu 
du  ix"  siècle  (Bibl.  nat.,  latin  io848,  fol.  iiov°)  et  dans 
un  grand  recueil  de  vies  de  saints  copié  en  Espagne  au 
xf  siècle  (Bibl. nat.,  ms.  latin  2  1  78  des  Nouv.  acq.,  fol.  101  ). 

A  ce  morceau  fut  soudé,  pour  servir  de  continuation,  un 
catalogue  indiquant  le  nom  et  la  durée  du  pontificat  de 
Grégoire  de  Tours  et  des  prélats  qui  lui  succédèrent  sur  le 
siège  de  saint  Gatien.  L'abrégé  et  le  catalogue  forment  le 
document  qu'on  est  convenu  d'appeler  Chronicon  arcluepi- 
scoporum  Turoncnsiiim,  et  qui  a  été  successivement  tenu  à  jour 
jusqu'au  commencement  du  xiii"  siècle,  au  sacre  de  Jean 
de  Paye  en  1  208.  Nous  en  avons  deux  anciens  manuscrits, 
l'un  à  Chellenham,  dans  le  n°  i852  de  la  collection  désir 
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Thomas  Phillipps,  l'autre  à  Paris,  dans  le  ms.  latin  à^)f)i 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  22  v'-iô).  Il  n'y  a  pas  à 
Méi.  de  Coib..    tenir  compte  des  copies  qu'en  ont  faites  André  Duchcsne, 
vol.  XLVi.  fol.  2(1    jgj^g  ^^jj  recueil  qui  nous  est  venu  de  la  bibliothèque  de 
Colbert,  et  dom  Housseau,  dans  ses  matériaux  pour  l'his- 
v..i.x\.«ri.5n:i.    toire  de  Touraine  et  d'Anjou  :  la  première  représente  le 
manuscrit  de  Cheltenliam,  et  la  seconde  celui  de  Paris, 
saimoii.chr.de    Lnc  éditiou  de  la  Chronique  des  archevêques  de  Tours  a 
oiirame.  |..  ■oo-   ^^^  donnés  en  1854,  sous  les  auspices  de  la  Société  archéo- 
logique de  Tourain8,  par  André  Salmon,  cjui  a  mis  à  con- 
tribution les  deux  anciens  nianuscrils. 

Le  calaloj^ue  proprement  dit,  isolé  de  Ihistoire  des  pré- 
décesseurs de  Grégoire  de  Tours,  avait  été  recueilli  dans 
deux  manuscrits  qui  n'existent  plus.  I/un  d'eux,  qui  ren- 
fermait une  continuation  allant  ju.stjira  la  fin  du  xiii"  siècle, 
saiiuoii.r.iir.iie    fut  rousullé  au  temps  de  Louis  \1\   pai'  Maan,  l'historien 
oiirainc.  p.  \m.    ^|^  l'polise  de  Tours,   qui  l'apprlle  Catalogue  d Wmboise. 
L'autre  était  la  seconde  pancarte  noire  de  Saint-Martin ,  à 
la  (in  de  laquelle   avait  été  placé  le  catalogue  des  arche- 
vêques, .s'arrêtant  au   pontifical  de  Gcoiïi'oi  de  la  Lande, 
M»,  lai.  i389«.    mort  en  1208  :  Ganjnditx  niiun  1  ntcnsibiis  ///  dicljiis  ni;  le 

(loiicri.  Baïu/c,    lexte  nous  en  a  été  transmis  par  une  copie  de  dom  Le  Sueur 
vol.  i.xxvi.  u. 

3.1 1 


et  par  une  copie  de  Baluze. 


M»,  lai.  i.^Hyx.  Dom  Le  Sueur  |)araîl  avoir  connu  un  exemplaire  du 
catalogue  (pu  n'allait  pas  au  dehi  de  rai"chf'vè((ue  I  lai'douiu, 
mor!  et)  980,  et  quOn  peut  ^upposeï"  avoir  éle  transcrit  ;i  la 
fin  du  x''  siècle. 

I  II  autre  exemplaire,  en  (  aiactèies  du  xii''  siècle,  nous 
»'.st  lourni  par  un  leuillet  de  paichciiiin  (pii  lorme  lar- 
licle  '.]■}.  du  ms.  ()2  A  de  la  hililiothècpic  de  Bcriu'.  Tout  mu- 
tilé qu'il  est,  ce  Iragment  présente  une  irellc  importance, 
car  le  texte  (juil  nous  a  conservé  est  iiidej)eiidaiit  des  cata- 
lngues(jiii  viennent  df-lr:'  signales.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit 
notée  la  durée  de  |)lusieurs  vacances  (\\i  siège  de  Tours, 
dont  il  n'y  a  |)as  li;ice  dans  les  autres  manuscrits.  Le  (i;'r- 
oier  des  articles  iiil'litiouiiels  (pi  il  n'iilerme  se  i-apporle  à 
l'archevêque  .leaii    ih-  lave,   don!   il  iii{|i(pii    exactement  la 
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durée  de  l'administration  :  Johannes  annis  xix  mensibus  m 
diebus  xxi. 

Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  le  catalogue  de  Berne  et 
celui  qui  a  été  copié  dans  le  cartulaire  de  Ouimperlé  au 
xii"  siècle.  Celui-ci  mentionne  avec  soin  la  durée  des  va- 
cances du  siège  et  s'arrête  au  pontificat  de  Gilbert,  prédé- 
cesseur immédiat  du  célèbre  Hildebert.  A  défaut  du  ma- 
nuscrit original  du  cartulaire  de  Ouimperlé,  qui  appartient 
à  lord  Beaumonl,  on  peut  recourir  à  la  copie  qui  en  existe 
à  la  Bibliollièque  nationale,  fonds  latin  des  nouvelles  ac- 
quisitions, n°  i4'i7;  on  y  trouvera,  au  folio  8,  le  catalogue 
des  arcbevéques  de  Tours,  intitule:  Hœc  suiit  noinina  arclu- 
prœsiihim  Turonoruin. 

Citons  enfin  plusieurs  anciens  manuscrits  dans  lesquels 
le  catalogue  des  archevêques  de  Tours  se  trouve  réduit  à 
une  simple  et  sèche  nomenclature.  Ce  sont,  en  suivant 
l'ordre  des  dates  : 

1°  Un  manuscritdu  ix' siècle,  qui  a  appartenu  à  Pithou  et 
qui  forme  aujourd'hui  le  n°  i  o848  du  fonds  latin  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Doni  Ruinarl  et  après  lui  André  Salmon 
ont  fait  connaître  la  liste  c|u'il  contient  au  folio  1 1  7  v°.  Elle 
se  réduit  aux  noms  des  archevêques  qui  ont  siégé  du  milieu 
du  vil''  siècle  au  milieu  du  ix'=  siècle,  en  commençant  par 
Latinus  et  en  s'arrêtant  à  Landramnus.  La  succession  des 
archevêques  y  est  établie  dans  un  ordre  très  différent  de 
celui  des  autres  manuscrits; 

2°  Un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xi"  siècle,  qui, 
après  avoir  appartenu  aux  abbayes  de  la  Trinité  de  Vendôme 
et  de  Saint-Germain  des  Prés,  porte  aujourdhui,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  le  n"  iSyôS  du  fonds  latin.  La  liste  s'ar- 
rête à  Barthélemi  I",  qui  monta  sur  le  siège  archiépiscopal 
vers  f année  io52.  On  y  a  ajouté  en  marge  les  noms  de 
plusieurs  archevêques  de  la  seconde  moitié  du  xii''  siècle; 

3°  Le  ms.  711  (ou  peut-être  711  A)  du  fonds  de  la 
reine  de  Suède  au  Vatican,  du  xii"  siècle,  dans  lequel  la 
liste  a  été  ultérieurement  continuée  jusqu'à  Bouchard  Dain 
(1285-1290); 
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Fol.  137 


438  ANCIENS  CATALOGUES 

lit     MECI  E. 

lx°  Un  cahier  venu  de  Saint-Aubin  d'Angers  et  formant 
Fol.  I02  >•.  les  folios  96-1  o3  du  nis.  latin  [\(^b'ù  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  catalogue  s'y  arrête  à  Barthélemi  II  (1 17^-1206); 
les  noms  de  Geoffroi  do  la  Lande  et  de  Jean  de  Faye  y  ont 
été  inscrits  après  coup; 

5°  Le  ms.  45o  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  au  Vatican, 
copié  au  XIII''  siècle;  le  dernier  nom  qui  y  soit  porté  est  ce- 
lui de  Vincent  de  Pirmil  (1257-1270); 

6°  l'n  vieux  registre  de  l'archevêché  de  Tours,  connu 
sous  le  titre  de  Carlulairc  des  bonnes  gens  ou  des  bons 
actes;  ce  registre  a  disparu,  mais  il  en  subsiste,  au\  archives 
(lu  département  d'Indre-et-Loire,  une  copie  faite  en  1788 
No.ii.  acq.  lai  par  doiu  Betencourt  et  dont  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
'"'*  "'  ■  sède  un  double.  Le  Carlulairc  des  bonnes  gens  s'ouvre  par 
un  catalogue  des  archevêques,  que  des  additions  successives 
ont  conduit  jusqu'.à  Claude  de  Saint-Georges,  nommé  ar- 
chevêque de  Tours  en  iGg^. 

Nous  n'avons  plus  le  catalogue  des  archevêques  de  Tours 
(|ue  Boberl  de  Torigni  avait  lail  eulrer  dans  le  xolume  qui 
lornie  aujourd'hui  le  ms.  latin  60/1  t  de  la  l^il>li(tlhè(]ue 
nationale.  Il  n'en  subsiste  que  la  mention  flans  la  table  qui 
est  en  tête  du  manuscrit  :  et  nomma  arcliicpiscopnriim  Tiiro- 
ucnsiiini. 

kl.    Evéqucs  d'An(jcrs. 

Pour  l'église  d'Angers,  nous  avons  le  catalogue  des  an- 
ciens évêquessous  la  forme  ofllcielic  qui  était  acceptée  dans 
la  première  inoilié  du  ix*"  siècle.  A  la  fin  d'une  collection 
rjirioriique  (pii  dalc  de  celte  épo(pie,  le  copiste  a  transcrit 
une  liste  de  u8  évêrpies,  (pi'il  a  inlilidée  lircrc  de  cpjscopts 
Andogavinis ,  et(|ui,  commençant  à  Delensor,  se  jmursuit 
jusqu'à  Benoîl,  coiileuqjorain  de  Louis  le  Débonnaire.  Nous 
a\()iis  nMiconlrc  c(^  précieux  document  au  lolio  17,'^  v"  d'un 
inanuscril  (pii  ii  appjirienu  au  surinleudani  {''ouquel  el 
(|ui  es!  classé,  .1  la  nibliolliè(|ue  nationale,  sous  le  u"  .S8.'57 
dn  fonds  latin. 

Un    second     ('atalo<riH-.     datiint     du    eoruinencenietit    du 
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xi"^  siècle,  se  trouvait  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Ju- 
mièges.  Sur  la  copie  que  les  bénédictins  nous  en  ont  trans- 
mise, et  qui  se  lit  au  folio  74  du  nis.  latin  18069  ^^  ^^ 
Bibliothèque  nationale,  il  est  intitulé  :  Nomina  prœsuUim 
(jui  ex  initia  christianilalis  per  saccessiones  Andeqavcaseui  rexe- 
runt  ecclesiam.  Le  dernier  nom  porté  sur  cette  liste  est  celui 
de  Rainaud,  mort  avant  l'année  loio.  Le  catalogue  du  ma- 
nuscrit de  Jumièges  est  assez  conforme  à  celui  du  manu- 
scrit de  Fouquel.  Il  convient  cependant  d'y  remarquer 
l'apparition  du  nom  de  saint  René,  dont  il  n'y  a  pas  trace 
dans  la  liste  carlovingienne. 

Le  second  catalogue  des  évêques  d'Angers  se  trouve,  ab- 
solument dans  les  menues  termes  et  avec  le  même  titre,  à 
la  suite  de  la  vie  de  saint  Maurille  que  nous  offre  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Fécamp,  exécuté  au  xi^  siècle  comme 
celui  de  Jumièges;  c'est  aujourd'hui  le  n°  ôoSg  du  fonds  la- 
tin de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  catalogue  y  est  copié, 
à  longues  lignes,  au  bas  du  lolio  1  1  3  \°. 

Le  catalogue  intitulé  Nomuia  prœsuhim  (jiii  c.r  uiitio  .  .  .  est 
entré  dans  la  composition  d'un  volume  exécuté  à  l'abbaye 
de  Vendôme,  peu  après  le  milieu  du  xi°  siècle.  Le  premier      Bibi.  i.at.,  ms. 
copiste  s'était  arrêté  au  nom  d'Eusèbe  (lo^y-ioSi);   des   •»'• '3738,^1,37. 
additions  successives  ont  complété  la  nomenclature  jusqu'à 
Guillaume  de  Chemillé  (1  197-1202).  Le  manuscrit  de  Ven- 
dôme présente  une    très  curieuse  particularité,  qui  nous 
montre  comment  des  additions  et  des  interpolations  ont  été 
inconsidérément  insérées  dans  les  anciens  catalogues.  Une 
main  du  xv'^  siècle  a  tracé  sur  la  marge  du  folio  1 87  les  deux 
noms:  Auxilius  et  Eiitropius,  comme  ceux  de  deux  évêques 
d'Angers  dont   la   place  restait   à  découvrir.   La   mention      Rer.Gaii.smi.., 
d'Eutrope  avait  été  fournie  par  la  vie  de  saint  Maur;  celle    ^•^''^ 
d'Auxilius  avait  été  puisée  dans  les  actes  de  saint  Firmiii,     Boiiand.  ^Ssept., 
probablement  par  suite  d'une  méprise  dont  forigine  a  été    ^"'  '^ 
expliquée  par  M.  Hauréau.  Peu  de  temps  après  que  les      Oaii.  chr.  nova, 
noms  d'Auxilius  et  d'Eutrope  avaient  été  marqués  sur  la   ^'^•^''■' 
marge,  on  fit  passer  le  nom  d'Eutrope  dans  le  texte,    en 
l'intercalant  en  interligne  après  la  mention  de  saint  Aubin. 
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Le  mê:re  honneur  n'a  pas  été  accordé  à  Auxilius,  dont  le 
rang  paraissait  sans  doute  trop  incertain. 

Un  catalogue  des  évêqnes  d'Angers,  s'arrétant  à  Huberf, 
qui  fut  nommé  en  loio,  se  lit  dans  le  ms.  465  de  la  reine 
(le  Suède  au  Vatican.  Les  noms  de  René  et  d'Eutrope  y  figu- 
rent comme  dans  le  manuscrit  de  Vendôme;  toulelois  la 
place  d'Eutrope  est  différente.  Au  lieu  d'être  mis  au  onzième 
rang,  après  saint  Aubin,  on  l'a  placé  au  neuvième,  après 
saint  Eustor.ho.  Nous  citons  le  ms.  /|65  de  la  reine  do  Suède 
d'après  la  copie  qu'en  a  prise  dom  i>stiennot,  et  qui  esl  à  la 
Bibliothèque  nationale,  au  folio  36a  v"  du  ms.  latin  i  7  187. 

Le  catalogue  copié  vers  la  fin  du  \\f  siècle  dans  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Aubin  d'Angers  (ms.  latin  /igST)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fol.  io3)  est  semblable  à  celui  de 
labbaye  de  \  endôme.  Il  .s'arrête  à  févêque  Uaoul  de  Beau- 
mont,  mort  en  1  1  97. 

Le  compilateur  à  qui  nous  devons  la  Grande  Chronique 
de  Tours  nous  a  conservé  un  catalogue  des  évêques  d  An- 
gers bien  lacile  à  distinguer  de  ceux  qui  viennent  d'être  si- 
gnalés. Eutrope  y  est  rejeté  au  quatorzième  rang,  immé- 
diatement avant  Lizinius.  Dans  les  deux  anciens  manuscrits 
rie  la  Grande  Chronique  (n"  i85t  de  Ch(dt(udiam,  et  ms. 
latin  ^991  de  la  Bibliothèque;  nationale,  fol.  ^5),  le  cata- 
logue va  jusqu'au  pontificat  de  Guillaume  de  Beanmont 
(1  3o3-i  2/10).  — Les  listes  qui  sont  au  iolio  1  12  v"  du  ms. 
latin  I  1/178  et  du  folio  27  du  volume  XLVl  des  Mélanges 
de  r,nll)ert  ont  été  copii'-es,  sur  le  manuscrit  de  (^lii^lleidiam  , 
par  le  Père  Sirmond  et  par  André  Ducliesmv 

Nous  sommes  insufllsammenl  renseignéssur  les  catalogues 
(pii  existent  au  Vatican  dans  les  ms.  /|f)o  et  7  1  1  (ou  7  1  1  A) 
du  londs  fie  la  reiiic"  de  Suèrie. 

liobert  de  Torigni  avait  r.^rueilli  une  liste  des  évêfpies 
d  y\ngers,  (pii  se  trouvait  j.idisdans  le  manuscnt  aujourd'hui 
conservé  à  la  Bibiiolhèfjiie  nationale  sons  le  n"  ()()/i'>  du 
fonds  latin.  L'un  des  articles  de  la  table  mise  en  tète  dn  vo- 
lume est  ainsi  conçu:  Noniina  rpiscoponim  Aiule(j(tv(usmm.  fjC 
feudlel  au'.uel  correspondait  retle  mention  esl  enli've  depuis 
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longtemps.  On  peut  supposer  que  la  liste  de  Robert  de  To- 
rigni  devait  être  semblable  à  Tune  de  celles  qui  viennent 
d'être  passées  en  revue. 

48.    Ëvèques  (la  Afarn;. 

La  rédaction  d'un  catalogue  des  évêques  du  Mans,  don- 
nant pour  chaque  prélat  le  nombre  des  années,  des  mois  et 
des  jours  du  pontificat,  date  au  moins  de  la  première  moitié 
du  xf  siècle.  Les  disciples  de  l'évêque  Aldricus,  qui,  du 
vivant  même  de  ce  pontife,  recueillirent  les  vers  composés 
en  son  honneur  et  le  récit  de  ses  actes  jusqu'à  Tannée  84  o, 
placèrent  en  tête  du  volume  le  catalogue  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs: IS'omina  episcoponim  Cenomannica  m  nrbc  decjentinm. 
Cette  liste  se  terminait  par  un  article  qui  en  indique  assez 
clairement  la  date:  Domnus  Aldricvs  episcopns.  Féliciter  mulia 
vivat  pcr  tempora  ! 

Le  manuscrit  des  disciples  d'Âldric  ne  nous  est  pas 
parvenu;  mais  nous  en  avons  une  copie  fidèle,  exécutée 
dans  la  première  moitié  du  \f  siècle.  Elle  forme  le  n°  gg 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Mans.  Au  commen- 
cement, nous  y  trouvons  le  catalogue  des  évêques,  dans 
lequel  a  été  maintenu  le  vœu  que  les  disciples  d'Aldric  for- 
maient pour  fheureuse  prolongation  des  jours  de  leur 
maître.  A  la  suite  on  a  ajouté,  avec  une  note  sur  la  durée 
du  pontificat  d'Aldric,  une  continuation  qui  va  jusqu'à 
l'évêque  Avesgaud.  La  durée  du  pontificat  d'Avesgaud  est 
restée  en  blanc:  Domnus  Avesgauclus  episcopus  sedil  annis. . . 
Nous  pouvons  en  conclure  que  le  catalogue  du  ms.  99  du 
Mans  a  été  copié  du  temps  d'Avesgaud,  c'est-à-dire  dans  la 
première  moitié  du  ix"  siècle.  On  y  a  inscrit  après  coup, 
dans  le  cours  du  même  siècle,  le  nom  de  févêque  Gervais 
et,  en  marge,  une  liste  de  cinq  chorévêques  :  Isti  sunt  coi- 
episcopi. 

Une  copie  du  catalogue  des  évêques  du  Mans  fut  laite  à 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers ,  dans  la  seconde  moitié  du 
xii"  siècle.  Elle  s'arrête  au  nom  de  Guillaume  de  Passavant, 
nommé  évêquc  en  11 44.  Le  texte  de  Saint-Aubin  d'Angers 
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(iregor.  Turon, 
Ilisl.  eccl.  Frauc 
VIII.  39. 


(nis.  latin  hgSb,  fol.  io3)  présente  d'assez  notables  dlIVé- 
rences  avec  celui  qui  vient  d'être  indiqué.  Ainsi,  le  septième 
évêque,  qui  est  appelé  donmus  Sevenus  dans  le  ms.  99  du 
Mans,  y  figure  sous  la  dénomination  de  ianclns  Pnn[ci]iHus. 
Nous  y  rencontrons,  après  saint  Domnole,  le  nom  d'un 
évêque  qui  est  complètement  passé  sous  silence  dans  le 
ms.  99  du  Mans  :  sanctm  Bardc(jisilas,  celui  que  (irégoire 
de  Tours  appelle  Bade (jisi las  et  dont  il  a  stigmatisé  la  dureté. 
Le  nom  de  Bertraimus  y  est  placé  avant  celui  de  Iladoindus, 
tandis  que,  dans  le  ms.  99  du  Mans,  domnns  Bcrtujrainmis 
est  rejeté  plus  loin,  après  l'article  de  Berarttis.  Le  catalogue 
de  Saint-Aubin  est  une  simple  nomenclature  dépourvue  de 
toute  indication  cbronologique. 

Un  autre  catalogue,  s'arrêtant  également  à  Guillaume  de 
Passavant,  nous  a  été  conservé  dans  le  ins.  latin  6o/j2  de  la 
Bibliotliè(jue  nationale,  cpie  nous  avons  souvent  citccomme 
une  compilation  de  liobert  de  Torigni.  On  y  a  généralement 
observé  le  même  ordre  que  dans  le  manuscrit  de  Saint-Aubin  ; 
toutefois  le  nom  de  Badecjisihis  y  est  omis.  La  durée  de 
cliaque  pontifical  y  est  marquée,  comme  dans  le  ms.  99  du 
Mans. 

A  la  mêuu!  lamille  que  les  manuscrits  de  Sainl-Aul)in  et 
de  Robert  de  Torigni  se  rattache  un  catalogue  qui  fait  partie 
du  Livie  ijonlifical  de  l'église  du  Mans  (  ms.  -ii/i  de  la  bi- 
bliotliecpie  du  Mans),  et  dont  Mabillou  a  fait  connaître  le 
texte;  il  est  intitulé  :  In  noinine  Duinini;  incipmnt  nornina  vel 
(empara  vilœ  juslorani  tel  in/iistoruni  ponlificum  Ccnoimniius  tn 
urbc  de(jcnlinm.  Il  va  jusqu'au  pontificat  de  licnaud,  mort  en 
1  190.  On  y  a  ajoute  cinq  notices  addilioniiellcs,  hcauc.oup 
plus  développées  qu(!  les  arlicl<>s  du  calaldgnc  niimilil;  la 
dernière  se  rapporte  à  Geollroi  de  LoikIhh.  (jui  Iciinina  sa 
vie  à  Anagni  \v  3  août  l'jf).).  Les  noms  des  cliorévêques 
acconq)agii<'nl ,  dans  ce  catalogue,  les  noms  des  èvèfpies 
auxfpiels  ils  uni  él»  associes. 

Lue  cinquième  liste,  descendanl  )u.s(ju\i  Maurice,  dont  le 

.sacre  eut  lieu  en  1216,  se  trouve  au  commencement  des 

Mj.  i8.SideChci    fleux  aiicieiis  manuscrits  de  la  (ïrande  (  ilnoniqui'  de  Tours. 


Vlabilloii .  Ana 
in-(ol.,  337. 
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Les  noms  y  sont  disposés  à  peu  près  dans  le  même  ordre 
que  dans  le  ms.  99  du  Mans,  mais  sans  aucune  indication 
chronologique. 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  les  trois  cata- 
logues des  évoques  du  Mans  qui  sont  au  Vatican  dans  les 
ms.  45o,  465  et  71 1  (ou  71 1  A)  du  fonds  de  la  reine  de 
Suède. 

49.   Evêqnes  de  Nantes. 

Les  différents  catalogues  des  évoques  de  Nantes  qui  nous 
sont  parvenus  ne  forment  qu'un  seul  type  et  ne  présentent 
guère  que  des  variantes  orthograpliiques. 

Le  plus  ancien  exemplaire  appartient  au  xf  siècle  et  se 
trouve  au  Vatican  dans  le  ms.  465  du  fonds  de  la  reine  de 
Suède;  dom  Estiennot  en  a  pris  une  copie,  qui  est  reliée, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  ms.  latin  17187,  au 
folio  364.  Il  ne  va  pas  au  delà  de  l'évcque  Gautier,  mort 
vers  l'année  io4i  • 

La  copie  que  nous  a  conservée  Robert  de  Torigni,  dans 
le  ms.  latin  6o42  (fol.  2  v"),  se  prolonge  jusqu'à  l'épi- 
scopat  de  Beinard  (1  i48-i  169). 

Celle  qui  se  trouve  dans  un  fragment  de  manuscrit  venu 
de  Saint-Aubin  d'Angers  (ms.  latin  4955,  fol.  io3  v")  men- 
tionne en  plus  le  successeur  de  Bernard,  Robert,  qui  mou- 
rut en  1  184  ou  1 185. 

Telle  est  aussi  la  limite  extrême  du  catalogue  qui  a  été 
inséré  dans  le  cartulaire  de  Quimperlé,  avec  une  continua- 
tion ajoutée  après  coup  pour  les  prélats  qui  ont  vécu  de- 
puis le  milieu  du  xuf  siècle  jusqu'au  commencement  du 
xv!*^.  On  peut  le  lire  dans  la  copie  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale  (Nouv.  acq.  lat.  1427,  fol.  10)  du  cartu- 
laire de  Quimperlé;  le  manuscrit  original  est  en  Angleterre, 
dans  la  bibliothèque  de  lord  Beaumont. 

Le  catalogue  des  deux  anciens  manuscrits  de  la  Grande 
Chronique  de  Tours  descend  un  peu  plus  bas  que  les  cata- 
logues de  Saint-Aubin  et  de  Quimperlé.  Il  ne  s'arrête,  en    Bii'i  nai.,  foi 
effet,  qu'à  Etienne  de  la  Bruère,  mort  en  1 2  2  7. 

56. 


Ms.  i852deChel- 
tenliaui.  —  Ms. 
lai.    4991    tle    la 
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Nous  ignorons  quelle  période  embrasse  le  catalogue 
contenu  dans  le  uis.  4ôo  du  londs  de  la  reine  de  Suède  au 
Vatican. 

Dans  l'ancien  texte  du  catalogue,  l'auteur  de  la  Grande 
Chronique  de  Tours  a  fait  une  assez  malencontreuse  inter- 
polation. .\vant  la  mention  d'EuIrone,  il  a  intercalé  celle 
d'un  (Jolombanqui  aurait  occupé  le  siège  de  Nantes  au  com- 
mencement du  vif  siècle.  L'insertion  de  Colomban  sur  la 
liste  des  évêcjues  de  Nantes  n'est  justifiée  par  aucun  témoi- 
Her.Gaii.Mii|,i.,  guagc  digne  de  loi;  elle  semi)le  reposer  uniquement  sur 
un  passage  de  la  vie  de  saint  Colomban  ([ui  aura  été  mal 
C(tmpris. 

Dans  les  deux  premiers  manuscrits  c[ue  nous  avons  cités, 
on  remarque  la  qualification  vocalns,  scd  non  eptscopiis,  donnée 
à  deux  évèques,  Agatlieus  et  Amito,  qui  ont  dû  vivre  vers 
le  commencement  du  viii''  siècle.  —  Le  copiste  du  ms.  l\goî) 
a  rejeté  à  la  lin  du  catalogue  la  note  Aniiliu  cocalin,  scd  non 
e/)isco/)us;  mais  c'est  là  un  pur  accident,  et  l'on  ne  saurait 
s'en  prévaloir  pour  décider  si,  en  i  i85,  après  la  mort  de 
Gaii.  rhr.  i»na.  l'évêquc  Robcrt,  le  siège  épiscopal  de  Nantes  n'a  pas  été 
occupé  pendanl  (jnclques  mois  par  un  prélat  (pii  n'aurait 
jamais  été  sacic 

r)0.    Iùc(jucs  (te  Quinijui . 

Les  traditions  de  l'église  de  Quinq)cr  sur  la  succession 
des  évoques  qui  ont  occupé  le  siège  de  saint  Corenlin  nous 
ont  été  transmises  par  un  calalot^ur  dont  nous  avons  deux 
textes  : 

I  "  Dans  le  carlulairr  de  Oiinupeilé,  (:uns«'ivc  en  original 
cliez  lord  Jieauinonl  el  en  ci)])ie  à  la  Hibliollii'(pie  nalionabî 
(Nouv.  ac(j.  lai.  i  /r^y,  loi.  i  i  v"j;  le  catalogue  y  a  été  copié 
vers  le  milieu  du  xii"  siècle  <'l  continué  jusqu'à  l'évéque 
Hanohlus  (lallicus  ,  (jui  mourut  en  i  v!/|5; 

2"  Dans  un  des  cartulaii(!s  de  l'église  de  (hiimper  (ms. 
latin  ()^()i  de  la  Hibliulliè(jue  nationale,  loi.  5()),  où  le  ca- 
talogue a  été  copié,  vers  l'année  i  /|  i  7,  avec  des  notes  histo- 
riques sur  les  évoques  du  xiv'  el  du  xV  siècle. 
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51.  Eviùjiics  de  Vannes. 

L'ancien  catalogue  des  évêques  de  Vannes,  tel  qu'il  était 
accepté  au  milieu  du  xii''  siècle,  se  lit  au  commencement  du 
cartulaire  de  Quimperlé,  dont  l'original  appartient  à  lord 
Beaumont  et  dont  une  copie  est  à  la  Bibliothèque  nationale 
fiXouv.  acq.  lat.  i  ^27,  fol.  1  1).  Cette  liste,  dont  la  première 
partie  mérite  fort  peu  de  confiance,  a  été  continuée  jusqu'à 
l'évêque  Cadioc,  mort  en  i2  54- 

PROVINCE  DE  TRÊVES. 
52.   Archcré(jucs  do  Trêves. 

Les  anciens  catalogues  des  archevêques  de  Trêves  ne  sont 
pas  rares.  M.  le  docteur  Holder-Egger,  sans  descendre  au 
delà  du  xii"  siècle,  en  a  distingué  neuf.  Tous  sont  de  simples 
nomenclatures,  qui  peuvent  se  partager  en  deux  familles  : 
d'une  ^avi,  les  listes  qui,  depuis  saint  Euchaire  jusqu'à 
Ëgbert  (977-993),  énumèrent  44  archevêques  ou  environ; 
d'autre  part,  les  listes  interpolées,  dans  lesquelles  on  a  in- 
troduit beaucoup  de  noms  qui  n'avaient  aucun  droit  d'y 
figurer,  notamment  les  noms  de  huit  évêques  de  Tongres. 
M.  Holder-Egger  a  publié  les  neuf  catalos;ues.  Il  suffit  de  ren-  Mo.imi).  Omi. 
voyer  a  i  édition  quil  en  a  donnée.  Les  seuls  manuscrits  2f(6-.3oi. 
qu'il  convienne  de  citer  ici  sont  ceux  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale  et  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 

I"  Liste  copiée  au  xi"  siècle,  à  la  fin  d'un  sacrainentaire 
d'Epternach  (ms.  latin  9/j33,  fol.  260); 

2"  Liste  copiée  au  xif  siècle  dans  un  recueil  de  canons 
(ms.  latin  4280,  fol.  56  v").  C'est  une  des  listes  interpolées; 

3"  Liste  insérée  dans  un  exemplaire  du  Lambciii Floridiis, 
exécuté  au  xiii'^  siècle  (ms.  latin  8865,  fol.  124).  L'éditeur 
allemand  n'a  point  cité  cet  e.Kemplaire,  dont  le  titre  a  subi 
une  grave  altération  :  Nomina  episcoponim  Teruanensiiim. 

Dans  le  catalogue  qui  vient  de  l'abbaye  de  Reichenbach, 
et  que  M.  le  docteur  Holder-Egger  a  classé  sous  le  n°  111, 
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deux  vers  léonins  sont  consacrés  au  souvenir  de  chacun  des 
trois  premiers  ponliles  de  Trêves. 

53.   Evêques  de  Metz. 

Il  n'v  a  guère  rien  à  ajouter  aux  observations  de  M.  Hol- 
Mon.  G  rman.  der-Eggcr  sur  les  anciens  catalogues  des  évèques  de  Metz. 
303"^"'"''^'"     '^  ^^^  distingue  pas  moins  de  sept. 

1°  Sous  le  pontificat  d'Angelramne,  vers  l'année  776, 
peu  après  que  Charlemagne  devint  roi  d'Italie,  fut  composé 
un  poème  de  63  vers,  dans  lequel  sont  énumérés  tous  les 
evêques  de  .Metz,  et  qui  a  pour  titre  :  Jncipiunt  versus  de  e-pi- 
scnpis  Mettensis  cirifatis,  (jiKmodo  sibi  ex  online  siiccessenint.  11 
y  a  fort  peu  de  renseignements  précis  à  en  tirer.  Le  plus 
souvent,  l'auteur  s'est  horné  à  jouer  sur  le  nom  des  prélats. 
Par  exem])le,  ce  qu'ildit  des  evêques  Céleste,  Félix,  Patient 
et  \  ictor  se  ri  (luit  ;i  des  jeux  de  mots  : 

Isti  siiccessit  merito  ciii  vita  vocaiiien 

C;f.LESTis  tribuit ,  cielesti  dogmate  pollens. 

Toitius  ecclesiam  Félix  féliciter  auxit. 

Quaiiiis  adcst  Patiens,  bciic  qucin  paticiitid  coiiipsit. 

Iliiic  fulsit  \  ICTOR,  cui  clal  Victoria  nomfii. 

ii.,i.  i.it.  .!.•  la  Ainsi  des  autres.  On  a  supposé  que  ce  poème  a  été  inspiré 
'^'"•'^'  '**"■  par  l'ouvrage  en  prose  de  Paul  Diacre  .sur  les  evêques  de 
Metz;  mais  il  est  assez  probable  ([ue  l'ouvrage  en  prose  est 
plus  récent  que  le  poème.  C'est  sans  motil  bien  plausible 
fpi'on  a  attribué  la  ])ièce  de  vers  à  Paul  Diacre  l'n  seul 
manuscrit  nous  en  a  transmis  le  texte:  le  magiiifKpic  sacra- 
nientairc  ([ni  fui  exécuté  jK)ur  Drogon,  fils  de  CbaiiiMiiagnc, 
pt  qui  |)ort»'  à  la  liibliotlièque  nationale  le  n"  y/iîH  du  londs 
latin  (loi.  126).  Quatre  éditions  en  ont  été  données  :  par 
Meurissc  (Ilisl.  dos  ("vêques  de  Metz,  p.  GHf)),  par  d(»ni  Cil- 
mot  (Hisl.  (\o  Lon-aine,  I,  pr.  p.  cxix),  par  M.  [joldcr- 
Kggcr  [Mon.  (d  rm.  lu  st.,  Snipl. ,  \  111,  .lo/i)  cl  par  M.  I  )uniui- 
ler  {l'orlœ  avi  ('Ainil  ,  I,  60). 

7"  Le  même  sacramentairc  de  Di'ogon  (loi.  i'.>7  v")  con- 
tjenl   un  cnlaiogue  «les  évèques  (le  Mel/. ,  avec  l'indicalion 
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du  jour  auquel  on  célébrait  l'anniversaire  de  leur  mort: 
Subter  adnexi  kalendarum  (lies  pandiint  (jualiler  prœscripti  ponti- 
fices  Christi  m'ujmvenmt  ad  Ckrislum.  Il  se  terminait  primiti- 
vement par  le  nom  de  Gondulfe,  mort  en  820.  Le  nom  de 
Drogon  (826-855),  successeur  de  Gondulfe,  a  été  ajouté  en 
onciales  d'or;  à  la  suite  ont  été  inscrits,  par  une  seule  et 
même  main,  les  noms  de  trois  autres  évêques,  Adventius, 
Wala  et  Ruotpert  (855-9 16).  —  ^-  Holder-Egger  a  publié  Monum.  Germ. 
ce  deuxième  catalogue.  5o5.' ^'"' '" ^'" ' 

3°  Dans  un  troisième  catalogue  le  nom  de  chaque  évêque 
est  suivi  d'une  indication  de  la  durée  du  pontificat  et  du 
jour  de  la  mort.  Ce  troisième  catalogue  est  parfois  précédé 
d'un  distique  qui  sert  de  titre: 

Nomina  pontifîcum  Mcttensis  sedis  et  actus, 
Hoc  obitiis  seriem  coclice  scripta  lege. 

Ce  catalogue  s'arrête  au  nom  de  Wala  (876-882  )  dans  le 
ms.  C.  36  de  la  bibliothèque  de  Brème,  et  au  nom  d'Adal- 
béron  I"  (929-96/1)  dans  un  manuscrit  de  Saint-Sympho- 
rien,  aujourd'hui  n"  5294  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fol.  16),  ainsi  que  dans  le  l^etit  Cartulaire  de  Saint-Arnoul, 
aujourd'hui  n"  64  de  la  bibliothèque  de  Metz.  Il  a  été  publié 
par  Freher  (  Corpus  Francicœ  lustoriœ,  p.  177,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Brème),  par  dom  Galmet  (Hist.  de  Lorraine,  I, 
pr.  cxv,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Arnoul),  et  trois  fois 
parles  éditeurs  des  Monnrnenla  Germaniœ  historica  (^Script. ,  II, 
268,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Symphorien;  XXIV, 
528,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Arnoul;  XIII,  3o5, 
d'après  les  différents  manuscrits). 

4"  Une  simple  liste  des  évêques  de  Metz,  qui  se  termine 
par  le  nom  de  Thierri  II,  mort  en  1047,  nous  est  fournie 
par  deux  manuscrits  de  Munich,  l'un  coté  Fragm.  lat.  F.  2  , 
aujourd'hui  incomplet,  l'autre  n"  17072.  Le  texte  en  a  été 
donné  par  M.  Holder-Egger  dans  les  Monum.  Germ.  hist. 
(5cr/>/.,XIII,3o6). 

5°  Une  autre  nomenclature,  s'arrêtant  à  Hériman,  mort 
en  1090,  a  été  copiée  au  xii'^  siècle  dans  un  recueil  de  ca- 
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nons  possédé  par  la  Bibliothèque  nationale  (nis.  latin 
4280,  loi.  5G  v°).  M.  Holder-Egger  l'a  juxtaposée  à  la  liste 
des  manuscrits  de  Munich. 

6"  Un  catalogue  des  évèques  de  Metz  a  été  copié,  au 

XI v'  siècle,  dans  le   manuscrit  de  Saint-Svniphoricn  que 

nous  avons  déjà  cité  (ms.  latin  52()4,  fol.  Sg)   P(Mtz  en  a 

Moiium.  (imii.    lait  connaître  la   dernière  partie,  avec  les   additions  du 

hist..  scrip...  II.    XV' et  du  xYi"^  siècle. 

7°  Le  scribe  ({ui,  au  xi"  siècle,  a  tracé  le  titre  Noiiitna 
Mctcnsium  episcopuiiun  à  la  fin  d'un  sacramentaire  de  l'ab- 
baye d'Epternach  (ms.  latin  ()43.3  de  la  liibliotbèque  na- 
tionale, loi.  260)  avait  assurément  l'intention  de  transcrire 
une  liste  des  évèques  de  Metz;  mais  il  s'est  borné  à  tracer 
(b'ux  noms,  ceux  d'Adaibéron  II  et  de  Thierri  II,  qui  ont 
occupé  le  siège  épisco|ial  depuis  ()84  jusqu'en  10:^7.  Je 
n'en  aurais  pas  parlé  si,  dans  le  ms.  g433,  comme  dans 
deux  antres  manuscrits,  le  catalogue  des  évêques  de  Metz 
ne  se  terminait  pas  par  une  série  de  sigies,  qui  ne  semble 
pas  avoir  encore  été  signalée  et  dont  j'ai  vainement  cherché 
la  signification.  \  oici  comment  elle  se  |)résente  : 

Dans  le  manuscrit  de  .Sainl-Svmpliorien  (latin  5-.>94)  : 
I)  Il  lA.S.A.i\L.O.I).K.C.S.''l|  VACSCOXC. 

Dans  le  manuscrit  d'Epternach  (latin  9^|33)  :  l.A.S.  A. 
I* .  L .  0 . 1) .  K .  C  .  S .  \  .  A  .  C.  —  Ces  lettres  sont  tracées  sur 
une  ligne  verticale. 

Dans  le  ms.  latin  ^280  :  A  .S  .  \  .  P.  I.  .0.  D.  II  (on  N). 
C.S.V.A.Q.S.C.O.X.C. 

.')  '1 .    Evêques  (le  Tout. 

Il  existe  deux  calalogiu\s  des  èvè(jues  de  Toid.  Le  pre- 
mier a  clé  copié  au  xii*  siècle,  avec  ime  liste  des  arche- 
vêques de  Trêves,  sur  un  Icnillel  de  |)arcli('min  collé  à  la 
couverture  d'un  manuscrit  de  l;i  bibliotluKjue  de  Du.ssel- 
dorl;  le  second  elail  dans  un  volume  du  xilT  siècle,  d'après 
ietniej  d  a  ele  uisere  dans  le  ms.  .Oou  d  Amiens.  Le  lexte  de 


DES   É\ÉQUES  DES  É(]LISES   DE   FRANCE.      449 


l'un  et  de  l'autre  a  été  mis  au  jour  par  M.  Holder-Eggcr,      Mon 
dans  les  Monumcnla  Gennanuv  hislonca. 


SIV' SIÈCLE. 


um.  Gerni. 
hislor. ,  Scriptor. , 
Xm,  .•5o8. 


Monum.  Germ. 
ist.,  Script.,  I\  , 


55.    ÈvécjHcs  (le  Verdun. 

La  plus  ancienne  rédaction  qui  nous  soit  parvenue  du 
catalogue  des  évêques  de  Verdun  est  représentée  par  une 
copie  de  la  bibliothèque  d'Amiens  (ms.  5oo).  Le  texte  en  a 
été  publié  par  M.  le  docteur  Holdcr-Egger,  qui  a  démontré 
qu'il  était  indépendant  des  Gestes  des  évéques  de  Verdun 
rédiges,  au  commencement  du  .x"^ siècle ,  par  Bertaire,  moine 
de  Saint-Vanne.  Ce  dernier  auteur  cite  expressément  un 
ancien  catalogue  dont  il  a  lait  usage  :  De  (jiubus  \c'piscojns\ 
iniUain  ahain  habemus  memoriam,  nisi  qiiod  in  online  episco- 
poinm  cpiscopi  sunl  reperd.  On  peut  se  demander  si  les  listes 
conservées  par  le  manuscrit  d'Amiens  et  par  ceux  qui  vont 
être  cités  sont  l'équivalent  de  la  liste  employée  par  l'iiis- 
torien  du  x"^  siècle. 

André  Duchesne  nous  a  transmis  une  compilation  dont  le 
fond  primitif  est  un  catalogue  des  évêques  fie  Verdun,  avec 
beaucoup  de  notes  historiques  qui  ont  une  certaine  am- 
pleur pour  les  événements  postérieurs  au  commencement 
du  xiii''  siècle.  Cette  compilation  doit  avoir  été  arrangée  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  de  Bar-le-Duc,  qui  arriva 
le  2  3  juin  i43o.  Elle  commence  par  les  mots  :  jSomina 
episcoporurn  Virdimensiain ,  ah  mcarnatione  Dornini  anno  cente- 
simo  tribus  minus.  Et  primo  Sanetiniis  cum  Antonio  ex  prœcepto 
ieali  Dyonisii .  .  .  La  copie  de  Duchesne  fait  partie  des  pa- 
piers de  Baluze,  vol.  LVII,  fol.  36o  et  suiv. 

Nous  manquons  de  renseignements  suffisants  sur  les  ca- 
talogues des  évoques  de  Verdun  qui  sont  dans  les  mss.  i, 
3,  4  et  1 3  de  la  bibliothèque  de  Verdun.  Il  doit  encore 
s'en  trouver  un  dans  le  ms.  7,  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, répond  au  volume  décrit  par  M.  Waitz  sous  le  AicIi.  der  Ges. 
n°  35.  Le  plus  important  de  ces  catalogues  doit  être  celui  G^sciî.',  viiT,  T^i 
du  ms.  n°  1,  qui  a  été  copié  en  ]636  d'après  le  pontifical   et  u6. 

1       T  1       c  1  1       r  '    1   1    '    m  1  ■      1  1  '       •]  Cloiiet,  E^lst.  de 

de  Jean  cIl-  barrebruck.  Labbe  Liouet  a  donne  des  détails    Verdun,  m,  59.. 


Catal.  gén. ,   V, 
439,    43o. 


/i3(i. 


TOME  S.\I.X. 
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fort  précis  sur  le  pontifical,  qui  a  disparu  au  xvii"  siècle, 
et  sur  le  catalogue  qui  en  faisait  partie. 


PROVINCE  DE  VIENNE. 
56.   Arckt'vè(jac!f  de  Vienne. 

Un  catalogue  des  archevêques  de  Vienne,  donnant  quel- 
ques renseignements  sur  les  actes  les  plus  importants  et 
sur  répocjue  de  chaque  prélat,  fut  rédigé  au  plus  tard  à 
l'époque  carlovingieiine,  peut-être  du  temps  et  sous  l'in- 
Uuence  d'Adon.  Nous  en  avons  la  jiremière  partie  tran- 
scrite eu  caractères  du  x"  siècle  sur  une  page  blanche 
(fol.  3 23  v")  d'une  grande  Bible  qui  se  conserve  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  de  Berne,  sous  le  n"  9,  ou  bien 
sous  le  n"  9  A,  si  l'on  s'en  rapporte  au  catalogue  du  doc- 
cai.  rc<!.  Bem.,  teur  H.  Hagen.  C'est  une  histoire  abrégée  des  archevêques, 
''■  ''■  dont  le  dernier  article,  consacré  à  saint  Avit,  est  particu- 

lièieuient  développé.   Cet   article    reproduit  la    meill(nHe 
partie  des  paragraphes   1 ,  5  et  6  de  la  vie  de  saint  Avit, 
Avili oj,era,|..  177.    telle  qu'elle  a  été  publiée  en  dernier  lieu  par  M.  Rud.  Pei- 
per;  il  contient  aussi  i'épilaphe  en  vingt-quatre  vers,  com- 
lbid..p.  i8j.      mençant  par  les  mois  (jaiscjuis  niœstl/iciim.  liemarcjuons  en 
LcUiani.iiiui,    passant  que  c'est,  avec  le  ins.  lai.  'iHSi  de  la  Bibli()lli('([ue 
ci.rci..ii,48, 'i.j.    nationale,  la  plus  ancienne  copie  d'une  pièce  donl  plu- 
sieurs vers  présentent  des  dillicullés. 

Le  catalogue  copié  dans  la  Bible  de  J5erne  n'a  jamais  été 

])ul)lié;  mais  le  texte  en  esl  passé  prescpir  en  cnlier  dans 

une  sorte  de  calendrier  hislori(|u<'  de  l'église;  de  Vienne, 

intitulé  Uaijiolo(jiam  Vicnncnse.  i^'Hagiolog»;  de  Vienne  pa- 

Bibi.  i.ai .  m»,    raîtavoirété  arrangé  vei'sla  fin  du  xi'" siècle;  doui  l'.stiennol 

ui,.,76».p..,6.    j^  jj.^j|^,,j  ^,|j  j(j^^  ^j.|^^^  1^.^  papiers  de  Chori.-r,  et  M.  l'abbé 

(jjys.se  Chevalie-r  la  im|)rini(',  da|)rrs  la  ci)|)i(3  de  dom  l^s- 
tiennot,  dans  les  Docnniciil.s  iucdils  relatifs  au  Dauphiné 
(II,  V,  1-1 3).  L'(;\ani(>n  du  catalogue  de  Berne  esl  lort 
utile,  parce  (ju'il  fournil  l(>  moyen  de  combler  qu(^lc[ues  la- 
cunes et  de  reconnaître  des  additions  d  des  interpolations 
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L'auteur  de  la  compilation  que  le  manuscrit  de  Berne 
nous  a  conservée  avait  sous  les  yeux  un  catalogue  anté- 
rieur. Il  le  cite  expressément  à  la  fin  de  la  note  relative  à 
saint  Nicétas  :  Post  hune  fuit  beaius  SimpUcais  episcopas,  ad 
(jucm  bcatus  Zosinius  papa  scribit,  (jm  tamen  in  cat/udogo,  ne- 
scinius  (jua  de  causa,  non  ponitur. 

L'ancien  catalogue  auquel  il  est  ici  fait  allusion  pourrait 
bien  être  représenté  par  une  très  sècbe  nomeiiclature  que  Ms.  lai.  12768, 
dom  Estiennot  a  tirée  des  papiers  de  Chorier  et  dont  le  ''  ''' '' 
texte  a  été  publié  par  M.  l'abbé  Chevalier,  et  tout  récemment  cuevaiier,  Oo. 
par  M.  Holder-Egger.  En  effet,  l'évêque  Simplice  est  abso-  lï;  ;;V3" °'"''''' 
luniont  passé  sous  silence  dans  cette  nomenclature,  qui  Mo.mm.  Oeim. 
S  arrête  au  nom  de  Léger  (1000-1070). 

La  compilation  de  la  Bible  de  Berne  est  une  des  sources 
auxquelles  on  a  puisé  pour  composer  une  notice  historique 
des  privilèges  de  l'église  de  Vienne,  notice  qui  faisait  partie 
du  cai'tulaire  de  Saint-Maurice,  depuis  longtemps  détruit, 
et  qui  se  trouve,  au  moins  partiellement,  dans  le  ms.  latin 
5  2  1  4  d(;  la  Bibliothèque  nationale.  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier 
l'a  publiée  sous  le  titre  de  Fundatio  sanctœ  Viennensis  ecclesiœ  ^^"p*"'  ''■  "'  '''• 
et  (juando  et  a  quibus  dolcs  et  bona  lam  spirituaha  cjuam  tempo- 
ralia  obtiniiit.  L'éditeur  a  judicieusement  fait  remarquer 
que  la  notice  mentionne  beaucoup  de  lettres  apostoliques 
dont  la  fausseté  est  aujourd'hui  reconnue  par  tous  les  cri- 
tiques, et  dont  le  texte  a  été  publié  en  i6o5,  par  Jean 
Du  Bois,  dans  la  dernière  partie  de  la  Floriacensis  velus  bi- 
bliotlieca.  Une  seconde  édition  de  ce  morceau  a  été  récem- 
ment donnée  par  M.  Waitz,  sous  le  titre  de  Chronici  Vicn-      Monum.  Germ. 

/■  ,  bistor. ,   Scriptor. , 

ncnsis  fragmcntum.  xxiv  816. 

C'est  aussi  de  la  compilation  de  Berne  que  dérive  plus 
ou  moins  indirectement  la  partie  la  plus  ancienne  d'un  ca- 
talogue des  archevêques  de  Vienne,  dressé  en  1289,  dont 
le  texte,  provenu  de  la  chartreuse  de  Silve-Bénite  et  copié 
par  dom  Estiennot,  a  fourni  quelques  articles  au  Recueil 
des  historiens  de  la  France  et  vient  d'avoir  les  honneurs 

57. 
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fVune  double  édition,  en  1868,  dans  les  Documents  inédits 
cbe»aUer,  Doc.    relatifs  RU  Dauphiné  de  i'abhé  111.  Chevalier,  et  en  1879, 
10.  rei. au Dauph. .    jgjjg  jpg  Monumefita   Germaniœ  hislorica.  Il  est  curieux  de 
MoMum.  Germ.    Comparer  le  catalogue  du  xiiT  siècle  avec  celui  de  l'époque 
xxiv.  81'i"'"  '      carlovingienne,  pour  se  faire  une  idée  du  progrès  des  lé- 
gendes qui  avaient  cours  sur  l'histoire  des  archevêques  de 
Vienne.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  saint  Martin,  arche- 
vêque de  Vienne,  suivant  le  catalogue  du  xiu" siècle,  aurait 
été  témoin  oculaire  du  crucifiement  de  Notre-Seigneur  : 
SancUis  Marliniis ,  nui  prupnis  Clinsliim  m  cnice  pcndcntem  el 
moricntem  vidil  ociilis.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  ni  dans  la  com- 
pilation de  Berne,  ni  n)ême  dans  l'Hagiologe  du  xi'  siècle. 
Il  semble  qu'il  a  jadis  existé  des  catalogues  des  arche- 
vêques de  Vienne  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Sur  l'un 
d'eux,  l'archovêque  Léger,  mort  en  lo'yo,  devait   occuper 
(.iraud.  Kssai    lesoixauteet  unième  rang.  On  lit  en  eflét  dans  une  notice  du 
sur  labb.  de  s.    (.api^jj^irc  dc  Piouians,  datée  de  l'année  1068  :  inlcr  dominuin 

Baniara.  I,  pr.  3.^.  ' 

Lcudc(jarmm  Vienncnscm  archwpiscopum  la™  /".  Or  Léger  est 
loin  d'occuper  celte  place  sur  les  listes  qui  viennent  d'être 
passées  en  revue.  Serail-il  téméraire  de  supposer  (pie  Léger 
lui-même  avait  fait  rédiger  un  catalogue  de  ses  prédéces- 
seurs, dont  le  nombre  se  serait  trouvé  fixé  à  soixante?  Ce  qui 
peut  autori.ser  cette  conjecture,  c'est  le  témoignage  à  peu 
près  contenqK)rain  du  chronicpieui-  de  Novalèse,  qui  rap- 
porte que  rarcheve(|ue  Léger  asait  fait  mettre  par  écrit  la 
vie,  les  mœurs,  l'origine  et  les  actes  de  ses  prédécesseurs: 
Moniiro.  Girrii.    //oc   lemporc  l,eodc(januii ,  arclucpiscopiis  Vwnnensis,  ritam  el 

is...  ript.,      ,    fjiff^pgQpiii^  et  aclus  siiorum  oiitccessmiiin  (trcliieptsroporiini  scri- 
hcndi)  cidlujere  cur/ivit. 

Lesanciens  catalogu<;sdcs  archevècpics  de  \  ieiine  r|;iienl 
certainement  inconnus  des  rédacteurs  du  |)reniier  l'I  du 
troisième  carlulairr- de  l'église  de  (îrenoble.  Ils  s'(mi  seraient 
.servis  pour  établir  la  successi(»n  et  les  sYncliionismes  des 
archevêques  de  Vienne,  plutôt  cpie  de  combiner  plus  ou 
moins  arbitrairement  des  données  insulïi.santes  lournies 
cariiii  drGren..    par  diUércnles  chartes.  Les  essais  consignés  dans  les  cartu- 

''    '  '  '  laires  de  Creiioblr  tiierileiil  Inutefois  d'être  signalés,  comme 
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un  très  ancien  exemple  de  l'emploi  des  documenls  diplo- 
matiques pour  fixer  la  chronologie  historique.  Les  notes  du 
premier  cartulaire  (aujourd'hui  ms.  latin  iSSyg  de  la  Bi- 
bliothèque nationale)  ont  été  publiées  par  Mabillon  dans 
les  Analecta,  par  M.  Marion  dans  son  édition  des  cartu- 
laires  de  la  cathédrale  de  Grenoble,  et  par  M.  Holdei-Egger 
dans  les  Monnmentn  Germaniœ  historien.  Celles  du  troisième 
cartulaire,  déposé  aux  archives  de  l'Isère,  n'ont  été  im- 
primées que  dans  la  publication  de  M.  Marion. 

57.  Evèqaes  de  Grenoble. 

Le  catalogue  des  évêques  de  Grenoble,  dans  la  forme  la 
plus  ancienne  que  nous  connaissons,  a  été  rédigé  sous 
l'épiscopat  de  saint  Hugues,  au  commencement  du  xii"  siècle. 
Il  se  lit  au  lolio  70  \°  du  premier  des  cartulaires  attribués  à 
ce  prélat  (ms.  latin  13879  ^^  ^^  Bibliothèque  nationale). 
C'est  une  simple  nomenclature,  intitulée  :  Nomina  episcupo- 
rum  sanctœ  Gratianopolitanœ  ecclcsiœ. 

Le  deuxième  cartulaire  de  l'égliso  de  Grenoble,  conservé 
aux  archives  de  l'Isère,  contient,  au  folio  3g  v",  le  même 
catalogue,  copié  par  une  main  du  xiv"  siècle  et  intitulé  : 
Incipiunt  nomina  cpiscoporum  sanctœ  ecclcsiœ  Gratianopolitanœ ; 
des  additions  faites  après  coup  font  étendu  jusqu'au  nom  de 
Siboud  fAlemand,  mort  en  i477- 

Mabillon  a  publié  le  premier  catalogue,  dont  le  texte  lui 
avait  été  communiqué  par  Vyon  d'Hérouval.  —  M.  Marion 
a  reproduit  les  textes  de  deux  cartulaires,  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux.  —  Tout  dernièrement,  M.  Holder-Egger, 
sans  connaître  f édition  de  M.  Marion,  a  réimprimé,  dans 
les  Monumenla  Germaniœ  historica,  les  deux  catalogues,  en 
suivant,  pour  le  premier,  le  ms.  latin  18879,  ^t'  pour  le 
second,  le  ms.  latin  621 5  (p.  2  4),  qui  est  une  copie  du 
deuxième  des  cartulaires  attribués  à  saint  Hugues. 

58.  Evêques  de  Valence. 

Nicolas  Chorier  s'était  procuré  un  manuscrit  de  l'église 
de  Valence,  dans  lequel  était  copié  un  catalogue  historique 


Mabillon,  Anal., 
édit.  in-f°,  p.  22  1. 

Cari,  de  Greii. , 
p.  62  et  63. 

Monuiii.  Germ. 
histoi . ,  Scriptor. . 
Xni,  375  et  376. 


Mabillon,  A.ial.. 
in-folio,  220. 

Cart.  de  Gre- 
noble, p.  6 1  et  107. 


Monum.  Germ. 
histor. ,  Scriptor. , 

xni,  377. 
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(les  évoques  de  Valence.  Les  derniers  articles  n'ont  été  ré- 
digés que  sous  Tépiscopat  de  Jacques  de'l'ournon,  mort  en 
i5ô3;  mais  le  commencement  est  beaucoup  plus  ancien. 
Ms.  ht.  12768,    Dom  Estiennot,  qui  a  fait  entrer  dans  ses  recueils  le  texte 

•"  '  '  du  manuscrit  de  Chorier,  a  cru  pouvoir  y  distinguer  l'œuvre 

d'au  moins  cinq  écrivains,  dont  le  premier  aurait  vécu  au 
x^  siècle,  et  les  quatre  autres  au  xii'',  au  xiii%  an  xiv''  et  au 
xvT.  Cette  opinion,  que  la  perte  du  manuscrit  original  ne 
permet  guère  de  contrôler,  a  été  adoptée  par  M.  l'abbé 
Ulysse  Chevalier,  qui  a  publié  le  texte  de  dom  Estiennot 
Chevalier,  Doc.    daus  SOS  Documeuts  inédits  relatifs  au  Dauphiné,  en  faisant 

y^^'j^^"^'""''"'  remarquer  que  le  P.  Columbi  avait  signalé  le  même  docu- 
ment dans  le  cabinet  de  .Saliiïuon,  sacristain  de  l'é'dise  de 
Die. 

C'est  seulement  pour  mémoire  qu'il  convient  d'indiquer 
ici  le  catalogue  des  évéques  de  Valence  que  l'un  des  rédac- 
teurs du  troisième  cartulaire  de  l'église  de  Grenoble  a  essayé 
de  dresser  pour  la  période  comprise  entre  les  années  880 
et  1 082  ou  environ. 

51).    ICvàjucs  de  Vivirrs 

Thomas,  évéque  de  Viviers  au  milieu  du  x"  siècle,  a  dressé 
une  liste  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  a  mise  en  tête  d'un  ré- 
sumé (les  donations  faites  à  sa  cathédrale.  F^a  com|)ilalion  de 
l'évéque  Thomas  forme  ce  (pion  appelU;  la  «  vieille  cliarle  « 
[Cliarta  velus);  le  texte  en  a  été  publié  ])ar  l'abbé  llouchier 
et  par  les  nouveaux  éditeurs  dv  l'Histoire  générale  de 
Langufîdoc.  —  L'abbé  lîoucliier  a  fait  connaître  un  autre 
catalogue,  (pii  paraît  dater  du  xiv'  siècle,  et  qu'il  a  tiré 
du  recueil  connu  .sous  la  (JiMiouiinaliou  de  Manuscrit  du 
maître  de  cbœur  de  l'église  callicdialr  de  Viviers. 


Gall.  chr.  I 
XVI.  5/19. 

Roucliier. 
du  Viv.irai't 
.S65. 

ili.ll.  ^tii 
l><in)^rd. .  Il, 
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Les  Métamorphoses  d'Ovide  moralisées,  composées  par 
Chrétien  Legouais  vers  la  fin  du  xiii"  ou  le  commencement 
du  xiv°  siècle,  sont  l'œuvre  la  plus  considérable  que  le  poète 
latin  ait  inspirée  au  moyen  âge.  Avant  de  l'étudier,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  passer  plus  rapi- 
dement en  revue  les  autres  traductions  ou  imitations  d'Ovide 
que  nous  présente  la  poésie  française  antérieure,  et  de  répa- 
rer ainsi,  à  l'occasion,  quelques  omissions  de  nos  devanciers. 

Sans  atteindre  jamais  à  l'autorité  et  à  la  popularité  de 
Virgile,  Ovide  fut  un  des  poètes  latins  les  plus  goûtés  au 
moyen  âge.  Sa  réputation  fit  même  mettre  sous  son  nom 
plus  d'un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  qui  traitait 
de  l'amour.  C'est  ainsi  que  le  poème  dialogué  bien  connu 
du  Painphilns ,  qui  porte  souvent  pour  sous-titre  De  Amore, 
et  qui  a  été  composé,  sans  doute  au  xii^  siècle,  par  un 
auteur  dont  on  n'a  pas  encore  découvert  le  nom,  est  mis 
dans  quelques  manuscrits  sous  le  nom  d'Ovide.  Notons  à     Ranscii.Aibrecht 
ce  propos  que  le  Pamphihis  a  été  traduit  en  vers  français,    3  o^tUm  m- 
dans  la  première  moitié  du  xiii"  siècle,  par  un  poète  qui    teiaiter,  p. x. 
s'est  désigné,  dans  les  premiers  et  les  derniers  vers,  au 
moyen  de  cet  acrostiche  d'une  longueur  inusitée  :  C'est  cl 
la  translacioun  Jehan  Bras  de  fer,  de  Danmarlin  en  Goueloe  (sic) , 
en  l'aniour  de  mon  seujneiir  le  chancelier  de  Miaus.  Jean  Bras- 
(Icfer,  qui  a  été  omis  dans  les  volumes  de  l'Histoire  lit- 
téraire du  xiii^  siècle,  nomme  ailleurs  son  patron   Guil- 
laume; il  s'agit  donc  probablement,    comme   on   l'a   re-      Buiietm  du  Bi- 
connu,  d'un  chancelier  de  Meaux  de  ce  nom  qu'on  trouve   fsei^^'p.  lo*"!^.' — 
mentionné  en  1228.  La  Société  des  anciens  textes  français   1^'^""^    critique. 

,  ,.   .  ,  ,  ,     ,  "  i87!i,t.II,p.i97. 

a  annonce  une  édition  de  ce  poème,  conserve  dans  un  ma- 
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nuscrit  de  Bruxelles.  Plus  moderne  encore  est  le  poème 
enchéris,    La    De  Vcliilo,  dout  M.  Hippolyto  (loclieris  a  bien  probable- 

ni'è"es'^amours!io'   "lent  découvert  le  véritable  auteur,  Richard  de  Fournival; 

vide.  p.  XX  et  suiv.    qq  qu'oH  ue  savait  pas  encore  quand  on  a  publié  dans  notre 
Hisi.  liu.  de  la    touie  XXIII  la  uotice  qui  lui  est  consacrée.  Le  chancelier 

"^^  "<^  e!  s»i^'"  ^^^  l'église  d'Amiens  parle  tout  le  temps  dans  son  poème 
comme  s'il  était  Ovide,  et  il  prétend,  dans  une  préface  attri- 
buée au  protonotaire  Léon,  que  ce  poème  fut  trouvé,  du 
temps  de  l'empereur  Vatace  (1222-1  255),  dans  le  tom- 
beau d'Ovide,  à  Dioscurias  en  Colchide.  De  si  grossières 
impostures  ne  Irompèrenl  pas,  même  au  moy(>n  âge,  lous 
les  lecteurs;  la  j)lupart  cependant  furent  remplis  d'admi- 
ration en  entendant  Ovide  parler  si  bien  du  Christ,  et 
Cocheris.  La  s'écrièreut  que  c'était  «une  belle  prophétie».  Nous  au- 
*"■  •"■  "  rons  occasion,  dans  un  volume  subséquent,  de  reparler  du 

De  Velnla,  à  propos  do  Jean  Le  Févre,  qui  le  mil  en  vers 
français. 

Parmi  les  ouvrages  réels  du  poète  de  Sulmone,  il  en  est 
deux  surtout  qui  non  seulement  ont  été  sans  cesse  lus  et 
commentés  dans  les  écoles,  mais  encore  ont  j)éné!ré  dans 
la  littérature  vulgaire  :  c'est  l'Art  d'aimer  et  les  Métamor- 
phoses. Nous  parlerons  successivement  de  fun  et  de  l'autre, 
non  sans  dire  un  mot  des  Pieinèdes  d'amour  et  de  quelques 
Iléioïdes,  qui  n Ont  pas  été  non  plus  niconnus  à  la  poésie 
Irançaise. 

L  Viit  imiiKi.  L'Art  d'aimer  a  exercé  une  influence  considérable  sur  le 

développcmeni  des  théories  de  l'amour  (pii  lormenl  une 
partie  si  importante  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Ovide 
.s'était  amusé,  dans  ce  livr<^  plus  que  Irivole,  à  enfermer  dans 
le  cadre  séiieux  d'un  poème  didactique,  genre  ;dors  très 
en  laveur,  le  résidial  des  ex|)ériences  amoureuses  de  sa 
jeunesse,  laites  >oit  dans  l;i  hante  société  romaine  (bien  (jn'il 
s'en  déjende),  soit  surtout  dans  le  monde  de  la  galanterie 
lacile  et  vénale  rpu"  formaient  les  allranchies.  (  !e  lut  ce 
cadre  serieu\  et  cetle  forme  didacticpu*  (jui  charmérenl  les 
esprits  du  nioven  ;igr',  habitués  à  ne  coiisidc'rer  dans  hi  lit- 
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térature  que  l'utilité,  et  à  regarder  surtout  les  poètes  de 
l'antiquité  comme  des  docteurs.  Les  clercs,  instruits  par 
Ovide,  passaient  pour  bien  supérieurs  dans  la  science  de 
l'amour  à  ceux  qui  ne  pouvaient  recourir  à  cette  source;  aussi, 
dès  le  xii^  siècle,  quand  il  se  forma,  aux  cours  d'Angleterre 
et  de  France,  une  société  élégante,  où  les  rapports  des  deux 
sexes  furent  plus  fréquents  et  plus  libres,  et  qu'on  peut  déjà 
appeler  le  monde  au  sens  moderne  du  mot,  le  livre  d'Ovide 
fut  un  des  premiers  que  les  clercs  admis  dans  ce  milieu,  à 
la  fois  naïf  et  raffiné,  ignorant  et  curieux,  s'attachèrent  à 
mettre  à  la  portée  des  chevaliers,  et  surtout  des  femmes, 
dont  l'influence  était  naturellement  prépondérante.  La 
tâche,  à  vrai  dire,  n'était  pas  aisée.  Bien  que  le  moyen  âge 
n'eût  pas  conscience  de  l'abîme  qui  le  séparait  de  l'anti- 
quité, Ovide  transporte  ses  lecteurs  dans  une  civilisation 
si  profondément  diflei^ente  de  celle  du  xii°  siècle  qu'on  se 
demande  comment  on  put  alors,  nous  ne  dirons  pas  imiter 
certains  morceaux  de  son  œuvre,  mais  la  transporter  tout 
entière  dans  la  langue  et  le  costume  du  temps.  La  vie  qu'il 
suppose  menée  par  les  jeunes  gens  et  les  femmes  auxquels 
il  donne  ses  futiles  leçons  est  la  vie  urbaine  telle  qu'on  la 
menait  à  Rome  sous  Auguste,  et  telle  qu'on  l'ignorait  abso- 
lument en  France  sous  Louis  VII.  Dès  le  début,  c'est  au 
théâtre,  à  l'anq^hithéâtre,  au  cirque,  qu'il  engage  le  chas- 
seur à  choisir  son  gibier,  à  tendre  ses  fdets.  Que  pouvaient 
comprendre  à  ces  descriptions  de  spectacles  inconnus,  à 
ces  allusions  perpétuelles  à  des  mœurs  disparues  pour 
jamais,  les  habitants  de  châteaux  isolés,  où  ils  menaient 
parmi  leurs  vassaux  l'existence  la  plus  monotone,  et  qu'ils 
commençaient  à  peine  à  quitter  de  loin  en  loin  avec  leurs 
femmes,  pour  prendre  part,  à  la  cour  de  leur  suzerain,  à 
de  grands  repas  ou  à  de  longues  «  caroles  »  ?  Nous  ne  savons 
pas  comment  s'en  était  tiré  Chrétien  de  Troyes;  un  pas-  nist.  lin.  de  la 
sage  bien  souvent  cité  nous  apprend  seulement  qu'il  avait, 
le  premier  sans  doute  en  France,  accompli  ce  difficile  tra- 
vail. Il  est  probable  que  son  œuvre,  bien  qu'elle  se  soit 
perdue  plus  tard,  eut  un  grand  succès,  et  répandit  dans  des 
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cercles  plus  étendus  que  le  monde  des  clercs  la  connais- 
sance du  poème  d'Ovide.  Mais  sa  version,  qu'elle  fût  ou 
non  fidèle  et  complète,  ne  suffit  pas  aux  lecteurs  du 
xiii'  siècle.  D'autres  imitations  du  poème  d'Ovide  se  firent 
alors,  et  nous  dirons  un  mot  de  celles  qui  nous  sont  par- 
venues. 

Maître  É1.1E.  La   première  n'est    pas  entière,    et  l'unique   copie  du 

Mv"  siècle  qui  nous  l'a  conservée  en  partie,  et  qui  est 
bien  postérieure  à  la  composition  de  l'œuvre,  la  présente 
sous  une  forme  tiès  altérée.  L'auteur  se  nomme  dès  les 
premiers  vers  : 

Ms.  (le  la  Bibl.  Entendez  loiil.  grant  et  polit, 

nai.    fr.    igiaî,  Çg  g^g  maistre  Elie  nos  dit. 

fol.  93  a.  ^ 

Ce  titre  de  maître  indique  un  clerc,  et  en  ellet  Elie, 
bien  qu'il  ne  le  dise  pas  expressément,  a  travaillé  directe- 
ment sur  le  poème  d'Ovide.  Il  l'a  traduit  d'ordinaire  en 
l'abrégeant  beaucoup  et  en  supprimant  la  plupart  des  dé- 
tails, des  agréments  de  style,  des  mille  allusions  de  toute 
espèce  qui  en  font  le  principal  cliarme;  mais  çà  et  là  il  l'a 
ou  modifié  ou  amplifié,  et  ce  sont  les  passages  de  ce  genre 
qui  ollrent  surtout  de  l'intérêt.  Le  début  est  très  curieux. 
Après  a\oir  annoncé,  comme  Ovide,  que  son  enseignement 
portera  sur  trois  points  :  le  choix  d'une  amie,  le  moyen 
de  gagner  son  amour,  puis  celui  de  le  conserver  (il  ne  pa- 
raît pas  avoir  songé  à  suivre  le  poète  latin  dans  la  partie 
de  son  ouvrage  consacrée  à  instruire  l'autre  .-^exe),  il  dit 
que,  pour  trouver  et  choisir  une  maîtresse,  le  meilleur  en- 
i^ciciciamonr,  diX(il  (lu  uioude  csl  assuréuieu t  Paris.  On  en  a  conclu  A  bon 
'"  '  droit  (ju'Klie  habitait  Paris,  con)me  Ovide  habitait  lîoine, 

qu  il  recommande  également.  Tu  trouvcMas,  dit  notre  au- 
teur à  son  discij)le,  les  dames  et  les  deuK^iselles  en  grand 
numbie  .soit  dans  I  île ',  où  elles  se  promènent,  soit  dans  les 

'  Le  vcM  ou  celle  île  (^luil  mun-  pelle  ir»  lieux  qu'il  n  indiqii^-s  comme 
tinnnèe  pour  la  prnmii.-re  fois  (i),"?  <l)  fnvorablos  ;  lin  l'isle.es  firez ,  el  par 
mnnque:   ruais    plus   loin  li:   pix'.'ti-  rap-  vis. 
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prés  de  Saint-Germain,  où  elles  vont  pour  «  caroler  »,  ou 
bien  au  «  parvis  »  : 

La  vont  a  la  procession 
Totes  par  tel  entencion, 
Dames  puceles  et  niescliines; 
Iluec  s'assemblent  les  voisines .  .  . 
Ne  ce  ne  puis  mie  noier 
Qu'il  n'en  i  aut  por  Dieu  proier, 
Mais  toz  li  plus,  s'est  qui  me  croie, 
I  vont  le  plus  que  l'en  les  voie 
El  por  veoir  les  autres  genz. 

Il  est  piquant  de  voir  l'église  remplacer  ici  les  théâtres 
dont  Ovide  avait  dit  : 


Fol.  94  d. 


Ovide,  Ue  Arte 
amat.  ,  I,  99. 


Spectatum  veniunt,  veniunt  spectentur  ut  ipsae. 


Le  passage  qui  suit  est  plus  intéressant  encore.  Pour 
donner  quelque  chose  d'analogue  à  la  description  que  fait 
le  poète  latin  des  représentations  théâtrales  et  des  mille 
occasions  qu'elles  fournissent  aux,  amants  de  se  rapprocher 
de  celles  qu'ils  aiment,  le  poêle  français  n'a  trouvé  que  les 
«jeux»  des  clercs,  c'est-à-dire  évidemment  l'exécution  do 
mystères  ou  de  miracles.  C'est  un  témoignage  important  à 
joindi'e  à  ceux  qu'on  a  déjà  rassemblés  sur  l'antiquité  et  le 
succès  de  ces  spectacles,  auxquels,  d'après  Elle,  se  pressait 
une  foule  où  les  femmes  n'étaient  pas  moins  nombreuses 
que  les  hommes  : 

Et  se  li  clers,  si  com  il  suclent, 
Aucons  geus  represanter  vuelent, 
La  revont  tout  communément 
Joene,  chenu,  petit  et  grant, 
Homes  et  femes  a  tropeax, 
Dames  de  Grieve  ou  de  Champeax.  .  . 
Va,  et  ja  niert  qui  le  dev[i]et, 
Devers  celé  qui  plus  te  siet; 
Tant  com  tu  pues  a  l(u)i  te  joig  : 
Ja  ne  te  covient  traire  loig; 

58. 


Fol.  9^  G. 
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iDiat. ,  1,  1^5. 
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Et,  se  tu  faire  \o.  voloies, 
Mien  escient  tu  no  porroios, 
Que  chascon[s]  de  veoir  s'engresse, 
S'ostraint  11  uns  l'autre  en  la  presse. 

Ovide  recommande  au  jeune  Romain,  assis  au  cirque 
auprès  de  celle  qu'il  veut  charmer,  de  la  renseigner  sur  la 
provenance  et  les  chances  de  succès  des  chevaux  qui  cou- 
rent. Elie  transpose  ainsi  ces  conseils,  où  nous  relevons 
pour  notre  part  la  présence  de  laïques  mêlés  aux  clercs 
parmi  les  acteurs  : 

Demande  des  lais  cl  des  clers, 
Qui  est  cist  vielz,  qui  est  cisi  vairs, 
Qui  est  cil  qui  a  si  bien  dit. 

La  suite  du  poème  de  maître  Êlie  est  plu.s  banale.  Il 
laisse  de  côté  tout  ce  qui  dans  Ovide  appartient  à  un  <;(Mire 
de  vie  qu'il  ne  peut  plus  bien  se  représenter,  et  .se  contente 
de  mettre  en  petits  vers  assez,  ordinaires  les  préceptes  les 
plus  généraux  de  son  modèle.  Çà  et  là  cependant,  en  ce 
qui  concerne  l'habillement  par  exemple,  apparaissent  quel- 
ques traits  intéressants,  (iitons  un  passage  qui  n'est  pas 
dans  Ovide.  Celui-ci  dit  simplement  que  tons  les  temps  ne 
sont  pas  également  favorables  à  la  poursuite  amoureuse. 
Son  imitateur  développe  cette  pen.sée  ''t  nous  transporte  en 
plein  Paris  du  xiii'  siècle.  La  lémmi»  qu'il  a  en  vue,  la 
jenime  mari<'e,  n'est  guère  librc^  de  ses  actions  : 

Kol.  9^  H.  Iji  Imnis  est  tex  que  il  ne  crient  : 

A  son  talent  il  va  et  vient, 
S'il  vell  amont,  s'il  volt  aval, 
Ja  nul  n'en  parlera  en  mal. 
!..a  terne  n'a  pas  l(;l  Ïomv 
Que  cle  face  son  plaisir. 

Il  |)<Mit  cependant  se  prcsenlei- des  occasions  j)ro|)i(('s  : 

'■"'-  'J^  ''  Se  ele  r;sl  len)e  a  rlievalicr, 

Li  i-licvalicrs  v  lil  tornoier, 
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Il  va  a  cort,  il  va  en  ost, 
Et  si  ne  revient  mie  tost.  .  . 
Se  marchcanz  est  ses  inariz , 
Tant  est  ses  amis  plus  gariz, 
Quar  il  vait  en  marcheandise 
En  Puille,  en  Calabre  et  en  Frise, 
Ne  ne  repaire  de  set  mois. 
Et  se  ele  est  feme  a  borgois, 
Cil  a  assez  a  qxioi  entendre .  .  . 

C'est  à  peu  près  au  vers  828  du  livre  II  que  s'arrête, 
dans  le  manuscrit  unique,  après  i3o5  vers,  l'imitation  de 
maître  Elie,  en  général  très  abrégée,  mais  çà  et  là  fort  pro- 
lixe, comme  dans  l'amplification  excessive  des  quatre  vers 
d'Ovide  sur  sa  violence  envers  une  maîtresse,  et  des  dix  vers 
qu'il  consacre  à  l'éventualité  d'une  maladie  de  la  belle.  La 
traduction  est  parlois  remarquablement  exacte  et  concise; 
mais,  en  somme,  c'est  une  œuvre  assez  médiocre'. 

On  trouve  plus  d'intérêt  dans  un  autre  poème,  à  peu    LaCle^damouhs. 
près  contemporain,  intitulé  La  Clef  d'amours,  mais  qui  n'est 
aussi  qu'une  imitation  de  i'Ars  amatoria.  On  n'en  connaît 
également  qu  un  manuscrit,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer 
de  toutes  façons;  mais  le  poème  a  été  imprimé,  d'après  un       Uevue  cntique, 
autre  texte  que  l'éditeur  a  très  fortement  et  d'ordinaire  très   l^^^jàhrbu'ch^fù'i 
maladroitement  rajeuni,  à  Genève,  à  Paris  et  à  Anvers,  au    lomanischeLiteia- 

1  -^  •  ^       1  I    '  1  r  ""■'    «868,   11.  'lO.Î. 

commencement  du  xvi"  siècle.  L  auteur  a  donne  son  nom 
et  celui  de  sa  maîtresse  à  deviner  dans  une  énigme  qui 
remplissait  les  derniers  vers,  et  qui  malheureusement, 
dans  le  manuscrit,  par  suite  de  la  perte  partielle  du  der- 
nier feuillet,  est  tronquée  de  façon  à  n'être  plus  ancune- 

'   t)epuis  que  cet  arlicle  a  été  écrit,  ment,  à  établir  que  Jakes  d'Amiens  a 

il  a  paru  à  Marbourg,  comme  thèse  de  connu  et  utilisé  l'ouvrage  d'Elie;  enfin 

docteur,  fn   i88.S,  une  dissertation  de  il  essaye,  mais  cela  sans  aucun  succès, 

M.  H.  Kûhn,  intitulée:  Prolegomeiui  za  de  prouver  que  le  nom  d'ïîlie  n'a  été 

Maitre  Elles  allfranzôsischer  Beurbeilun<]  introduit  dans  le  texte  que  par  un  co- 

der  Ars  amaloria  îles  Ovid  (33  p.  in-8°).  piste  qui  a  voulu   se  substituer  à   l'au- 

L'auteur  donne  une  analyse  du  poème  leur,    et   que    l'Art   d'amours    du    ms. 

d'Elie    comparé    à    celui    d'Ovide;    il  19152    est    l'œuvre,    crue    perdue,   de 

cherche  ensuite,  sans  y  réussir  absolu-  Chrétien  de  Troyes. 
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ment  intelligible;  quant  aux  éditions  anciennes,  elles  l'ont 
complètement  supprimée.  Le  manuscrit  unique  a  été  ac- 
quis, en  i863,  par  M.  Edwin  Tross,  qui  Ta  lait  imprimer 
en  1866,  à  peu  près  diplomatiquement,  en  un  petit  vo- 
lume fort  élégant,  auquel  M.  Henri  Michelant  a  joint  une 
intéressante  préface.  Le  manuscrit  Tross  est  du  xiv''  siècle, 
et  il  nous  paraît,  d'après  les  formes  de  langage  qu'y  ont 
introduites  les  deux  copistes,  avoir  été  écrit  en  Normandie, 
LaL;cidiniour,  plutôt  qu'cu  Angleterre,  comme  on  l'a  pensé;  l'écriture 
^  ^"'  change  après  les  dix-sept  premiers  feuillets;  il  y  en  a  en  tout 

64 ,  dont  les  24  premiers  contiennent  48  vers  et  les  4o  der- 
niers 06;  cela  donnerait  un  total  de  33g2  vers;  mais,  par 
suite  de  diÉférentes  circonstances,  il  faut  le  réduire  à  3 2 00. 
Pour  rendre  en  français  les  1  1  65  distiques  de  YArs  amatoria, 
i!  aurait  fallu  bien  plus  de  320o  petits  vers,  surtout  si  l'on 
tient  compte  et  de  la  j)lenitudr  de  sens  incomparablement 
plus  grande  du  latin,  et  des  chevilles  amenées  presque  iné- 
vitablement par  la  rime.  Aussi  notre  poète,  comme  maître 
Elie,  a-l-il  laissé  de  côté  tout  ce  qui,  dans  le  latin,  lui  sem- 
blait inutile  à  l'enseignement  proprement  dit,  tous  les  épi- 
sodes, toutes  les  allusif)ns,  on  peu  s'en  faut,  toutes  les  lleurs 
brillantes,  quoique  artificielles,  dont  Ovide  a  semé  son  cours 
de  galanterie;  en  revanche,  il  a  çà  et  là  insisté  sur  certains 
points,  il  a  ajouté  de  son  cru,  il  a  fait  des  changements, 
et  c'est  ce  que  nous  signalerons  surtout  dans  l'cxanu'n  ra- 
pide aucpiel  nous  soumettrons  son  œuvre,  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  Le  texte  déploiable  cpie  doim<>  le  manuscrit, 
et  que  l'édition  moderne  se  borne  ii  re[)roduire,  a  pu  être 
sou\enf  amélioré,  pour  nos  citations,  soit  par  conjcclure, 
soit  par  comparaison  avec  le  Icxlc  inq)rimé  au  xvT  siècle; 
mais  il  s'en  faut  que  ce  secours  perin<!lte  toujours  de  re- 
trouver avec  quelque  assurance  l'original  du  xiii'"  siècle. 

L'auteur  commence  par  une  fiction  qu'il  ne  trouvait  pas 
dans  son  modèle.  C'est,  dit-il,  le  flieu  d  amour  lui-même 
(jui  lui  est  apparu  en  .songe,  <'l  lui  a  ordonné  de  rédiger 
les  règles  de  .son  art,  en  lui  promettant  de  le  récom])enser. 
Il  di\is('  ensuite,  comme  f)\ide,  son  s\i\('[  en  trois  points. 
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Il  parle  brièvement  du  choix  de  l'objet  à  aimer,  recomman- 
dant  toutefois  de  s'adresser  de  préférence  à  une  dame  de 
haut  parage.  Quant  aux  endroits  où  f  on  peut  espérer  se  ren- 
contrer avec  elle,  il  indique  le  marché,  le  temple,  les  «  ca- 
«  rôles  » ,  les  places  où  l'on  regarde  les  bateleurs.  Au  lieu  des 
jeux  du  cirque  ou  de  la  scène,  il  nous  décrit,  non  plus, 
comme  Elie,  des  mystères,  mais  des  joutes  ou  des  tournois, 
et  la  façon  dont  il  sait  replacer  dans  un  cadre  si  différent 
plusieurs  des  détails  de  la  peinture  d'Ovide  est  fort  intéres- 
sante : 

As  jostes,  a  telx  assemblées,  La Clff d'amour. 

Viennent  les  dames  bien  parées.  .  .  P-  '7 

La  viennent  elz  liées  et  drues 

Pour  veoir,  pour  estre  veues. 

Et  s'il  est  issi  qu'il  avienge 

Que  le  roi  en  la  vile  vienge 

Ou  que  li  tornois  estre  i  doie .  .  . 

Tu  te  dois  lors  celle  part  trere 

Ou  celle  est  qui  tant  te  doit  plere 

Pour  veoir  et  pour  regarder 

Cen  qui  doit  venir  sans  tarder; 

Sans  souspeclion  i  porras  estre 

Soit  a  e.stai  ou  a  feneslre.  ,  . 

Aresne  la  se  tu  es  sage 

Au  premier  de  commun  langage  : 

Qui  sont  ces  chevalx  qui  la  viennent 

Requier,  ou  ces  qui  la  se  tiennent.  .  . 

Quant  les  rois  et  contes  vendront 

Et  ceulx  qui  ovec  se  tendront .  .  . 

Se  ta  dame  lors  te  demnnde 

Les  nons,  respon  a  sa  demande  : 

«Cil  est  françois,  cestui  chrislain  [lisez  :   chartain).  » 

Fein  que  de  tout  soies  certain  ; 

Bel  et  cortoisement  li  conte  : 

«  Celui  est  roi  et  cestui  conte.  » 

Di  les  noms  se  pues  véritables, 

Se  non,  si  les  di  convenables. 


On  remarque,  dans  ce  passage,  d'abord  que  notre  poète 
n'habitait  sans  doute  pas  Paris,  comme  maître  Elie,  puis- 
qu'il parle  de  la  venue  du  roi  dans  la  ville  comme  d'une 
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chose  rare  et  seulement  possible;  ensuite  qu'il  n'a  pas  l'air 
de  supposer  que  son  disciple  prenne  lui-même  part  à  la 
joute  dont  il  est  spectateur;  il  s'adresse  donc  aux  jeunes 
clercs  plutôt  qu'aux  jeunes  chevaliers. 
P-  '3->â.  Les  conseils  qu'il  donne  sur  la  façon  dont  doit  se  vêtir 

celui  qui  se  destine  à  l'amour  renferment  plus  d'un  détail 
à  recommander  aux  historiens  du  costume.  Il  invoque  à  ce 
sujet  Ovide  d'une  façon  assez  inattendue  : 

Tire  ta  cauche  a  la  lanière, 

Si  que  n'i  ait  plique  ne  fronche  : 

Ovide  neïs  le  te  nonche. 

P.  3î-36.  Les  indications  données  sur  la  conduite  de  l'amant  qui 

se  trouve  avec  sa  belle  dans  un  repas  sont  aussi  intéres- 
santes. Le  poète  l'engage  à  être  gai  et  brillant  : 

Tu  pues  chanter  se  le  ses  faire. 
Ou  (le  belles  bourdes  retraire. 

Mais  il  faut  être  prudent,  et  notre  auteur  ne  repioduil  pas 
Ovide. Dp  Arie    sans  rcstrictiou  le  pcde  lange  peclem  d'Ovide,  que  maître  Klie 

mal. .  1 ,  606.  '      '  »  1     ■  » 

répète  complaisamment  : 

Ne  soies  ja  trop  delifable 
De  marcliicr  le  pie  sous  la  table; 
Grant  puril  en  ()orroit  venir, 
Si  que  s'en  veiulroit  iniex  tenir  : 
Tu  pourroies  tel  pic  marrhier 
Qui  Ja  .se  veudroil  cnarebier 
Pour  savoii  ta  volenlé  loule. 

Ovide,  en  recommandant  les  larmes,  suggère  un  artifice 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  don  : 

Oridc,  IV  Aric  •'^'  laeriina»'  (noque  enini  veniuni  in  tenipore  .seniper) 

mai.,1.  661.  Déficient,  uda  lununa  tarife  manu. 

Son  iinilat(  iir  a  un  moyen  plus  sûr  : 

Et  SI-  tu  ne  pues  avoir  lermes.  .  . 
Tu  poras  lui  oignon  tenir. 
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Qui  tantost  les  fera  venir; 
Ou  tu  porras,  selon  m'enlente, 
A  la  fin  que  l'oignon  ne  sente, 
Moiller  tes  ex  en  autre  guise. 

Ovide  n'a  rien  fourni,  autant  qu'il  me  semble,  pour  un 
passage  où  le  poète  français  avertit  son  disciple  de  se  méfier 
des  substitutions  que  fobscurité  de  la  nuit  peut  favoriser. 
Il  en  cite  un  exemple  : 

E  issi  decheii  en  furent 
[.e  feivte  et  son  valet,  qui  jurent 
O  !a  dame  por  la  chambrière  , 
Dont  le  feivre  oui  depuis  le  piere; 
La  favroisse  lors  se  teisoit, 
A  qui  la  chose  moût  plesoit, 
Et  le  feivre  n'ert  pas  si  sage 
Qu'il  en  seust  rendre  langage. 

Nous  avons  là  une  allusion  à  un  conte  qui  a  été  redit 
sous  bien  des  formes  au  moyen  âge  et  depuis;  mais  notre 
auteur  en  connaissait  une  version  différente  de  toutes  celles 
qui  nous  sont  parvenues,  dans  lesquelles  il  s'agit  d'un  meu- 
nier, d'un  laboureur,  d'un  foulon,  d'un  bourgeois,  mais 
non,  comme  ici,  d'un  forgeron. 

Un  endroit  du  poème  d'Ovide  qui  lui  fait  peu  d'iion- 
neur  est  celui  où  il  recommande  famour  des  vieilles  comme 
offrant  aux  jeunes  gens  beaucoup  d'agrément  et  sitrtout 
beaucoup  de  profit.  Notre  auteur  se  distingue  ici  à  son  avan- 
tage du  poète  latin  ;  après  avoir  reproduit  les  arguments  qu'il 
trouve  dans  son  modèle,  il  ajoute  : 

Par  ces  raisons  et  paj'  semblables 
Nous  veut  faire  Ovide  creables 
Que  niiex  vaut  les  vieilles  atrere 
Que  de  jeune  s'amie  faire; 
Mes,  sauve  soit  sa  révérence, 
Pas  ne  m'acorde  a  sa  sentence.  .  . 
Ovide  qui  i  vont  entendre 
Out,  ce  devin,  meslier  de  prendre; 
Mes  tel  amour,  qui  bien  i  avise, 
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N'est  pas  amour,  mes  conveitise  : 
Amours  qui  les  lins  cuers  enlie 
\  icnt  but  a  but  sans  simonie. 

Cette  expression  de  «sinionie»  appliquée  aux  dons  du 
dieu  d'amour  est  assurément  une  heureuse  trouvaille. 

La  seconde  partie  de  la  Clef  d'amour,  comme  le  troisième 
livre  d'Ovide,  s'adresse  aux  femmes.  Le  poète  français  croit 
devoir  dire  expressément  que  le  mariage  est  hors  de    la 
question  : 
P-  79-  Des  maris  ne  mu  parlés  mie  : 

Ce  n'est  mes  que  choclionnerie  (maquignonnage).  .  . 

Femme  par  mariage  prise 

Est  aussi  comme  en  prison  mise, 

Car  il  convient  qu'el  se  soumete 

A  tout  ce  (jui  au  mari  liete. 

Cette  idée  que  la  liberté,  propre  de  l'amour,  est  incom- 
patible avec  la  servitude  qu'entraîne  Tunioii  légale,  se  re- 
trouve souvent  au  moyen  âge. 

Les  conseils  donnés  aux  femmes  sur  leur  toilette  sont, 
conjme  ceux  qui  regardent  le  costume  des  hommes,  accom- 
modés à  l'époque  de  l'auteur  :  il  y  est  parlé  de  guimj^es, 
de  chaperons,  de  cornes,  de  pelisses,  de  chemises,  de  gants 
et  mitaines,  et  de  plusieurs  autres  choses  qu'Ovide  ne  soiq> 
çonnait  pas. 

La  femme,  si  elle  veut  plaire,  doit  avoir  divers  taleufs  : 

r  97  Cb.mter  est  nol)lc  chose  et  beili', 

Especiaumciit  a  pucellc.  .  . 
Mètre  dois  Ion  entencion 
A  sonner  le  ps.illerion 
Ou  timbre  ou  qninlerne  ou  cilolle  ; 
C'est  cen  (|ui  (lu  tout  nous  allolle. 
Seinbiubli-nient  te  dois  aduire 

A  romans  leticemcnt  luire  (liie,  lire  à  i>aule  voix).  .  . 
(îraudement  te  peut  avancier 
liien  rarolle.r  et  bien  (lancier, 
Daller,  passeï'  au  rigolet 
A  petit  pas  simple  et  molet; 
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Les  giex  des  esches  et  des  tables 
Te  sont  propres  et  convenables. 

Venant  au  choix  que  l'on  peut  faire  entre  les  soupirants, 
notre  poète,  comme  on  ])Ouvait  s'y  attendre,  imitant  d'ail- 
leurs à  sa  façon  les  spirituels  conseils  d'Ovide,  recommande 
surtout  les  clercs  : 

As  cleics  soutis,  douz  etavables, 
Soiez  douces  et  amiables  : 
D'amer  sevent  la  gnise  et  l'art; 
Tant  facent  il  le  papelart, 
Bien  sevent  amours  déporter 
Et  lor  amies  conforter  : 
Ja  n'iert  d'amours  bien  assenée 
Feme  se  de  clerc  n'est  amée. 


KIV'  SIÈCLE. 


Ovide  énumèrc  tous  les  prétextes  qu'avait  une  Romaine 
de  son  temps  pour  sortir  de  la  maison  et  aller  où  elle  voulait; 
de  semblables  ne  manquaient  pas  à  une  Française  du 
moyen  âge  : 

Femes  trouvent  trop  d'achesons, 

En  gibier  (en  iver?),  en  toutes  sesons; 

Car  estuves  et  sainls  et  saintes 

Curent  de  leurs  besongnes  maintes  ; 

Bien  sevent  espleitier  les  sa^es 

De  ces  petis  |)elerinagcs; 

Souvent  sont  leur  joies  doublées 

Chiés  leurs  tavernieres  segrées; 

Aussi  feint  bien  feme  par  boide 

Estre  enferme  pour  gésir  souie. 

Aux  conseils,  déjà  assez  peu  raflinés,  qu  Ovide  donne  aux 
femmes  sur  la  conduite  qu'elles  doivent  tenir  a  un  souper 
en  tête-à-tête,  son  imitateur  en  ajoute  quelques-uns  qui 
peuvent  sembler  superflus  : 

En  sausse  dois  petit  mouillier 
Pour  toi  garder  de  toouillier, 
Et  se  du  tout  t'en  pues  tenir, 
Grant  honor  t'en  pora  venir. 

59. 


Ovide ,  De  Aile 
amal.,  UI,  632  et 
suiv. 


La  Clef  d'amour 


Ovide,  De  Arte 
amat. ,  III,  7/io  et 
suiv. 


LaClefit'aniour 
p.  120. 
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D'ail  especiaument  te  garde; 
Pren  avant  ou  sel  ou  inoustarde  ; 
Trop  est  laide  chose  et  viliaine 
Que  de  corrompre  son  alaine. 

I',  131-123.  Le  poète  français  est  plus  réservé  que  son  modèle  dans 

ce  qui  concerne  la  «contenance  sefi^rée»,  et,  en  général, 
on  doit  lui  rendre  ce  témoignage  qu'il  a  plutôt  atténué 
fju'aggravé  ce  que  l'original  contenait  de  lascif  ou  de  cru. 
Son  ouvrage  est,  en  somme,  intéressant;  il  est  regrettable 
qu'on  n'en  ait  pas  un  meilleur  texte,  et  qu'un  accident  nous 
ait  enlevé  la  satisfaction  de  connaître  le  nom  de  l'auteur. 

.iake> d'Amiess.  Nous  savons  celui  d'un  autre  imitateur  d'Ovide,  à  peu 
près  contemporain  :  il  a  pris  soin  de  nous  apprendre  qu'il 
s'appelait  Jakes  d '.Amiens;  mais  nous  n'en  savons  pas  plus 
Ion".  Sons  ce  même  nom,   le  célèbre  manuscrit  de  Berne 

Uiai.  lui  de  la  coutient  cinq  chansons,  une  pastourelle  et  un  jeu-parti 
"^  Tso  et'siiiv'^'"     dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ce  Jakes  d'Amiens  ayant  pour 

p.hft-j.  interlocuteur,  dans  son  jeu-parti,  Colin  Musel,  il  a  dû  vivre 

au  commencement  du  xiii''  siècle;  la  langue  et  le  style  de 
l'Art  d'amours  paraissent  un  peu  plus  modernes,  et  un  simple 
prénom,  joint  à  la  provenance  d'une  ville  aussi  populeuse 
qu'Amiens,  ne  peut  suffire  à  assurer  l'identification  des 
deux  écrivains.  Le  poème  de  Jakes  d'Amiens  nous  est  par- 
venu dans  trois  manuscrits,  plus  un  Iragment  de  i(S(S  ver.s 
conservé  à  la  bibliothèque  d'Utrecht;  en  outre,  il  a  été, 
comme  la  Clef  d'amours  el  dans  le  même  volume,  imprimé 
plus  d'une  fois  au  commencement  du  xvi'  siècle.  Kn  nSCicS, 
un  savant  allemand,  M.  (î.  Konrling,  en  a  donné  uiu>  édi- 
tion; mallieiireusemenl   il  ne  coimaissait  du  j)oème  «ju'iin 

La  Clef  dam-mr.    manuscril,  dout  M.  Miclielaut  avait  signalé  l'exislence  dans 

P' ""  la    bihiiothècpie  royale  de   Drestle;  il  reçut,  son  le\le  déjà 

imprime,  (•oiiiinuiiicaiion  du  IragmenI  d  Ulrechl.  Plus  tard, 

.lahrhiichftirro^  l'u  aiitre  pliilologue  allematui,  J.  hrakelm.inii ,  enlevé  pre- 
inamuch^  Litera     in;i| ,| |viiieiil  a  la  scieuce,  (lècouvril  .1  la  iVili|iolhè(|iie  nafio- 

lur,  i8»>«.  (1.3^9  •  I       !•  !■  1' 

nale  deux  autres  copi(;s  de  I  Ail  d  ainouis,  I  une,  coninK"  le 
mamisrril    de    Dresde,  du    comniencemiMil  dti    xiV    siècle 


ET  AUTRES  IMITATEURS   D'OVIDE.  469 


\1\     SIECLE. 


(ms.  fr.  25545,  anc.  Notre-Dame  27^  bis^j,  et  l'autre  du 
XV*  (ms.  fr.  1  2478,  anc.  Suppl.  fr.  i3i6).  S' appuyant  sur  la 
comparaison  de  ces  deux  manuscrits  et  de  l'ancien  imprimé 
genevois,  Brakelmann  a  fait  au  texte  publié  par  M.  Kœr- 
ting  un  certain  nombre  d'utiles  rectifications. 

Le  poème  de  Jakes  d'Amiens  n'offre  pas  autant  de  traits 
qui  méritent  d'être  relevés  que  la  Clef  d'amours.  Non  pas 
que  fauteur  manque  d'esprit  et  de  facilité,  ni  qu'il  se  soit 
astreint  trop  servilement  à  copier  son  modèle;  au  contraire, 
il  a  suivi  Ovide  de  plus  loin  et  plus  librement  qu'aucun  des 
autres  imitateurs.  Mais  il  reste  d'ordinaire  dans  les  géné- 
ralités de  sentiment,  et  par  conséquent  il  olfre  moins  de 
prise  à  l'historien  des  mœurs  et  des  usages.  Sa  traduction, 
comme  nous  l'avons  dit,  serre  rarement  le  texte  d'aussi  prés 
que  celles  de  ses  émules.  Son  procédé  consiste  à  abréger 
beaucoup,  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  n'est  pas  directe- 
ment didactique,  en  sorte  que,  malgré  des  additions  consi- 
dérables, il  n'emploie  guère  plus  de  petits  vers  octosylla- 
biques  qu'Ovide  n'a  employé  d'hexamètres  et  de  pentamètres. 
Ce  sont  ces  additions  c[ui  nous  arrêteront  surtout.  Les  pre- 
mières, qui  sont  fort  agréables,  se  composent  d'un  certain 
nombre  de  passages  où  Jakes  se  met  lui-même  en  scène, 
soit  qu'il  rappelle  des  souvenirs  de  ses  amours  passées,  soit 
qu'il  parie  de  son  amour  présent  pour  «  la  belle  blonde  de-  JakesdAmieu 
sirée  »  en  fhonneur  de  laquelle  il  a  entrepris  son  œuvre,  et 
dont  il  espère,  pour  récompense,  obtenir  la  merci.  Voici  un 
passage  de  ce  genre  assez  gracieux,  placé  en  tête  de  la  der- 
nière partie,  où  l'auteur  donne  aux  femmes  des  conseils  qui 
doivent  les  mettre  en  état  de  discerner  les  amants  sincères 
des  trompeurs  : 

Les  dames  vaurai  ensegnier  : 

Mon  voil  nés  poroit  eiigingnier 

Nus  hom  ne  traïr  ne  ghilier. 

Por  rou  les  vaurai  cloctriner 

K'elles  se  sacent  bien  desfendre, 

Que  nus  hom  ne  les  puist  surprendre; 

Bien  vaudroie  k'elles  seiissent 

Ki  de  cuer  proie  et  conneùssent 


L'Art      d  amo 


IIV    SIECLR. 


'470  CHRÉTIEN   LEGOUAIS 

Les  faus  arn;ins,  los  traitons, 

Les  losengiers,  les  menteors; 

Traïtour  seroient  honni 

Et  li  menteor  escarni. 

Ha!  se  ma  dame  le  sa  voit, 

Con  l'aim  de  ciier,  et  connoissoit, 

Molt  tost  m'otroicroit  s'ainor, 

Et  guei  piroit  le  Iraïtor 

Ki  se  paine  de  li  traïr, 

Ki  bée  a  li  don  tout  honnir. 

Et  joii  n'i  l)(''e  s'a  iticn  non. 

Toute  une  partie  du  poème  de  Jakes  d'Amiens,  qui  ne 
comprend  pas  moins  du  quart  de  l'ouvrage  (v.  466-io35), 
manque  absolument  dans  Ovide.  Ce  sont  des  modèles  de 
conversation  amoureuse.  L'auteur  enseigne  comment  on 
doit  «  ])rier  d'amour»  une  dame  ordinaire,  puis  une  dame 
de  haut  rang,  enfin  une  jeune  "  pucell(>  ».  Il  su|>p()se  ensuite 
que  les  personnes  à  qui  l'on  a  lait  ces  déclarations  les  re- 
poussent, et  donne,  après  les  discours  qu'il  leur  prête,  des 
Formules  de  réplirpies  qui,  suivant  lui,  ne  peuvent  man- 
quer leur  ellel.  Nous  entendons  d'abord  une  dame  qui  dé- 
clare vouloir  rester  fidèle  au  mari  qu'elle  aime  :  l'amant  lui 
répond  que  le  mariage  même  doit  lui  donner  de  la  sécu- 
rité; que,  si  elle  aime  son  mari,  c'est  qu'elle  ne  connaît  pas 
d'autre  homme,  et  que  ce  mari  d'ailleurs  ne  lui  es!  |)as  aussi 
fidèle  qu'elle  se  l'imagine.  I  ne  autre  craint  de  perdre  sa 
n'-putation  :  on  lui  dit  qu'il  y  a  moyen  de  bien  cacher  un 
seci'et.  La  troisième  ne  se  fie  pas  aux  paroles  des  amants, 
si  sf)uvenl  trompeurs  :  on  la  ra.ssure  par  des  protestations. 
A  une  quatrième,  qui  reg.irdt;  comme  une  ollense  (pi'oii  ait 
ose  lui  parler  d  auiour,  on  dit  (pie  sa  beaule  lait  perdre  la 
rais(jn.  Une  juiJic,  |)|iis  IroidemenI,  engage  le  galant  à  ne 
pas  gaspiller  auprès  d Clle  inutilement  son  temps  et  sa  peine  : 
le  porif  ii'iii(li(pi('  p;is  ici  de  re|)onse,  mais  il  dil  (|u'elle 
montre  ainsi  être  «sage»,  el  cpi'on  ne  doit  l'en  aimer  el 
Von  |)Oursuivie  (pu-  plus  ardemment.  La  réponse  de  la  der- 
nière Iraliil  .son  IroubJc,  cl  il  faut  savcjir  en  profiter.  Cette 
lorini'  de  rlialogucs  .injoiireux  n'est  pas  particulière  ;'i  notre 


ET  AUTRES  IMITATEURS  D'OVIDE. 


471 


poète;  elle  se  retrouve,  comme  on  Ta  remarqué,  dans  le 
célèbre  livre  latin  d'André  le  Chapelain,  écrit  vers  le  com- 
mencement du  xiii"  siècle,  et  il  est  probable  que  c'est  là  que 
Jakes  en  aura  puisé  l'idée;  mais  il  n'y  a  guère  pris  autre 
chose.  Les  discours  qu'André  met  dans  la  bouche  des  dames 
et  de  ceux  qui  les  prient  sont  des  dissertations  subtiles  et 
approfondies  de  métaphysique  amoureuse;  les  entretiens 
que  rime  Jakes  d'Amiens  sont  beaucoup  plus  simples  :  ils 
vont  droit  au  iait,  et  souvent  avec  un  singulier  manque  de 
délicatesse  et  même  de  décence.  Disons  à  ce  propos  que 
notre  auteur  ne  mérite  nullement  l'éloge  que  nous  avons 
accordé  à  celui  de  La  Clef  d'amours  :  il  ne  recule  pas,  no- 
tamment dans  le  d(^rnier  chapitre,  qui  s'adresse  aux  femmes, 
devant  les  détails  les  plus  crus;  seulement,  tandis  qu'Ovide 
est  élégamment  lascif,  il  est  bouigeoisenient  grossier.  H 
s'excuse,  commel'ontfaittantd autres,  à  la  (in  deson  œuvre  : 


XIV*  SlàCLB. 

Jahrbuch  fur  ro- 
manische  Litera- 
tur,  1868, p.  /129. 
—  Hist.  litl.  de  la 
France ,  t.  XXI , 
p.  320-332.  —  Ko- 
mania  .  i883  , 
p.  526. 


Pardon  requier  tout  cnsement 
Se  j  ai  parlé  trop  baudement 
En  aucun  liu,  qu'il  i  affiori, 
Et  ma  malere  le  requiert. 

Mais,  outie  qu'il  n'était  pas  obligé  de  traiter  cette  matière, 
il  pouvait  loi  t  bien  se  dispenser  d'en  aborder  certains  points, 
et  nous  supposons  que  la  dame  à  qui  il  envoyait  son  livre 
dut  lui  savoir  peu  de  gré  d'avoir  inséré  de  tels  traits  dans 
une  œuvre  composée  pour  lui  plaire. 

Citons  en  terminant  le  seul  passage  de  Jakes  d'Amiens 
qui  se  réfère  avec  quelque  précision  à  son  temps  et  à  son 
milieu,  et  qui  est  d'ailleurs  curieux.  Il  est  inséré  dans  le 
paragraphe  consacré  à  la  toiletti'  des  femmes,  et  il  nomme 
les  béguines,  ces  sortes  de  religieuses  vivant  dans  lo  siècle, 
dont  s'est  aussi  moqué  Rutebeuf,  et  qui  abondaient  surtout 
dans  le  nord  de  la  France  : 

Les  heghines,  je  le  sai  bien, 
Aiment  nette  sur  toute  rien  ; 
Plus  nettement  apparellies 
Les  voi  c  autres  et  allai  lies  . 


Jakes  d'Amiens, 
L'Art  d'Amours, 
V.  33o3. 


V.  2299. 
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Moit  tienent  nés  lor  garnemens, 
Les  vis  ont  clers  et  rouvelens. 
S'aiment  bien  boire  et  bien  mangier, 
Largement  vioslir  et  caucier. 
Moit  se  f'unt  enviers  Dieu  enclines; 
Voientiers  lievent  as  matines. 
Tel  cose  en  ai  oi  parier 
Ke  je  ne  voei  ci  raconter, 

(lunRT.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler,  après  les  trois  imita- 

tions poétiques  de  l'Art   d'aimer  que  nous  venons  d'exa- 
Hisi.  liit.  de  la    miner,  le  petit  poème  de  Guiart,  sur  le  même  sujet,  on 

France,  t.   XXIII.  •  ,         •  ^  '  ,       •  •  ,,  ]•-■.■  !■ 

p.  îQi.-Jahrbucii  soixante-cinq  quatrains  monorimes.  Il  en  a  deja  ete  parie 
lûr rom. Liieratur.  [q[  gf,  ailleurs,  et  l'ou  a  fiiït  rciuainucr  le  sing;ulier  mélange 
d  obscénité  et  de  dévotion  quil  présente.  L  auteur,  comme 
ses  prédécesseurs,  divise  son  œuvre  en  trois  parties;  seu- 
lement, dans  la  troisième,  il  ne  s'agit  pas,  comme  chez 
Ovide  et  les  autres,  de  la  façon  de  consirver  l'amour  une 
fois  acquis,  mais  bi(!n,  au  contraire,  dos  moyens  de  s'en 
débarrasser  : 


Ms.  (le  la  liibi. 
nation,  fr.  i5g3. 
fol.  178. 


Cîiiiarl  qui  l'art  d  amors  vost  en  romanz  trailier 
En  son  prologue  vost  de  trois  choses  tourhier  : 
La  première,  cornent  on  se  doit  allai tier 
l*or  requere  s'amie  et  savoir  acointier; 

La  seconde  chose  est  cornent  .se  CDiilendrn 
Quant  l'amor  de  la  lame  a  soi  alraile  avra  ; 
Et  la  tierce  cornent  il  s'en  départira 
De  l'amor  a  la  daine  qu.iiil  plus  ne  II  plera. 


Cette  troisième  partie,  dans  laqiiollo  l'auteur   lait  sorlotit 
intervenir  des  motifs  lires  de  la  religion,  a  (•(«pendaiil  em- 
prunté quelques  traits,  comme  l'avait   déjà  reniar(|iii'   le 
Faurhei, n.riicii.    présidciit   Kaucliel,   aux   licmedia  Amoris  d'Ovide,  et   c'est 
''  '^'  pour  cela  fjue  nous  la  mentionnons  |)arti(Milierement. 


T«*niicTii)<i  !-.>         (.e  n  est  pii.s  senleun'ul   |);iinii  les  poètes  (iiie  lArl  d.ii- 

MMTAiiiV  '   "'      "^**^  trouva  des  liaducleiirs.  Deux  manuscrits,  de  la  lin  du 

Hibi    nai    mv    xiv' siècle  OU  (lu  <()ui nieuceineid  du  XV',  nous  oïd  con.servé 
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un  singulier  ouvrage,  qui  paraît  sensiblement  plus  ancien;  ii.88i(anc.7235), 
il  n'oftre  pas,  dans  ces  deux  textes,  de  variantes  impor-  d°e  lArsJl.d.'^m!! 
tantes,  et  cependant  il  a  bien  l'air  de  ne  nous  être  parvenu  ^7^>  (an<-  b.  i,. 
que  sous  une  forme  mutilée  et  défectueuse.  C'est,  ou  plutôt 
ce  devrait  être  une  traduction  en  prose  des  deux  premiers 
livres  du  poème  latin,  accompagnée  d'une  glose  étendue; 
mais,  pour  des  passages  nombreux  et  parfois  considérables, 
tantôt  la  traduction,  tantôt  la  glose,  tantôt  l'une  et  l'autre 
font  défaut,  et  dans  la  répartition  de  ce  qui  doit  appar- 
tenir à  l'une  ou  à  l'autre  les  manuscrits  présentent  beau- 
coup (le  désordre.  Sans  vouloir  faire  de  cette  production 
bizarre  une  étude  minutieuse,  et  sans  essayer  de  restituer 
la  forme  qu'elle  a  pu  avoir  originairement,  nous  nous  at- 
tacherons seulement  à  relever  dans  le  commentaire  quel- 
ques-uns des  traits  intéressants  qu'il  présente',  soit  poui- 
l'histoire  des  idées  ou  des  lettres  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  soit 
pour  les  renseignements  qu'il  nous  donne  sur  la  connais- 
sance qu'on  avait  alors  de  l'antiquité.  Celle  qu'en  possé- 
dait l'auteur  du  commentaire  était  extrêmement  pauvre, 
et  il  y  suppléait  par  les  inventions  les  plus  bizarres,  dont 
nous  indiquerons  quelques-unes.  Tant  d'ignorance  et  d  au- 
dace en  même  temps  ne  se  rencontre  dans  aucun  commen- 
taire écrit  en  langue  latine,  et,  sans  nier  que  l'auteur  du  nôtre 
ait  pu  profiter  de  quelques  gloses  jointes  au  poème  d'Ovide, 
nous  ne  doutons  pas  que  son  ouvrage  n'ait  originairement 
été  composé  en  français;  ce  qu'attestent  encore  d'autres 
traits  que  nous  mentionnerons,  comme  les  allusions  qu'il 
fait  à  des  poèmes  français  et  ses  nombreuses  citations  de 
chansons  à  danser. 

Suivant  f  usage  des  écoles  du  moyen  âge,  le  glossateur 
commence  par  nous  exposer  les  raisons  qu'a  eues  Ovide  de 
composer  son  livre.  Il  l'a  fait  d'abord  pour  montrer  sa 
science,  ensuite  pour  faire  connaître  «la  legiei'eté  de  son 
«  noble  jouvent  » ,  enfin  et  surtout  «  pour  enseignier  ses  amis 

'   Nos  citations  sont  faites  d'après  le  la  conjecture  s'éloigne  sensiblement  des 

te.vle  des  deux  manuscrits  comparé,  et  leçons  manuscrites ,  nous  les  faisons  con- 

parfois  amendé  par  conjecture  ;  quand  naître  en  note. 
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«  et  ses  compengnons  en  l'art  d'amours  et  a  avoir  les  amours 
«  aux  (lames  et  aux  damoiselles.  »  P^n  quoi  faisant,  il  a  rendu 
un  grand  service;  en  eflet,  «aucuns  jouvenceauls  estoient 
«  qui  tant  amoient  aucunes  dames  ou  damoiselles  et  si  ne 
«  les  savoient  prier  ne  requerre  ne  faire  chose  par  quoy  iiz 
«  les  pciissent  avoir,  et  pour  ce  encheoient  ilz  en  desespe- 
«  rance,  et  tant  que  les  uns  se  pendoient,  les  autres  se  oc- 
"  cioient  par  glaive,  par  feu  ou  par  eaue,  et  les  autres  en 
«  pcrdoient  le  sens  et  la  mémoire.  Et  pour  oster  ceste  mau- 
«  vaise  et  foie  désespérance  des  cuers  aux  jouvenceaulx  fist 
"Ovide  cest  livre.  »  L'amour,  est-il  dit  ensuite,  est  un  art; 
cependant  plusieurs  le  savent  par  nature  ou  par  coutume 
ou  autrement  :  «  Par  nature  le  scevent  les  femmes  et  les 
"jeunes  hommes  oiseus;  et  de  coustume  aux  povres  gens;  et 
«aux  rihauls  par  aprinson;  aux  clercs  |)ar  les  histoires  et 
«par  les  livres  et  par  les  auclorilcz  des  anciens.  .  .  cl  par 
«orgueil  aux  vilains'  quant  ilz  sont  riches,  si  veulent  amer 
«  par  amours,  et  veulent  houhourder  et  chevauchier  et  estre 
«prisiez  pour  l'avoir  qu'ils  ont.  .  .  et  aucune  fois  leur  en 
«  meschiel,  el,  ainsi  comme  le  villain  dit,  lant  grate  chievre 
«  que  mal  gist.  «  Cette  citation  nous  montt  e  déjà  l'incohérence 
de  la  pensée  et  du  style  qui  caractérise  trop  souvent  le 
commentaire  de  l'Art  a'aimcr  et  qui,  au  moins  en  grande 
partie,  est  certainement  imputahie  à  l'auteur  lui-mèm(i.  On 

'  L« ms.  88 1  aJDiite apivs  «  viiniiis  »  les  qui  n  écrit  ciilio  autres  l'imincnse  i ecucil 

mois  •  tulTr!>  guielicrs  •;  nilleurs  (fol.  ()i  dus     œuvies     (i'KiisInrlic     Dcsrliainps. 

r'a)  lu  tcxie  porte  :  «  por  ce  fil  (lita  lui  qui  (Vovcz  In  curieuse  noti' de  M.  Siuiéoti 

•  scnihloit  qu'il  eust  sons»;  notre  iiin-  Liice  ou  Ifte  du  tome  II  de»  Œuvres  de 
nusci  il  donne  :  •  a  un  tiifTe  cl  ^uicliei- »;  Dnchiimps ,  publiées  pni'  M.  le  niarijuis 
ailleurs  encore  (loi.  ().'5  v°  b),  un  auinnl  di'  (jocii\  de  Saiiil-llilaiie.)  (^clte  obser- 
dll  II  celle  fpi'il  prie  :  anulnnl  <levriez-  valion    nous  a  enf;fnf,'('s  à   comparer  le 

•  vous  faire  [xiiir  moi  comme  vous  Initus  ms.  ^8i  iivec  relui  ipii  conlieni  les  poé- 

•  pour  Guillaume  ou  pour  Gaulier»,  et  sies  d'i'juslachc.  el  nous  aviuis  en  efl'el  re 
notre  copiste  ajoute  :  «qui    n'est  c'un  rf)nnu  (pi'ils  élaienl  de  la  m('>me  main, 

•  lufloou  un  guielicr«:enlin  (fol.()/|  v°a)  relie  de  Mnnul  'J'ain;;uy,  qui  a  signù  le 
pour:  ■le\il.iin  dit  en  son  proverbe»,  second.  Le  tns.  .S(S  i ,  iiicinuplet  de  la 
il  écrit  :  «le  vilain  luffe  ».  Cis  deux  épi-  fin,  conlieni,  avant  1' \rt  d'amr)nrs,  l.i 
tlit'Ics  injurieuses,  dont  le  sens  précis  traduction  du  Dr  \  cliilii  par  .lelian  l,e 
est  d'ailleurs  inconnu,  sont  ajoutées  au  Fùvrc  (voir  l'édilion  (loclierii,  p.  i.),  ut 
mol  •  vilain»,  avec  un  curieux  acliar-  le  ti'rmine  par  des  ballades  de  (iuil- 
neuUMil     pu-  le   copiste  Haiiid    TainpMV,  laumu  de  Mneliiiul. 


\IV     SIECLE. 


ET  AUTRES  IMITATEURS   D'OVIDE.  ^i75 

ne  peut  en  tout  cas  rendre  les  copistes  responsables  des 
incroyables  contresens  qui  pullulent  dans  les  morceaux 
traduits,  et  dont  voici  quelques  exemples,  pris  unique- 
ment au  début  : 

Non  ego,  Phoebe,  datas  a  te  mihi  mentiar  artes.  Ovide,  De  Arte 

.imat. ,  1,2  5. 

«Ois  tu,  Pliebe,  je  ne  mentiray  pas  les  ars  que  tu  m'as 
«données.  »  Ce  qui  est  ainsi  glosé  :  «Quant  il  ot  dit  :  Ois 
«  tu,  Phebe,  c'est-à-dire:  Ois  tu,  déesse  d'amours;  je  ne  men- 
«  tiray  pas  les  ars  que  tu  m'as  données,  c'est  a  dire  que 
>■  ailleurs  il  lui  avoit  enseigniées  ces  ars.  » 

Tu  quoque,  materiam  longo  qui  quaeris  amori,  1,  49. 

Ante  frequens  quo  sit  disce  puella  loco. 

«  Tu  qui  veulz  avoir  matere  a  avoir  bonne  amour  et  longue, 
«  apran  avant  et  enquier  ou  repaire  le  plus  continuelment 
«  celle  que  tu  veulz  amer.  » 

Seu  caperis  prirais  et  adhuc  crescentibus  annis,  I,  61. 

Ante  oculos  veniet  vera  puella  tuos. 

«  Se  tu  es  surprins  d'amour  en  ton  premier  aage,  de 
«  autel  aage  comme  tu  seras  te  venrra  la  damoiselle  au  de- 
«  vaut.  » 

Nec  tibi  vitetur  quac,  priscis  sparsa  tabellis  I^  .,1. 

Porticus  auctoris  Livia  nomen  liabet.  .  . 

Nec  te  praetereat  Veneri  ploratus  Adonis. 

«  N'aies  mie  paour  d'entrer  en  Livia  '  ;  c'est  un  bois  qui 
«  ainssi  estoit  apelés,  ou  quel  Adonis  entra  pour  aler  veoir 
«  s'amie,  mais  il  fut  dévoré  des  cruels  lions.  .  .  Adonis  fui 
«  un  jouvenceau  qui  moult  amoil  une  noble  damoiselle;  si 
«  prindrent  un  jour  leur  parlement  ces  deux  amanz  qu'ilz 
«  yroient  déduire  en  Livia;  et  quant  le  terme  vint,  Adonis 
«entra  en  celluy  bois  ou  il  s'esgara,  si  le  trouvèrent  lions 

'  Les  deux  manuscrits  portent  lanu  ;  on  peut  attribuer  cette  faute  au.x  scribes. 

60. 
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«faniilleus  et  le  dévorèrent.  Et  quant  les  autres  jouven- 
■iceauls  amoureus  sceurent  ceste  nouvelle,  si  n'osoient  telz, 
«y  avoit  entrer  en  cellui  bois;  et  quant  ilz  n'avoient  autre 
« recet,  si  emportoient  leurs  amies;  et  ja  soit  ce  que  les  da- 
«  moiselles  faisoient  aucun  semblant  que  elles  n'i  voul- 
>i  sissent  aler,  si  tenoient  elles  les  jouvenceauls  qui  ni  vou- 
"  loient  ne  n'osoient  aler  pour  couars.  Toutes  voies  tant 
«moins  de  gens  y  aloient,  tant  plus  esloit  le  bois  secret  : 
i<  aucuns  deulx  estoient  si  hardis  et  si  amoureux  qu'ils  y 
"vouloient  aler,  et  pooient  plus  asseùr  et  plus  priveement 
«  aler  a  leur  voulenté.  Et  pour  ce  dit  l'acteur  que  tu  ne  laisses 
«  point  a  aler  es  perilleus  bois  par  paeur  des  bestes  et  des 
«  larrons.  Et  ce  dit  il  pour  deux  raisons  :  l'une  pour  ce  que 
«tu  y  seras  plus  priveement  que  en  ceul\  ou  chascun  va; 
«  l'autre  pour  ce  que  le^s  damoisellos  tiennent  a  couart  celui 
«qui  en  tel  bois  n'ose  aler;  car  elles  s'en  prainnent  motdt 
«bien  garde,  ja  soit  ce  qu'elles  n'en  lacent  guaires  de  sem- 
"  blant;  et  pour  ce  dient  elles  aux  caroles  en  leurs  cliançons 
«  que  ja  couart  n'ara  belle  amie,  mais  le  preux  et  liardi  les 
«  en  maine  deux  et  deux.  » 

Non  moins  étrange  est  l'explication  des  vers  où  Ovide  in- 
dique comme  lieu  de  promenade  le  popti(pie  où  était  repré- 
s(>ntée  l'aventure  des  Danaïdes  : 

I,  73.  Qiiaqiio  j)ararc  ncceni  iniscris  patriu'lihiis  aiisao 

lîelides.  .  . 

"  Et  n'aiez  point  |)aour  de  Belides,  c'est  a  dire  de  celle  cjui 
«  voult  occire  son  onclcv  Belides,  icelle  dame,  liaioil  mou  II 
«.son  oncle,  et  mist  espies  et  agaiteurs  en  ces  boys  et  puys 
«  leur  dist  que  le  premier  qui  venroil  vers  culx  que  ilz  l'oc- 
«  ceïssenl,  et  puis  fist  tant  Belides  envers  son  oncle  qu'ellf 
"  lui  donna  aucune  aclioison  d'alcr  et  d'cnlier  ou  bois;  mais 
«il  esloit  vieil  et  ancien,  si  aloil  Iroj)  lentenuMil.  .Adonc  vint 
"  un  jouvencel  amoureux  qui  aloit  veoir  s'amie,  si  cheïes 
«  njains  des  espies,  si  l'occistrent.  Et  de  C(î  furent  aucuns 
"  espovenlez,  si  qu'ils  n'osoient  aler  déduire  au  boys;  mais 
"  l'acli'iir  dil  qu'il  ne  \cmIi  j).is  (|ur  ou  laisse  a  v  aler  pour 
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«  iceile  occasion  :  car  ce  avient  a  une  heure  qui  n'avient  pas 
«  a  cent.  » 

Nous  empruntons  un  dernier  spécimen  à  la  fin  du 
livre  I;  tout  grotesque  qu'il  est,  il  ne  l'est  pas  plus  qu'une 
infinité  d'autres,  qu'il  serait  fastidieux  de  relever.  Ovide, 
suivant  la  comparaison  qu'il  affectionne  de  l'amant  à  un 
chasseur,  lui  donne  cet  avis  : 

Longius  insidias  cerva  videbit  anus.  1,  766. 

Le  traducteur  lit  aura  pour  cerva  et  écrit  hravement  : 
«  Car  les  vieilles  courhes  et  bossues  voient  de  plus  loins  les 
n  aguaiz.  » 

Voici  maintenant  quelques  autres  échantillons  de  l'in- 
struction mythologique  de  notre  auteur,  qui  se  pique 
d'expliquer  toutes  les  allusions  d'Ovide  aux  fables  grecques. 
A  propos  du  vers  : 

Andromeden  Pei-seiis  nigris  portant  ab  Indis,  1.  33. 

il  remarque  :  «  Perseus  fut  fils  de  Jupiter,  et  ala  en  Inde  la 
«majour  (c'est  a  dire  la  greignour,  pour  ce  qu'ilz  sont 
«deux  Indes);  en  iceile  Inde  vit  Andromacha  [sic),  si  lui 
«plut  moult,  et  l'amena  en  son  païs  en  Grèce.  » 

Ovide  rappelle  la  mort  du  devin  Thrasius,  qui,  ayant  '•''''7  «  *»"• 
conseillé  à  Busiris  de  faire  cesser  la  sécheresse  cpii  désolait 
l'Egypte  en  sacrifiant  un  homme  à  Jupiter,  fut  lui-même  im- 
molé par  Busiris.  Notre  traducteur,  qui  ne  comprend  rien 
du  tout  à  ces  vers,  remarque  :  «  Tracius  se  herberga  chiés 
«  Busiris,  mais  le  soir,  quant  Busiris  cuida  que  Tracius  fust 
«endormi,  si  vint  pour  lui  tuer  et  occire;  mais  il  faillit, 
«  et  Tracius  saillit  en  piez  et  puis  lui  courut  sus.  » 

Confondant  de  nouveau  Andromède  et  Andromaque,  et 
joignant  à  une  traduction  absurde  un  commentaire  plus 
absurde  encore,  notre  auteur  interprète  et  glose  ainsi  les 
deux  vers  où  Ovide,  citant  Texemple  d'Hector,  engage  les 
amants  à  ne  pas  voir  les  défauts  de  celles  qu'ils  aiment  : 

Omnibus  Androinaclie  visa  est  spatiosior  aequo;  "•  ^'^^• 

Unus  qui  tnodicam  diceret  Hector  erat. 
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«  Onques  Hector  no  reproucha  riens  a  Andromacha  pour 
('  nul  meilait  qu'elle  luy  eûst  onques  lail  ne  ne  la  laissa.  On 
(I  scet  bien  que  tout  client  communément  que  Andromacha 
«lut  plus  jolie  '  qu'elle  ne  deûst;  li  seus  Hector  la  tint  a 
u  sage  '^  Andromacha  lut  femme  de  Hector,  que  il  ama 
«trop;  icelle  Andromacha  ama  Perseus,  si  comme  nous 
«avons  dit,  et  elle  lui  a  merveille  legiere  de  son  corps,  ne 
"  onques  pour  ce  ne  la  desprisa  ne  de  li  ne  s'esloigna  ne  sa 
«  folie  ne  li  reproucha.  Et  pour  ce  nous  en  met  il  exemple 
«  que  nous  les  amons  et  que  nous  ne  leur  reprochons  pas 
«  leurs  folies.  « 

Toutes  ces  extravagances  ne  méritent  d'être  relevées  que 
parce  qu'elles  font  voir  ce  qu'on  pouvait  oser  débiter,  en 
fait  de  mythologie,  aux  lecteurs  de  livres  en  langue  vul- 
gaire. Les  traits  qui  se  rapportent  aux  mœurs,  aux  opi- 
nions, à  la  liltéi-atuie,  ont  plus  d'intérêt.  Voici  ceux  c|ui 
nous  ont  paru  les  plus  notables.  Après  avoir  conseillé  avec 
Ovide  de  fréquenter  les  théâtres,  le  commentateur  ajoute  : 
«  Ce  sont  les  places  ou  sont  les  gieux  que  les  dames  vont 
«  veoir,  si  comme  les  dances,  les  escremies,  les  lournoie- 
«  mens,  les  tables  rondes  et  les  luites.  Kn  ces  théâtres  ])re- 
«  mier  commença  la  sereur  Prophilias  de  Homme  a  amer 
«  par  amours  Athis  d'Athènes.  »  Suit  une  analyse,  d'ailleurs 
Hisi.  liit.  de  la  assez  inexacte  et  écourtée,  du  célèbre  roman  d'Athis  et 
!>riiliv''^  ''  '^^  Prophilias.  Notre  auteur  y  revient  plus  loin  (fol.  7S  r"  a)  : 
«Tout  ainssi  advint  il  d'Athis  et  de  Prophilias  de  Homme, 
"  qui  tant  s'entramerent  que  ce  fut  moût  grant  merveille, 
«  et  nonpourquant  l'un  ama  tant  la  femme  de  l'aultre  pour 
"  la  grant  beauté  cpi'il  vit  en  elle,  et  aussi  pour  le  grani 
"  los  que  son  compaignon  lui  en  laisoit,  qu'il  convint  a 
«  fine  force  qu'il  l'eiist.  »  Ce  qui  vient  ensuite  n'est  nulle- 
ment indiqué  par  Ovide  :  «  Kn  dance  et  en  carole  j)uet  on 

•  san7,  blasme  louchier  a  celle  que  on  veull  amer,  lllecques 

'   Jiilip,  c'eut  i'i-din-  •  riiqiiella,  dliii-  «  I  lc<  Idr  In  liiit  a  sage;  •  Hnoiil  Tnlnj^iiy. 

•  mcur  gnjp  •.  {|tii   n'n    |)iis    i'Oiii|iri.s,   ii   roiii|ili'lriiii'nt 

'  C'est  in  Icron  rju'il  liiiil  ii-lnl)lli-;  le         remnnit  :  »  Kl  pour  ce  je  liens  llcctoi-  a 
iiianuscril  <l(:  rAiicii.it  |iiirli'  :  •  de  scnz         •  5iliK<^  • 
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«  fait  on  les  Ijonnes  entrées  d'amosirs ,  si  comme  par  es- 
«  traindre  les  doiz,  par  leur  marchiei-  sur  le  pié,  et  par 
"  aucunes  cliançonnetes  que  on  dit  en  commun,  qui  se  ra- 
«  portent  a  la  prière  que  tu  dois  faire  a  t'amie,  si  comme,  se 
«  elle  te  plaist,  tu  pourras  chanter  :  Je  la  tieng  par  le  doy 
«  celle  que  amer  doy.  »  Le  glossateur,  après  avoir  recom- 
mandé (il  commet  là  un  contresens  énorme)  les  «  bouhour- 
«deis»,  remarque  :  «  Ainssi  conquit  Blanchandin  l'amour  Ms.ssi.foi. :)6 
«de  s'amie  par  tournoiemens,  et  par  bouhourdeïs  con-  '  '' 
«quit  il  l'ostel  au  bon  prevost  qui  puis  lui  fist  tant  de 
«  biens.  »  Cet  épisode  se  trouve  en  elTet  au  début  du  roman 
de  Blancandin,  publié  par  M.  Micbelant  depuis  la  notice  Hisi.iiti.deiai-i. , 
que  nous  lui  avons  consacrée.  «  Si  veulent  les  dames,  ajoute  '  ^^"-  p  i*-'^- 
«  notre  auteur,  que  quant  les  chevaliers  ou  les  variés  ont 
«  entreprins  tel  afaire,  qu'il  leur  souviegne  de  leurs  amies; 
«dont  il  avient  que  les  uns  portent  manches,  les  autres 
«  cuevrechiefs  en  remembrance  de  leurs  amies;  et  ceuls  qui 
«  ne  les  osent  porter  en  a|)pert  pour  le  blâme  de  la  gcnt  si 
«  vont  chantant  :  Je  port  l'amour  de  ma  dame  escrite  ou  fer 
«de  ma  lance."  Plus  loin,  engageant  son  disciple  à  être 
hardi,  l'auteur  cite  quatre  vers  que,  d'après  lui,  «  les  dames 
«  ciiantent  aux  caroles  »,  et  dont  nous  ne  pouvons  reproduire 
que  les  deux  premiers  : 

Les  diables  lont  taillier 

Cras  buef  a  povre  bouchier . . . 

Voici  d'autres  vers  ou  refrains  de  chansons  qui  sont  rap- 
portés dans  l'ouvrage,  le  plus  souvent  comme  chantés  aux 
caroles  par  les  dames  et  les  jouvenceaux  : 

Vous  le  lairrez,  vilain,  le  baler,  le  jouer, 
Mais  nous  ne  le  lairons  mie. 

A  ma  dame  servir  ay  mis  mon  cuer  et  moy. 

Amis,  ne  nie  mandez  mie 
Salut  par  vos  compaignons  : 
Amours  qui  vont  par  messaige 
N'iront  ja  sans  traïsons. 


Ms.  881 

1'  a. 

,  fol.  .16 

Fol.  57 

i"b. 

Kol.  57 

v°  a. 
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Fol.  ,')S  r'  b.  Le  doulx  mal  dont  je  me  dueil . 

Je  ne  puis  ne  je  ne  viieil 
Sans  lui  durer. 

Fol.  6»  r'  b.  Pou  puet  on  le  chaste!  prisicr 

,  Qui  est  prins  du  premier  assault. 

Kol.  64  V*  a.  Chapeau  de  lioux  ne  d'ortie 

Ne  point  tant  com  jalousie. 

Fol.  65  r-a.  Monni  soit  mari  qui  dure 

Plus  d'un  mois; 
Quinze  jours  ou  trois  semaines. 
C'est  li  drois. 

Fol.  65  r'  a.  Nouvellettes  amours  m'i  doinst  Diex! 

Fol.  65  r''b.  V ous  qui  la  verrez,  pour  Dieu  dites  li 

Je  suis  a  la  mort  s'dle  n'a  merci. 

Fol.  66  >'  a.  Se  mon  mari  me  fait  coupe, 

Je  lui  faz  '  d'autel  pain  soupe 

Fol.  71  r'  b.  Mesdisans  crèveront 

Ne  ja  ne  savront 
La  joie  que  j'ai. 

Fol.  71  v'a  Mal  de  jalousie  est  plus  enragiez 

Qui'  nul  mal  de  donz. 

Fol.  7i  r'  i  '  Le  doux  regart  de  la  hclle 

Traï  m'a. 

Fol.  y.'î  r' a.  \e  m'en  chaut  de  ci'  \ill;iiii 

Chapi-  a  ])luii'  me  fera. 

Fol.  7.^  ï*  b  Je  ne  I  OS ,  je  ne  l'os  dire. 

Je  ne  le  (lirai  mie. 
Les  maus  (jui'  ma  dame  pense 
Ouant  elle  se  mire. 


'    I,CJ  miiiiinriil>  ont  frrni.  floiil  il  lie  .l'csl  pas  n|invu.cii  sorte  qui- 

'   Il   y   nvail  sans  doiilc  diiiis  IVtrm-  son   toxio  est  nhsoliiincnl  inroliéreni;  il 

plaire  i|U<-   rnpinil   l\aoiil    TninKiiy   iinr  est  donne  on  bon  ordre  par  Iniilro  ma 

interversion   de   feuillets  a    cet  endroit,  nnsrril.  M^nie  acrideni  au  lolio  76. 
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Ce  ne  sont  point  bras  a  viHain  a  dormir  :  Fol.  74  v°  a. 

Ja  vilain  n'y  dormira. 

Jointes  mains,  ma  douce  dame,  Fol.  74  v"  b. 

\  DUS  demant. 
Ainssi  m'aist  Diex  en  m'anie  ! 
Jointes  mains,  ma  douce  dame. 
One  de  mes  oeul.x  ne  vi  femme 

Que  j'amasse  autant. 
Jointes  mains,  ma  douce  dame, 
\'ous  demant. 

Mon  cuer  dit  en  souspirant  :  Fol.  76  1°  b. 

M'amie,  a  Dieu  vous  commant. 

Vous  ne  savez  amer,  vilain  mal  appris,  etc.  Fol_  „(;  ^o  |j 

Pucelle  ving  en  ce  bois  Fol-  77  r"  b- 

Et  pucelie  m'en  revois; 
Le  forestier  qui  le  garde 
Malement  en  ait  des  mois  1 

Honnie  soit  qui  croit  villain  Fol.  77  \°a. 

Pour  dire  :  Belle,  trop  vous  ain  ! 

Diex  !  je  ne  puis  la  nuit  dormir  :  Fol.  77  v°  a. 

Li  maux  d'amours  m'esveille. 

Elles  me  tiennent  en  mon  lit.  Fol.  77  i"  3. 

Amours,  quant  je  me  doy  dormir. 

A  qui  les  donray  je  doncques.  Fol.  78  r'  a. 

Mes  amouretes,  s'a  vous  non  ? 

Dame  ,  je  muir,  merci  demant;  Fol.  7S  1°  1>. 

Allégiez  les  maux  que  je  pour  vous  sent. 

Je  tieng  par  la  main  m'amie.  Fol.  79  v°  b. 

S'en  vois  plus  mignotement. 

Par  Dieu ,  Guyot,  assez  a  fol  pensé  '  Fol.  80  r"  b. 

Qui  cuide  avoir  d'amour  joie  certaine; 
Car  quanque  j'ay  en  un  an  conquesté 

'   Les  deux  manuscrits  portent  a  ce  fol  peiise. 
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Ay  tout  pprdu  en  moins  d'une  semaine , 
Et  un  autre  qui  riens  navra  pené  ' 
A  le  profit  dont  jay  toute  la  paine; 
Si  ne  voudroie  estre  rois  couronnez 
Et  l'endemain  i'usse  deseritez  ^. 

Fol.  Si  r°a.  Tout  If  cuer  me  rit  de  joie 

Quant  je  la  voy. 

Fol.  82  r'b.  Rossignol,  va,  si  lui  di 

A  mon  ami 
De  ma  robe  qu  il  me  dist  ^, 
Et  si  luy  di 
Que  belle  suy 
Et  cointe  et  renvoisiée , 
Et  s'il  a  que  donner, 
Si  viegne  a  moi  parler, 
¥a  s'il  n'a,  garde  qu'il  ni  viegne. 

loi.  82  r*  b.  Elle  me  respont  :  Sire  Champenois, 

Pour  vostre  proier  ne  m'avrez  d(?s  mois, 
Quer  je  suis  amie 
Le  (il  danii-  Marie, 
Robinet  le  courtois, 
Qui  me  chauce  et  me  lie 
Et  ne  me  laisse  mie 
Sans  bel  cbapel  d'orfrois*. 

K"l  Sî  ï'  a.  Car  j'aim  mie.x  un  pou  de  joie  a  démener 

Que  cent  mars  d'argent  avoir''  et  puis  plorer. 

Fol.  8ô  V*  I).  Voisc  a  lins  qui  n'a  point  d  argnit, 

El  qui  i-n  a  .si  vii'giie  avant; 

Car  nous  sommes  gens  de  joie, 
Si  amoiis  joliemcnt. 

'    I.1CS  deux  manuscrits  ont  conqucstr.  '  Les  deux  rnnnuscrils  ont  iiiiisi  ;  le 
'  Ce    n'csl    pos   ici    une    clinnson    A  innnuscrit  de  l'Arsrnnl  n  ma  belle  robe. 
danser  ;  c'est  une  slro|)he  de   rhnnsnii  *   Les  deux  miiniisrrits  iiortcnl  cotir 
■  courtoise >,  que  noire  auteur  fail  prc-  toit.  Ce  cimplet  de  pastourelle  est   pré- 
céder de  ces  mot^  :  •  Lt  pour  ce  dit  le  cédé  de  ces  iiiot.s  ;  ■  Pour  <c  dit  lit  pas 

•  lion    charitciir    amoureux    ,'i   sou   rom-  •  tourelle  ni  chanlniil  en  sn  clianroii.  • 

•  pngnon.  <  (  linoiil 'l'ningiiy  éri  11  •  ciinii  '   Le.i   m.ss.   ont   in  irc;   «f,   liartscli , 

•  geurt  pour  •  cli.intpiir  •  !)  llomuntvn  nnil  l'asloiitrllrn,  p.  .'n. 
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Il  est  escrit  en  la  sale  a  Paris 

Que  s'uns  musars  avoit  un  maiitel  gris, 

Li  diroit  on  :  Sire,  seés  vous  ci; 

Et  li  sages  seroit  arriéres  mis 

S'il  n'estoit  bien  et  richement  vestis  : 

Mal  dehé  ait  qui  tel  jugement  fist! 

Li  très  dous  chans  des  oisillons 
Me  fait  a  bonne  amour  pensera 

Oui  d'amours  se  veut  entremetre , 
Cuer  et  cors  il  lui  convient  mètre; 
Car  sanz  promettre  et  sans  guiller 
J'ai  trouvé  fines  amouretes 
A  mon  gré^. 

Beau  cuer  renvoisié  et  doulx. 
Quant  dormiray  je  avec  vous 
Entre  vos  beaux  bras  ^  ? 

Moût  est  beaux  et  bons  li  geux 
Quant  amour  vient  d'ambedeux. 

On  pourra  aussi  relever  dans  ce  bizarre  pot  pourri  un 
grand  nombre  de  proverbes,  souvent  annoncés,  comme  il 
est  usuel  au  moyen  âge,  par  les  mots  :  «  Le  vilain  dit.  « 
La  plupart  sont  connus,  mais  la  forme  de  quelques-uns 
offrirait  peut-être  un  certain  intérêt. 

Une  remarque  que  rien  ne  paraît  motiver  se  termine 
d'une  façon  assez  intéressante  :  «  En  cellui  temps  escri- 
«  voient  a  Romme  les  noms  et  les  remembrances  de  ceuls 
<i  qui  conqueroient  les  terres,  et  en  faisoient  sons  et  notes  de 
«gestes;  et  a  ce  pristrent  exemple  ceulx  qui  premièrement 
«  firent  les  gestes  de  France.  » 


XIV*  SIÈCLE. 

I''ol.  86  r"  a. 


Fol.  94  v"  a. 
Fol.  g'i  v°  b. 

Fol.  gS  r°  b. 
Fol.  96  v"  a. 


'  Ces  deux  vers,  empruntés  à  une 
poésie  courtoise,  sont  précédés  de  cette 
léllexion  :  «  Aucune  fois  la  joliveté  du 
«son,  quant  il  est  bien  fait,  csmuet 
Il  amours ,  et  de  ce  fut  faicte  la  chanson.  » 
"  Cl  Et  de  ce  dit  le  bon  chanteur.  » 
'  Ces  vers  sont  précédés  de  ces  mots  : 
u  Pour  le  désir  du  soulas  dit  l'amant  en 


«  sa  ctiançon  en  regretant,  »  et  suivis  de 
ceux-ci  :  «  Et  jiour  ce  qu'il  ne  t'avoit  mie 
«  bien  servie  ne  se  tint  elle  mie  atant 
«  de  lui  dire  que  il  n'y  dormiroit  jamais, 
Il  mais  l'appelle  villain  :  Ce  ne  sont  pas 
Il  bras,  »  etc.  Voir  plus  haut,  au  folio  "/à 
v°  a ,  où  ces  vers  ont  été  cités  une  pre- 
mière fois. 
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Fol.  Si  r" a.  A  propos  des  pliiltres  amoureux,  dont  11  blâme,  après 

Ovide,  l'usage  comme  dangereux  ou  inutile,  le  commen- 
tateur nous  apprend  que  certaines  femmes  mettent  «  des 
«  herbes  trop  froides  et  venimeuses  es  lessives  quant  elles 
«lavent  les  testes  aux  hommes;  »  d'autres  leur  font  prendre 
diverses  drogues;  «  les  autres  leur  font  mangier  cervelle  de 
«chat,  pour  ce  que  chaz  est  plus  angoisseus  en  sa  luxure 
«  que  nulle  autre  beste.  » 

Fol.  85  r'  a.  Voici  une  note  assez  singulière.  Ovide  disant  que  l'amant 

doit  se  plier  à  bien  des  choses  pénibles,  notre  auteur  ajoute  : 
«  Car  qui  a  besoin  du  feu  a  son  do>  le  quiert.  Ceste  cous- 
<t  tume  tiennent  ilz  d'usaige  en  Provence  et  en  Gascogne', 
«et  dienl  :  doutas  ami,  et  ce  mot  emporte  grant  signe  d'a- 
«  niour  "-.  » 

loi.  87r'b.  L'auteur  paraphrase  librement  le  passage  où  Ovide  re- 

commande à  l'amant  de  louer  la  parure  de  sa  maîtresse, 
quelle  qu'elle  soit;  il  y  a  là  quelques  détails  assez  intéres- 
sants :  "  Et  se  elle  se  lie,  si  lui  di  que  touaille  ou  guimple 

"  lui  advient  moult  bien Quant  elle  s'est  pignie,  si  di 

«  qu'elle  a  trop  belle  grr\e,  (M  se  elle  est  trecie,  si  li  loe  ses 
«belles  treces.  Si  elle  a  boban  en  la  guise  de  Provence^,  si 
«  li  loe  et  di  que  trop  bien  li  avient.  » 

Les  derniers  paragraphes  glosent,  avec  un  singulier  mé- 
lange de  cynisme  et  de  gaucherie,  la  fin  du  second  livre  de 
l'Art  d'aimer;  l'auteur  IVanc^-ais,  ici  comme  ailleurs,  n'a  pas 
plus  pénétré  la  corruption  raffinée  de  son  original  (pi'il  n'a 
su  en  rendre  la  grâce  et  la  légèreté.  Son  œuvre  n'est  curieuse 
que  pour  les  (jueltjut's  traits  de  mœurs  que  nous  v  avons 
relevés  et  par  le  lait  même  de  son  exi.slence;  il  iatit  qu'elle 
ait  eu  un  certain  succès,  puis(pie,  un  siècle  environ  après 
qu'elle  avait  ilé  composée,  on  en  exécutait  encore  deux 
copies:  mais  ce  succès  ne  lait  à  auciiii  point  de  vue  hon- 

'   Kaoul  Taiiiguy  rrni|)lari:  Gascogne  •  iiiours.  •  Le  (cxtc  est  sans  duiile  altciv 

par  •  F.yinfiusiii  •.  dans    les    dcin    inann.'ïrrits,    el    rnclic 

'    Kaoïd  Tiiin^uy   donne  aiioi   la    lin  rpiclqne  dirloii  iiruvcii^MJ. 
(le    la   phrase   :   «Kl   dienl  duiiclios  lu--  '   Ici   i\ai)iil   J'niuguy  ajoute:   •  ou  dr 

•  ntnl  l'icinioiirc  a|)|)ort  ^'rant  signe  du-  •  l.vinousin  •. 
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neur  ni  à  celui  qui  Ta  obtenu  ni  à  ceux  qui  le   lui  ont 
donné. 


tlV    MECLK. 


On  a  souvent  pensé  que  Chrétien  de  Troyes,  outre  l'Art     Les Hem^des da- 
d'aimer,  avait  traduit  les  Rcmecda  anwris,  à  cause  des  vers    ""jalirbuchiûr. ci- 
où  il  dit  qu'il  est  celui  qui  «  les  commandemenz  d'Ovide  et   manische   utera- 
«iart  damors  en  romanz  mist.  »  INous  pensons,  avec  nos      hisi.  litt.  de  la 
prédécesseurs,  que  «les  commandemenz  d'Ovide»  et  «l'art   Fr> '•'^v,  p.  194. 
«  d'à  ni  ors  1)  désignent  une  seule  et  même  chose,  à  savoir 
r.lr.s'   amatona.    Mais    il   est   certain   que    la    contre-partie 
qu'Ovide  avait  voulu  donner  à  son  œuvre  erotique  a  été 
connue  de  bonne  heure  dans  la  littérature  française.  Marie 
de  France,  qui  écrivait  ses  lais  en  Angleterre  sous  le  règne 
de  Henri  II,  nous  parle  dans  l'un  d'eux  d'une  peinture  où 
l'on  voyait  Vénus  brûler  ce  livre  dirigé  contre  elle  : 


Le  livre  Ovide  ou  ii  enseigne 
Comment  cliascuns  s'amour  refraigne 
En  un  fu  ardent  lejetout, 
Et  tuz  icels  escumenjout 
Qui  jamais  cel  livre  lireienL 
Et  bun  enseignement  fereient. 


Marie  de  France, 
Œuvres,  1. 1,  p.  66. 


Un  poète  du  xiii*^  siècle  qui  ne  manquait  pas  de  facilité, 
et  dont  nous  possédons  une  traduction  en  vers,  récemment 
publiée,  du  Lapidaire  deMarbode,  nous  apprend  qu'anté- 
rieurement, outre  un  poème  sur  la  fortune  et  un  autre  sur 
les  vices  et  les  vertus,  il  avait  écrit 

Comment  on  pont  Amors  dnnler 
Et  son  grant  orguel  abaissier. 

C'était,  bien  probablement,  une  traduction  des   Remédia 
amoris. 

La  seule  qui  nous  soit  parvenue  n'est  assurément  pas 


'  Telle  est  la  nieilleuro  leçon,  don- 
née par  le  manusccit  de  la  Bibi.  nat.  Ir. 
2168;  le  ms.  fr.  Nouv.  Acq.  i  lo^  porte 
eslrciingne ,  qu'on  pourrait  aussi  ad- 
mettre,  r^e   manuscrit    Harléien,    suivi 


par  Roquefort,  donne  lesmegne ,  ce  qui 
n'a  aucun  sens.  Roqueibrt  traduit  ce- 
pendant, comme  s'il  avait  eu  une  bonne 
leçon  :  «le  livre  où  Ovide  enseigne  le 
u  remède  pour  guérir  d  amour.  » 


Paniiier,  Les  La- 
pidaires français , 
p.  208. 
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l'œuvre  de  cet  habile  versificateui";  elle  porte  les  caractères 
d'une  époque  sensiblement  postérieure,  et  doit  appartenir 
au  xiv'  siècle.  Elle  a  été  signalée  par  M.  Drakelmann  dans 
le  ms.  12478  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Celte  traduction,  qui  est  parfois  plutôt  une  paraphrase , 
ne  s'éloigne  cependant  jamais  du  texte  latin,  à  tel  point 
que,  dans  le  manuscrit  qui  nous  la  conservée,  les  distiques 
d'Ovide  sont  d'abord  copiés,  puis  chacun  d'eux  (ou  par- 
fois un  groupe  de  deux)  est  suivi  de  sa  version  française. 
L'œuvre  est  incomplète,  et  ne  mérite  que  d'être  mentionnée; 
elle  ne  présente  rien  qui  retienne  l'attention. 


Le  Cospobt  D'à- 

MOORS. 


karliiig.  L'Art  (l'a- 
iiioiirs  und  li  Re- 
mède' d'amour» , 
p.  xxiil  et  suiv. 
Revue  critique. 
1868.1.  1,  p.. ^Ol'. 


"01- 


Sous  le  nom  assez  mal  approprié  de  Confort  ou  Re- 
mède d'amours,  un  anonyme,  qui  devait  écrire  à  la  fin  du 
xiii'  siècle  ou  au  commencement  du  XIV^  a  composé  un 
poème  qui  se  trouve  copié,  dans  le  manuscrit  de  Dresde  de 
Jakes  d  Amiens,  à  la  suite  de  son  Art  d'amouis.  M.  Kœrling, 
qui  a  publié  ce  poème  avec  celui  de  Jakes  d'Amiens,  en  a 
pris  prétexte  pour  l'attribuer  au  même  auteur;  c'est  une  hv- 
pothèsc  qui  ne  repose  sur  aucun  londement,  et  que  la  cii- 
lique  a  eu  toute  raison  de  rejeter  dès  qu'elle  .s'est  produite. 
'\u  reste,  l'œuvre  anonyme  imprimée  par  M.  Kœrting  n'est 
nullement  une  traduction  de  celle  d'Ovide;  on  n'y  retrouve, 
comme  l'a  remarfpn''  l'éditeur,  que  deux  pas.sages  du  poème 
latin,  et  le  sujet  même  C[ui  a  fouiui  le  litre,  le  Couiort  ou 
le  Hemède  d'amour,  n'est  traité  que  ilans  les  derniers  vers 
(i4osur  62G).  C'est  pourtant  bien  l'auteur  lui-même  qui 
a  choisi  ce  titre,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  pour  les 
(jjuvres  du  n)oyen  âge;  il  .s'est  même  aperçu  (ju'il  ne  con- 
venait pas  à  son  poème,  et  il  .s'en  excuse  en  disant  que  ces 
conseils  sur  les  moyens  de  guérir  l'amour,  qui  ne  lem- 
plisscnl  qu'un  cinquième  <le  .son  livre,  en  sont  la  «  fin  »  : 

l'nirim  fSl  CcSlc  OfMC  Iioillllin'. 

Car  toute  rien  doit  nom  Icnii 
l)i'  cr  k'ii  l;i  fin  doit  venir. 
D'Aiislolc  cis  nios  est  pris. 
Ki  le  Icsniuigne  en  .ses  escris. 
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Ouoi  qu'il  en  soit  de  l'opportunité  avec  laquelle  Aristote 
est  ici  invoqué,  l'auteur,  dans  le  reste  de  son  poème, 
définit,  en  des  vers  fort  ennuyeux,  ternes  et  souvent  ob- 
scurs, les  dilTérentes  sortes  d'amour  et  d'amitié.  Si  la  re- 
cherche en  valait  la  peine,  on  pourrait  sans  doute  retrouver 
les  ouvrages  latins  où  il  a  puisé  sa  science;  c'est  peut-être 
le  traité  d'André  le  Chapelain  ou  quelqu'un  de  ceux  d'Al- 
bertano  de  Brescia;  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  1  Art  d'aimer 
d Ovide.  Notre  poète  est  d'une  moralité  scrupuleuse,  e\  il 
critique,  avec  plus  de  bonheur  d'expression  qu'il  n'en  a 
d'ordinaire,  ceux  qui  écrivent  des  ouvrages  licencieux  : 

Nus  ne  se  devroit  entremettre  V.  y. 

De  vilain  dit  conter  en  lettre, 

Car  tout  sans  lettre  et  tout  sans  rime 

En  set  cascuns  par  lui  meïsme. 

Il  en  veut  aussi  aux  écrivains,  si  nombreux  de  son  temps, 
qui  s'attachaient  à  dénigrer  les  femmes,  et  il  signale  no- 
tamment comme  répréhensible  un  ouvrage  intitulé  le 
Blâme  des  femmes  : 

Si  com  cil  fist,  qui  tant  mesfist,  V.  19. 

Qui  de[s]  fpme[s]  le  Blasme  escrist. 
Dont  il  ne  peiist  pas  soufire 
Au  los  d'elles  n'au  bien  descrire. 

Nous  avons  sous  ce  titre  plus  d'un  petit  poème  composé      Hisi.  ii».  de  u 

e     •'    1  *1'  ^J-  •       .  1     •  •        .     France,  t.  XXIII, 

au  XIII  siecte,  eti  on  ne  peut  discerner  au  juste  celui  qui  est   p.  j/jg 
ici  attaqué.  L'auteur  déclare  ensuite  qu'il  veut  traiter  une 
matière  qui  soit  sérieuse  et  convenable  : 

Elle  n'esl  pas  faite  de  fable,  V.  a 

Ne  de  Renarl  ne  d'Ysengrin, 
Ne  de  Biernart  ne  de  Belin. 

Celte  introduction,  où  l'auteur  explique  ce  qu'il  ne  veut 
pas  faire,  est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'œuvre.  No- 
tons encore  comme  singularité  qu'il  dit  avoir  composé  cette 
oeuvre  pour  guérir  de   son  amour  une   demoiselle  qu'il 
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voveiit  férue  d'un  dard  d'amour;  apparemment  ce  n'était 
pas  pour  lui,  ou  il  aurait  sans  doute  moins  prodi<>ué  à  la 
"  très  douce,  courtoise  et  sage  «  les  avis  et  les  remontrances 
de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
AiUianiœsisci.f  Nous  ne  mcntionnous  ici  que  poui-  mémoire  une  tra- 
Ueberseiiung  dei    (^uctlou  en  vers  dcs  Rcmedid  (iinoris  qui  est  insérée  dans  le 

nemcdia      amons  ,  1 

•les  o»i<i hc-   vaste  poème  des  Echecs  amoureux,  composé  entre  1870  et 

rausïcqcben      von  on  a.  •  ■•'•  •'  o  Ml»' 

G.  kœriin;.  Leip-    ijoo,  ct  qui  a  ete  imprimée  en   1071  par  M.  Kœrting, 

"-■  '•'*7>'"-8"      d'après  un  manuscrit  do  la  bibliothèque  royale  de  Dresde, 

avec  les  variantes  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 

Saint-Marc  à  Venise.  C'est  dans  l'un  de  nos  volumes  subsé- 

(jueiils  (ju'on  aura  à  s'occuper  de  cet  ouvrage. 

i.K- Amolrv  Les  élégies  qui  composent  les  trois  livres  d'Amours  se 

prêtaient  peu  à  l'imitation  des  poètes  du  moyen  âge.  11  iaut 
cependant  signaler  rinduence,  au  moins  indirecte,  qu'a 
exercée  la  célèbre  élégie  (1,  viii)  où  Ovide  met  en  scène 
une  vieille  qui  donne  à  la  maîtresse  du  poète  les  conseils 
les  plus  pervers  et  lui  apprend  toutes  les  ruses  de  l'amour 
vénal.  Copiée  visiblement  |)ar  lauleur  du  Pampliiliis ,  cette 
vieille  a  beaucoup  contribué  à  fournir  à  la  lillerature  du 
moyen  âge  un  type  que  cette  littérature  a  souvent  employé 
en  le  modifiant  d'après  des  mœurs  nouvelles,  entre  autres 
dans  le  Roman  de  la  Piose,  et  qui  lui  a  survécu  dans  la 
Celestine  es|iagiiole,  la  lialfaella  italienne  et  la  Macette  fran- 
çaise, pour  disparaître  |)eu  à  peu  avec  les  conditions  sociales 
auxquelles  11  empruntait  son  intérêt  el  sa  vraisemblance. 

i.w  HÉfioinK.v  Les  lettres   d  licroïnes,  ou    lleroïdes  d'Ovide  n'ont    pas 

été   négligées   |)ar  la  poésie  du   moyen  âge.   Les  allusions 

(piOn    rencontre,   notamment   che/,    les    troubadours,  aux 

amours  de  i\uis  av<>c  Ol'.none  et  Hélène  ou  de  Jason  avec 

Medee    peuvent    avoir   d'autres  sources;    mais,    parmi    les 

poèmes  quOn    récitait  aux    lêtes  et  aux  noces,  l'auteur  de 

Mi>rr(l'.).ri.i     l'Iameiira    en    iiieiitir)iine   deux  qui    proviennent   certaine- 

minca.p.  i8j.        p^,.,,!  (|,.  |,,  ;  |',,||  i.i(()iilait  "Comment,  pour  I  amour  de  i)e- 

p- A.'ifi.  1'  iiioplioii ,   l'Iiillis  SI'   (it   violence,!  elle  inèinc".  c  est-a-dire 
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se  tua  (et  d'autres  passages  montrent  que  la  ti'iste  histoire 
de  l'abandon  de  Phyllis,  sujet  de  la  deuxième  héroïde, 
était  connue  en  dehors  du  monde  des  clercs)  ;  l'autre  parlait 
a  d'Ero  e  de  Leandri  »,  et  s'appuyait  probablement  sur  les 
épîtres  XVII  et  xviii,  qui  ne  sont  pas  d'Ovide,  mais  qui  ont 
été  de  bonne  heure  jointes  à  ses  héroïdes,  et  qui  étaient 
sans  doute  accompagnées  d'un  commentaire  rapportant  les 
circonstances  dans  lesquelles  Héro  et  Léandre  sont  censés 
les  avoir  écrites. 


XIV     SIKCLE. 


jVIeyer(P.),Fla 
menca,  p.  282. 


Nous  arrivons  maintenant  aux  Métamorphoses.  Avant 
d'aborder  l'œuvre  considérable  de  Chrétien  Legouais,  sujet 
principal  de  cet  article,  nous  devons  parler  de  quelques 
récits  tirés  du  grand  poème  d'Ovide  et  qui  ont  été  traités 
isolément  dans  des  poèmes  qui  nous  sont  parvenus  ou  dont 
l'existence  nous  est  attestée. 


Les    .MÉTAMOii- 

PIIOSES. 


Chrétien  de  Troyes,  dans  le  passage  que  nous  avons 
déjà  rappelé  plus  haut,  nous  dit  que,  avant  de  composer  son 
roman  de  Cligès,  il  avait  fait  le  «  mors  de  l'espaule  »  et  «  la 
«  muance  de  la  hupe  et  du  rossignol  et  de  l'aronde.  »  Le 
«  mors  de  l'espaule  »  a  été  compris,  jusqu'à  présent,  comme 
se  rapportant  à  l'histoire  de  Pélojos,  dont  l'épaule  fut 
mangée  par  Cérès;  il  faut  remarquer  cependant  que  cette 
histoire  n'est  j)as  racontée  par  Ovide,  qui  n'y  fait  qu'une 
allusion  assez  rapide;  peut-être  Chrétien  avait-il  développé, 
à  l'aide  d'une  glose,  cette  allusion,  qui,  dans  le  livre  VI 
des  Métamorphoses,  n'est  séparée  que  par  quelques  vers 
du  récit  du  malheur  de  Philomèle;  toutefois,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  «mors  de  l'espaule»  fût  tout  autre 
chose  et  se  rapportât  à  quelque  conte  étranger  à  l'antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  «mors  de  l'espaule»,  il  n'est  pas 
douteux  que  «  la  muance  de  la  hupe  et  de  l'aronde  et  du 
«rossignol»  ne  fût  une  version  de  l'histoire  de  Térée,  de 
Procné  et  de  Philomèle.  Cette  version  du  célèbre  poète 
champenois  a  longtemps  passé  pour  perdue  :  un  heureux 
hasard  vient  de  nous  la  faire  retrouver.  Le  traducteur  des 


Chrétien       dk 
TnoïEs    :    Phii.o- 

MENNA. 


Ovide,  iVlelain. 
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Ovide,  Melaiii. , 
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Métamorphoses,  Chrétien  Legouais  de  Sainte-More,  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  au  lieu  de  se  donner  la 
peine  de  traduire  lui-même  cette  fable,  a  inséré  dans  son 
vaste  poème  l'ouvrage  antérieur  de  Chrétien,  et  il  le  dit 
expressément  (de  même  qu'il  y  a  inséré,  comme  nous  allons 
le  voir,  l'imitation  plus  ancienne  de  Pyrame  et  Thishé); 
Ms.  .lu  la  Bibi.    après  avoir  indiqué  le  sujet  du  récit,  il  ajoute  : 

nat. .    fr.    S^S,    (° 

i3Ra;37i,r'i3o  %K   ■    ■        '         l  •      ■  i 

1,       '[■'        ,  Mais  la  n  en  descrirai  le  conte 

c;  070,  I     109  d;  ■  i-T 

S7i,ri27c;872,  Fors  si  com  Crestions  le  conte 

r  :33  d;  3i3o6,  Qyj  bi^n  p„  translata  la  lettre  : 

ri7qc. — Ms.  de  CI-  •  •! 

Genève,  t'r.  176,  ^"''  '^*  "^  m  en  viieil  entremettre; 

fol.  142  a.  Tout  son  dit  vous  en  conterai. 

Et  l'allégorie  en  trairai. 

Et  quand  le  récit  est  terminé,  Legouais  remarque  : 

De  Philomena  faut  le  conte, 
Si  com  Cresliens  le  raconte. 

Le  poète  se  nomme  lui-même  dans  le  cours  de  l'ouvrage; 
mais  cette  mention  est,  il  faut  l'avouer,  fort  embarrassante  : 

La  maison  cstoit  près  d'un  bois. 
Ce  conte  Crestiens  li  gois, 
I..oin  de  ville,  grant  et  espars.  .  . 

l-,a  leçon  //  rjois  est  celle  des  mss.  de  la  Jîibliolhèque  natio- 
nale 374  (fol.  i34  I))  et  12606  (fol.  176  (/);  le  ms.  873 
(fol.  i/i2  a)  porte  le  (joiz;  les  mss.  871  (fol.  i3i  h)  et  872 
(fol.  187  c)  ont  li  gais,  inadmissible  à  la  rime;  enfin  le 
ms.  870,  le  moins  digne  de  confiance,  donne  (fol.  1  1  /j  d)  li 
mis  ',  leçon  cpic  nous  avi(nisc()iniue  la  ])i(Mniére  et  qui  nous 
avait  fait  croire  que  (>hrélien  avait  reçu  h*  même  surnom  que 
Huon  le  Hoi,  Adenet  le  Roi  et  plusieurs  autres.  Il  faut  sans 
doute  renoncer  à  celle  idée,  mais  comment  expliquer  h  (jois? 
(!e  surnom  rappelle  singulièrement  celui  de  l'auteur  inênicde 

Liicurc  lit-on  duns  lu  innouscrit,  iiuxlck' /i  ^oii,  (|u'il  a  ùcril /(  raïf ,  (ju'il 
après  li  rois,  le»  Iroi.i  IcUre»  lig  rnyéc»;  n  voulu  eiisiiilc  revenir  à  la  leçon  ori- 
il  suiiihie  que  le  ropisle  uviiit  ilniis  son         ginnie.  ninis  riii'il  y  a  renoncé. 
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i'Ovidc  moralisé,  Chrétien  Legouais,  en  sorte  qu'on  peut  se 
demander  si  ce  n'est  pas  lui ,  et  non  Chrétien  de  Troyes,  qu'il 
faut  regarder  comme  l'auteur  de  ce  récit.  Toutelois  l'hési- 
tation sur  ce  point  ne  peut  être  longue  :  le  petit  poème 
intercalé  dans  le  grand  s'en  distingue  tout  à  fait  par  son 
style,  et  ressemble  au  contraire  de  fort  près  à  ceux  de  Chré- 
tien de  Troyes;  et  la  façon  dont  l'auteur  du  grand  poème, 
dans  les  vers  imprimés  ci-dessus,  annonce  qu'il  va,  au  lieu 
de  «  descrire  le  conte  p,  le  rapporter  tel  que  Chrétien  l'a 
translaté,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qu'il  entend.  Il  est 
possible  qu'un  copiste,  sachant  que  l'auteur  de  l'Ovide  mo- 
ralisé s'appelait  Chrétien  Legouais,  ait  introduit  son  nom 
dans  ce  vers,  en  l'altérant  cejDendant  quelque  j^eu  pour  la 
rime,  et  ait  fait  disparaître  la  leçon  primitive.  C'est  alors 
une  preuve  de  plus  à  joindre  à  celles  que  nous  réunirons 
tout  à  l'heure  pour  établir  que  l'auteur  de  l'Ovide  moralisé 
est  bien  Chrétien  Legouais. 

Un  poème  nouveau  de  Chrétien  de  Troyes  n'est  pas  une 
chose  indifférente,  et,  quoique  celui-ci  ne  soit  qu'une  tra- 
duction, il  mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants.  La 
traduction,  comme  on  peut  s'y  attendre,  est  fort  libre;  les 
recherches  de  style  et  les  nuances  de  sentiment  avixquelles 
se  complaît  Ovide  sont  généralement  supprimées;  en  re- 
vanche, des  descriptions  détaillées  et  des  réflexions  morales 
sont  parfois  ajoutées.  Avec  la  naïveté  ordinaire  des  poètes 
du  moyen  âge.  Chrétien  transforme,  sans  s'en  douter,  tout 
le  costume;  çà  et  là,  quand  il  se  trouve  en  présence  de 
mœurs  trop  éloignées  et  qu'il  ne  comprend  pas,  il  sup- 
prime ou  change  complètement  ce  qu'il  lit  dans  son  auteur. 
Son  récit  est  d'ailleurs  bien  mené,  et,  sauf  quelques-unes 
de  ces  formules  banales  que  si  peu  de  nos  anciens  poètes 
ont  le  courage  d'éviter,  écrit  avec  agrément  et  facilité;  mais 
dans  cette  tragique  histoire  manque  toute  émotion  pro- 
fonde et  toute  note  véritablement  pathétique.  Ovide  ne  sait 
pas  s'interdire,  même  dans  les  situations  les  plus  terribles, 
les  pointes  et  les  traits  d'esprit;  mais  du  moins  il  a  une  ima- 
gination qui  lui  représente  vivement  les  choses  qu'il  ra- 
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conte,  et  quelquefois,  notamment  clans  ce  morceau,  il  nous 
touche  joarce  qu'il  semble  lui-m»''me  touché,  et  il  peint  avec 
vérité  et  poésie  des  sentiments  ou  des  situations  laits  pour 
inspirer  l'horreur  ou  la  pitié.  Presque  tous  les  mérites, 
comme  aussi  les  défauts  du  poète  latin,  disparaissent  dans 
l'œuvre  de  son  imitateur  français.  Il  raconte  dans  ses  petits 
vers,  trottant  paisiblement  deux  à  deu\,  l'épouvantable  hi.s- 
toire  des  deux  filles  de  Pandion  comme  il  raconterait  toute 
autre  aventure;  il  ne  s'émeut  pas,  il  garde  toujours  le  même 
Ion  :  on  sent  qu'il  ne  voit  pas  en  esprit  les  scènes  qu'il 
représente;  il  se  ]îlaîl,  dans  les  moments  les  plus  saisis- 
sants, à  de  longs  dialogues  froids  et  subtils.  En  revanche, 
il  est  clair,  simple,  agréable,  souvent  élégant  dans  l'ex- 
pression; il  a  sagement  évité  quelques-uns  des  traits  de  mau- 
vais goût  qui  ne  manquent  pas  dans  son  modèle  (comme 
les  vers  oôy-bGo),  et  la  couleur  de  son  temps,  qu'il  a  donnée 
à  tous  les  détails  du  récit,  est  précisément  ce  qui  en  fait 
pour  nous  le  principal  intérêt. 

Citons  quelques  échantillons  de  fœuvre   inconnue   de 
Chrétien  ', 

Notons  d'abord  (jue  l'héroïne  principale  est  appelée  tout 

le  temps  Philomena  et  non  Philomela.  Chrétien  trouvait  cer- 

b.iCaiigc.Gios-   tainement  la  première  de  ces  formes  dans  son  Ovide;  on  sait 

sariiini  nicd.ct  inf.  i    )•  ■•     'j-  ■  •  .    ,  ^ 

lat.,  Mib  \pibo.  qn  elle  est  de  beaucoup  la  plus  usitée  au  moyen  âge,  notam- 
ment dans  les  manuscrits  copiés  en  France.  —  La  beauté  de 
IMiilomèle,  dans  Ovide,  est  simplement  indiquée  en  cpiel- 
(\ws  mois  charmants  : 

Quales  audirc  solcinus 

N'aidas  et  Dryades  niodiis  incedcrc  silvis 


Lie  poètt;  Irançais,  au  contraire,  s'est  ;q)pli([ué  à  la  décrire 
ininulieusenieni;  applique  est  bien  le  mot  qui  convient  : 
aj)rès  avoir  déclaré  que  Platon,  Homère  et  Caton  auraient 
été  impuissants  à  la  peindre,  il  ajoute  : 

'   Nous  suivons  prinripnlcnipnl  le  niaïuisrril  .Sy.'i,  iiinis  nous  l'nvons  corupari-  hvcc 
les  ('iiH|  aiitns  rnniiusci'ilsdc  l,i  MiMlotliiNiiio  nalionnlc. 
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Dont  ne  doi  je  pas  honte  avoir 
Se  je  après  tels  trois  i  fail; 
Et  g'i  métrai  tôt  mon  travail 
Dès  qu'empris  l'ai. 

Cette  description,  en  ce  qui  concerne  ie  physique,  est 
aussi  banale  que  la  plupart  de  celles  du  moyen  âge;  mais 
le  tableau  des  perfections  morales  de  Philomena  est  plus 
intéressant.  On  y  remarquera,  dans  un  vers  où  il  est  fait 
aussi  allusion  au  célèbre  roman  d'Apollonius  de  Tyr,  la 
mention  de  Tristan,  qui  indique  sans  doute,  contrairement 
à  ce  qu'on  avait  pensé,  que  Chrétien  a  composé  cette  imi- 
tation d'Ovide  après  son  poème  sur  Tristan,  poème  qui, 
comme  on  lésait,  est  malheureusement  perdu  : 

Avec  la  grant  beauté  qu'ele  ot 
Sot  quanquc  doit  savoir  pucele  : 
Ne  fu  pas  moins  saige  que  bêle. 
Se  je  la  vérité  recort. 
Plus  sot  de  joie  et  de  déport 
Que  Apoloines  ne  Tristans  : 
Plus  en  sot  voire  voir  dis  tans; 
Des  tables  sot  et  des  eschas , 
Du  viel  jeu  et  de  sis  et  as, 
De  la  bufle  et  de  la  bamee; 
Por  son  déduit  estoit  amee 
Et  requise  de  hauz  barons. 
D'espreviers  sot  et  de  faucons. 
Et  du  gentil  et  du  lanier; 
Bien  sot  faire  un  faucon  manier 
Et  un  oslor  et  un  terruel, 
Ne  ja  ne  fust  ele  son  vuel 
S'en  gibier  non  ou  en  rivière. 
Avec  ce  iert  si  bone  ovriere 
D'ovrer  une  porpre  vermeille 
Qu'en  tôt  le  mont  n'ot  sa  pareille. 
Un  diapré  ou  un  baudequin  : 
Neïs  la  maisnie  Hellequin 
Seùst  ele  en  un  drap  j)ortraire. 
Des  auteurs  sot  et  de  gramaire, 
Et  sot  bien  faire  vers  et  letre 
Et  quanque  iui  plot  entremetre, 
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Et  du  salière  et  de  la  lire 
Plus  sot  que  ne  porroic  dire 
Et  de  la  gigue  et  de  la  rote  : 
Soz  ciel  n'a  son  ne  lai  ne  note 
Que  ne  seiist  bien  vieler; 
Et  tant  sot  saigeni en t  parler 
Que  solement  de  sa  parole 
Peùst  ele  tenir  oscole. 

En  nous  parlant  de  la  passion  subito  qui  remplit  l'âme 
du  roi  de  Thrace  quand  il  voit  sa  belle-sœur,  Ovide  re- 
marque : 

Hiuic  innata  libido 

Exstimulat;  pronuniqui;  gcnus  rcgionibus  illis 
In  Venerem  :  et  flagrat  vilio  gentisquc  suoque. 

C'est  à  la  «loi  des  païens»,  et  non  au  tempérament  des 
Tbraccs,  que  s'en  prend  le  poète  français  : 

Car  uns  lor  deus  que  il  avoient 
Selon  la  loi  que  il  tenoient 
Eslabli  qu'il  leïsscnt  tuit 
Lor  volenté  et  lor  déduit. 

Chrétien  fait  évidemnienl  alUision  à  ce  vers  d'Ovide,  sou- 
venl  cite  avec  scandale  au  moyen  âge  : 

livide,  llci.  rv.  .lupitnr  esse  pium  slntiiil  (|Ui)(lruiii(|uc  juvarct. 

Chrétien  supprime,  on  ne  voit  j)as  trop  pourquoi,  ce 
(|iii  est  dit  de  la  navij,^ation  de  Térée  avec  F^liilonièle,  et, 
phi.s  naturellement,  tout  le  jécil  delà  fêle  de  Baccliiis  dont 
Procné,  avertie  du  crinu'  de  .son  époux,  |)rolile  |)oiir  pe- 
lU'trer,  déguisée  en  bacchante,  jusqu'à  la  prison  de  sa  sœur, 
cl  pour  l'enlever  en  la  cachant  elle-même  sous  les  pam])res 
et  le  lierre  :  dans  Chrétien,  Procné  suit  tout  sinq)lement 
la  vieille  (|ni  lui  a  ajjporlé  la  «  courtine  n  oîi  raigiiillc  de 
Pliiloint'iia  a  ])einl  ses  malheurs,  elle  force  la  porte  de  la  mai- 
.son  .sf)lilaire  où  .sa  sœur  est  retenue  et  l'emmène  .sans  rpTon 
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l'arrête.  A  côté  de  ces  suppressions,  il  faut  noter  l'insertion 
de  longs  entretiens  :  d'abord  entre  Térée,  Philoraena  et 
Pandion,  quand  le  premier  supplie  son  beau-père  de  lui 
permettre  de  conduire  en  Tlirace  sa  seconde  fdle  auprès  de 
l'aînée;  puis  entre  Térée  et  Philomena,  quand  celui-ci, 
descendu  du  navire,  l'a  entraînée  dans  une  «  maison  gaste  ». 
Ovide  a  représenté  énergiquement  le  barbare,  tout  à  la 
passion  qui  le  remplit,  se  jetant  sur  la  proie  qu'il  convoite: 

Atque  ibi  pallenlem  trepidamque  et  cuncta  timentem 
Et  jani  cum  iacrimis  ubi  sit  germana  rogantem 
Includit,  fassusque  nefas  et  virginem  et  unam 
Vi  superat. 

Dans  Chrétien,  il  commence  par  lui  faire  une  déclara- 
tion d'amour,  et,  sur  son  refus  de  l'écouter,  la  menace  de 
lui  faire  violence.  Elle  éclate  alors  en  reproches  et  en  in- 
jures, mais  rien  ne  lui  sert.  Si  Chrétien,  ici  et  ailleurs 
(plus  loin  encore,  quand  les  deux  sœurs  sont  en  pré- 
sence), a  prêté  à  ses  personnages  des  paroles  qui  n'étaient 
pas  dans  Ovide,  il  en  a  assez  maladroitement,  au  même 
endroit,  supprimé  d'autres.  Dans  le  poète  latin,  c'est  après 
le  crime  consommé,  que  Philomèle  maudit  Térée  et  lui 
promet  de  le  dénoncer  à  tous  :  on  comprend  alors  la  mu- 
tilation odieuse  que,  dans  sa  fureur,  il  lui  imjjose  pour 
s'assurer  de  son  silence.  Cette  mutilation  n'est  pas  aussi  bien 
expliquée  dans  Chrétien,  qui  ne  rapporte  pas  les  menaces 
de  Philomena ,  et  qui  dit  seulement  : 

Un  canivet  tranchant  a  pris, 
Et,  pour  ce  que  ele  ne  puisse 
Conter  a  home  qu'ele  truisse 
Geste  honte  ne  cest  reproche, 
Dit  que  la  langue  de  la  boche 
Li  Irenchera  tôt  a  un  fais, 
Si  n'en  iert  parole  ja  mais. 
Gui  avient  n'avient  mie  sole  : 
La  langue  li  trait  de  ia  gole. 
S'en  trencbe  plus  de  la  moitié. 
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Ovide  dit  que  Procné,  apprenant  par  son  mari  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur,  lui  éleva  un  céno- 
taphe : 

Faisisquc  piacula  luanibus  infert. 

(Jirétien  a  sans  doute  voulu  montrer  ici  son  érudition;  il 
nous  dépeint  une  cérémonie  funéraire  antique  telle  qu'il  se 
la  représentait  : 

Lors  li  amena  on  un  tor 

Por  faire  sacrifice  aus  deus; 

Le  sanc  a  mis  sor  les  auteus , 

Qu'onques  gole  n'en  clieï  hors. 

Quant  sacrifiez  fu  li  tors, 

Un  feu  comanda  faire  cl  temple, 

Que  tel  costume  et  tel  exempte 

Li  lor  ancessor  maintenoicnt. 

Quant  a  Pluto  sacrifioient. 

Pluto  iert  sire  des  deables, 

Di'  toz  li  plus  espoventables. 

Li  plus  liisdos  et  li  plus  laiz . . . 

Lors  fist  aus  deus  promesse  et  veu 

De  faire  sacrifice  autel 

Cliascun  an  devant  son  autel 

P(jr  ce  que  lame  sa  seror 

Gardent  en  enfer  a  honor 

Et  a  délit  et  a  repos. 

Quant  tôt  fu  ars  et  char  et  os, 

Qui"  nulc  rien  ni  ot  remese 

Que  tost  ne  fust  ou  cendre  ou  brese. 

Puis  (spandi  dessus  le  sanc; 

Ajirès  mist  lot  en  im  pot  blanc 

Au  plus  netemi'nt  qu'cif  pot . 

j'uis  a  mis  en  tcre  le  pot 

.Soz  un  .sarcu  de  niari)rc  bis. 

Quant  li  sarcus  fu  dessus  mis, 

A  l'un  des  ciliés  fist  asseoir 

Une  iina^e  laide  a  veoir, 

Qui  laite  fu  a  la  semblance 

De  celui  qui  a  la  puissance 

Divs  anirs  ([ui  en  enfi;r  ardent 

f'^l  des  deables  (pii  les  gardrnl. 
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Voici  comment  le  poète  français  raconte  la  mélamor- 
phose  finale  : 

La,  come  il  plot  ans  destinces, 
Avint  une  si  grant  merveille 
Qu'onqucs  n'oïstes  sa  pareille. 
Car  Tereûs  devint  oiseaus 
Ors  et  dospiz,  jJetiz  et  beaus; 
De  son  poing  lui  cheï  l'espee, 
Et  il  devint  hupe  copee, 
Si  com  la  fable  le  raconte , 
Por  le  pechié  et  por  la  honte 
Qu'il  avoit  fait  de  la  pucele, 
Procné  devint  une  arondeie 
Et  Philomena  rossignos. 
Encore,  qui  croiroit  son  los, 
Seroient  a  honte  destruit 
Li  desloial  et  mort  trestuit 
Li  félon  et  tout  li  parjure , 
El  cil  qui  de  joie  n'ont  cure, 
Et  tout  cil  qui  font  mesprison 
Et  félonie  et  traïson 
\  ers  pucele  saige  et  cortoise; 
Car  tant  li  grieve  et  tant  li  poise 
Que  quant  vient  au  prin  tens  d'esté, 
Et  tout  l'iver  a  mue  esté , 
Pour  les  mauvais  que  ele  het 
Chante  au  plus  doucement  quel  set 
Par  le  boscage  :  «  Oci  !  oci!  » 
De  Philomena  lairai  ci. 


On  sait  que  de  nombreux  textes  français  du  moyen  âge, 
et  notamment  des  chansons  d'un  caractère  populaire,  tra- 
duisent de  même  par  «oci!  oci!  »  (tue!  tue!)  le  doux  chant 
du  rossignol.  Nous  avons  ici  le  plus  ancien  exemple  connu 
de  cette  interprétation  assez  singulière. 

Nous  possédons,  en  dehors  delà  Philomena  de  Chrétien, 
deux  petits  poèmes  imités  des  Métamorphoses,  celui  de  Pi- 
ramus  et  celui  de  Narcissus.  Il  en  a  déjà  été  parlé  dans  cet 
ouvrage,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas;  nous  ajouterons 
seulement  quelques  observations.  Il  est  à  remarquer  que 
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Chrétien  de  Ti'oyes,  dans  un  de  ses  poèmes,  mentionne 
Chrétien      de    Piiainus  comme  le  type  du  parlait  amant;  ce  qui  pourrait 
(ie"'irchareié°'"\\    portcr  à  lui  attribuer  la  composition  du  Piramus  Irançais, 
2S"3-  pour  lequel  nos  prédécesseurs  nous  semblent  avoir  été  trop 

sévères,  et  qui  a  été  apprécié  beaucoup  plus  lavorablement 
Moiand,    Ori-    par  un  récent  critique.  Mais  quand  on  lit  ce  poème,  on 
fa"France,'^P™V8-    ^Y  l'GConnaît  pas  du  tout  le  style  de  l'auteur  du  Chevalier 
■'^''-  au  lion;  on  y  remarque  notamment  dans  les  longs  mono- 

logues, d'un  caractère  lyi'ique,  qui  en  remplissent  une 
grande  partie,  l'emploi,  d'ailleurs  assez  fatigant,  de  rimes 
répétées  et  de  petits  vers  de  deux,  syllabes  mêlés  au\  octo- 
syllabes, emploi  qui  est  tout  à  fait  inconnu  à  Chrétien. 
L'auteur  de  l'Ovide  moralisé  a  emprunté  le  conte  antérieur 
de  Piramus  comme  il  avait  fait  celui  de  Philomena,  et  cet 
Taihé.p.  XV  emprunt  a  déjà  été  signalé,  tandis  que  l'autre  a  passé  in- 
aperçu; il  le  déclare  avec  la  même  franchise,  mais  il  ne 
savait  pas  plus  que  nous  le  nom  de  fauteur  auquel  il  em- 
pruntait ce  petit  poème  : 

Or  vous  raconterai  le  conte 
Et  la  fable,  Sîins  ajoustci-, 
Sans  muer  et  sans  lieti  osier 
Si  eoni  uns  autres  l'a  dite. 

Pour  une  nouvelle  édition  de  Piramus,  outre  les  mss.  de 

la  Bibliolhèfpu^  nationale  fr.  887  et  19162,  et  le  manuscrit 

l'.omania.i. \ii,    llamilloii  rccemmciit  accjuis  pai"  le  gouvernement  prussien 

''■  '*■  |)0ur  la  l>il)liolhèque  royale  de  Berlin,  il  laudrait  donc  con- 

lîircii -Hiijcii-   sulter  les  manuscrits  de  l'Ovide  moralisé.  On  a  d'ailleurs 

n''!i-'r3'— (ir'f    '"''"'d,  dans  la  ])oésie  provençale,  italienne  et  française,  des 

Houia  nri  mcdio   allusioiis  (lui  moutrenl  combien,  dès  la  seconde  moitié  du 

ovci,  l.  II,  p.  3o>i.  n      •  •     1         l'i   •         •  1  I  •     ('      .  .        I       n    1 

—  Cahier.  Nou-  M'  siccle,  l  liisloire  (les  deux  inlortunes  amants  de  l>al)y- 
.""""m  ^'■''"*''"'  lone  était  r<''panduc.  Klb;  inspirait  aussi  les  artistes,  et  l'on  en 
trouve  dans  les  églises  des  représentations  Ibrl  anciennes. 
Le  poème  de  Narcissus  a  eu  également  be;iucou|)de  succès, 
et  il  le  mérite,  pins  encore  assurément  (|ue  celui  de  Pi- 
ramus; un  passage  curieux  de  l^ierre  le  Chantre,  cite  par 
nos  prédécesseurs  et  souvent  de|)uis,  montre  (ju  il  était,  au 
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Midi  on  rencontre  également  des  allusions  fort  nombreuses  p.'','!i^l5'^_!^HÔmî- 
au  triste  sort  du  «beau  damoiseau»;  mais  il  est  possible  nia,t.vii,p. /ise. 
qu'elles  se  rapportent  à  une  forme  assez  différente  du  récit 
d'Ovide  et  du  poème  français.  Une  de  ces  allusions,  celle 
du  poème  de  Flamenca,  nous  dit  en  effet  qu'on  racontait 
«comment  le  beau  Narcisse  se  noya  dans  la  fontaine»,  et 
dans  le  français,  comme  dans  Ovide,  Narcisse  ne  se  noie 
pas  dans  la  fontaine,  mais  meurt  de  langueur  en  s'y  mi- 
rant. 

Au  contraire,  le  recueil  si  précieux  des  Ccnto  nnvelle 
antwhe,  recueil  dont  les  originaux  sont  certainement  pro- 
vençaux en  grande  partie,  contient  une  histoire  de  Narcisse 
qui  se  rapporte  parfaitement  aux  vers  cités  de  Flamenca  ; 
Narcisse  se  jette  ici  dans  la  fontaine,  croyant  y  saisir  son 
reflet,  qu'il  prend  pour  un  être  réel,  «  e  cosi,  come  piacque 
«  a  falto  Dio,  incontanente  si  fue  entro  anegato  e  morto.  » 
Quant  au  poème  français,  s'il  est  ici  plus  fidèle  à  l'original, 
il  s'en  écarte  bien  davantage  en  d'autres  traits. 

D'autres  allusions,  qu'on  a  relevées  déjà  en  abondance  Autres  fables. 
et  dont  on  pourrait  augmenter  le  nombre,  nous  montrent  Biidi-Hiisch 
C|ue  les  poêles  du  moyen  âge  connaissaient  les  histoires, 
racontées  dans  les  Métamorphoses,  de  Biblis,  de  Phaéthon, 
fie  Tantale,  de  Cadmus,  de  Médée,  de  Pelée,  et  notamment 
celle  de  Dédale  et  du  Minotaure.  Cette  dernière  fable  était 
surtout  célèbre,  et  elle  a  pour  l'archéologie  une  impor- 
tance particulière.  On  voit  encore,  mais  on  voyait  surtout  Meyer^w.;, LV 
autrefois,  dans  plusieurs  églises,  notamment  du  nord  de 
la  France,  des  représentations,  au  moyen  de  pavements, 
de  labyrinthes,  appelés  généralement  «maisons  Dedalus», 
et  dont  forigine  et  la  signification  n'ont  pas  toujours  été 
bien  interprétées.  Il  est  vrai  que  ces  représentations,  ainsi 
que  plusieurs  des  allusions  dont  il  s'agit,  n'ont  pas  néces- 
sairement pour  source  des  récits  en  langue  vulgaire,  mais 
qu'elles  peuvent  fort  bien  remonter  à  une  connaissance  di- 
lecte  du  poème  latin. 
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OrphéT  h  est,  cependant,  au  moins  un  des  récits  d'Ovide  qui, 

])lus  encore  que  ceux  qui  concernent  Pyrame  et  Narcisse, 
a  non  seulement  passé  dans  la  poésie  vulgaire,  mais  y  a 
subi  une  complète  transformation  :  c'est  l'histoire  d'Orphée 
et  d'Eurydice.  Cette  histoire  était  devenue  le  sujet  d'un  lai 
l)reton,  c'est-tà-dire  qu'elle  avait  de  bonne  heure  été  traitée 
dans  la  forme  narrative  qu'ont  prise  un  grand  nombre  de 
récits  d'un  caractère  merveilleux  et  d'une  origine  générale- 
ment celtique.  Le  lai  d'Orphée  n'avait-il  que  la  prétention 
d'être  breton,  ou  avait-il  réellement  passé  par  l'intermé- 
diaire des  bardes  bretons  avant  d'être  mis  en  vers  français? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire;  mais  l'existence  de  ce 

Zieik. ,  Sir  Or  lai  est  attestée  par  les  mentions  qui  en  sont  faites  dans  trois 
*"'  ''■  '  '  textes  du  XII"  siècle,  le  roman  des  Sept  Sages,  Floire  et  Blan- 

chellor  et  le  lai  de  l'Epine,  et  surtout  par  la  version  anglaise, 
composée  à  la  fin  du  xiii''  siècle  ou  au  commencement  du 
xiv%  qui  nous  en  est  jJaivenuc.  Rien  n'est  plus  singulier, 
mais,  il  faut  le  dire,  plus  charmant  que  la  transformation 
complète  du  vieux  mythe  en  conte  de  fées  à  laquelle  nous 
lait  assister  le  lai  de  Sir  Oifco.  Orphée  est  un  roi  féodal,  qui 
à  toutes  les  qualités  royales  joint  un  incomparable  talent  de 
harpcur;  sa  femme  lui  est  enlevée  par  le  roi  de  féerie,  qui 
l'emmène  dans  son  merveilleux  pays  souterrain;  Orphée, 
inconsolable,  remet  la  couronne  à  son  sénéchal ,  et,  seul  avec 
sa  harpe,  vit  pendant  des  années  au  fond  des  forêts.  Ln 
jour  il  voit  passer  le  joyeux  et  brillant  cortège  du  roi  de 
féerie,  et,  parmi  les  dames  qui  en  font  ])artie,  il  reconnaît 
son  Eurydice  (lleurodis).  Il  a  le  courage;  de  s'élancer  à  la 
.suite  des  chevaliers  et  des  daines  de  iécrie  dans  la  fente 
de  rocher  par  laquelle  ils  ont  disparu  et  ])ar  où,  après  une 
longue  mai'che,  il  arrive  dans  des  prairies  délicieuses,  éclai- 
rées d'une  lumière  pure,  et  ])lantècs  de  beaux  arbres,  sous 
l'un  desfpicls  il  voit  lùirydicc!  endormie.  Il  trouve  le  roi 
<h'  léeiie  assis  à  côté  de  sa  reine  sous  un  «  laberiiacle  » 
sphîudide,  et  se  pi-ésenle  i'i  lui  comme  un  ménestrel  (jui 
voudrait  le  divertir  par  son  ail;  il  lire  de  sa  harpe  des  ac- 
cords si  ('nchanlpuis  (pie  le  roi  de  jéerie  lui  j)i()iiiel  de  lui 
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accorder  ce  qu'il  demandera.  Il  demande  la  dame  qui  dort 
sous  un  arbre  dans  la  prairie,  et  on  la  lui  accorde,  non  sans 
peine,  mais  sans  la  dure  condition  que  Pluton,  dans  le 
récit  antique,  impose  à  l'époux  d'Eurydice.  Notre  Orphée 
est  plus  heureux  que  l'ancien  :  il  ramène  sa  femme  sur  la 
terre  des  vivants,  et  se  fait  reconnaître  de  son  fidèle  séné- 
chal, qui  lui  restitue  son  royaume,  et  auquel  il  le  lègue  en 
mourant,  après  avoir  passé  avec  l'épouse  qu'il  a  reconquise 
une  vie  longue  et  fortunée.  «  Ce  lai,  dit  le  poè'.e  anglais  en 
«  terminant  (et  nous  reconnaissons  là  une  traduction  fidèle 
«  fie  formules  fréquentes  dans  les  lais  français),  s'appelle  le 
«lai  d'Orphée  :  bon  est  le  lai,  douce  est  la  note  (la  mu- 
«  sique).  »  Le  préambule,  où  il  est  jiarlé  des  anciens  Bretons 
et  de  leur  coutume  de  iaire  des  lais  sur  les  aventures  qu'ils 
voyaient  se  produire,  n'est  pas  moins  exactement  ressem- 
blant au  début  de  plus  d'un  lai  français,  et  nous  pouvons 
regarder  tout  le  poème  anglais  comme  suivant  de  fort  près 
son  original.  Cet  original  lui-même  avait  sans  doute  pour 
source  plus  ou  moins  directe  le  récit  d'Ovide  plutôt  que 
celui  de  Virgile.  Ces  deux  récits  ne  sont  pas  d'ailleurs, 
comme  le  dit  M.  Zielke,  le  dernier  éditeur  de  Sir  Orfeo,  les 
seules  formes  sous  lesquelles  le  moyen  âge  ait  connu  la  fable 
d'Orphée.  Il  la  trouvait  également  insérée  dans  le  livre  de 
Boèce,  De  Consoladone  Pliilosophiae  (1.  III,  cli.  xii),  qu'il  lisait 
avec  tant  de  plaisir  et  qu'il  a  plusieurs  fois  traduit.  Les  di- 
verses traductions  de  la  Consolation  contiennent  naturelle- 
ment cet  épisode,  et  c'est  un  fragment  de  l'une  d'elles  qu'on 
a  pris  pour  le  fragment  d'un  poème  sur  Orphée;  cette  er- 
reur, reconnue  depuis  par  celui  même  qui  favait  commise, 
a  été  répétée  par  M.  Zielke.  C'est  probablement  aussi  à 
Boèce  qu'il  faut  faire  remonter,  au  moins  en  partie,  le  récit 
des  malheurs  d'Orphée  que  Guillaume  de  Mâchant  a  inséré 
dans  son  livre  du  Confort  d'ami,  et  dont  M.  Zielke  a  im- 
primé les  premiers  veis,  fort  incorrectement  d'ailleurs, 
d'après  un  manuscrit  de  Berne.  Une  traduction  de  la  Con- 
solation ,  composée  en  français  par  un  Italien  au  xiv"  siècle, 
travestit  singulièrement  le  récit  des  malheurs  d'«01feus>>. 


Zielke,  Sir  Oi 
feo,  p.  i3o. 
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t.VI,  p.  KiS. —  Mo- 
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téraires, p.  269- 
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evo,  t.  II,  p.  3og. 
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Un  démon  apparaît  à  celui-ci  pendant  que,  sur  la  tombe 
de  sa  lemme,  il  se  livre  à  ses  regrets,  et  il  lui  propose  de 
la  lui  faire  revoir  s'il  veut  le  suivre  en  enfer;  le  mari  ac- 
cepte :  «  Et  quant  il  fu  en  enfer,  si  comença  par  laens  la 
«  risea  si  très  grant  que  ja  n'i  estoit  diable  si  brûlez  qi  se 
«  peust  tenir  de  rire  de  la  forsenec  joie  qc  fist  Olfeus  de  sa 
Il  moillier.  »  Les  diables  font  alors  avec  lui  la  convention 
que  l'on  sait;  mais  ce  qui  oblige  ici  l'époux  d'Eurydice  à  se 
retourner  trop  tôt  et  à  la  reperdre  pour  jamais,  ce  n'est  pas 
l'irrésistible  besoin  de  la  revoir,  c'est  le  bruit  qu'un  diable 
lait  derrière  lui,  «  si  vsdos  et  si  spaventable  »  qu'Olfeus  ne 
peut  s'empêclier  de  tourner  la  tète.  «  Et  ensinc  por  son 
«  garder  arriéres  perdi  encore  sa  moillier.  Et  pois  s'en  vint 
«et  torna  sur  le  monument,  forscnant  et  liraianl  si  fort 
Il  come  si  le  grant  diable  le  tenist.  » 

CiiriKTiK>    Lk-        En  dcliors  de  ces  imitations  Iragmenlaircs,  nous  ne  con- 
naissons pas  en  français,  jusqu'il  Chrétien   Legouais,  de 
ti'aduction  complète  du  poème  d  Ovide;  nous  n'avons  rirn 
à  placer  en  regard  du  grand  travail  allemand  d'Albreciil 
KoiK>r,um.f>s    de  Ilalbeistadt,  qui  mit  en  vers,  en  1210,  toutes  les  Mé- 
ciien'i'JicraiurTT    •amorplioscs,  et  qui  n'avait  certainement  pas,  comme  on 
p.  i8i.ii.  31.       l'a  conjecturé,  un  modèle  français  sous  les  yeux.  L'œuvre 
de  Clirètien  Legouais,  cpii   est  seiisiblenient  posiérieure, 
n'est  pas,  comme  celle  du  poète  allemand,  une  siin])le  tra- 
duction :  la  traduction  proj)rement  dite  est  généralement 
assez  abrégée;  mais  elle  est  accompagnée  d'un  commentaire 
.souvent  plus  long  qu'elle-même,  et  f[ui  est  essenlicllemeul, 
au  moins  dans  l'un  de  ses  principaux  éléments,  une  «  mora- 
"  lisation  »  des  failles  d'Ovide. 

C'est  une  idée  qui  remonte  à  l'antiquilc  (pu-  de  vouloir 
trouver  flans  les  fables  mythologiques,  el  aussi  dans  les 
narrations  é|)i(|ues,  un  sens  auti'c  que  celui  qui  s'ollre  à 
prcmièrt'  viu'.  Il  serait  trop  long  et  hors  de  jirojios  d'en 
rcclicrclier  ici  les  rominencements  et  d'en  suivre  les  niani- 
iestations  diverses.  Bornons-nous  à  rappeler  qu'Homère  a 
flr  bonne  lietiic  cti'  robjef  de  ces  exijlicalinns,  ((ni  rlicr- 
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chaient  dans  ses  récits  l'expression  allégorique  de  vérités 
scientifiques  ou  éthiques,  et  qui  avaient  pour  point  de  dé- 
part le  désir  d'en  faire  disparaître  ce  (jui,  à  première  vue, 
pouvait  y  sembler  contraire  à  la  morale,  (iette  tendance 
allégorique,  déjà  assez  développée  à  l'époque  alexandrine, 
prit  naturellement  une  laveur  nouvelle  quand  la  vieille  reli- 
gion populaire  des  Grecs,  devenue  la  religion  au  moins 
extérieure  des  Romains,  fut  l'objet  des  mordantes  attaques 
des  chrétiens  :  on  s'ellorça  de  prouver  que  les  fables,  sou- 
vent si  peu  édifiantes  en  apj)arence,  dont  se  compose  l'his- 
toire des  dieux  et  des  héros,  l'étaient  profondément  quand 
on  en  pénétrait  le  sens  caché.  Les  chrétiens  ne  pouvaient 
contester  bien  vivement,  sinon  les  résultats,  du  moins  la 
méthode  de  ces  apologies,  car  ils  en  employaient  une  toute 
semblable  quand  ils  se  plaisaient,  comme  saint  Paul  Favait 
fait  le  premier,  à  montrer  dans  les  récits  de  l'Ancien  Testa- 
ment la  figure  des  événements  du  Nouveau,  et  quand,  eux 
aussi,  ils  écartaient  par  des  interprétations  allégoriques  le 
scandale  que  pouvaient  donner  quelques-unes  des  histoires 
bibliques.  Après  que  le  christianisme  eut  plus  ou  moins  com- 
plètement triomphé,  les  rhéteurs  chrétiens  firent  encore 
usage  du  même  procédé  pour  sanctifier  en  quelque  sorte  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  classiques  et  les  défendre  contre 
les  véhémentes  condamnations  dont  ils  étaient  l'objet  de  la 
part  de  quelques  zélotes.  Ils  se  livrèrent  d'ailleurs  volon- 
tiers à  cette  tâche,  femploi  de  l'allégorie  et  du  symbole 
ayant  été  dès  l'origine  et  étant  resté  profondément  con- 
forme à  l'esprit  même  de  la  religion  chrétienne,  et  trou- 
vant sa  source  la  plus  haute  et  son  plus  pur  modèle  dans 
les  paraboles  du  Christ.  Mais  finterprélation  allégorique, 
non  de  récits  inventés  exprès,  mais  de  thèmes  auxquels  une 
telle  explication  était  à  l'origine  absolument  étrangère,  de- 
vient aisément  un  jeu  d'esprit  aussi  facile  que  dangereux,  et 
la  décadence  latine  en  montra  les  plus  frappants  exemples. 
Déjà  l'Africain  Fulgence,  qui  vivait  au  v"  siècle,  a  soumis 
à  fexplication  allégorique  fensemble  de  la  mythologie 
grecque  et  l'Enéide  de  Virgile,  et  il  n'a  pas  craint  çà  et  là 
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de  prêter  aux  récits  dont  il  prétend  dévoiler  l'esprit  véri- 
table un  sens  prophétiquement  chrétien.  On  devait  être 
tenté  de  faire  pour  Ovide  ce  que  Fulgence  avait  fait  pour 
\  irgile  avec  un  succès  aussi  éclatant  que  peu  justifié.  Le 
])remier  qui  l'ait  essayé  paraît  être  l'auteur  d'un  poème  en 
distiques  intitulé  Inlegiinienla  Ovidii;  ce  poème,  qui  s'est 
conservé  dans  divers  manuscrits,  est  d'un  auteur  appelé 
Jean,  et  il  a  été  attribué  soit  à  un  Johannes  Grammaticus 
qui  aurait  vécu  en  Angleterre  peu  de  temjDS  après  la  con- 
quête, soit  à  un  franciscain  appelé  Jean  le  Gallois  qui 
aurait  fleuri  vers  1260;  mais  il  y  a  des  raisons  de  sup- 
poser que  l'auteur  en  pourrait  être  le  célèbre  Jean  Scot 
Erigène.  Lc5  Intifjumcnla  donnent  des  Métaïuorpboses  une 
interprétation  surtout  philosophique,  et  qui,  ne  compre- 
nant que  2^9  distiques,  est  nécessairement  très  succincte 
et  ne  touche  que  des  points  choisis.  Il  est  probable  qu'on 
dévelop[ja  dans  les  écoles  les  indications  de  Jean;  mais 
nous  n'avons  pas  rencontré  dans  les  manuscrits,  avant  le 
XIV"  siècle,  de  vérital)les  commentaires  allégoriques  sur 
Ovide.  Les  gloses  qui  accompagnent,  souvent  on  assez 
grande  abondance,  le  texte  des  Métamorphoses  dans  cer- 
taines copies,  sont  pour  la  plupart  purement  grammali- 
cales;  quand  elles  louchent  au  fond  de  la  fable,  c'est  gt^- 
neralcment  pour  en  donner  une  explication,  non  point 
morale  ou  scientifique,  mais  historique  ou  plutôt  évhé- 
mérisle  :  les  dieux  dont  |)arle  le  poète  sont  considérés 
comme  d'anciens  rois  divinisés  après  itnir  mort,  et  les  j)io- 
diges  qu'il  leur  prêle  sont  ramenés  aux  |)roporlions  d'aven- 
tures purement  humaines.  11  ne  semble  donc  jias  que  Cliré- 
tien  Legouais,  pour  écrire  fimmense  poème  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  ait  eu  sous  les  yeux  un  modèle  latin 
qu'il  n'eût  (pi'à  suivre  pins  ou  moins  fidèlement;  il  a  certai- 
nemcnl  utilisé  des  commentaires  d'Ovide,  mais  il  n'y  a 
trouvé  que  des  indications  sommaires  et  éparses,  qu'il  a 
rassemblées  et  développées,  et  surtout  qu'il  a  augmentées 
l'u  puisant,  autant  cpi'il  semble,  dans  sa  |)iopre  imagi- 
nation. 
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Avant  d'examiner  rapidement  son  œuvre,  il  faut  élablii- 
qu'il  en  est  bien  l'auteur,  car  il  en  a  été  longtemps  dépos- 
sédé, et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'elle  lui  a  été  resti- 
tuée par  la  critique;  il  faut  en  même  temps  rechercher 
approximativement  la  date  où  elle  a  été  écrite. 

Les  manuscrits  de  fOvide  moralisé  sont  nombreux;  nous 
en  connaissons  quatorze  ^  :  sept  à  Paris,  dont  six  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (mss.  français  SyS,  874,  870,  871,  872, 
24306)  el  un  à  TArsenal  (Belles-lettres  franc.  19),  un  à 
Lyon  (bibl.  de  la  ville,  n°  672,  anc.  648),  un  à  Rouen 
(Belles-lettres,  3o'"),  un  à  Bruxelles  (n°  9689),  un  à  Berne 
(n"  10),  un  à  Genève  (franc.  176),  un  au  Musée  britan- 
nique (ms.  add.  10824),  enfin  un  dans  la  collection  de 
M.  le  comte  d'Ashburnham,  où  il  provient  de  celle  de  Bar- 
rois  (voir  le  Cataloi-ue,  t.  II,  p.  36).  De  ces  manuscrits, 
onze  sont  dépourvus  de  toute  mention  d'auteur.  Le  ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale  fr.  243o6  (anc.  Saint-Victor),  qui 
est  du  XI v"  siècle,  porte  sur  sa  feuille  de  garde,  d'une  écri- 
ture de  la  fin  du  xv"  siècle,  la  mention  suivante  :  Liber  in 
(jaliico  et  rilhinice  éditas  a  mcujistro  Philippode  Vitnaco,  (jiioii- 
dam  Mcldensi  episcopo,  ad  recjuestani  domine  Jolianne ,  (laondani 
reçjinc  Francie,  continens  morahlates  conlentornm  in  15  hbris 
Oi'idii  Melliamoiplioseus.  Cette  affirmation  précise  a  été  adop- 
tée par  ])lusieurs  savants  et  notamment  par  l'éditeur  de 
quelques  fragmenls  du  poème  ;  elle  repose  cependant,  comme 
on  l'a  récemment  démontré,  sur  une  méprise,  dont  il  est 
possible  de  retrouver  1res  sûrement  la  source. 

Divers  manuscrits  du  xw'  siècle  contiennent  un  com- 
mentaire latin  moral  et  allégorique  sur  Ovide,  qui,  dans 
plusieurs  d'entre  eux,  est  anonyme,  qui  dans  d'autres  est 
attribué  à  Nicolas  Triveth  ou  à  Robert  Holkot  ^,  et  crui  a  été      Haase,  Uei.ie.i 


'   Hanel   en    indique    un    à    Nevers  est:  «Les  labiés  d  Ovide  le  granl  avec 

(n°    lôig);  mais   ce   manuscrit    ne  se  «moralités  de  Thomas  Waleys  de  latin 

trouve  pas  actuellement  dans  la  biblio-  «en  roman;»  mais  ce  litre  a  été  ainsi 

thèque  de  Nevers.  Le  ms.  G62  de  Saint-  rédigé   d  après    la   série  de  contusions 

Onier  contient  l'ouvrage  latin  de  Ber-  dont  nous  parlerons  tout  à  1  heure, 

cuire.  ^  Nous  ne  savons  quelle  est  la  pre- 

'  Le  litre  donne  par  Heenel  (p.  429)  niière   source  d'une   assertion  répétée 

TOME  x.\ix.  64 


aevisludiispliilolo- 
p.  2'j  et  suiv. 
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itnpriuié  au  \\f  siècle  sous  le  nom  du  irère  Prêcheur 
Thomas  de  Galles  ou  Thomas  \\  aleys.  Mais  M.  Haureau  a 
mis  hors  de  doute,  par  un  travail  inséré  dans  le  tome  XXIX 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  célèbre  bénédictin 
Pieri'o  Berçuire.  C'est  ce  qu'on  pouvait  déjà  conclure  du  té- 
moignage d'un  manuscrit  d'une  grande  autorité,  d'après  le- 
Oudin.    Com-    quelOudin  avait  signalé  cet  ouvrage,  et  qui  désigne  l'Ovide 

ineni.Scripi.Ecci.,    n-,Qrj,hsé  commc  formant  le  quinzième  livre  du  Rediuiorimn 

1.  III,  p.  looa.  .  .         1  . 

morale  de  Berçuire';  mais  c'est  ce  qui  ressort  avec  une  in- 
contestable évidrnce  de  la  |)résence  de  ce  quinzième  livre, 
suivi  d'un  seizième  (la  Bible  moralisée),  comme  partie  in- 
tégrante du  Rcductorium,  dans  plusieurs  manuscrits  du 
xiv"  siècle,  bien  que  toutes  les  édifions  du  licdnctorium , 
rej)roduisant  simplement  la  première,  ne  lui  donnent  que 
quatorze  livres.  M.  Hauréau  n'a  pas  borné  là  ses  découvertes 
sur  l'ouvrage  de  Pierre  Berçuire  :  il  a  signalé  un  point 
fort  curieux,  et  qui  est  pour  la  question  qui  nous  occupe 
d'une  importance  pnrticidière. 

Berçuire  a  lait  de  son  travail  sur  Ovide  deux  rédactions 
successives  :  la  première,  comme  nous  l'apprend  Yc.iplirit 
du  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  lat.  i  6787,  a  été  com- 
posée pendant  son  séjour  à  Avignon,  entre  i337  et  i34o; 
la  seconde  a  été  achevée  à  Paris  en  1  3/i'j.  Dans  l(>  prologue 
de  la  première  rédaction,  celle  qui  a  été  im[)riu)ee  sous  le 
nom  de  Thomas  Waleys  ])ar  Josse  Bade  en  1611,  l'auteur, 
iniiH;,  (Hinns    après  avoir  parlé  du  but,  flu  ])lan  et  des  sources  de  son  livre, 

il»  |i'.'\\T."  *  '  J'exprime  ainsi  :  Non  movcal  taïucn  alKjiicin  (jnod  dicnni  (diqni 
/aliiilas  noclitriun  (iIkis  fuisse  morali^dhts  el  iid  uisldiieidin  do- 
iniiir  .Idlidiiiie,  qnoiiddin  reijiiie  Fmneie,  dudnin  m  nllimiuii  (jnl- 
lieiim  fuisse  li>in.ilal(is'^,  nniti  rerern  apiis  illiil  netiiniijiunii  nw 

|)nr  |iliMicurs  roinpilnlnirs,   innis  Imilc  iimimis<  lil    il<'    li    liil>liiillK'<|iic    Ainhid- 

^'rnliiilo,    fl'npn'^    l.iqiielli'    rot   (iiivrngr  sipiinr  :   I).    lil)  iiilrii.    Oviilii    Mcliimnr- 

•icrnil  (le  Guiliiiiiiiii*  do  \,inf,'is.  nhosis  a  l'fliv  liercliorio  ad  mores  iiccoin- 

1,'oiivr.i^'r    ilo    lidçuirp  nurnil    fié  »iO(/«/c,  r/(///ir.T,  s.  \iv  ;  miiis  n'oyanl  pii.s 

trnduil  pu  frnnr.ni»  «Ip  lr<^'t  lioniip  lipurp,  vu  le  iiis.  île  Mihiii,  iimi.s  iip  «nvons  cp 

»i  l'on  pouvait  AP  lÏPr  l'i  «pltc  imlicp  ipic  qu'il  conliciil  eu  rcalilc. 
noiM   nvoin    ipIpm'p   ilnrm   Ip   ra(:ilogiip  '   (]ol;irl  Miiiisinii ,  dniis  sa  trml'iclioii 
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lecjisse  mcmiiii;  de  (jtio  hcnc  cluleo,  (jiiia  ipsiim  invenirc  necjaivi. 
llliid  eniin  labores  meos  (juam  phirimam  roborassct,  mgcniiim 
nieiiin  eliam  adjuvasset.  Non  enim  faissem  dedignaliis  eœposi- 
ciones  in  pnrlibus  miiltis  sumcre  et  auctorem  earixm  hiimiliter 
allegare.  Dans  la  seconde  édition,  ce  passage  est  sensible- 
ment modifié;  il  a  été  publié,  sous  cette  nouvelle  forme, 
par  M.  Hauréau  cVapi'ès  les  ms.  i4i36  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  691  de  la  Mazarine;  il  se  trouve  encore  dans 
le  ms.lat.  16787  delà  Bibl.  nat.et  dans  les  ms.  662  deSaint- 
Omer  et  863  de  Bruxelles.  Le  voici  :  A'^ort  moveat  cdicjuem 
ijiiod  Jabale  poetariim  alias  faenint  morahzate  et  ad  instanciam 
iUustrissime  domine  Joanne,  cjuondam  recjinc  Francie,  dudam  in 
nihmis  galhcis  translate,  quia  rêvera  opiis  dliid  non  videranx 
(jUduscjne  traclatum  istnm  penitus  per/ecissein.  Quia  tanien , 
posUpiam  Arenione  rcdivissem  Parisiiis,  conticjit  cjiiod  macjister 
Phdippus  de  Vitnaco,  vir  iilique  eœccllenlis  incjenn,  jnoralis  phi- 
losophie historiarunujiie  et  anticjaitatum  zelator  precipuus  et  in 
cunctis  malhcmaticis  seientits  eruditus ,  diclivn  gallicum  voliimen 
rnihi  (ibtnlit,  in  (jiio  proculdubio  miillas  bonas  expostciones  Lani 
alleijoricas  quam  morales  inveni;  ideo  ipsas,  reccnsitis  omnibus, 
si  cas  aniea  non  proposueram,  suis  in  b)cis  omnibus  assupiare 
curavi ,  cjiiod  satis  polcrit  perpendere  priidens  leclor.  La  repro- 
duction textuelle  de  plusieurs  des  expressions  de  Berçuire, 
dans  la  note  ajoutée  au  ms.  fr.  2/i3o6  et  citée  plus  haut, 
montre  que  l'auteur  de  cette  note,  postérieure  de  cent  cin- 
quante ans,  en  a  emprunté  le  fond  au  passage  qu'on  vient 
de  lire,  en  se  trompant  d'ailleurs  sur  le  sens  et  en  faisant  de 
Philippe  de  Vitri  l'auteur  d'un  livre  que  celui-ci  avait  sim- 
plement communiqué  à  Pierre  Berçuire.  Cette  remarque 
enlève,  comme  on  l'a  très  bien  fait  voir,  toute  valeur  à  la 
note  en  question,  et  l'on  ne  peut  plus  attribuer  au  célèbre 
évêque  de  Meaux,  auquel  nous  aurons  plus  tard  à  con- 
sacrer une  notice  étendue,  la  composition  de  l'Ovide  mo- 
ralisé en  vers  français. 

de  ce  passage,  ajoute  >\ue  le  poème  texte  latin'  est  bien  probablement  le  _ 
français  lut  composé  à  Rouen.  Cette  ad-  resiillat  de  (]Licl(|Lie  confusion  imputable 
diiion,   qui   ne   se    trouve  dans   aucun         au  typographe  flamand. 

t)4. 
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En  resard  de  cette  attribution  erronée,  deux  manuscrits 
nous  en  présentent  une  autre,  contre  laquelle  ne  s'élève 
désormais  aucun  soupçon.  Dans  le  manuscrit  de  Genève' 
on  lit  d'une  belle  écriture,  sinon  identique  à  celle  du  texte, 
au  moins  contemporaine,  ces  mots  en  tête  de  la  table  par 
laquelle  s'ouvre  le  volume  :  «  Ci  commencent  les  rulDriches 
V  d'Ovide  le  grant'-  dit  Methamorphoseos,  translaté  de  latin 
«  en  françovs  par  Crestien  Le  Gouays  de  Saincte  More  vers 
M  Troyes.  »  Dans  un  manuscrit  Cottonien  (Jul.  \1I,  art.  3) 
on  trouve  non  l'Ovide  moralisé,  mais  la  table  des  rubriques, 
précédée,  à  ce  que  nous  apprend  le  rédacteur  du  catalogue 
Ashburnliam  [loco  cil.),  de  paroles  à  peu  près  identiques  à 
celles  du  ms.  de  Genève,  et  suivie  de  la  mention  que  voici  : 

u  Explicit  la  table  de  Methamorpboseos translaté  de 

«  latyn  en  françoys  par  maistre  Crestien  de  Goways  de 
»  Seynt  More  vers  Troyes,  de  l'order  des  frère  menours.  » 
ixsci.amp» (E.).  Cc  n'est  pas  tout^.  Euslacbe  Deschamps,  dans  une  ballade 
T^riw  j.'r,p!''iT7"  souvent  citée  où  il  énumère  les  titres  des  Champenois  à  la 
gloire,  mentionne  ceux  qui  l'ont  obtenue  par  des  travaux 
littéraires  : 

Le  Mangour,  ([ui  par  1res  graiil  (Hin 
Vout  Escohisliqiic  iraitier, 
Sainctc-Moif^  Ovide  esclairier, 
Vitry,  Marlunill  de  liaiilo  Pinpriso , 
Pootfs  que  Mii.si([iie  ot  chiei-. 

On  a  voulu,  en  forçant  la  construction  naturelle  ilc  ces 
vers,  rapporter  à  Vitri  les  mots  «Ovide  esclairier  «  :  il  est 
clair  qu'ils  se  rapporlcnt  à  Sainle-More,  el  qu'ils  ronfirmonl 
p.'ir  con>-cf|uent  pleinement  le  témoignage  (hîs  deux  maïui- 

'    Noll^  (Icvoin  à  M.  Th.  Diifour,  ar-  bllolliè(|iU!  d'AlexaiKlie  Poliui  ol  fut  lé- 

chiviste  de  Gcnuvc,  une  (le«rri|)lif>n  1res  gu(> à Geni-vc,  en  i  750,  par  Ami-  J.iillin. 
cxnclc  de  rc  beau  umniiscrit ,  qui ,  après  '    Ovalr  Ir  griinl  est  le  nom  sou»  lequel 

nvoii'  appartenu  a  (iilljci  I  <lc  Miint|)en-  esl   liahiluelleuiont   (irsignc    au    moyen 

sicr,  morl  en   l'|i(*i  (il  porte  le  n"   \'.V.\  oge  le  pocnic  des  Métamorplioses. 
.  dans  l'inventiire  des  nieul)les  du  rlin-  '  Nous   nvons   doinie   ri-dessus    une 

tenu  d'Aigueperse.  voir  />r  (.'n/>iHc<  Aijfo-  nuire  conlintiiitiiMi  de    l'nttrihution   de 

nqur ,  I.  IX,  p.  ."^'l'i),  lit  partie  de  In  hi  IVruvre  à  Chrétien  Legouais. 
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scrits  invoques  ci-dessus  '.  L'auteur  de  l'Ovide  luoralisé 
est  donc  bien  Ciirétieii  Legouais,  de  Sainte-More  près 
Troyes  :  cette  commune  existe  encore  sous  le  même  nom; 
seulement  on  l'écrit  aujourd'hui  Sainte-Maure.  La  no!e  du 
manuscrit  Cottonicn  nous  apprend  en  outre  que  Chrétien 
Legouais  était  franciscain,  et  sans  doute  maître  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Le  rédacteur  du  catalogue  Ashburnham 
remarque  avec  raison  que  le  vers  de  l'épilogue  où  l'auteur 
s'appelle  (1  le  mendre  des  meneurs  "  peut  fort  bien  contenir 
une  allusion  à  sa  qualité  de  frère  mineur'-. 

Nous  pouvons  aussi,  grâce  à  la  précieuse  notice  de  Ber- 
çuire,  déterminer  à  peu  près  l'époque  à  laquelle  Chrétien 
Legouais  a  écrit  son  poème.  Berçuire  dit  déjà  dans  son 
premier  prologue  que  ce  poème  a  été  composé  «  h  la  de- 
«  mande  de  Jeanne,  jadis  reine  de  France;»  cette  reine 
était  donc  moite  quand  Berçuire  écrivait,  entre  iSSy  et 
1  34o.  Dès  lors  il  ne  peut  s'agir  d'aucune  des  quatre  reines 
du  nom  de  Jeanne  mortes  après  i  34o;  mais  on  peut  hésiter 
entre  Jeanne  de  Champagne-Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe IV,  morte  en  i3o5,  et  Jeanne  de  Bourgogne,  femme 
de  Philippe  V,  morte  en  iSag.  C'est  cette  dernière  qu'on 
a  généralement  désignée  comme  la  patronne  du  moralisa- 
teur d'Ovide,  et  il  est  certain  qu'on  a  d'autres  preuves  de 
l'intérêt  qu'elle  portait  aux  lettres.  Cependant  diverses  rai- 
sons nous  décident  à  croire  que,  dans  la  reine  de  France  qui 
demanda  à  Chrétien  Legouais  son  travail  sur  Ovide,  il  faut 
plutôt  reconnaître  Jeanne  de  Champagne.  Cette  princesse 
ne  fut  pas  non  plus  étrangère  à  l'amour  des  lettres  :  c'est 
elle  qui  avait  prié  Joinville  de  lui  faire  «  un  livre  des  saintes 
«paroles  et  des  bons  faiz  de  nostre  roi  saint  Loois;  »  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  a  conservé 
un  ouvrage  intitulé  le  Mireur  des  Dames,  «que  fist  ung 


'  C'est  bien  à  tort  aussi  f[a'on  a  voulu , 
avant  de  coiuiaitre  ce  témoignage ,  voir 
dans  le  Sainte-More  de  Deschanips  Be- 
noit de  Sainte-More,  qui  était  Touran- 
geau et  vivait  au  xii"  siècle,  et  dont  les 
romans,  bien  qu'imités  de  l'antiquité, 


ne  peuvent  passer  pour  des  explications 
dOvide. 

"  Ce  vers,  qui  se  lit  dans  le  ms.  de 
Londres  et  dans  le  ms.  378  (fol.  374  a  ), 
n'est  pas  dans  le  ms.  abrégé  870  ni 
dans  l'édition  Tarbé. 


Paris  (P.),  Les 
Manuscrils  fraii- 
çois,  t.  III,  p.  1  Sa. 
—  Tarbé ,  CEuvrcs 
(lePliil.deVilry.p. 
xwiu.  ' —  Delisle, 
Le  Cabinet  des  Ma- 
nuscrits, l.  Lp.  1  2. 


Paris  (P.),  Les 
Malinscrits  fraii- 
çois,  t.  V,  p.  18'J. 
—  Delisle,  LeCabi- 
net  (les  Manuscrits, 
l.l,  p.  1-..  —  Ms. 
lîibl.  liai,  franc. 
1)10.  fol.  i. 


510  CHRETIEN  LEGOIJAIS 

\l\'  SIECLE. 

a  irere  de  l'orcli'e  Saint  François  par  la  peticion  et  demande 
«  de  noble  dame  Jehanne,  royne  de  France  et  de  Navarre;  " 
enfin  c'est  à  elle,  comme  on  sait,  que  l'Université  de  Paris 
doit  la  fondation  du  collège  de  Navarre.  Fille  du  dernier 
comte  de  Champagne,  Jeanne,  qui  avait  apporté  le  comté 
héréditaire  en  dot  à  son  mari,  dut  venir  plus  d'une  fois 
dans  la  capitale  de  cette  province;  il  est  naturel  qu'elle 
ait  été  en  relation  avec  Chrétien  Legouais,  son  sujet,  né 
dans  la  banlieue  de  Troyes.  Remarquons  aussi  que  Ber- 
çuire,  écrivant  avant  i34o,  parle  de  l'œuvre  de  Chrétien 
comme  faite  «  il  y  a  longtemps  »,  cluduin,  ce  qui  nous  invite 
à  en  chercher  la  date  vers  le  commencement  du  siècle. 
Enfin,  ce  qui  nous  semble  fort  digne  d'alteiilion,  nous 
trouvons  le  livre  de  Chrétien  Legouais,  et  sans  doute  l'exem- 
plaire même  qui  avait  été  offert  par  l'auteur  à  sa  protec- 
trice, en  la  j)Ossession  de  la  belle-lille  de  Jeanne  de  Cham- 
pagne, Clémence  de  Hongrie,  deuxième  lennne  de  Louis  X. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1828,  on  fit,  à  la  date  du  1  2  oc- 
tobre, l'inventaire  de  ses  meubles.  Cet  inventaire  nous  est 
i)iiisipfL.).ioc..  parvenu,  et  l'on  y  a  depuis  longtemps  relevé  l'article  sui- 
vant :  «Un  grant  romans,  couvert  de  cuir  vermeil,  des 
«  fables  d'Ovide  qui  sont  ramene[ejz  a  moralile  de  la  mort  de 
"Jésus  Christ.  »  Ce  volume,  payé  5o  livres  parisis,  ce  qui 
indique  qu'il  était  fort  beau,  fut  acheté  par  Philippe  \L 
roi  depuis  quelques  mois,  il  ne  paraît  |)as  se  retrou\er 
paiini  les  maïuisciils  i\v  l'Ovide  moralisé  ([ui  nous  sont 
parvenus.  L'iuvenlaire  de  (llémence  de  Hongrie  atteste 
en  tout  cas  que  cet  Ovide  existait  avant  i32(S,  et  il  esl 
permis  de  croire  que  Louis  X  avait  olhM't  à  sa  lemu)e  le 
li\re  coMq)osé  jadis  sous  les  auspices  de  sa  mère.  C'est 
donc  à  la  fin  du  xiii"  siècle  ou  au  connneiicemenl  du 
xiv"  siècle  (pi'il  iaul  sans  doute  laire  remoutei-  l'oinre  de 
Chrétien  Legouais. 

La  double  rédnrlion  de  Jierçuii'e  nous  ollre  poui"  I  élude 
du  poème  de  Cfirelien  un  aulre  et  |)his  giand  inleri'l.  Le 
savant  dominicain  déclare,  en  elfel,  qu'en  conqjosanl  son 
œuvre   sous  sa    première  forme   il    ne    connaissait    |ias   le 
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poème  français,  taudis  que  plus  tard,  quand  il  en  donna 
une  seconde  édition  revue  et  corrigée,  il  y  inséra  tout  ce 
qui,  dans  l'ouvrage  lait  pour  la  reine  Jeanne  de  France, 
lui  sembla  digne  d'être  recueilli,  (iclte  déclaration  paraît  laibé,  oKumcs 
parfaitement  sincère.  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  qu'elle  ne  "\,^';  "  ^'"^''' 
l'était  nullement,  et  que  l'auteur  latin  avait  copié  le  français, 
tout  en  alFirinant  ne  l'avoir  jamais  lu;  mais  c'est  une  allé- 
gation tout  à  lait  dénuée  de  preuves.  Les  ressemblances  qu'on 
remorque  entre  la  première  rédaction  de  Berçuire  et  le 
poème  de  Chrétien  s'expliquent  de  deux  manières.  Plusieurs 
sont  purement  fortuites  et  très  naturelles  :  il  est  clair  que, 
quand  il  s'agit  de  trouver  à  des  fables  un  sens  moral,  deux 
auteurs  dilférents  arriveront  souvent  à  des  résultats  fort 
semblables;  mais  cependant  il  y  aura  toujours  entre  eux 
quelque  diversité.  C'est  le  cas  ici  :  quand,  par  exemple,  Le- 
gouais  reconnaît  dans  les  géants  qui  veulent  escalader  le 
ciel  les  orgueilleux  du  monde. 

Qui  par  foie  piesompcidn 
Lievont  leur  cogitacion 
Contre  Dieu  pour  lui  guerroier, 
Et  veulent  vers  lui  forroier; 

et  quand  Berçuire  dit  de  son  côté  :  Gigantes  siint  hodie 
tyranni  diviles  et  avari,  (jiiibus  non  suJJicU  cssc  in  statu  suo  nec 
in  statu  subjectionis  et  huniiUtatis ,  imo  in  cehini ,  ici  est  ad  statiim 
alte  prelacionis  et  dominacionis ,  mtuntur  asccndere,  sicul  patet  in 
ambiciosis,  il  n'est  nullement  besoin  de  supposer  que  fun 
des  deux  a  emprunté  à  l'autre  une  idée  aussi  simj)le,  et  que 
chacun  d'ailleurs  présente  à  sa  manière.  Mais  cette  exjDlica- 
tion  ne  peut  convenir  à  tous  les  cas.  Les  ressemblances  sont 
parfois  de  celles  qui  ne  peuvent  être  mises  sur  le  compte 
d'une  coïncidence  fortuite.  Elles  tiennent  alors,  non  à  ce 
que  fun  des  deux  auteurs  a  copié  l'autre,  mais  à  ce  que 
tous  deux  ont  puisé  aux  mêmes  sources.  Il  nous  est  d'au- 
tant plus  facile  de  nous  en  assurer  que  Berçuire  a  pris 
le  soin  d'indiquer  dans  son  prologue  les  auteurs  auxquels 
il  a  fait  des  emprunts.  Les  rapprochements  de  ce  genre  à 
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faire  entre  les  deux  ouvrages  sont  d'ailleurs  assez  rares  :  ce 
ne  sont  pas  des  commentateurs  d'Ovide,  en  général,  que 
(Chrétien  Legouais  et  Pierre  Berçuire  ont  utilisés  chacun  de 
son  côté;  ce  sont  divers  auteurs  sacrés  et  profanes  auxquels 
ils  ont  emprunté  des  histoires  ou  des  moralités  qu'ils  ont 
jugé  bon  d'alléguer  à  proj)os  de  tel  ou  tel  jwssage  d'Ovide, 
mais  qui  n'y  avaient  qu'un  rapport  trop  éloigné  et  trop 
arbitraire  pour  que  deux  commentateurs  indépendants 
aient  eu  souvent  l'idée  de  choisir  les  mêmes.  Il  est  remar- 
quable que  Berçuire  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  Inlecju- 
iiiciitu  Ovidii;  au  moins  n'avons-nous  rien  trouvé  dans  sa 
première  rédaction  qui  leur  soit  emprunté;  Chrétien  Le- 
gouais, au  contraire,  y  a  certainement  eu  recours,  et  il  leur 
doit  quelques-unes  de  ses  interprétations  les  plus  bizarres, 
comme  l'une  de  celles  qu'il  donne  de  la  fable  peu  édifiante 
d'Hermaphrodite  et  Salmacis.  H  ne  voit  pas  seulement,  ce 
qui  est  plus  naturel,  dans  la  nymphe  qui  fait  perdre  à 
Hermaphrodite  sa  virilité,  le  type  de  la  coquette  dange- 
reuse ou  encore  du  monde  aux  perfides  amorces,  et,  dans 
l'enfant  qui  s'ébat  trop  librement  et  perd  dans  la  lontain»^ 
où  il  se  baigne  sa  plus  noble  nature,  la  figure  du  religieux 
qui  sort  imprudemment  de  son  cloître  et  croit  pouvoir  se 
plonger  impunément  dans  les  délices  du  siècle;  il  propose 
encore  une  autre  e\j)licalioii ,  non  sans  avoir  demande 
(ju'on  ne  la  tienne  pas  à  u  \illainc  ».  La  fontaine  de  Salmacis, 
d'après  lui,  n'est  autre  que  la  matrice,  où  se  réunissent, 
dans  la  copulation  charnelle,  les  semences  de  l'homme  et 
de  la  femme;  elle  renferme  sept  cellules,  trois  à  gauche,  où 
se  jbrnu?nt  les  femelles,  trois  à  droite,  où  se  forment  les 
mâles;  si  les  senn-nces  se  réunissent  par  hasard  dans  la 
cellule  du  milieu,  le  produit  a  "  l'une  et  l'aulre  nature, 
«  si  coin  l'art  de  |)hisi(jue  aiferine.  »  (  iette  llieoi  ie  |)hyslolo- 
gique  n'est  pas  du  ciu  de  notre  auteur;  il  la  piiist''e  dans 
le   |)oèMie  de  .]e;iii',  (Hii,   à  propos   également  (f'    la   lal)le 


'    Iicpoiiiiis  rilc  d';iillc'iirft  liii-iiii'-iiio  le  iiocmc  liiliii;  \(i\ci  ce  C|ui  (si  dit  rinU-ssoiis 
Il  |ir»|ios  (il-  la  f.ibli'  lie  |)ii|)liiu'. 
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d'Hermaphrodite,  lui  consacre  deux  de  ses  distiques.  In- 
dépendamment des  Integiimenta,  qui  l'ont  aidé  tout  le  long 
de  son  travail,  Legouais  a  certainement  consulté  des  gloses 
d'un  autre  caractère,  auxquelles  il  a  emprunté  les  explica- 
tions historiques  qu'il  donne  souvent  des  fables,  et  qui 
vaudraient  peut-être  la  peine  d'être  recherchées  dans  les 
manuscrits  latins  où  elles  se  trouvent,  car  elles  doivent 
souvent  remonter  à  l'antiquité,  et  quelques-unes  peuvent 
contenir  certaines  indications  utiles.  Nous  ne  pouvons  na- 
turellement ici  ni  entreprendre  ce  travail,  ni  même  relever 
toutes  les  interprétations  du  poète  français.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  connaître  le  plan  général  de  son  travail,  à 
donner  par  quelques  exemples  une  idée  nette  de  sa  façon 
de  procéder,  et  à  relever  dans  son  immense  composition 
(elle  compte  plus  de  72000  vers)  quelques-uns  des  traits 
qui,  à  différents  points  de  vue,  peuvent  offrir  le  plus  d'in- 
térêt. 

Voici  comment  Chrétien  Legouais  procède  d'habitude. 
Il  commence  par  raconter,  en  général  assez  brièvement, 
quelquefois  cependant  avec  développements,  les  fables 
d'Ovide  dans  l'ordre  où  elles  se  succèdent,  puis  il  en  pro- 
pose soit  une  seule  explication,  soit  plusieurs,  souvent  ab- 
solument différentes,  et  dans  chacune  desquelles  les  per- 
sonnages ou  les  incidents  de  la  fable  ont  même  parfois  des 
significations  complètement  opposées.  Ces  contradictions 
ne  le  choquent  nullement,  et  en  effet,  dans  sa  pensée,  il 
ne  s'agit  pas  de  démêler  ce  que  l'auteur  de  la  fable  a  réel- 
lement voulu  symboliser,  mais  de  tirer  de  cette  fable  pour 
le  lecteur  une  instruction  ou  un  profit  moral  quelconque  : 
ce  résultat  étant  fessentiel,  les  moyens  par  lesquels  on 
l'obtient  importent  peu.  Il  y  a  cependant  un  ordre  d'expli- 
cations que  fauteur  croyait  certainement  fondées  en  vérité , 
et  qu'il  n'a  pas,  au  moins  pour  la  plupart  des  cas,  tirées, 
comme  les  autres,  de  sa  seule  imagination  :  ce  sont  les  ex- 
plications historiques. 

Nous  donnerons  des  spécimens  de  tous  les  genres  pour 
quelques  fables. 

TOME  XX1.\.  65 
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Le  prologue  débute  par  ces  vers,  qui  expriment  bien  la 
pensée  du  moven  âge  en  lait  de  littérature  '  : 

Se  1  escriture  ne  me  ment. 
Tout  est  pour  nostre  enseignement 
Quiinqu'il  a  es  livres  cscript, 
Soient  bon  ou  mal  li  escript. 
Qui  bien  y  vuelt  prendie  regart, 
Li  inaus  v  est  que  l'en  s'en  gart, 
Li  l)irn  pour  ce  que  l'en  le  face. 

L'auteur  parle  ensuite,  mais  trop  peu  explicitement,  de 
tentatives  faites  avant  lui  pour  donner  des  Métamorphoses 
une  interprétation  complète  : 

Piuseur  ont  essaie,  sans  faille, 

A  faire  ce  que  je  propos, 

Sans  tout  accomplir  leur  pourpos; 

Et  ja  soit  ce  qu'en  moi  n'ait  mie 

Plus  sens  ne  plus  philosophie 

De  ceus  qui  ce  cuiderenl  faire. 

En  Dieu  me  fi  de  cest  affaire, 

Qui  aus  saiges  et  aus  discrcs 

Repont  et  celé  ses  secrés, 

Si  les  révèle  ans  aprentis 

Qui  sont  (il'  l'ciiquerre  cnlenlis. 

Le  récit  de  la  création  du  monde  d'a|)rés  Ovide  est  rap- 
proché sans  p('in<;  de  <;elui  que  donne  la  lUble.  Dans  le 
tableau  des  âges  successils  est  intercalée  l'iiistoire  détaillée 
de  Saturne  et  de  ses  trois  fds,  à  peine  in(lif[uée  en  pas- 
sant par  Ovide  :  tous  ces  dieux,  d"a|)i(\s  les  commentaires 
(pie  suit  Legouais,  étaicul  (;n  réalité  des  jiersonnages  histo- 
riques, dont  on  peut  démêler,  à  travers  les  labiés,  la  bio- 
graphie réelle,  et  sous  le  nom  desquels  les  diables,  après 
leur  mort,  se  fireiil  adorer.  Ln  décrivant  l'Age  de  lci\  inau- 
guré depuis  si   longlenq)s  et  qui  dure  toujours,   le   poêle 

'    1,0»  citations  »i>iit  fnilfs  d'après  le  otlc»t(5p8  |)or  1q  finie,  y  snnt  onlinairc- 

ins.  de  In  nibliotiii;(|Mi>nnti<>n.'ilerr.  .S^.'i,  nienl   détruites;   nous   les    nvons   rétn- 

^énéndeineilt  excellent;   rejn^ndinl    les  Ijlits.    Nom    nviins    donné    en    innrpe, 

lornies  de  Inncicnne   drclinaisoii   fran-  qiinn<l  il  v  nvnil   lieu,  les  |)af;es  corres- 

<,aise,  conservée»  dan»  d'.iulrrs  fojiies  cl  iiondnnlcs  du  volume  de  'Jurhé. 
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français,  comme  tous  les  satiriques  du  moyen  âge,  insiste 
surtout  sur  les  violences  des  puissants  et  sur  le  défaut  tic 
justice  : 

Or  ne  treuve  l'en  qui  droit  juge; 

Jadis  estoient  li  bon  juge, 

Qui  sans  haïne  et  sans  amour, 

Sans  avarice  el  sans  cremour, 

Rendoient  a  loial  mesure 

A  chascun  homme  sa  droiture.  .  . 

Or  sont  li  juge  corron)pu. 

Et  justice  a  le  col  rompu.  ,  . 

Cil  défoulent  la  gent  menue 

Et  condemnenl  contre  raison; 

Or  n'a  mes  droit  li  povres  hon; 

Li  fort,  li  riche  et  li  poissant 

Vont  ore  le  povre  angoissant .  .  . 

Li  mauvais  juge  aus  fors  se  tiennent 

Et  leurs  maies  causes  sousliennent 

Et  le  povre  mainnent  a  honte , 

Car  de  nul  droit  ne  tient  on  conte. 

Et  cil  qui  doivent  droit  tenir, 

La  terre  et  les  drois  soustenir, 

Mainnent  les  povres  a  martirc 

Et  les  riches  n'osent  desdire. 

Après  la  traduction  et  des  interprétations  diverses  de  la 
fable  de  Lycaon,  vient  l'histoire  du  déluge,  naturellement  ovide.  Met, 
rapproché  du  déluge  biblique,  à  propos  duquel  Legouais 
nous  raconte  les  principaux  événements  qui  le  suivirent 
en  Babylonie  et  en  Palestine.  La  métamorphose  de  Dane 
(Daphné)  est  susceptible  de  plusieurs  explications  :  nous  les 
rapporterons  toutes,  pour  donner  une  idée  de  la  méthode 
du  poète  et  de  la  fécondité  trop  souvent  puérile  et  subtile 
en  même  temps  de  son  invention.  Vient  d'abord  une  «  his- 
toire», c'est-à-dire  une  explication  réelle  :  Dane,  fille  du 
Pénée,  poursuivie  par  Apollon,  est  changée  en  laurier;  cela 
veut  (lire  que  le  soleil  et  l'humidité  du  fleuve  Pénée  y  font 
naître  des  lauriers.  Mais  peut-être  une  autre  «  histoire  " 
est-elle  préférable  :  il  n'y  a  qu'à  retrancher  du  récit  ce 
qu'il  a  de  merveilleux.  Une  jeune  fille  chaste,  en  fuyant  un 

65. 
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homme  qui  voulait  lui  faire  violence,  tomba  d'épuisement 
et  mourut  au  pied  d'un  laurier.  Quant  à  la  «  sentence  prouf- 
fjtable  »  qu'on  peut  tirer  du  récit,  la  voici  :  Dane,  fille  d'un 
fleuve,  c'est-à-dire  douée  d'un  tempérament  froid,  repré- 
sente la  virginité;  elle  finit  par  être  changée  en  arbre,  parce 
que  la  parfaite  pureté  ne  connaît  plus  aucun  mouvement 
charnel,  et  cet  arbre  est  un  laurier,  qui,  comme  la  vir- 
ginité elle-même,  verdoie  toujours  et  ne  porte  pas  de  fruit. 
Le  rôle  donné  à  Phébus  est  ici  peu  clair  :  Legouais  a  suivi 
«l'integument  »,  qui  l'appelle  «dieu  de  sapience»;  mais  la 
façon  dont  le  connuenfateur  latin  se  représente  le  rapport 
de  ce  dieu  avec  la  virginité  figurée  par  Daphné  est  obscure 
pour  nous  et  l'a  été  pour  son  imitateur.  Celui-ci  ajoute, 
d'ailleurs,  de  son  cru  une  «autre  sentence»  :  Dane  repré- 
sente la  vierge  Marie,  aimée  par  celui  qui  est  le  vrai  soleil; 
Apollon  se  couronne  du  laurier  qui  est  Dane  :  c'est  Dieu 
(jui  .s'enveloppe  du  corps  de  celle  dont  il  fait  sa  mère. 
Bornons-nous  à  mentionner  encore,  dans  ce  livre  et  le 
suivant,  la  fable  d'Io  et  celles  de  Phaéthon,  de  (lallistc,  de 
Coronis,  de  Chiron,  d'Esculape,  de  Battus,  d'Hersé,  des 
Danaïcles  et  d'Iùn'ope;  dans  le  troisième,  celles  de  (iadmus, 
d'Acteon,  de  .Sémélé,  de  Tirésias,  de  Narcisse  et  de  i^en- 
thée,  toutes  racontées  plus  ou  moins  au  long  et  glosées  avec 
plus  ou  moins  de  variété.  Le  quatrième  livre  comprend 
d'abord  les  trois  contes  que  se  disent,  le  jour  de  la  léle  de 
Bacchus,  les  filles  de  Minyas,  changées  en  chauvfs-souris 
par  la  vengeance  du  dieu  :  le  premier  de  ces  contes  est 
celui  de  Pyrameel  Thisbé,  reproduit  par  Legouais,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'après  un  auteur  |)lus  ancien;  le  second 
est  celui  des  amours  de  Mars  (>t  de  Venus,  et  le  li'oisièine 
<«'lui  flIlerMiaphrodile  et  Salmacis,  dont  nous  avons  indi- 
(|U(''  les  dillerentes  «expositions».  Les  histoires  de  l'hrixus 
et  Hellé,  d'iléro  et  Léandre,  ne  sont  pas  dans  les  Métamor- 
phoses; (ihréticn  Legonais  les  a  insérées  ici,  à  cansf  fin 
■  apport  de  la  pri'niièrt'  avec  celle  d'Ino,  et  du  rapport  de 
la  seconde  avec  rilellespont.  Ovide  a  d'ailleurs  raconté  l'une 
dans  les  Fastes,  et,  s'il  n'est  pas  l'atiteiir  des  deux  héroïdes 
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qui  se  rattachent  à  l'autre,  il  passait  pour  l'être  au  moyen 
âge.  La  triste  fin  d'Ino  et  de  Mélicerte,  la  transformation 
en  serpents  de  Cadmus  et  d'Hermione,  les  exploits  de 
Persée'  et  de  Bellérophon,  occupent  le  reste  du  quatrième 
livre. 

Le  livre  V,  après  avoir  terminé  les  aventures  de  Persée, 
est  rempli  parle  récit  de  la  défaite  des  Piérides,  dans  lequel 
est  intercalé  celui  de  l'enlèvement  de  Proserpine.  Par  les 
neuf  Muses  il  faut  entendre  neuf  instruments  ou  neuf 
propriétés  nécessaires  à  qui  veut  philosopher;  elles  ont 
trois  maisons,  qui  sont  les  trois  cellules  de  la  tête,  l'appré- 
hensive,  la  méditative  et  la  «  remembrable  ».  Celui  qui  loge 
les  neuf  Muses  dans  ces  trois  demeures  peut  aspirer  à  de- 
venir philosophe. 

Le  livre  Vl  comprend  le  châtiment  d'Arachné  par  Mi- 
nerve, celui  de  Niobé  par  les  enfants  de  Latone  et  des 
paysans  lyciens  par  Latone  elle-même,  et  celui  de  Marsyas 
par  Apollon.  Vient  ensuite  l'histoire  de  Philomèle,  et  finale- 
ment l'enlèvement  d'Orithye,  qui  donne  le  jour  à  Calais 
et  à  Zéthès.  L'histoire  d'Arachné  nous  enseigne  à  ne  pas 
essayer  de  lutter  conti-e  plus  puissant  que  nous;  si  l'on  veut, 
Pallas  est  la  sagesse  divine  et  Arachné  l'outrecuidance  hu- 
maine, qui  tisse  une  toile  dont  les  fils  sont  tous  les  péchés, 
tandis  que  la  sagesse  divine  est  armée  de  toutes  les  vertus. 
Après  avoir  raconté  les  crimes  et  les  malheurs  de  Térée, 
de  Procné  et  de  Philomèle  dans  les  termes  de  Chrétien  de 
Troyes,  Legouais  en  donne  une  interprétation  à  laquelle 
celui-ci  ne  songeait  assurément  pas  plus  qu'Ovide  lui- 
même.  Le  roi  d'Athènes  est  Dieu;  Procné  sa  fille,  c'est-à- 
dire  l'âme,  est  jointe  au  corps,  Térée,  et  ils  ont  ensemble 
un  fils,  qui  est  «  le  fruit  de  bonne  vie  ».  Mais  Procné  voulut 
avoir  sa  sœur,  c'est-à-dire  les  jouissances  du  monde,  et  la 
fit  chercher  par  son  mari  :  Dieu  permet  au  corps  les  biens 
de  ce  monde  pour  en  user  honnêtement,  mais  celui-ci  en 
abuse  et  les  enferme  sous  la  garde  d'Avarice ,  représentée  par 

'   Il  laut  noter  dans  celte  partie  la  très  longue  exposition  allégorique  de  ce  que 
signifie  l'égide  de  Pallas,  qui  est  interprétée  par  »  l'escu  de  sainte  foi  ». 
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une  vieille,  dans  une  tour;  mais  l'àme,  qui  veut  aussi  se 
plonger  dans  les  délices  du  monde,  brise  les  portes  de  celte 
prison  et  se  joint  au  siècle  pour  détruire  lefiuit  de  bonne 
vie.  Puis  elle  devient  birondelle  et  lait  son  nid  dans  la  che- 
minée d'enfer;  le  corps  est  aussi  «  lionni  »  que  la  huppe, 
oiseau  «plein  de  puUentie  et  d'ordure»,  et  la  joie  du 
monde  s'envole  avec  la  rapidité  d'un  rossignol.  Il  est  im- 
])ossible  d'être  plus  absurde. 

11  serait  fastidieux,  et  sans  profit  de  poursuivre  celte  ana- 
lyse, où  nous  ne  trouverions  rien  de  nouveau.  Les  récits 
du  poète  latin  sont  toujours  reproduits  avec  naturel  et 
facilité;  les  «expositions»  qui  les  accompagnent  ollrent  ra- 
rement de  fintérèl,  même  quand  elles  prennent,  ce  qui 
n'est  pas  rare,  le  ton  de  la  satire,  parce  que  cette  satire  a 
un  caractère  général  et  roule  sur  les  lieux  communs  que 
nous  retrouvons  partout  à  cette  époque.  Notons  au  livre  X 
la  longue  explication  allégorique  de  la  harpe  d'Or[)hée. 

Au  livre  XI,  après  le  récit  de  la  manière  dont  Fêlée  se 
rendit  maître  de  Thétis,  Chrétien  Legouais  intercale  celui 
des  noces  de  Thélis  et  Pelée,  du  jugement  de  Paris  et  de 
l'enlèvement  d'Hélène,  épisodes  qui  ne  hgurent  pas  dans 
les   Métamorphoses,  comme   le  lait   remarquer  une  note 

Ms.  373.  i.i.  placée  en  marge  dans  le  manuscrit  que  nous  consultons 
de  préférence.  Celte  addition  est  puisée  à  diverses  sources. 
.Signalons,  dans  l'énuméralion  des  dieux  qui  assistent  au 

Koi.  j3!i</.  mariage,  la  desci'iption  de  Priape  et  de  l'ellét  (ju'il  jjrodiiil, 
laile  dans  des  ternies  d'une  crudité  qui  étonne,  si  l'on  sougc 
au  caractère  é(li(i;int  du  livre  et  .si  l'on  se  souvieul  (|iril  lut 
conq)Osé  pour  une  i-eine. 

La  fin  olfre  un  peu  plus  d  inteiêt.  Après  avoir  Iraduit 
assez  fidèlement  le  long  exposé  des  doctrines  ([u'Ovide  prête 
à  Pythagore,  (mis  tout  le  reste  du  c[uinxième  livre,  y  com- 
pris la  conclusion  dans  lafjuelle  le  poète  romain  prouwl 
à   sou   (iii\re  riiiiiuorlalilé ',  Clnélien   Legouais  eu  donne 

Le  iii>.  8"  1  (arn.  7'i.'5(j'j,  ilapn-s  copie  |iisr|u'à  ici  criiiroil  sur  un  iii.iiiii- 
Icquc!  Tnrl)c  a  |»il)lii-  dc^  Fragincnls  de  scrit  (|iii  se  tcrtniiiail  li'i ,  p(  il  n  siiltcnirnt 
l'iTuvrc  de   I.OKoiinis,  i-lail  sniiit  dnut''         r('|iroduit  (|in'li|ues  vois  oioulcs  pnr  le 
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l'exposition.  Au  moment  de  présenter  son  interprétation  de 
la  «prédication»  de  Pylhagore,  il  se  croit  obligé  de  pré- 
venir les  scrupules  que  ce  sujet  pourrait  donner  à  quelques- 
uns,  et  il  délend  à  ce  propos  la  méthode  symbolique  en 
général,  l'appliquant  môme,  non  sans  hardiesse,  à  la  Bible  : 

Aucun  sont  qui  ceste  fable  oient, 
Oui  la  condempnent  et  renoient, 
Et  (lient  que  c'est  desvcric 
Ce  dire  et  droite  bougrrrie. 
Et  c'on  ne  doit  ce  livre  lire 
Pour  la  inençonjable  matire 
Dont  il  parle,  et  qui,  sans  doublancc 
Est  contraire  a  nostre  créance.  .  , 
Mais  sous  la  fable  gist  couverte 
La  sentence  plus  prouiïîtable; 
Donc  qui  la  tient  a  pure  fable 
Ne  li  chaille  quel  qu'elle  soit, 
Et  qui  croit  qu'en  tels  fables  ail' 
Autre  sens,  autre  eulendement, 
Ne  doit  trop  outrageusement 
Blasmer  la  fable  ne  reprendre 
Pour  ce  se  ne  la  peut  entendre 
Ou  bon  sens  qu'elle  peut  avoir.  .  , 
Ainsi  est  la  sainte  escripture 
En  pluscurs  lieus  trouble  et  obscure 
Et  semble  fable  purement. 
Qui  ni  met  autre  entendement 
Que  la  lettre  ne  semble  avoir; 
Et  qui  croiroit  par  nonsavoir 
Qu'il  n'i  eiJst  autre  sentence 
Il  se  decevroit  sans  doubtance, 
Si  mettroit  s'ame  a  dampnemenl. 

Pythagore,   d'abord   exilé  de   sa  patrie,  représente  les 


scribe  de  ce  ms.  incomplet  (on  les  re-  '   Le  nis.   SyS   porte   oll,  (pi'il   laut 

trouve  à  la  lin  du  nis.  1res  abrégé  870) ,  entendre  comme  signifiant  aussi  «  ait  ». 

>\uc  Tarbé  a  également  reproduits;  après  Ces  rimes  de  «i  avec  oi  ne  sont  pas  rares 

([uoi  il  n'en  donne  pas  moins, comme  les  chez   Legouais;    on    les    retrouve  dans 

manuscrits    complets,  tou'.e   la  longue  quelques  autres  poètes  des  xin'  et  xiv" 

«exposition»  finale.  siècles;  voir  Romaidu,  t.  XI,  p.  607. 
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ermilf's  d'autrefois,  qui  abandonnaient  le  monde,  leur  pays 
et  leui-  famille,  pour  vivre  dans  l'abstinence  : 

Autre  sont  li  ermite  dore. 

Qui  ont  leurs  liabitacions 

Es  desers  des  religions; 

N'ont  talent  qu'ainsi  se  maintiogncnt  : 

Ne  cuidiés  pas  que  il  se  tiegnent 

A  la  |)asture  des  i)uissons, 

Mais  aux  plus  savoureux  poissons 

Des  eaues  douces  el  de  mer; 

Tels  mes  seulcnt  il  ore  amer  : 

Cliars  domestcs  et  sauvagines 

Peut  l'en  trouver  en  leurs  cuisines, 

Non  pas  cencles  et  boulons. 

Pytbagore  défendait  de  tuer  même  les  bêtes.  A  ce  propos. 
Chrétien  Legouais  émet  sur  la  peine  de  mort,  si  prodi- 
Tarbc.  Œuvres  guée  de  SOU  tcmps,  des  idées  qui  ont  été  remarquées  à  bon 
de^Ph.  <io  iirv,  f],.Qi(.On  ne  doit,  d'après  lui,  mettre  juridicpiement  à  mort 
(jue  les  meurtriers,  et  même  les  meurtriers  (riiabilude.  fin 
tout  cas,  ajoute-t-il,  dans  une  digression  qui,  pour  être 
assez  hors  de  propos,  n'en  est  pas  moins  intéressante,  il  est 
odieux  que  Injustice  se  saisisse  des  biens  des  voleurs  qu'elle 
fait  pendre  :  elle  devrait  les  restituer  autant  qui'  |)()ssiblf' 
à  ceux  qui  ont  été  dépouillés,  el,  à  leur  d<'laut,  les  distri- 
buer aux  pauvres;  mais  la  convoitise  et  l'oiitrecuidance  do- 
miinMit  tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux  des  juges. 

Tout  le  système  cosmif(ue  exposé  j)ar  Pythagore  sert  en- 
suite de  prétexte  aux  allégories  de  l'auteur  :  le  soleil  est 
Jésus-Christ,  la  lune  est  l'Eglise,  etc.  Les  saisons  de  l'année 
représentent  les  âges  de  l'iiomme.  L'homme  (\st  d'ailleurs 
un  microcosme;  citons  une  des  analogies  de  détail  dont  se 
compose  celle  longiu^  el  subtile  conq)arais()n  : 

En  l'ail-  sont  les  luics  vulanl, 
El  el  pis  li  divers  talent , 
Les  pensées  et  li  vouloir 
Comme  les  nues  sont  en  l'aii' '  ; 

VojTi  In  note  de  In  P'ige  ^"J' 
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Or  y  il  clarté  de  leesce, 

Autre  heure  obscurté  de  Iristresce, 

Vent  de  vaincs  temptacions, 

Escrois  et  coruscacions  ' 

De  ramposnes  et  d'alaïnc. 

Feu  de  courroux  et  de  haine. 

Qui  les  membres  vont  oppressant. 

Tel  tompeste  vont  repressant 

Pluie  et  noif  et  greille  et  tourment  : 

Chascun  par  l'amonncstement 

De  saint  precheïs  se  refraignent 

Et  se  gardent  qu'il  ne  mespraignent  ; 

Les  uns  convient  assouagier 

Par  hlandir  et  par  losengier 

Et  par  conforter  souefmcnt; 

Aucuns  par  blasmer  asprement .  .  . 

Si  doit  on  les  uns  arguer. 

Les  autres  hlandir  et  chuer. 

Dans  toute  la  description  du  corps  et  de  l'àme,  qui  suit, 
on  pourrait  trouver  quelques  traits  à  recueillir;  mais  ils 
doivent  bien  rarement  être  originaux.  Puis  vient  une  mo- 
ralisation  sur  les  divers  animaux  qui  est  assez  peu  ingé- 
nieuse: ainsi  les  religieux  sont  représentés  par  les  grues  et 
les  oies,  qui  élèvent  très  haut  leur  vol. 

La  médecine  donne  à  l'auteur  l'occasion  d'exposer, 
d'après  les  Pronostics  d'Hippocrate,  les  neuf  signes  de  vie 
ou  de  mort  chez  un  malade  et  de  les  «moraliser»  ensuite. 
Enfin,  tous  les  exemjjles  allégués  par  Pythagore  en  preuve 
du  changement  éternel  de  toute  chose  sont  interprétés  de 
même  dans  le  sens  de  la  morale  chrétienne. 

Les  histoires  d'Hippolyte  Virbius,  de  Cipus,  d'Esculape 
se  prêtent  tant  bien  que  mal  à  être  moralisées,  et  l'auteur 
amène  là  assez  bizarrement  la  légende  de  la  Véronique  :  il 
appelle  ainsi,  non,  comme  d'ordinaire,  la  femme  qui  avait 
reçu  du  Seigneur  l'empreinte  miraculeuse  de  sa  face,  mais 
cette  empreinte  même,  conservée  à  Rome  : 

Ainsi  fu  Rome  confortée 
Par  la  Véronique  apportée, 

'   I.;i  plupart  des  manuscrits  ont  altéré  ce  mot,  incompris  des  copistes. 
TOME  xxi.x.  66 
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Qui  lors  vint  de  Gerusalem 
En  Rome,  ce  tcsmoigne  l'en, 
Et  tient  l'en  ceste  Véronique 
Pour  saintuaire  et  pour  relique. 

Vient  ensuite  une  autre  légende,  celle  de  la  vision  de 
Constantin  et  de  l'invention  de  la  sainte  croix'.  Après  avoir 
vu  dans  la  mort  de  César  et  le  règne  d'Ausfuste  Tiniauc  de 
la  passion  du  Christ  et  du  Irioniplie  do  r^glise,  Clirction 
Legouais  termine  enfin  son  œuvre,  et  le  soulagement  qu'on 
ressent  en  fermant  le  volume  donne  sans  doute  quelque 
idée  de  celui  qu'il  dut  éprouver  lui-même  après  avoir  écrit 
ses  soixante-douze  milliers  de  vei's.  Il  termine  avec  gravité 
et  modestie,  comme  il  a  commencé,  en  remerciant  Dieu  et 
la  Vierge,  qui  lui  ont  permis  de  mener  à  fin  ce  grand  ou- 
vrage, en  souhaitant  qu'il  puisse  profiter  à  l'âme  de  ceux 
qui  le  liront,  et  en  invitant  ceux  qui  s'apercevront  de  ses 
lautes  à  les  corriger;  car,  dit-il. 

Je  n'ai  mie 
Tel  sens  ne  tel  philosophie 
Qu'il  n'y  puisse  avoir  a  redire, 
Et  ([u'uns  autres  n'en  peiisl  dire 
Mieux  assés,  s'il  l'eiist  cnipris. 

Cependant,;!  la  lin,  ilcpiitle  ce  ton  d'humilité,  et,  à  l'exemple 
d'Ovide,  il  ose  espérer  ou,  au  ujoins,  demander  à  Dieu 
l'immortalité  pour  son  livre  : 

Et  Di<'ux  par  sa  sainte  rnorri 
Doint  le!  grâce  a  cest  livre  ci 
Qu'il  n'y  ait  rien  qui  li  desplace 
Ne  par  droit  a  reprendre  lace, 
Et  qu'il  ne  puisse  cstre  clVaciez, 
Ars  ne  perdus  ne  despcciez 
Par  envie  ou  par  ennemis, 
Ne  par  vieillcsce  on  ouhli  mis, 
Ains  soit  publiez  et  ieiis. 
Par  loul  le  monde  amcnteùs, 
l'.MiI  corn  cil/  sii'cles  durera. 

'   Cc«  deux   Icguiidcs,  aillai  i|iic  la  lin  du  |i()Uiiic,  ont  rlé  iniprinii'i's  |iai'  Tnihc. 
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C'est  beaucoup  demander,  et,  sans  vouloir  nous  plaindre 
que  le  vœu  de  Chrétien  Legouais  ait  été  jusqu'à  présent 
exaucé  et  que  son  œuvre  nous  soit  parvenue,  nous  trou- 
vons plus  conforme  à  l'esprit  de  cette  œuvre  et  au  carac- 
tère habituel  de  l'auteur  la  prière  qu'expriment  ses  derniers 
vers  : 

Et  quant  mes  corps  s'aquitera 

Vers  la  mort,  qui  son  treûage 

Prent  sur  tous  sans  faire  avantage 

Et  sans  nui  homme  déporter, 

Dieux  en  face  m'ame  porter 

Aux  sains  cieux  en  sa  compaignie 

Pour  vivre  en  pardurable  vie, 

Et  mes  noms  soit  escrips  ou  livre 

Ou  Dieux  fait  ses  amis  escrivre  ! 

L'œuvre  de  Chrétien  Legouais  eut  du  succès.  Ce  succès 
est  attesté  d'abord  par  le  nombre  relativement  considérable 
des  manuscrits  qui  nous  en  sont  parvenus'.  Si  l'on  songe  à 
l'étendue  de  cette  œuvre,  on  comprendra  qu'il  fallait  vrai- 
ment avoir  un  grand  désir  de  la  lire  et  de  la  posséder  pour 
payer  la  somme  considérable  que  devait  en  coûter  la  copie. 
Il  est  probable  que  les  moralisations  de  Chrétien  ne  plai- 
saient pas  moins  d'ordinaire  que  les  récits  d'Ovide;  au 
moins  n'avons-nous  qu'un  seul  manuscrit  dans  lequel  on 
ait  appliqué  une  idée  qui,  semble-t-il,  aurait  pu  être  plus 
répandue  :  dans  le  manuscrit  français  870,  les  expositions 
morales  et  allégoriques  sont  supprimées  en  bonne  partie,  et 
les  fables  seules  sont  conservées  intégralement.  L'œuvre  de 
Chrétien  se  trouve  ainsi  réduite  de  79.  000  vers  à  4 0000  en- 
viron. C'est  encore  une  belle  dimension.  Cela  tient  à  ce  que 
l'abréviateur  a  laissé  subsister  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
plications morales  :  on  n'a  pas  osé  extraire  simplement 
l'œuvre  d'Ovide  de  celle  de  son  arrangeur  français  et  verser 
aux  laïques  le  poison  des  fables  païennes  sans  rien  y  ajouter 
de  l'antidote  que  celui-ci  leur  avait  donné. 

'  D'autres,  signalés  dans  d'anciens  catalogues,  ne  se  retrouvent  pas;  voy.  Tarbé . 
p.  i63. 
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L'adoption  par  Berçuire  d'une  partie  notable  des  inter- 
prétations de  Chrétien  Legouais  est  encore  une  preuve  du 
bon  accueil  qu'elles  reçurent.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'édi- 
tion de  l'Ovide  moralisé  de  Berçuire  donnée  par  Jossc 
Bade,  en  1609,  sous  le  nom  de  Thomas  Waleys  (et  repro- 
duite par  d'autres  éditeurs  en  i5io  et  en  lôsi),  est  laite 
d'après  la  première  rédaction,  et  ne  contient  pas,  par  con- 
séquent, les  emprunts  de  Berçuire  au  poème  français.  Bien 
avant  cette  édition  latine,  en  i484,  Colart  Mansion,  le 
célèbre  imprimeur  de  Bruges,  avait  fait  paraître  une  tra- 
duction de  l'œuvre  de  Berçuire,  attribuée  également  par 
lui  à  Thomas  Waleys.  Colart  Mansion  a  aussi  travaillé  sur 
un  manuscrit  de  la  première  rédaction  de  Berçuire  (c'est 
ce  qui  ressort  du  prologue);  mais,  en  outre,  il  a  eu  sous 
les  yeux  un  manusciit  de  Legouais,  dans  lequel  il  a  puisé 
de  larges  additions  :  on  ne  peut  douter  de  leur  source, 
Tarbi,  Œuvres   puisque  Certains  morceaux,  comme  le  chant  d'Orphée  aux 

<k  Ph.  do  Vitry,  (.j^fgj-s^  sQj^j  couservés  sous  leur  forme  poétique.  L'impri- 
meur flamand  s'exprime  sur  les  éléments  de  son  travail 
d'une  façon  obscure  :  «  Et  certes  touchant  au  texte  je  n'y 
«entens  avoir  touchié  oultre  ce  que  je  l'ay  trouvé  bien  et 
«  très  congruement  translaté  par  meilleurs  clercs  et  plus 
<i  saiges  que  moy.  »  11  paraît  résulter  de  ce  passage  que 
Colart  Mansion  n'a  fait  qu(M-eproduire  un  travail  fait  avant 
lui,  et  dans  lef[uel  on  avait  déjà  comj)ilé  une  Iraducliun  de 
l'ouvrage  de  Berçuire  et  une  imitation  parlicllf  de  celui 
de  Legouais.  L'édition  de  Mansion  lut  reproduite  en  «49^ 
par  Antoine  Vérard,  qui  supprima  le  nom  de  son  prédé- 
cesseur, et  donna  à  l'Ovide  moralis(''  le  uom  de  Bible  des 
poètes,  sous  lequel  il  eut  plusieurs  éditions.  Le  célèbre 
imprimr'ur  Caxton  traduisit  à  son  tour  en  anglais  le  livre 
de  Colart  Mansion;  mais  cetle  version,  (pi'il  ne  publia  pas, 
s'est  perdue  en  partie,  et  les  six  derniers  livres  ont  seuls  été 
T.iriM .  p.  s\xn  imprimes,  en  1819,  à  un  petit  nombre  d'exemplaiics.  On 
possède  en  italien  plusieurs  moralisalions  d'Ovide  (sans 
(,rt(.  Hotn« ,    parler  de  celle  (1<;  Denis  de  Borgo  San  Sepolcro,  condamnée 

I.  Il,  p.  3o(>.         ^^^  Clément  Mil  ;  :  mais  on  n'a  pas  indif|ué,  el  nous  n'avons 
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pas  à  le  rechercher  ici,  le  rapport  dans  lequel  elles  peuvent 
être  avec  l'œuvre  de  Berçuire  et  celle  de  Chrétien  Legouais. 
Nous  en  dirons  autant  du  commentaire  allégorique  que 
Loricli  joignit  au  renouvellement,  par  Georges  Wickram, 
de  l'ancienne  traduction  allemande  d'Albreclit  de  Halber- 
stadt,  publiée  à  Mayence  en  i545. 

Ce  commentaire  de  Lorich  est  la  dernière  expression  de 
la  tendance  qui  commence  avec  l'auteur  des  Intefjiimenta  et 
atteint  son  apogée  avec  Pierre  Berçuire  et  Chrétien  Le- 
gouais: depuis  longtemps  déjà  la  Renaissance  avait  com- 
mencé, c'est-à-dire  le  retour  direct  à  l'étude  de  l'antiquité, 
comprise,  dans  son  esprit  et  dans  sa  forme,  comme  pro- 
londément  distincte  du  monde  moderne.  Les  interpréta- 
tions allégoriques  du  moyen  âge  n'apparaissaient  plus  que 
comme  d'absurdes  puérilités,  et  allaient  tomber  pour  tou- 
jours dans  l'oubli.  Rabelais,  cependant,  croyait  encore  de- 
voir les  railler,  et  c'est  sans  doute  à  propos  de  quelque 
édition  de  l'Ovide  moralisé,  compilée  d'après  Berçuire  et 
Legouais,  mais  attribuée  au  dominicain  Thomas  de  Galles, 
qu'il  a  écrit,  dans  le  prologue  de  Gargantua,  ces  paroles 
où  il  déclare  que  les  allégories  qu'on  a  découvertes  dans 
l'Iliade  et  l'Odyssée  ont  été  aussi  peu  «  songées  d'Homère 
«  que  d'Ovide  en  ses  Métamorphoses  les  sacrements  de 
"l'Evangile,  lesquelz  un  frère  Lubin,  vray  croquelardon, 
«  s'est  efforcé  démonstrer,  si  d'adventure  il  rencontroit 
«  gens  aussi  folz  que  luy,  et  (comme  dict  le  proverbe)  cou- 
«  vercle  digne  du  chaudron.  » 

G.  P. 
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Sainte  Douceline,  la  fondatrice  des  béguines  d'Hyères 
et  de  Marseille,  avait  été  fort  négligée  parles  iiagiographes. 
W  adding  ne  lui  a  consacré  qu'une  très  courte  mention.  Deux, 
importants  documents  qui  la  concernent  étaient  restés  in- 
édits jusqu'à  nos  jours.  Nous  voulons  parler  d'abord  d'une 
page,  pleine  de  renseignements  originaux,  de  la  Chronique 
de  Frà  Sallmbene,  puis  d'une  Vie  de  la  pieuse  e.\talique, 
écrite  très  peu  de  temps  après  sa  mort  par  une  des  com- 
pagnes qui  se  rangèrent  autour  d'elle  et  la  prirent  pour 
mère  spirituelle. 

La  découverte  de  cet  important  ouvrage  est  due  à  -M.  i'aid 
Meyer.  Noire  savant  confrère  reconnut  rimportance  du 
texte  pour  la  philologie  et  pour  l'histoire.  11  en  pulilia  quel- 
cpies  pages,  et  en  communiqua  un  fragment  à  M.  Bartsch. 
Une  édition  de  l'ouvrage  a  ensuite  été  donnée  par  M.  l'ahhc 
Albanès,  hisloriograph*'  du  diocèse  de  ^Ial•s(>ilie.  La  publi- 
cation de  M.  l'abbi?  Albanès  est  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
précédée  de  Prolégomènes  où  tout  ce  qui  touche  à  la  vie 
de  la  sainte  est  traité  de  la  manière  la  plus  complète,  et 
suivie  de  i)ièces  justificatives,  dont  qiicKpics-unes  sont  (or! 
imj)ortantes. 

Le  manuscrit  de  la  Vie  de  sainle  Douceline  est  unique, 
il  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  porte 
Ir  M  i.'if)o,H  du  fonds  français.  C'est  un  petit  volume  de 
10,^  |)agrvs,  écrit  par  un  seul  copiste,  .htcnlnis  prnaior,  qui 
collationiia  avec  .soin  .sa  copie  sur  l'original  cpi'il  était 
chargé  de  re|)iodiiiic.  liien  n'indique  qu'il  ait  jamais  existé 
d'autre  e\em|)l;iir('  di'  I'oun  rage  rpie  l'autographe  sur  lequel 


AUTEUR  DE  LA  VIE  DE  SAINTE  DOUCELINE.        527 

travailla  le  copiste  Jacques,  et  la  copie  de  ce  dernier.  Exé- 
cutée sans  doute  à  Marseille,  celte  copie  resta  dans  la 
maison  fondée  par  la  sainte  jusqu'à  la  disparition  de  cette 
maison  en  i4i4.  Elle  appartint  alors  aux  frères  Mineurs  de 
Marseille,  puis  au  chapitre  de  la  cathédrale.  Elle  devint  en- 
suite, sans  qu'on  sache  comment,  la  propriété  de  Louis- 
Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Angoulême, 
fils  naturel  de  Charles  IX,  et,  après  lui,  de  son  fils  le  comte 
d'Alais,  mort  en  i653.  Henriette  de  la  Guiche,  femme  du 
comte  d'Alais,  fonda  une  importante  bibliothèque  au  cou- 
vent des  minimes  de  la  Guiche,  en  Bour"OQ;ne.  On  n'est  donc 
pas  trop  surpris  de  trouver  la  Vie  de  sainte  Douceline  trans- 
portée dans  ce  couvent.  A  la  Révolution,  les  livres  des 
minimes  de  la  Guiche  furent  dispersés.  Après  diverses  aven- 
tures, le  précieux  volume  vint  enfin  se  reposer  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  il  a  dû  entrer  vers  1820  ou  1825. 

M.  l'abbé  Albanès  a  très  bien  discuté  les  questions  de  cri- 
tique que  soulève  la  Vie  de  sainte  Douceline.  L'ouvrage  fut 
certainement  composé  dans  la  maison  des  béguines  de  Mar- 
seille, où  la  sainte  passa  au  moins  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  et  où  elle  mourut.  Il  eut  pour  auteur  une  des  dames 
que  la  fondatrice  avait  réunies  autour  d'elle.  Destiné  uni- 
quement à  l'édification  des  béguines,  il  fut  tout  d'abord 
écrit  en  langue  vulgaire  [Ungna  laica),  et  n'exista  jamais  en 
latin.  Le  dialecte  est  celui  de  Marseille.  L'original  paraît 
avoir  été  écrit  dans  une  orthographe  très  régulière.  Le  livre, 
peu  après  sa  composition,  était  lu,  dans  les  réunions  des 
béguines,  comme  livre  d'édification. 

M.  Paul  Meyer  avait  émis  l'opinion  que  la  Vie  fut  écrite 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la  sainte,  c'est-à-dire  dans 
le  dernier  quart  du  xiii"  siècle.  M.  l'abbé  Albanès  est  du 
même  avis;  il  jDense  seulement  qu'il  faut  abaisser  la  date  en 
question  jusqu'à  la  limite  extrême  du  siècle. 

M.  Albanès  établit  d'abord  qu'il  a  existé  deux  rédactions 
de  la  vie  de  la  sainte,  dont  nous  ne  possédons  que  la  seconde. 
Cette  seconde  édition  dut  être  faite  vers  1 3 1 5,  avant  la  mort 
de  Philippine  de  Porcellet ,  qui  fut  comme  la  seconde  fonda- 
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trice  de  rétablissement  des  béguines.  Quant  à  la  première 
édition,  M.  Albanès  la  rapporte  par  approximation  à  Tan- 
née 1  397. 

La  béguine  qui  a  écrit  la  \  ie  de  sainte  Doucelinc  a  évi- 
demment vécu  avec  la  sainte  dans  la  plus  grande  intimité. 
Elle  appartenait  à  ce  groupe  de  dames,  pour  la  plupart 
parentes  les  unes  des  autres  et  appartenant  aux  classes  su- 
périeures de  la  société  provençale,  qui  se  firent  les  disciples 
de  Douceline.  Dans  ce  groupe,  M.  Albanès  croit  pouvoir 
choisir  un  nom  et  le  prononcer  avec  assurance.  L'auteur  de 
la  Vie  de  sainte  Douceline  est, pour  lui,  Philippine  de  Por- 
cellet. 

Philippine  de  Porcellet,  dame  d'Arlignosc,  était  Arlé- 
sionne  par  sa  naissance;  son  père  avait  sa  sépulture  à  Trin- 
quetailles,  dans  l'église  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. Sa  sœur  Audiarde  était  abbesse  de  Molégès,  et  elle 
eut  pour  Irère  ce  Guillaume  de  Porcellet  qui  joua  un  rôle 
si  honorable  dans  le  tragique  épisode  des  Vêpres  siciliennes. 
Elle  fut  mariée  à  Fouques  de  Pontevès,  et  elle  eut  trois 
filles;  mais  elle  devint  veuve  de  très  bonne  heure,  et  s'at- 
tacha dès  lors  à  Doucelinc,  «  pour  devenir  sa  fille  ».  (îoinme 
('Ile  était  lorl  riciie,  el  parente  ou  alliée  dos  plus  puissantes 
maisons  de  Provence,  elle  fut  la  providence  et  en  quelque 
.sorte  la  j)rolcctrice  séculière  de  Vinslilul  naissant.  Il  existe 
des  pièces  qui  nous  montrent  Plnli|)pine  achclani,  en  i'J()7, 
à  des  prix  très  élevés,  de  nombreuses  jiropriélés  (pii  entou- 
raient la  maison  desbéguitjcs  et  rempéchaienl  de  s'élondic 
M.  Al])anès  prouve  très  bien  qu'elle  en  fit  la  donation  à  l'in- 
stitut. Enfin  le  savant  éditeur  élablil  (pie  Phili|)|)iue  de  Por- 
C(îlle|  lut  ap|)elée  j)ar  sainte  Douceline  elK  -in<Mne  ;i  l'aidei' 
dans  la  direction  de  son  œuvre,  que  c'est  à  Philip[)iiie  (pu* 
la  Vie  donne  le  titre  de  vicarla  de  la  fondatrice,  ([ue  c'est  elle 
au.ssi  que  la  sainte  dans  son  humilité  appelait  sa  priorcssa. 
Celle  "  prieure  générale  »,  celle  «  vicaire  n  Inl  nu  personnage 
trop  considérable  pour  que  fauteur  de  la  Vie  ne  l'eùl  pas 
nommée,  si  ce  n'avait  été  elle-même  qu'elle  voulait  ainsi  dé- 
signer à  mois  couverts.  Ce  (pi'il  v  a  d(;  sûr,  en  Ions  cas,  c'est 
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qu'ajjrès  la  mort  de  Douceline,  les  béguines  la  choisirent 
d'un  commun  accord  pour  leur  mère.  Elle  était  depuis  long- 
temps «prieure  majeure»  de  l'établissement  quand  la  Vie 
fut  écrite.  Si  elle  n'écrivit  pas  elle-même  la  Vie,  elle  la  fit 
écrire  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée.  Les  raisonnements 
de  M.  fabbé  Albanès  sur  ce  point  sont  décisifs,  et  il  faut  dire 
que,  loin  d'exagérer  la  certitude  qui  en  résulte,  il  fa  en 
quelque  sorte  atténuée.  Avec  la  rare  connaissance  qu'il  a 
des  pièces  de  f histoire  provençale,  M.  fabbé  Albanès  montre 
que  fauteur  de  fouvrage  en  question  vivait  au  centre  des 
relations  de  la  famille  de  Porcellet ,  et  que  cette  famille  fut  en 
quelque  sorte  le  berceau  de  la  fondation  de  f  institut  nou- 
veau en  Provence. 

Cette  même  sagacité  de  critique,  M.  Albanès  fapplique 
à  tracer  exactement  la  chronologie  de  la  vie  de  la  sainte. 
Douceline  ou  Donzelinc  dut  naître  à  Digne  vers  i  2  i  5;  elle 
vécut  successivement,  dans  sa  jeunesse,  à  Digne,  à  Barjols, 
à  Hyères.  Le  mysticisme  était  en  quelque  sorte  héréditaire 
dans  la  famille.  Déjà  son  père  et  sa  mère  s'étaient  voués  au 
service  des  pauvres  et  menèrent  dans  le  siècle  une  vie  presque 
monacale.  Son  frère  Hugues  dut  être  un  des  premiers,  de 
ce  côté  des  Alpes,  à  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-François. 
Durant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  vers  j  2/io,  Hugues  mit 
sa  sœur  en  la  garde  des  franciscaines  de  Gênes.  C'est  à  son 
retour  de  Paris  à  Hyères  qu'il  décida  de  la  vocation  sainte 
de  Douceline,  et  commença  de  s'en  faire  un  auxiliaire  dans 
foeuvre  qu'il  poursuivait  à  la  suite  de  François  d'Assise,  la 
réforme  du  monde  par  f  ascétisme  et  la  pauvreté. 

Hugues  de  Digne  a  déjà  eu  sa  place  dans  cette  histoii^e.  iiisioue  lut.  de 
C'était,  en  Provence,  le  chef  de  la  secte  des  joachimites,  !"  VoT— 'sa^^! ' 
c'est-à-dire  de  cette  famille  de  franciscains  exaltés  qui  cher-  )'eiie,chron.,p.98 
chait  à  trouver  dans  Joachim,  abbé  de  Flore  en  Calabre,  142,  V48,  319- 
un  précurseur  de  François  d'Assise,  se  nourrissait  des  pro-  nouv  ëû^de^drist' 
phéties  apocryphes  qu'on  lui  prêtait,  et  croyait  à  un  renou-  reiig.,  p.  280-281. 
vellement  fondamental  du  christianisme  par  la  règle  de 
Saint-François.  Hugues  eut  une  très  grande  réputation  dans 
la  région  du  bas  Pdiône.  On  accourait  de  toutes  parts  à  sa 
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cellule  dHyères  pour  entendre  les  terreurs  et  les  espérances 
de  la  nouvelle  Apocalypse.  Il  possédait  tous  les  ouvrages  de 
Joachini,  écrits  en  grosses  lettres;  on  le  tenait  généralement 
lui-même  pour  un  prophète,  et  il  fut  le  père  d'une  sorte 
de  tiers  ordre  de  mendiants  vagabonds  qu'on  appelait  sac- 
caii  ou  boscarioh.  Hugues  fui  farni  intime  de  Jean  de  Parme 
et  peut-être  son  initiateur  en  ces  dangereuses  nouveautés. 
Salimbene  vint  souvent  le  voir,  et  parle  de  lui  comme  d'un 
inspiré.  Quand  Salimbene  vit  Hyères,  en  1248  et  1249,1!  la 
trouva  en  quelque  sorte  conquise  par  le  prosélytisme  de 

Miiaiiis.  liMf  Hugues:  Est  ibi  maxinia  miiJtiludo  miiUerum  cl  liomiiium  pcnitcn- 
Uamjacientitiin  ctiam  in  ItabiUi  rinindiah,  m  doiiuhns  sais,  llijra- 
tribus  Minoribus  valdedevolisiint.  Hugues  associa  sa  sœur  à  son 
(cuvre,  la  mit  à  la  tète  des  femmes  qui,  sans  embrasser  au- 
cun ordre,  prétendaient  mener  la  vie  franciscaine,  traça  le 
plan  de  finstitut,  dont  il  resta  toujours  le  palron  spirituel. 
Il  reçut  publiquement  le  vœu  de  Nirginité  de  sa  sœur,  en 
présence  de  tout  le  peuple  d'Hyères,  et  inaugura  la  nouvelle 
fondation  par  un  discours  solennel.  La  sainte  se  revêtit  d'un 
habit  noir,  posa  une  mante  noire  sur  sa  tête  et  prit  le  nom 
de  béguine,  qu'elle  fut  la  première  à  porter  en  Provence. 
i;es  deux  nièces  se  joignirent  à  elle,  adoptèrent  le  même 
genre  de  vie  et  prirent  le  même  habit.  A  son  exemple,  cent 
trente  et  une  personnels  firent  vœu  de  viiginilé;  plus  de 
quatre-vingts  promirent  de  gardei'  la  chasirlé,  et  prirent  cet 
engagement  entre  les  mains  du  saini  père  Hugues,  après 
ledit  sermon. 

Le  nom  de  béguine,  (|ui  \enail  du  Nord,  lut  tout  d'aboid 
ado|)té  et  tenu  pour  un  litre  (h',  sainteté.  11  fui  reçu  (jue  la 
Vieigc  Maiie  avait  été  In  première  bi'guine.  On  prélendail 
(jue  Je  costume  de  béguine,  (|ue  Douceline  avait  adopté  lors 
de  sa  prise  d'habit,  était  celui  de  la  Vierge,  comme;  saint 
l''ranr(jis  avait  adopté  le  costume  du  (Christ,  (iet  habit  et  la 

r.  lôfi  Mil».  manière  de  lo  j)orter  lurent  l'objet  (fune  rr-vélalion  :  «  L'n 
"jour,  la  siiiiiU' revenait  avec  trois  autres  dames  d'un  hôpital 
'•qui  esta  Hyères,  un  peu  en  deiiors  du  château.  Depuis  long- 
•  tf.'mps  elle  désirail  cl  demandait  ardemment  à  Nolr<3  Sei- 
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«  gneur  de  lui  faire  trouver  un  ordre  ot  manière  de  vivre 
>i  qui  fût  agréable  à  Dieu,  et  qui  la  mît  dans  l'état  qui  lui 
«  plairait  le  plus.  Et  comme  elles  s'en  retournaient  après 
«avoir  visité  les  pauvres  et  achevé  de  servir  les  malades,  la 
«  Visitation  de  Dieu  vint  au-devant  d'elle  pour  la  consoler, 
(1  et  ce  fut  de  la  manière  suivante  : 

»  Voilà  que  tout  à  coup  leur  apparurent  dans  le  che- 
«  min  deux  humbles  dames,  qui  se  ressemblaient,  et  qui 
Il  marchaient  très  modestement,  la  figure  couverte  de  voiles 
«de  toile  blanche,  et  avec  un  grand  air  d'honnêteté;  tous 
('  leurs  vêtements  étaient  noirs.  Elles  conduisaient  avec  elles 
«  une  petite  fille,  qui  les  suivait.  Douceline  et  ses  compagnes 
"les  saluèrent  joyeusement,  et,  s'arrêtant  devant  elles,  se 
«  mirent  à  les  regarder.  Quand  la  sainte  femme  les  vit,  elle 
«  fut  remplie  d'une  allégresse  merveilleuse,  et,  toute  pleine 
"d'ardeur,  elle  leur  demanda  qui  elles  étaient  et  de  quel 
"  ordre.  Alors  toutes  les  trois  posèrent  sur  leur  tête  le  man- 
«  teau  qu'elles  portaient,  disant  :  «Nous  sommes  de  cet 
«ordre  qui  plaît  à  Dieu.»  Et,  montrant  leurs  voiles,  elles 
«  lui  dirent  :  «  Prends  ceci  et  suis-nous.  »  Aussitôt  elles  dis- 
«  parurent,  et  Ton  ne  put  savoir  ce  qu'elles  étaient  deve- 
«  nues. 

«  Douceline  et  ses  amies  coururent  après  elles;  mais  elles 
«  ne  purent  les  trouver  nulle  part.  Elles  demandaient  à  tous 
«ceux  qui  allaient  et  venaient  dans  la  rue  par  où  avaient 
«passé  ces  dames  qui  leur  avaient  parlé,  leur  dépeignant 
«  l'habit  qu'elles  portaient  et  tout  leur  extérieur,  pour  savoir 
«  si  on  les  aurait  rencontrées.  Tous  répondaient  n'avoir  point 
«vu  d'autres  dames  qu'elles.  Et,  bien  que  le  lieu  où  elles 
«  leur  apparurent  lût  grand  et  vaste,  jamais  elles  ne  purent 
«  plus  les  voir. 

«  L'habit  porté  par  ces  dames  était  inconnu,  et  leur  tenue 
«  modeste  était  aussi  chose  toute  nouvelle.  La  sainte,  éclairée 
«  par  l'esprit  de  Dieu,  comprit  aussitôt  ce  que  voulait  dire 
«l'invitation  qu'elles  lui  avaient  faite  de  les  suivre,  et  elle  se 
«proposa  dès  lors  de  prendre  cette  forme  de  vie  et  de 
«  se  conformer  à  leur  exemple.  » 
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Ce  n'était  donc  pas  précisément  un  nouvel  ordre  reli- 
gleuxque  la  sainte  entendait  fonder.  Salirabenenes'y  trompe 
Saiimi.piic,|>.2  56.    pas  :  Hcc  ?i«/uy»am  cdtfjnam  reh(jioncm,  inlravH,  sed  scmper  in 
seculo  caste  el  rclujiose  vixit. 

Uu  tempérament  mystique  au  plus  haut  degré  faisait  de 
Douceline  un  instrument  excellent  entre  les  mains  de  son 
frère,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  était  de  beaucoup 
son  aîné.  Une  pudeur  timide  et  prompte  au  scrupule  lui 
inspirait  devant  les  hommes  une  terreur  maladive  et  la  pré- 
destinait à  une  vie  de  réclusion.  Portée  à  la  mélancoUe  et 
redoublant  cette  tendance  de  sa  nature  par  la  perpétuelle 
méditation  des  souffrances  du  Christ,  elle  passait  presque  une 
moitié  de  sa  vie  à  pleurer.  Quand  il  lui  est  donné  de  voir 
Jésus-Christ  des  yeu,\  du  corps,  elle  le  voit  toi  cstrassal ,  sanc- 
nos  daus  totas  partz,  e  grueusemeni  plucjat,  e  le  saiic  que  li  cor- 
ria  tôt  fresadmcus  perlas  plcujas,  aissi  cani  si  de  frcsc  fus  baissât 
lie  la  cros.  C'était  la  forme  générale  de  la  piété  du  temps; 
nous  l'avons  trouvée  sous  un  tout  autre  climat,  et  dans  une 
tout  autre  famille  religieuse,  quand  nous  avons  traité  ici 
de  Pierre  de  Dace  et  de  Christine  de  Stommeln.  Les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  certaines  maladies  étaient  chez 
JJouceline    encore  plus    marqués    que  chez   Christine  de 

M.  Stommeln.  Cette  phrase  de  Salimbene  :  El  si  elevabatur  ei 
hrachiiim,  ila  ctevatiini  Icnebal  illad  a  inane  usque  ad  vrspcrnm , 
n'aura  pas  besoin  de  connnentaire  pour  les  médecins.  I)ii- 
lant  s(!s  accès,  l'anesthésie  était  coui|dète;  mais  la  douleur 
des  blessures  qu'on  lui  avait  laites  i-eparaissait  après  son 
réveil. 

En  général,  elle  cherchait  à  prévenir  la  venue  dni  accès 
ej)  se  procurant  une  douleur,  surtout  en  se  déchirant  les 
mains.  On  sent  que  ces  crises  de  catalepsie  ou,  coiiune  ou 
disait,  ces  extases  étaient  chez  elle  involontaires.  Klles  étaient 
amenées  par  certaines  circonstances  extérieures,  provocpiani 
diez  elle  de  mvsliques  as.sociations  d'idées.  Kn  (piehpie  en- 

83.  droit  fpi'elle  fût,  lorstju'elle  (Mitendail  parler  (h\  Dieu,  elle 
tombait  en  jjâinoison.  Si  elle  était  à  table,  à  écouter  la  lecture, 
et  qu'il  s'y  rencontrât  quelr|ue  jiarole  dévote,  elle  était  in- 


y.  .3A. 


Ili»t.  Iill.  <le  la 
France,  l.  XX VIU, 
|).  I  cl  suit. 

Salinibi-ii(>.|i.  >,")'<. 


Albaiits 


ACTEUR  DE  LA  VIE  DE  SAINTE  DOUCELINE.        533  .    , 

\IV    SIECLE. 

continent  ravie,  à  la  table  même,  et  ne  mangeait  plus.  Si 
elle  entendait  un  air  qui  excitât  sa  dévotion  et  qui  lui  plût, 
elle  était  aussitôt  entraînée  vers  son  Seigneur.  Elle  ne  pou- 
vait supporter  aucun  doux  son  ni  presque  aucun  chant,  pas 
même  celui  des  oiseaux,  qu  elle  ne  fût  hors  d'elle.  Un  jour,  Aibanès,  p.  loi. 
elle  entendit  chanter  un  passereau  solitaire,  et  elle  dit  à  ses 
compagnes  :  «Quel  chant  solitaire  a  cet  oiseau!  •>  Aussitôt 
elle  fut  attirée  à  Dieu.  Elle  ne  pouvait  entendre  aucun  chant 
de  l'Église  qu'elle  ne  fût  aussitôt  ravie,  et  c'est  pourquoi  elle 
n'assistait  qu'à  des  messes  basses  et  dites  à  part.  Il  suffisait  p.  107. 
de  certains  mots  pour  la  mettre  absolument  hors  d'elle- 
même.  Si  elle  était  à  table,  occupée  à  manger,  et  qu'on  lui 
apportât  une  fleur,  un  oiseau,  un  fruit  ou  toute  autre 
chose  qui  lui  fît  plaisir,  elle  entrait  immédiatement  en  ex- 
tase, et  s'élevait  vers  celui  qui  avait  créé  ces  êtres. 

Le  culte  de  François  d'Assise,  qui  était  en  quelque  sorte  f.  ^5,  ,,5, 97. 
la  religion  de  son  frère  Hugues,  était  aussi  l'âme  de  toute  [l^'  '^^'  "■'^' 
la  vie  spirituelle  de  Douceline.  Son  enthousiasme  pour  la 
pauvreté  s'exprimait  par  des  images  qui  rappelaient  celles 
qu'avait  affectionnées  le  patriarche  des  mendiants,  et  qu'a- 
près lui  adoptèrent  les  poètes  et  les  peintres  affiliés  aux 
franciscains,  tels  que  Dante,  Sano  di  Pietro.  Donna  Paii- 
pertat  est  bien  pour  elle  cette  fiancée  du  Christ  que  p  lo. 
François  a  relevée  de  son  veuvage.  Humilité  et  Pauvreté  sont 
deux  sœurs  qui  se  nourrissent  et  s'entr'aident  l'une  l'autre. 
Elle  pratiqua  pour  son  compte  la  pauvreté  selon  la  règle 
franciscaine  la  plus  rigide,  ne  possédant  pas  même  les  ob- 
jets qui  lui  étaient  personnels,  tels  que  sa  gonelle,  ses  vê- 
tements de  dessous,  ses  draps  de  lit.  Rien,  dans  le  récit  p. 41-45. 
discret  de  Philippine,  ne  transpire  des  hardiesses  de  l'école 
de  l'Evangile  éternel.  Le  langage  mystique  de  la  secte  se 
montre  pourtant  en  plusieurs  endroits.  Dans  une  extase, 
la  sainte  chante  à  mi-voix  :  ISovell  Jhesas,  novcll!  D'autres 
crurent  entendre  :  Nove  Jhesii,  nova  Jhenisalem,  nova  civilas 
Sancti!  Une  autre  fois,  elle  se  mit  à  parler  avec  une  ardeur 
merveilleuse  d'une  «glorieuse  table  ronde»  où  toute  la 
famille  de  saint  François  viendrait  recevoir  «  sa  complète 


\n     SIKCI.E. 


53^  PHILIPPINE  DE  PORCELLET. 


i>.  1-.1-123.  «  réleclion  ».  Un  jour  qu'elle  avait  été  ravie  dans  l'église  des 
frères  Mineurs,  après  être  restée  longuement  devant  l'autel 
où  elle  avait  communié,  elle  quitta  subitement  la  place  où 
elle  était,  et,  pleine  de  ferveur,  elle  s'en  alla  avec  une  grande 
impétuosité  à  l'autel  de  monseigneur  saint  François,  criant 

p.  98  cl  suiv.    à  haute  voix:  «  Vcl  vos,  ici  vos,  sant  Frances!  Acjuell  acjui jort- 
"^  ^  "  mens  sera  contradicli ,  mais  veramcns  non  am  vcrlat.  Lar  per 

a  vert,  ell  leiarn  lo  cnmp,  e  vensera;  e  non  poira  csser  vcnculc, 
«  car  am  la  bolla  ciel  Seinnhor  spantara  traslolz  sos  aversoris. 
«  Kven,so  dis  liSancta,ab  s'aiirijlama  desplecjada,  h  seinhairicrs 
Il  de  Cnst ,  portant  la  bolla  dcl  sobeiran  rei,  am  la  cpial  csviçjorara 
«  los  cavaUiers  de  la  osl  dcl  Seinnhor,  seinnliant  totz  cels  (pie  scran 
V  siei  dicipol.  E  mostrara  lo  fjon fanon  dell  rei,  lo  cjual  porta  ant 
uenprcssat  en  son  cors,  a  confortur  lotz  cels  (jiie  son  en  la  ba- 
«  talla.  »  E  aisso  illi  dizia  am  fervent  alcfjrier,  e  am  sobeiran  ganch 
e  de  cor  e  de  cara.  Car  cant  illi  parllara,  m  menlavia  lo  (jon- 
fananicr  de  la  ost  de  Crist ,  mon  scinnhcr  sant  Frances,  enscn- 
lialalz  d'actuels  saqraiz  scinnhals,  non  remania  en  si  mczczma, 
aiic  tan  lost  era  tirada  az  acjvel  sentiincnt,  pcr  la  sobre  jervent 
devocion  rjuilli  avia  en  lo  bollicr  de  Crist.  En  el,  après  lliesii 
Crist  e  la  sieua  maire  bczcncla,  davant  totz  antres  sans,  major- 
mens  si  fizava,  e  pcr  los  siens  [hcissemplcs'^  volia  csser  rcijida. 
]Jolas  vps  la  trobavan  raiibida,  lo  libre  en  las  mans,  Icçjent 
la  sicna  vida;  e  tota  rcs  (pi'illi  pixpics  inavia  az  aver  devocion  en 
aqiiest  sant;  car  ades  en  lotas  sas  paraulas  fazia  salsa  d"  sant 
Frances. 

il  est  certain  que  saint  François  avait  à  luoilié  nnqjlacé 
le  Christ  dans  celle  pelilc  secte  d'exaltés.  L'idée  de  la  cerli- 

r.  îiâïin.  tude  du  sahil  ])ar  saint  Iraiiçois,  l'assurance  que  celui  qui 
a  été  allilié  à  la  famille  franciscaine  el  en  a  observé  les 
règles  ne  saurait  manquer  d'élre  sauvé,  était  le  lond  de  leui" 
pensée,  l^es  autres  ordres,  comparés  à  celui  de  saint  Fran- 

I'.  7^1.  çois,  sont,  à  leurs  yeux,  qu(>lfpie  chose  de  profane.  Jean  de 

Parme,  le  chef  du  parti  de  I  Evangile  éternel,  est  le  pins 
saint  des  hommes  :  Sans  lioins  vciais  ipics  era;  le  quais  era 
adoucs  mcnistres  (lenerals,  e  /es  après  penvdcncia  lonc  temps,  sus 
en  una  montannha,  dczamparat  l'ufici.  C'est  exactement  la  ver- 
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sion  de  Salimbene.  Les  rapports  qu'on  avait  pu  entrevoir 
entre  tous  les  membres  de  ce  petit  groupe  joachimite, 
Hugues  de  Digne,  Jean  de  Parme,  Salimbene,  reçoÎA'ent 
de  ce  passage  de  la  Vie  de  sainte  Douceline  un  jour  tout 
nouveau. 

Le  succès  de  Douceline  à  Hyères  fut  rapide  et  frappant. 
Beaucoup  de  pieuses  dames  se  joignirent  à  elle  et  se  mirent 
sous  sa  direction.   Hugues  fut  le  régulateur  de  l'institut 

D  O 

naissant  :  «  Quand  la  sainte  mère  vit  que  son  bumble  com- 
«  pagnie  croissait  peu  à  peu  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  voulut 
«  écrire  pour  elle  et  pour  ses  filles  une  règle  et  manière  de 
«  vivre.  Et,  pour  faire  la  chose  plus  fidèlement  et  plus  vrai- 
'<  ment,  elle  voulut  avoir,  pour  la  composer,  le  conseil  du 
«saint  père.  Elle  vint  donc  à  lui  avec  sa  petite  compagnie, 
«le  priant  humblement  et  dévotement  de  leur  donner  une 
«  forme  et  manière  de  servir  Dieu.  Et  il  la  leur  donna  vraie 
«  et  telle  que  qui  voudra  la  suivre  ne  pourra  pas  douter 
"d'être  sauvé.  »  C'était  bien,  en  effet,  un  type  nouveau  de 
vie  religieuse  que  Douceline  s'imaginait  créer.  Les  béguines 
de  Provence  n'étaient  jDas  des  religieuses;  elles  n'avaient  pas 
d'église  à  elles;  elles  ne  chantaient  pas  folfice;  elles  ne  re- 
nonçaient pas  à  leurs  biens.  Douceline  établit  à  cet  égard 
une  différence  entre  ses  fdies  et  elle.  Pour  son  compte,  elle 
pratiqua  la  pauvreté  absolue;  mais  Hugues  ne  voulut  pas 
que  ce  fût  là  une  règle  pour  les  béguines.  Mai  le  sans  paires 
Jraire  Hacjo  non  ho  sufri,  ni  non  ho  conseillet;  mais  que  vis- 
cfuessan  bonamena,  e  pocjucssan  far  almornas;  car  ajemena  non 
es  fort  secjura  caaza,  e  majormcns  a  femenas  joves.  Leur  règle 
fut,  selon  fexpression  de  fauteur  de  la  Vie,  une  pauvreté 
moyenne,  mejanapaupertat.  En  réalité,  elles  ne  prononçaient 
pas  d'autres  vœux  que  ceux  de  chasteté  et  d'obéissance  à  la 
mère  pendant  qu'elles  étaient  flans  la  maison.  Le  gouverne- 
ment de  la  mère  était  absolu,  à  la  fois  d'une  grande  douceur 
et  d'une  extrême  rudesse.  Dans  une  espèce  d'oraison  funèbre 
qu'on  fit  d'elle,  il  est  dit  :  En  repcnre  e  en  casliar  era  terribla;  en 
correction  drechunera ,  e  en  punir  aspra  e  auloroza.  Une  curieuse 
expression  qui  revient  deux  lois  prouve  finconvénient  qu'a- 
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vall  l'idée,  répandue  au  moyen  âge,  que  la  Divinité  a  pour 
agréables  et  méritoires  les  soulïrances  des  hommes.  Une  pe- 
tite fille  de  sept  ans  ayant  regardé  des  ouvriers  qui  travail- 
laient, la  mère  lui  mit  les  côtés  en  sang,  disant  qu'elle  lerait 

i>.  00.  d'elle  un  sacrifice  à  Dieu,  (jue  sacrifisi Jaria  a  Dieu  d'ella.  Au 

chapitre,  elle  disait  aussi  que,  si  elle  trouvait  une  menteuse, 

p.  5i.  elle  la  sacrifierait  de  ses  mains,  dizent  cjue  de  sas  mans  en 

Jaria  sacrifisi.  Les  personnes  versées  dans  les  secrets  de  la 
piété  chrétienne  ne  seront  pas  surprises  d'entendre  l'auteur 
de  la  Vie  nous  assurer  que  ces  rigueurs  ne  faisaient  que 

i>.  5o,  54.  56.  lui  rendre  ses  filles  plus  attachées  :  laissava  mcravilloza  con- 
solacion  le  siens  puminenls,  e  sa  corrections ,  cant  cjuc Jos  aspra , 
totas  ves  consolava.  Le  résultat  final  compte  seul  en  pareille 
matière.  Or  il  est  sûr  que  Doucelinc  fut  adorée  de  la  plu- 

V.  jofi  Cl  suiv.  part  des  femmes  qui  s'attachèrent  à  elle.  La  génération  qui 
l'avait  connue  conserva  d'elle  un  souvenir  qui  enllamma 
les  cœurs  et  les  imaginations  durant  près  d'un  demi- 
siècle. 

La  première  maison  que  la  sainte  fonda  à  Ilyères  était 
hors  de  la  ville,  sur  les  bords  de  la  rivière  ou  ruisseau  du 
Iioubaud,  qui  donna  son  nom  à  finstllul.  La  seconde  fut 
dans  la  ville  môme,  à  côté  du  couvent  des  h'anciscains,  (pii 
diriireaient  les  sœurs.  Mais  le  nom  de  Roubaud  resta  à 
l'inslitut,  et  même  la  maison  de  Marseille  le  porta.  La  Ion- 
dation  de  la  maison  des  béguines  de  Marseille  ou,  comme 
on  disait,  de  la  maison  du  Iioubaud  de  Marseille,  lut  l'œuvre 
principale  de  Douceline.  La  sainte  y  jiassa  le  dernier  tiers 
de  sa  vie;  elle  y  mourut,  et  c'est  là  qu'elle  devait  demeurer 
célèbre. 

Le  succès  ne  vint  ici  qu'a|)rès  de  rigoureuses  épreuves; 
les  commencements  de  la  maison  de  l^L^l•seille  (vers  i2  5o) 

IV  i.'55-i.v,.  furent  très  dillicilcs.  Pour  combhî  de  malheur,  Hugues  de 
Digne  mouruten  1255'.  L'ojîposltion  qu'il  avait  soulevée  se 
dérbaina  ronlr*'  sa  sœur;  les  ennemis  des  .saints  cliei'chènMil 
il  détruire  h;  nouvel  institut.  yMors  eut  lieu  un  événement 

'   ncrlilior  Util.  lilf.  Je  la  l'raiicc ,  I.  .\.\I,  p.  ag."?. 
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décisif.  Le  chef  même  de  la  partie  avancée  de  l'ordre  de 
Saint-François,  Jean  de  Parme,  général  des  franciscains, 
vint  à  Marseille.  Douceline,  à  ce  moment,  était  plongée  i>.  135-139. — 
dans  un  grand  trouble,  par  suite  de  la  mort  de  son  frère.  ^^ '"""'"■•?•' 
Elle  recourut  au  général,  lui  confia  ses  peines.  Jean  de 
Parme  la  confirma  dans  son  entreprise,  l'engagea  à  persé- 
vérer, prit,  en  quelque  sorte,  dans  son  âme  la  place  de  son 
frère.  Douceline,  à  partir  de  cette  heure,  n'hésita  plus; 
la  maison  de  Marseille  fut  décidément  fondée  (vers  i256]. 
La  vogue  de  la  sainte  parmi  les  dames  de  la  noblesse  de 
Provence  fut  surprenante.  Philippine  de  Porcellet  fut  ga- 
gnée la  première.  Ses  nombreuses  propriétés  servirent  à 
mettre  les  membres  pauvres  de  l'institut  au-dessus  du  be- 
soin. 

L'auteur  de  la  Vie  ne  s'explique  qu'avec  beaucoup  de 
mystère  sur  les  difficultés  que  Douceline  rencontra  à  Mar- 
seille pendant  près  de  dix  ans.  Une  seule  chose  est  certaine, 
c'est  que  ces  difficultés  venaient  de  la  défaveur  où  furent 
les  franciscains  à  certains  moments  de  cette  période  trou- 
blée. En  (Ujuel  temps  le  reis  Karlc  premier,  J retire  del  bon  rei  \iba11p3,  p.  3/i. 
sant  Lois  de  Fransa,  era  comps  de  Prohensa,  e  hjraire  menor 
eran  h  aciizat  tan  fort,  que  lan  çjrans  cru  lira  quez  ell  avia  a 
l'ordc,  que  necjuns  fraires  denant  venir  non  h  auzava.  Et  ailleurs  p.  3ti. 
il  est  dit  que  les  frères  si  tenian  tut  per  morte  e  estavan  am 
(jran  paor.  Les  années  de  1260  à  1267  furent  remplies  par 
une  guerre  entre  Charles  d'Anjou  et  la  république  de  Mar- 
seille, guerre  qui  mit  fin  à  l'existence  indépendante  de  cette 
dernière.  H  est  possible  que  les  frères  Mineurs  aient  pris  parti 
pour  la  commune,  et  que  Charles  d'Anjou  leur  en  ait  gardé 
une  profonde  rancune.  Ce  qui  combattrait  cette  hypothèse, 
c'est  que  Charles  d'Anjou  paraît  avoir  eu  la  mémoire  de 
Hugues  de  Digne  en  grande  vénération.  M.  l'abbé  Albanès,  P-  •'»!• 
peut-être  ici  un  peu  influencé  par  les  souvenirs  d'une  autre 
époque,  croirait  plutôt  que  les  persécutions  contre  les  saintes  ''  "v. 
filles  vinrent  des  préventions  et  des  défiances  «  des  fiers  répu- 
«  blicains  marseillais,  qui  luttaient  alors  contre  leur  évêquc 
11  autant  que  contre  le  comte  de  Provence.  »  Mais  comment 
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expliquer,  en  ce  cas,  la  colère  de  Charles  d'Anjou  contre  les 
frères  Mineurs  et  l'intention  qu'il  eut  quelque  temps  de  les 
exterminer,  sans  doute  en  les  livrant  à  l'inquisition  domini- 
caine? Loin  de  soutenir  les  prétentions  episcopales,  l'école 
de  Hugues  de  Digne  et  en  général  les  franciscains  ardents 
étaient,  à  cette  époque,  de  faibles  défenseurs  de  la  hiérar- 
chie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  victoire  de  Charles  d'Anjou, 
la  reconciliation  vint  assez  vile.  Elle  se  lit  grâce  à  la  répu- 
tation de  sainteté  de  Douceline.  Dans  le  courant  d'une  gros- 
sesse pénible,  la  comtesse  Béatrice  vit  en  songe  une  dame 
en  costume  de  béguine,  et  elle  s'imagina  que,  par  l'eflét  des 
prières  de  cette  sainte  personne,  elle  arriverait  à  une  heu- 
reuse délivrance.  Charles  fit  une  enquête;  on  lui  parla  de 
Douceline;  il  la  fit  venir  à  Aix,  Dès  que  la  comtesse  l'aper- 
çut, elle  la  reconnut  pour  la  pcMsonne  qu'elle  a\ait  vue  en 
rêve.  Les  dons  surnaturels  de  la  sainte  achevèrent  la  con- 
viction. La  comtesse  appela  tous  ses  enfants,  leur  enjoignit 
de  se  mettre  à  genoux  devant  la  sainte  femme,  leurs  chape- 
rons à  la  main,  et  leur  fit  baiser  ses  mains,  pendant  qu'elle 
était  en  extase. 

L'accouchement  eut  lieu  d'une  laçon  heureuse.  Le  comte 
et  la  comtesse  voulurent  que  Douceline  fût  la  marraine  de 
l'enfant.  Elle  devint  ainsi  la  commère  du  comte  et  delà  com- 
tesse, et,  à  partir  de  ce  jour,  elle  jouit  de  la  plus  grande 
faveur.  Charles  conçut  pour  elle  tant  de  dévotion  que, 
pour  lui  plaire,  il  rendit  ses  bonnes  grâces  aux  hères  et  à 
tout  l'ordre.  «El  ainsi,  cette  grande  colère  du  comte,  (jue 
«  ni  le  pouvoir,  ni  la  sagesse  des  hommes  n'a\aienl  pu  calmer, 
«  la  sini|jli(ilé  de  riuimble  Douceline  l'eut  bienlol  apaisée,  n 

p.  .•57, 1,1.  g3.  A  partir  de  ce  moment,  Douceline  eut  une  pari  considé- 

rable dans  les  con.s(Mls  de  la  maison  d  Anjou.  On  lui  sup- 

P- >y^-  posait  l'esprit  de  prophétie  [esperil  de  profccia)  qu'avait  eu 

à  un  si  haut  degré  son  frère  Hugues.  On  la  consullail  sur 

p.  ihâ  ei  »iin.  les  plus  grandes  alla irt's.  «  Du  lenq)s  (jue  le  roi  Charles  était 
«comte  de  Provence,  le  pape  lui  proposa.  |)ar  l'ordre  de 
«  Dieu,  d'acceijler  le  royaume  di'  Sicile.  Sur  (pioi,  le  comte 
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«fut  clans  une  grande  hésitation,  ne  sachant  comment  se 
«  déterminer  en  une  affaire  que  les  rois  avaient  tous  dé- 
«  daignée.  Et,  pour  l'amour  et  le  grand  respect  qu'il  portait 
«à  la  sainle,  il  lui  demanda  conseil  sur  le  parti  à  prendre. 
«  La  sainte  femme  l'encouragea  beaucoup,  et  lui  dit  qu'il 
«n'hésitât  pas  à  entreprendre  cette  affaire,  qui  lui  était 
«  offerte  par  la  volonté  de  Dieu;  qu'il  ne  craignît  rien,  parce 
0  que  le  Seigneur  voulait  faire  de  lui  le  champion  de  son 
«Eglise;  qu'il  pouvait  être  assuré  qu'il  aurait  la  victoire, 
«  avec  l'aide  du  Seigneur  et  de  sa  mère  et  du  porte-drapeau 
«de  Jésus-Christ,  monseigneur  saint  François;  mais  qu'il 
"  prît  bien  garde,  après  ce  que  Dieu  ferait  pour  lui  et  avec 
«  lui,  de  ne  pas  s'abandonner  à  l'orgueil,  et  de  ne  pas  imiter 
(I  le  premier  roi  d'Israël,  qui  ne  sut  pas  être  reconnaissant. 
«Que  si  cela  arrivait.  Dieu  le  réprouverait,  comme  il  ré- 
«  prouva  Saûl  et  le  priva  de  son  royaume. 

«  Sur  le  conseil  donné  par  la  sainte,  le  comte  accepta. 
«  Il  se  recommanda  instamment  à  ses  prières,  et  crut  fer- 
«  mement  qu'il  aurait  la  victoire  que  la  sainte  mère  lui 
«  avait  promise.  Il  arriva,  en  effet,  qu'il  se  rendit  maître  du 
«  royaume,  et  vainquit  les  ennemis  de  l'Eglise  de  Dieu,  exac- 
"  tement  comme  la  sainte  femme  le  lui  avait  dit.  Et  quand  il 
«  eut  ainsi  manifestement  reconnu  l'esprit  de  la  sainte  et  la 
>'  vérité  de  ses  paroles,  il  eut  pour  elle  la  plus  grande  dévo- 
«  tien,  et  le  respect  qu'il  lui  portait  fut  désormais  beaucoup 
«  plus  grand. 

«  Dans  la  suite,  la  sainte  lui  fil  savoir,  par  lettres,  à  diverses 
«reprises,  que  Dieu  n'était  pas  satisfait  de  lui,  et  qu'il  se 
«  préparait  même  à  le  punir.  Elle  l'avertissait  que  le  Sei- 
«  gneur  avait  encore  des  verges  dans  son  jardin  pour  le 
«  châtier,  et  qu'il  ne  se  dissimulât  pas  qu'il  serait  griève- 
<'  ment  puni  du  péché  d'ingratitude,  parce  que  Dieu  appe- 
"  santirait  sur  lui  sa  main  puissante.  Elle  lui  écrivait  aussi 
«  beaucoup  de  choses  secrètes  et  cachées;  et  le  roi  en  était 
«fort  étonné,  ne  pouvant  comprendre  comment  elle  avait 
«  pu  les  savoir. 

«  Bien  des  fois  encore,  elle  lui  fit  connaître  d'avance  ce 
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«  qui  devait  lui  arriver;  et  il  se  trouva  toujours  que  les  choses 
<'  se  passèrent  comme  elle  les  avait  prédites.  La  fin  même  de 
(c  son  règne  fut  telle  qu'elle  le  lui  avait  annoncé;  c'est-à-dire 
■I  qu'aussi  longtemps  qu'il  eut  la  crainte  de  Dieu  toutes  ses 
«  aflaires  marchèrent  bien,  et  Dieu  opéra  pour  lui  de  grandes 
"  choses.  La  sainte  eut  soin,  tant  qu'elle  vécut,  de  lui  on  re- 
n  nouveler  le  souvenir;  elle  lui  écrivait  souvent  qu'elle  ad- 
f  mirait  fort  les  merveilles  que  Dieu  faisait  à  son  occasion, 
"  mais  qu'elle  craignait  bien  qu'il  ne  lui  en  eût  pas  de  recon- 
>i  naissance;  que,  s'il  en  était  ainsi,  il  lui  en  coûterait  beau- 
'  coup,  et  qu'il  perdrait  douloureusement  ce  qu'il  avait 
«gagné;  qu'elle  lui  en  donnait  l'assurance.  Peu  de  temps 
«après,  lorsque  la  sainte  fut  morte,  Charles  ayant  oublié 
«  la  crainte  de  Dieu,  à  qui  il  devait  tout,  se  vit  bientôt  atla- 
"  que  parle  roi  d'Aragon  et  par  son  frère,  qui  lui  firent  une 
"  guerre  terri})Ie.  (iette  guerre  lui  occasionna  de  grands 
«ennuis;  car  son  fils  fut  fait  prisonnier  et  détenu  dans 
'  une  dure  captivité.  Et  le  roi  en  éprouva  tant  de  chagrin 
«  et  de  douleur,  que  le  cœur  lui  mancpia;  il  mourut  dépouille 
"et  privé  [df  la  moitié]  de  son  royaume.  » 

Cette  admiration  d'une  cour  peu  éclairée  entraîna  de  là- 
clieuses  conséquences.  Douceline  devint  la  sainte  à  miracles 
et  un  peu  le  jouet  d'un  monde  grossier  et  sans  tact.  \i]\e 
comptait  surtout  ses  admirateurs  parmi  les  barons  de  la 
Pioveuce.  On  voulait  ex])érimenter  ses  anestliésies.  Ou  lui 
enfonçait  des  aiguilles  dans  les  doigts,  entre  la  chair  ei 
l'ongle,  afin  de  voir  si  la  soullrance  ne  lui  ferait  pas  faire 
quehpie  mouvement.  Après  la  lin  de  l'extase,  les  douleurs  de 
la  pauvn^  lemme  étaient  atroces.  Charh^s  d'Anjou  lut  du 
nombre  des  curieux.  Il  fil  sou  expérience  dune  nuniière  qui 
montra  bien  sa  brutalité.  Il  ordonna  de  loudre  nue  grande 
masse  de  |)loinl)  et  l<^  fil  jeter  sur  les  pieds  nus  d(>  la  |)ali(>nle, 
en  sa  présence.  La  sainte  ne  sentit  rien  sur  li*  mouienl;  mais 
(juand  elle  lut  revenue  à  elle,  elle  éprouva  de  leiribles 
doideur.s.  Le  «onile  d'Artois  eut  les  mêmes  curiosités,  mais 
sous  une  lornu-,  à  cerprij  parait,  moins  choquante. 

r.es  plienoiiieiies  e\l;ili(|ues,   nui    pour  nous  ont    besoin 
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d'explication  et  d'excuse,  étaient  alors  un  principe  de  forte 

action  sur  les  masses.  Ils  se  produisaient  en  public  et  atti- 

l'aient  des  foules  à  l'église  des  frères  Mineurs  de  Marseille, 

où  ils   avaient  lieu.  On  suj^posait  que,  dans  ses  visions, 

la  sainte  avait  la  communication   des   plus  hauts  secrets 

divins.  Comme  elle  était  très  sincère  en  ces  égarements, 

elle  essayait  de  se  soustraire   aux   questions  indiscrètes. 

«Un  religieux  foi't  dévot,  qui  était  lecteur  au  couvent  de      p  «çi-pi. 

«Paris,  se  trouvant  de  passage  à  Marseille,  désira  la  voir, 

«et,  après  lui  avoir  parlé   de  Notre- Seigneur,  il  lui  dit: 

M  Dame  Douceline,  qu'est-ce  que  l'âme.-^»  Et  la  sainte  de 

«Dieu  répondit  humblement:  «Frère,  ce  n'est  pas  à  moi, 

«  qui  suis  une  femme  simple  et  jDauvre  de  tout  Lien,  de  ré- 

«  pondre  à  cette  question.»  Plusieurs  heures  après,   étant 

«tout  à  fait  ravie,  elle  dit:  «Qu'est-ce  que  fâme?  Le  miroir 

«  de  la  majesté  divine,  et  en  elle  Dieu  a  mis  son  sceau,  n  On 

«  rapporta  cette  réponse  au  grand  lecteur,  qui  dit  en  l'ap- 

II  prenant  :  «  En  vérité,  tous  les  maîtres  et  tous  les  lecteurs 

«  de  Paris  n'auraient  pas  pu  résoudre  mieux  cette  question.  » 

Un  autre  religieux  lui  demanda  un  jour  :  «Dame  Douce-       i».  ny. 

«  line,  dites-moi  comment  Dieu  parle  aux  anges  et  aux  saints 

«  du  paradis,  puisqu'il  n'a  ni  bouche  ni  langue.  «  La  sainte, 

toute  animée,  lui  répondit  :  «Frère,  Dieu  parle  aux  anges 

«et  aux  saints,   en  ce  sens  qu'en  regardant  en  lui  ils  y 

«  voient  et  entendent  tout  ce  que  Dieu  veut  leur  dire.  »  Le 

religieux,  émerveillé  de  cette  réponse,  avoua  encore  que 

tous  les  maîtres  de  Paiis  n'auraient  pas  pu  répondre  aussi 

bien. 

Douceline  fut  ainsi,  pendant  environ  quinze  ans,  un  per- 
sonnage de  la  plus  haute  notoriété.  Couveiie  par  la  protec- 
tion des  comtes  de  Provence,  la  maison  du  Roubaud  de 
Marseille  prit  les  plus  grands  développements.  Le  lien  avec 
la  maison  d'Hyères  ne  fut  pas  rompu.  Douceline  voulut 
que  les  deux  maisons  n'eussent  jamais  qu'une  seule  supé- 
rieure. Les  premières  dames  de  la  noblesse  du  pays  lui  ame- 
naient leurs  filles.  Le  bruit  de  ses  miracles  remplit  la  con- 
trée. L'église  des  franciscains  de  Marseille,  où  elle  passait  ses 
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journées,  ne   désemplissait  pas.   Le   peuple  accourait  en 
p.  85.  foule  pour  la   voir,  pour  toucher   ses  vêlements.   (3n  fut 

obligé  d'employer  la  force  pour  prévenir  des  malheurs. 

Il  y  eut  sans  doute,  dans  les  conditions  économiques  et 
sociales  du  siècle,  des  causes  plus  sérieuses  au  succès  de 
Doucehne.  La  maison  du  Roubaud  de  Marseille  fut  évidem- 
ment une  retraite  commode,  appropriée  aux  idées  et  aux 
besoins  du  temps,  pour  les  dames  de  la  classe  noble  qui  ne 
vivaient  plus  ou  ne  voulaient  pas  vivre  dans  les  liens  du 
mariage.  La  vie  religieuse  proprement  dite  était  un  parti 
bien  plus  grave  et  que  beaucoup  de  veuves  ou  de  femn)es 
décidées  à  garder  le  célibat  ne  voulaient  pas  prendre. 
L'institut  n'était  en  apparence  qu'une  réimion  de  per- 
sonnes pieuses,  voulant  mener  ensemble  une  vie  de  dévo- 
tion. Mais,  au  fond,  l'attrait  qu'il  olfrait  était  surtout  l'es- 
pérance dune  vie  tranquille  et  assurée.  lies  béguines 
conservaient  la  propriété  et  l'administration  de  leurs  biens. 
La  maison  du  Roubaud  contenait  des  enfants,  des  jeunes 
fdles  qui  renonçaient  au  mariage  et  à  la  vie  séculière, 
des  dan)es  veuves,  des  servantes  attachées  soit  à  la  com- 
munauté, soit  aux  dames  qui  en  taisaient  partie.  Toutes 
ces  personnes  faisaient  vœu  de  continence,  d'obéissance 
à  la  prieure,  et  s'engageaient  à  observer  les  règles  de  la 
congrégation.  Elles  n'étaient  pas  assujetties  à  la  clôture,  et 
pouvaient  \ivre  en  dehors  de  la  maison.  IJnearrière-pelite- 
nièce  de  Philippine  fut  béguine  pendant  toute  sa  vie,  et 
mourut  à  Avignon.  M.  l'abbé  Albanès  publie  à  cet  égard  les 
pièces  les  plus  curieuses,  en  ])articulier  des  contrats  de  so- 
ciété ou  de  commandite,  conclus  |)ar  des  béguines  avec 
des  négociants  marseillais,  à  (jui  elles  remetlaienl  des 
sommes  pour  les  faire  valoir  dans  le  commerce  (le  négoce 
maritime  d'ordinaire  exclu);  la  moitié  dn  bénéfice  est  sti- 
pulée au  profit  des  commanditaires. 

La  mort  de  la  sainte  arriva  le  i"  .septembre  i  77/1.  Son 
culte  connuença  immédiatement  après  sa  mort.  Ses  funé- 
railles .s'accomplireul  ;iu  milieu  des  transports  de  l'enthou- 
siasme nonul.iMe  le    nhis  desordonnt'.   Ou    fil   pour  elle  ce 
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qu'on  faisait  pour  les  plus  grands  saints.  Son  panégyrique 
lut  prononcé  par  Jaucelin,  provincial  des  franciscains,  puis  i'.  i"),  12-. 
évêque  d'Orange,  qui  avait  été  son  confesseur  et  son  confi- 
dent depuis  la  mort  de  son  frère.  A  l'anniversaire  de  la 
mort  eut  lieu  la  translation  solennelle,  suivie,  en  1278, 
d'une  seconde  translation ,  où  les  corps  de  Douceline  et  de 
Hugues  lurent  conduits  processionnellement  sur  les  rem- 
parts de  la  ville.  Leur  tombeau  devint  un  lieu  de  pèlerinage  saiimi.™e,|).:.58. 
et  se  couvrit  à^ex-volo. 

Ce  n'était  pourtant  pas  là  encore  une  canonisation  en 
forme.  Les  règles  de  l'Église,  à  cet  égard,  devenaient  chaque 
jour  plus  strictes.  L'enthousiasme  des  béguines  devançait 
les  lenteurs  de  l'Eglise.  Elles  voulaient  avoir  pour  fondatrice  i'  jo.;  .  t  y,m. 
une  sainte  reconnue  de  tous;  elles  voulaient  surtout  que 
Douceline,  bien  que  n'ayant  pas  été  religieuse,  fût  admise 
au  rang  des  «vierges  sacrées»;  et  comme  une  hymne,  une 
antienne  et  une  relation  de  la  vie  et  des  miracles  étaient  des 
pièces  qui  ne  manquaient  à  aucun  saint,  les  béguines  du 
Roubaud  de  Marseille,  vers  1297,  furent  surtout  occupées 
d'attribuer  ces  honneurs  à  leur  mère.  Elles  croyaient  en- 
tendre résonner  du  ciel,  à  tout  propos,  ce  rythme  léger; 

Dulcelina  hœc  de  Digna 

Sede  polorum  est  digna 

Inter  sacras  virgines. 

L'œuvre,  pourtant,  ne  se  réalisa  pas  sans  difficulté.  Quel- 
ques sœurs  trouvèrent  les  formules  de  lauzor  exagérées.  Une 
d'elles  alla  jusqu'à  douter  que  la  mère  eût  été  vraiment  sainte 
et  eût  mérité  toutes  ces  louanges.  Un  miracle  fit  taire  les  dis- 
sentiments, et  donna  lieu  de  croire  que  la  sainte,  quoique 
morte  depuis  vingt-trois  ans,  était  venue  assister  en  personne 
aux  matines,  avec  la  communauté,  un  jour  où  sa  gloire  était 
chantée.  A  Hyèi'es,  on  vit  également  la  mère  venir  aux  ma- 
tines, se  placer  au  lutrin,  et  chanter  elle-même  le  verset  où 
il  était  question  d'elle.  Le  jour  où  on  lut  la  Vie  de  la  sainte 
pour  la  première  fois  au  réfectoire  fut  également  marqué 
par  un  miracle.  Tous  les  témoignages  de  ces  faits  miraculeux       p.  \i\,\\.  235. 
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lurent  portés  entre  les  mains  de  Philippine  de  Porcellet.  La 
\  ie  et  les  hynines  acquirent  ainsi  un  haut  de<>;n'  d'autorité. 
Les  sœurs  curent  la  confiance  que  Tordre  durerait  toujours, 
et  qu'on  était  assuré  de  laireson  salut  pourvu  qu'on  en  ob- 
servât la  règle. 

«  Il  arriva  qu'une  des  béguines  du  Pioubaud,  du  couvent 
«  d'Hyères,  vint  à  mourir;  et  une  autre,  qui  était  en  prières 
"dans  un  lieu  retiré,  s'endorn)it  durant  une  oraison.  Or  il 
«  lui  sembla  qu'elle  se  trouvait  là  où  était  l'âme  de  la  morte, 
"  et  elle  la  vit  se  tenir  très  humblement  dans  un  endroit  qui 
"  lui  paraissait  être  le  Paradis  terrestre.  Et  elle  vit  tous  les 
"  saints  venir  successivement  aiq^rès  de  cette  âme,  et  lui  de- 
•I  mander  c|ui  elle  était,  à  quel  ordre  elle  appartenait,  et  quel 
«était  l'habit  qu'(,'lle  portait,  habit  qu'ils  ne  connaissaient 
"  pas.  \À\e  répondit  (ju'elle  avait  vécu  sous  la  direction  de  saint 
"  Fi'ançois,  disant  cela  avec  beaucoup  d'hurnihlé.  Et  les 
«  saints  lui  dirent,  en  tournant  contre  elle  sa  réponse  :  «  \  ous 
«  avez  vécu  sous  la  direction  de  saint  François?  D'où  vient 
«  donc  que  vous  ne  porte/,  pas  son  habit,  ni  l'iiabit  de  sainte 
"  Claire,  ni  celui  des  autres  ordres?  Qui  étes-vousdonc,  vous 
'■  qui  vous  dites  appartenir  à  saint  François,  sans  porter  son 
«habit?  (Jui  êtes-vous,  et  de  quel  ordre?»  En  ce  moment 
"  vint  Jésus-Christ,  le  Seigneur  juste  et  miséricordieux,  qui 
«  mil  fin  à  toutes  ces  (pieslions  en  disant:  «Que  dcmandez- 
"  vous,  vous  autres?  »  i^es  saints  lui  dirent  :  «  Seigneur,  il  y  a 
«  là  une  âme  que  nous  ne  connaissons  pas;  nous  ignorons 
"de  quel  ordre  elle  est,  et  son  habit  nous  est  inconnu.  Elle 
"  dit  avoir  vécu  sous  la  direction  de  saint  François;  mais 
"('lie  ne  porte  ni  son  habit,  ni  celui  de  sainte  Claire,  ni 
i<  celui  des  autres  religieux.  Nous  ne  savons  pas  (|ui  «'Ile  est.  " 
"  Le  Seigneur  répondit  avec  un  visage  plein  de  bonté  : 
"Je  la  connais,  n)oi.  Elle  est,  dit-il,  d'un  ordre  fpie  j'aime 
"•'1  (jue  j'ai  sous  ma  garde,  lequel  vit  sous  la  direction  de 
«saint  l'raïuois.  Elle  dit  vrai,  rpiaïul  file  allirnie  (|u'(>llf 
«a  été  sous  sa  conduite,  bien  (prcllc  n(;  j^orle  pas  son  habit. 
«  \'A  moi  je  sais  bien  qui  elle  est.  n  \insi  parla  Nofre-Seigneur, 
«et  il  la  sauva,  l't  il  |;i  prit  avi-c  lui  cnmmi'  une  brebis  qu'il 
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«avait  achetée  bien  cher.  Il  n'y  a  donc  aucun  sujet  de 
u  craindre  que  ce  saint  élabhssement  périsse  sous  ia 
0  main  et  sous  le  gouvernement  de  saint  François,  puis- 
«  qu'il  est  continuellement  en  la  garde  spéciale  de  iNolre- 
«  Seigneur.  »  Les  vœnx  des  béguines  ne  furent  qu'à  moitié 
accomplis.  Le  culte  de  Douceline  ne  sortit  guère  de  l'en- 
ceinte de  leurs  maisons  du  Iloubaud.  Dans  les  dernières 
années  du  xiii''  siècle  et  les  premières  du  xiv°,  l'institut 
de  Douceline  eut  d'ailleurs  de  rudes  épreuves  à  traverser. 
Lue  forte  opposition  se  faisait  sentir  contre  ces  congréga- 
tions presque  indépendantes,  telles  que  celles  de  Hugues 
et  de  Douceline,  conçues  en  dehors  de  la  hiérarchie,  et 
qui,  en  s'adiliant  aux  frères  Mineurs,  parvenaient  à  échap- 
per à  faulorilé  de  fordinaire.  Le  règne  de  Boniface  \II1 
fut  une  réaction  violente  contre  ces  créations  irrégulières. 
Le  décret  du  concile  de  Vienne  qui  supprima  les  bégards 
et  les  béguines,  bien  que  dirigé  surtout  contre  les  béguines 
d'Allemagne,  atteignit  les  béguines  de  Marseille,  qui  durent 
5e  séparer;  mais  elles  se  justifièrent  et  purent  se  réunir 
(le  nouveau,  en  vertu  de  plusieurs  bulles  de  Jean  XXII, 
que  M.  Albanès  a  publiées.  L'institut  finit  en  ]4i4,  faute 
de  sujets. 

La  Vie  de  sainte  Douceline  est  un  des  ouvrages  d'édifica- 
tion les  mieux  composés  et  les  mieux  écrits  du  moyen  âge, 
une  des  Heurs  de  cette  littérature  franciscaine,  qui  se  déve- 
loppa surtout  en  Italie,  et  que  distingue  un  grand  charme 
de  piété  tendre  et  enfantine.  Les  analogies  avec  les  Fiorctli 
sont  nombreuses:  Tan  grans  era  li  pictatz  de  cor  natural  fjiic  li  p.  59 
sancta  ava,  qn'illi  non  podia  siifnr  corn  aucizes  ni  hestias,  m 
aiicels ,  (jn'ilh  ho  saupes,  que  tota  n'era  moguda  a  sentiment  de 
(jran  compassion  ;  majormcns  acjnellas  creatiiras  que  rcprcscntan 
Cnst  en  Uir  scmblansa,  cl  fujnran  per  cscriptura.  Alcunas  ces, 
cant  hom  h  aporlava  los  aucels  vais,  pcr  plazer,  non  los  hus- 
sava  uiicire;  mais  cant  sera  ./.  pane  alegrada  ah  cls,  parlant  de 
Nostre  Scnlior  quels  avia  creatz,  era  eslevatz  sos  cspcritz  en 
Dieu,  et  laissava  los  annar,  dizent  :  u  Lauza  lo  Scnhor,  Ion 
«Creator.)^  Cant  illi  vedia  los  ainnhels  ni  las  fedas,  alegrava  si 
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/'art  en  cls,  e  era  mocjiida  a  mernv'iUos  senliment  del  verai  ainnhell 
Jlicsa-Crisi,  e  n'avia  mot  (jrant  remcmbranza. 

Des  répétitions,  ud  peu  de  prolixité,  déparent  quelquefois 
ce  clair  et  facile  récit;  mais  ce  sont  là  des  taches  légères. 
L'ouvrage,  qa'on  peut  attribuer  avec  une  grande  vraisem- 
blance à  Philippine  de  Porcellet,  et  que  distingue,  en  tout 
cas,  un  tact  léminin  des  plus  fins  et  des  plus  justes,  reste 
le  chef-d'œuvre  en  prose  de  la  première  littérature  pro- 
vençale et  un  des  joyaux  de  la  piété  franciscaine  vers  la  fin 
du  xiii''  siècle.  L'auteur  a  dû  être  une  personne  très  atta- 
chante, et  volontiers  nous  la  trouverions  supérieure  à  celle 
dont  elle  rapporte  la  vie;  car,  si  elle  l'égala  en  sincérité, 
elle  n'eut  pas  ses  accès  maladifs;  elle  ne  jouit  d'aucune 
faveur  prétendue  céleste;  elle  fut  tout  h  fait  exempte  de  cet 
orgueil  dont  la  sainte,  malgré  ses  naïves  précautions,  ne 
réussit  peut-être  ])as  toujours  à  se  préserver. 

Ern.  R. 
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Ce  hvre  ])araît  avoir  eu  beaucoiq)  de  lecteurs.  On  en 
signale,  en  eflét,  un  grand  nombre  de  copies.  Il  sullira 
de  citer  ici  celles  qui  se  renconlreul  dans  les  n'"  SyoG, 
/i.'kji,  1  .Sf).")."^,  iGSif)  et  9.28  des  nouvelles  acrpiisilions, 
a  la  nibliolhèquc!  nationale,  3i  1  de  Bordeaux,  87  detJiaile- 
ville,  •][)  d'Lpinal,  2f)4  de  Saint-Omer,  208  de  lîruges, 
i3Go  et  i')2()  de  '{'roycs.  l'xhard  en  indique  d'autres  en- 
ijcm..  (jui.    core.  Denis  assure  même  qu'il  a  été  imi)rimé  au  xv"  siècle, 
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trouver  celte  édition.  On  a  cru  voir  dans  cet  écrit  un  abrégé,  Lccoy de la  Mar 
fait  à  la  hâte,  du  livre  beaucoup  jjlus  gros,  tantôt  intitulé 
De  septcni  don is ,  taniot  De  diiersis  materas  prœdicahiUbiis ,  dont 
Bernard  Gui  fait  honneur  à  son  confrère  Etienne  de  Belle-  ni^t.  Iju.  .!(■  i. 
ville,  ou  de  Bourbon.  Mais  ce  terme  d'abrégé  n'est  pas  exact.  '"  '  ''  "" 
Il  est  bien  vrai  que  l'auteur  du  Tractatiis  l'a  composé  sur  le 
plan  tracé  par  Etienne  de  Bourbon  et  s'est  permis  de  lui 
picndre  beaucoup  d'exemples;  mais  il  en  a  pris  encore  à 
d'autres,  et,  les  ayant  tous  rangés  dans  un  ordre  rigoureu- 
sement systématique,  il  en  a  fait  un  manuel  très  commode 
aux  prédicateurs. 

L'ouvrage  commence  par  une  préface,  tout  autre  que 
celle  d'Etienne  de  Bourbon,  dont  voici  le  début:  (Juoniam 
plus  cxvmpla  (juam  vcrba  movent,  sccnndum  Grecjorium,  et  laci- 
liiis  inlellectu  capiiinUir  et  altius  meinoriœ  infujantur,  nccnon  et 
hbcntiiis  a  multis  audiiintiir . . . ,  expedit  viros  prccdicalionis  ojji- 
cio  deditos  in  hnjiismodi  abundare  exemplis,  (jiiibus  utantar  modo 
in  sermonibiis  commiinibus ,  modo  in  collationibas  ad  pcrsonas 
Domuium  limenles.  Cette  préface  a  pour  objet  de  prouver 
l'ulililé  des  exemples,  et  le  fait  suivant  est  allégué  pour 
montrer  combien  ils  plaisent  aux  auditeurs  de  toute  con- 
dition :  Magister  Jacobiis  de  Viclriaco,  vir  sanetiis  et  franciis , 
primo  cdnoniciis  refjiilaris,  dein  episcopus  Acconcnsis,  poslmodiiin 
cardmalis  et  episcopus  Tiiscidaniis ,  pradicando  pcr  rc(jnuin 
Franciœ  et  utcns  exemplis  in  suis  sermonibus,  adeo  totam  Frcin- 
ciam  commovit  (juod  non  extat  memoria  alicjuem  anle  illuin  vel 
post  sic  movisse.  Jacques  de  Vitri  étant  mort,  comme  on  le 
sait,  en  i24o,  fauteur  de  cette  préface  a  pu  connaître  des 
témoins  de  ses  grands  succès.  Ce  que  nous  venons  de  citer 
a  donc  la  valeur  d'un  renseignement  authentique. 

Le  livre  qui  vient  après  la  préface  n'est  pas,  avons-nous 
dit,  un  abrégé;  mais  c'est  une  compilation.  Pour  ce  qui 
concerne  les  exemples  empruntés  au  recueil  d'Etienne  de 
Bourbon,  le  compilateur  procède  de  deux  manières.  Le  plus 
souvent  il  rapporte  sommairement  ce  qu'Etienne  de  Bour- 
bon croit  devoir  raconter  avec  des  détails  plus  ou  moins 
utiles.  Ainsi  nous  voyons,  au  premier  chapitre  d'Etienne,      Lecoy.iciaMa.- 
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l'histoire  banale  du  philosophe  qui,  ruiné  par  un  incendie, 
déclare  n'avoir  rien  perdu  puisc|u"ii  a  conservé  ses  biens 
intérieurs,  sa  raison,  et  non  scidement  la  narration  est 
ici  plus  développée  qu'elle  n'avait  besoin  de  l'être,  mais, 
n'osant  pas,  comme  il  paraît,  la  prendre  à  son  compte, 
Etienne  dit  la  tenir  d'un  docteur  en  théologie,  nommé  (ïui 
d'Orchuel.  Or  aucune  de  ces  circonstances  n'est  relatée 
dans  le  récit  de  notre  anonyme  :  en  deux  lignes  il  a  tout 
dit.  Quelquefois,  au  contraire,  mécontent,  sans  aucun 
doute,  de  la  narration  d'Etienne,  il  en  change  la  forme,  la 
rend  plus  dramatique  et  conséquemment  visant  mieux  au 
but,  t|ui  est  d'émouvoir.  «11  y  avait,  dit-il,  à  Bologne,  un 
«écolier  très  efféminé,  qui,  pour  n'être  pas  conduit  à  faire 
«pénitence  de  son  genre  de  vie,  ne  voulait  pas  aller  aux 
'  sermons;  qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  Dieu,  pour 
«  ne  pas  se  laisser  engager  à  entrer  en  religion.  Or  il  arriva 
«  que  certain  religieux,  son  compatriote  et  son  ami,  le  visita 
«  un  jour  dans  sa  maison.  Et  comme  celui-ci  venait  de  fran- 
«  chir  le  seuil  de  sa  chambre,  l'écolier  lui  dit  :  «  Frère,  pour 
«quel  motif  ctes-vous  venu?  Si  vous  voulez  me  parler  de 
"Dieu,  je  vous  en  dispense;  s'il  s'agit  d'auties  allaires, 
«  soyez  le  bienvenu  !  —  Maître,  répond  le  religieux,  ce  sont, 
«  en  effet,  d'autres  affaires  qui  m'amènent  près  de  vous,  et, 
«  puisfpie  vous  ne  désirez  pas  entendre  parler  de  Dieu, 
"je  n'en  parlerai  qu'avec  votre  ]M;rmission.  »  11  lut  donc  con- 
II  venu  que  l'entretien  aurait  lieu  sui-  ces  autres  allaiies.  11 
«était  fini,  et  le  frère  se  retirait,  quand,  voyant  le  lit  de 
«  grande  mollesse  et  de  grande  pompe  où  l'écolier  avait  cou- 
<>  lumc  d(!  dormir,  il  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Maître,  voule/.- 
«  vous  m'acrorder  la  liberté  de  vous  dire  un  seul  nmt  de 
«  Dieu?  I)  L'écolier  y  conscnlil,  non  sans  dilhculté.  •  Maître, 
"  dit  alors  ]r.  frère,  veuillez,  je  vous  prie,  quand  vous  serez 
«entré  dans  ce  lit  et  y  serez  étendu,  penseraulif  qu'auront 
«en  enh'r  CJMIN  «pii  n'auront  pas  lait  pénitence.  —  (Juel 
«est  ce  lit?  n'pli(|u(;  l'écolier.  —  Ainsi,  poui>uit  le  hrre, 
«l'a  décrit  Isaïe  :  Tu  auras  pour  couche  des  teignes,  pour 
"  couverluie des  vers.  »  El,  cchi  dll,  il  s'i'ldigna.  Mais,  la  nuit 
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«  venue,  se  rappelant  dans  son  Ht  ces  mots  sinistres,  l'écolier 
«  ne  put  dormir;  toujours  il  avait  devant  les  yeux  le  lit  in- 
«fernal;  et  cette  pensée  le  domina  tellement  que,  peu  de 
«temps  après,  il  se  fit  religieux.  »  Etienne  de  Bourbon  ra- 
conte la  même  anecdote,  disant  la  tenir  du  général  de  son 
ordre,  Humbert  de  Romans;  mais  il  la  raconte  en  des  termes 
aussi  froids  que  brefs.  La  mise  en  scène  et  le  dialogue  ap- 
partiennent au  compilateur.  Enfin  celui-ci  ne  se  contente 
pas  d'abréger  ou  d'amplifier  les  cxemjDles  qu'il  emprunte  au 
recueil  d'Etienne  ;  souvent  il  les  transporte  d'un  cb api  tre  dans 
un  autre,  pour  les  mieux  placer.  Ainsi  nous  avons  eu  quelque 
peine  à  retrouver  chez  Etienne  cette  plaisante  Historiette  :«  Un 
«religieux  ayant  prêché  sur  feuler,  un  de  ses  auditeurs, 
«  dur  à  persuader,  lui  dit  :  «  Malheur  à  qui  vous  croit!  Vous 
«  n'y  avez  pas  été.  »  A  quoi  le  frère  répondit  :  «  Méchant 
«homme!  Si  quelqu'un  paraissait  devant  toi  venant  de 
«  l'enfer,  tu  ne  réformerais  pas  ta  vie,  car  tu  dirais  :  «  Eh  bien  ! 
«  si  mes  péchés  me  conduisent  en  enfer,  pourquoi  n'en  ser- 
«  tirais-je  pas  un  jour  comme  celui-là.-*  » 

Il  y  a  sept  dons  du  Saint-Esprit:  la  crainte,  la  piété,  la 
science,  la  force,  le  conseil,  f intelligence  et  la  sagesse. 
Etienne  de  Bourbon  avait,  en  conséquence,  divisé  son  livre 
en  sept  parties.  Mais  nous  n'en  avons  pas  plus  de  cinq;  en- 
corda cinquième  est-elle  incomplète.  Le  compilateur  s'était 
proposé  le  même  pian  :  Qnia,  dit-il,  omnis  maleria  sermonis 
(vdlficalorii  rediici  potest  ad  septcm  dona  Spiritus  Sancti  tel  an- 
nexa, prœsens  tractaius  dwiditar  in  scptem  parles  secundam  illa 
dona  Spiritus  septijormis  qui  invocandus  est  ad  opiis  utiliter  con- 
summandiim.  Cependant  tous  les  manuscrits  de  sa  compila- 
tion que  nous  avons  pu  consulter,  ou  sur  lesquels  nous 
avons  des  renseignements  précis,  ne  contiennent  que  la  pre- 
mière partie  du  travail  dont  nous  venons  de  reproduire  le 
plan  général;  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  il  ne  s'agit 
que  du  don  de  crainte.  On  nous  signale,  dans  le  n°  i65i6 
de  la  Bibliothèque  nationale,  une  copie  plus  étendue,  qui 
se  poursuit  jusqu'au  don  de  force;  mais  nous  venons  d'exa- 
miner ce  volume,  piovenant  de  la  Sorbonne,  et  nous  hési- 
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tons  ht.'aucoup  à  croire  que  ce  complément  imparfait  ap- 
partienne à  l'auteur  du  conimenlaire  sur  le  don  de  crainte. 
Et  d'abord,  quant  à  ce  commentaire,  la  copie  n'est  pas 
fidèle;  il  y  a  beaucoup  d'abréviations  et  de  retrancbe- 
menls;  il  y  a  même  des  additions.  Ensuite,  pour  ce  (|ui 
regarde  le  complément,  ce  n'est  plus  une  conq^ilalion  laite 
par  un  lettré  soigneux  de  son  style,  c'est  un  véritable  abrégé 
du  gros  livre  d'Etienne.  Cette  différence  est  très  notable. 
Elle  nous  paraît,  d'ailleurs,  avoir  été  depuis  longtemps  re- 
marquée, car,  dans  les  dernières  années  du  xiii'  siècle  ou 
les  premières  du  xiv%  un  bibliotbécaire  de  la  Sorbonne 
écrivait  à  la  fin  du  volume  :  hte  liber  est  paupeiiim  maciislro- 
luiH  de  Sorbona,  ex  leijalo  mag.  Johannis  de  Essona,  (juondam 
socu  doimis  hiiiiis;  in  (juo  conlinentur  (juidum  l'ractatiis  de  abiin- 
danlia  e.vcmploriiin  ad  omiicm  malcnain  sermontini,  item  de  dono 
Hcienliœ  et  (juibiisdam  cdiis.  Voilà  donc  un  coiilenqjorain  du 
donateur  et  du  copiste  pour  qui  le  volume  contient  deux 
ouvrages  distincts,  le  Traité  sur  l'abondance  des  exemples, 
le  Tratlr  sur  le  don  de  science,  etc. 

Laissant  de  côté  le  second,  recherclions  si  l'on  connaît 
l'auteur  du  premier.  On  a  cru  le  connaître.  Dans  un  ma- 
Dti.is,  i.iro  ni.  nuscril  du  xv'^  siècle,  cité  par  Denis,  il  est  nommé  maître 
Albert,  évoque  de  llalisbonne,  et  tel  est  l'auteur,  l'illuslre 
auteur  que,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  semblable,  Jean  de 
Tritenheim  donne  à  notre  Trac'atus,  qu'il  intitule  simple- 
ment De  mullipUci  timoré;  ce  que  d'autres  ont  ensuite  répété, 

Queiif .a  Kci.ard .    même  Ecliard.  Mais  quand  l'^cliard  reproduisait  celte  asser- 

>T''pT«i  "'  ''*^^"  élrange,  il  ne  savait  pas  de  (pid  livre  Jean  de  Trilen- 
lif'im  avait  entendu  |)arler;  s'il  l'avait  su,  très  cerlainemeni 
il  n'aurait  pas  inscrit  j)arn)i  les  anivres  d'Albert  un  manuel 
d'e.\(M)i|)les  postérieur  à  celui  d'Elienne;  un  si  docir  biMio- 
graj)li(,'  n'a  jamais  commis  de  telles  bévues.  Dans  le  catalogue 
Uii.i.-,  Calai,    des  manuscrits  di-  iJruges,  l'auteur  désigné  sous  le  n"  •i[)i^ 

(CM.'îTi.VK  '' "    ^^^  l'israélile  converti  Pierre  Al|)honsc,  et  cette  désignation, 

admise  par  Sanders  sans  aucune  défiance,  n'a  pas  srnd)lé 

Kai>ri.iiin  j.A. ,    plus   suspectc  i\    l*'abricius.    Mais   Pierre  Al|)lionse,  nien- 

Hiiii.  inc.1.  .1  ml.    iJqiip^  pap  Albéric  sous  l'année  i  loO,  vivait  un  siècle  et 
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demi  avant  l'auteur  du  Traclatiis  de  abiinclanlia  exeinplorum, 

qui  le  cite  trois  fois  au  moins.  Enfin,  dans  le  Catalogue  des     vSyoG.roi.  129, 

manuscrits  de  Troyes,  sous  le  n"  i36o,  fauteur  est  nommé    '  ^'  '  "• 

Nicolas  de  Hanapes.  Que  vaut  celle  altribulion  ?  Ce  que 

valent  les  autres.  Nous  avons  de   ce   Nicolas   un  recueil 

d'exemples,  que  (le  nombreux  manuscrits  intitulent  De  excm- 

plis  sarrœ  Scriptarœ;  mais  ce  recueil  n'est  aucunement  celui 

dont  il  s'agit  ici.   En  résumé,  la  compilation   reste  pour 

nous  une  œuvre  anonyme. 

Nous  esl-ii  du  moins  permis  d'en  fixer  la  date.^  Au  rapport 
de  Bernard  Gui,  c'est  en  l'annce  1261  que  mourut  Etienne 
de  Bourbon,  laissant  inachevé  son  livre  De  septein  donis. 
Or,  un  livre  imparfait  n'étant  d'ordinaire  connu  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  on  est  en  droit  de  considérer  comme 
postérieur  à  Tannée  1261  ce  Traclaliis  où  se  trouvent  beau- 
coup d'histoires  qvi'Etienne  a  le  premier  écrites,  ayant  été, 
dit-il,  témoin  des  faits,  ou  les  ayant  entendu  raconter  par 
des  témoins  qu'il  nomme.  Notons  d'ailleurs  que  les  plus  an- 
ciennes copies  de  ce  traité  paraissent  bien  appartenir  à  la  se- 
conde moitié  du  xiii^  siècle.  Nous  dirions  avec  sûreté  qu'il 
est  antérieur  à  Tannée  1280,  s'il  était  bien  prouvé  qu'en 
cette  année  mourut  Jean  d'Essonnes,  qui  légua  notre 
n"  1 65 1 6  à  la  maison  de  Sorbonne.  Mais  on  ne  peut  se  fier 
à  cette  date,  lue  par  M.  Franklin  dans  un  écrit  sans  autorité.  KiauUin,  La 
Malheureusement  notre  inconnu  ne  rapporte  rien  de  son  ■''"■"''«""•'•p- ■"'•'• 
chef,  el  le  plus  moderne  des  écrivains  qu'il  cite  est  Jacques 
de  \itri.  C'est  pourquoi  nous  ne  saurions  dater  son  livre 
avec  quelque  précision.  Nous  tenons  seulement  pour  à  peu 
près  certain  qu'il  est  de  la  fin  du  xiii"  siècle;  ce  qui  permet 
de  supposer  que  l'auteur  a  vécu  jusque  dans  les  premières 
années  du  XIV^ 

B.  H. 
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Baïa-us,  Script.        Ail  rapport  de  Baie,  la  librairie  du  collège  de  la  Reine, 
"n'!  art.'if;.  "^  "     ^  O.xford ,  possédait  de  son  temps  un  poème   ryllimique 
commençant  par 

0  Christi  vicarie,  nionarclia  terranini, 

dont  l'auleur,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  était 
nomme  Gui  de  la  Marche.  Nous  indiquerons  d'autres  copies 
de  ce  poème;  il  nous  sufllt  présentement  de  dire  qu'elles 
existent.  N'en  connaissant  qu'une,  celle  d'O.xIord,  le  biblio- 
graphe anglais  s'est  fondé  sur  cela  pour  inscrire  l'auteur  au 
nond^re  de  ses  compatriotes.  On  voit  déjà  que  cette  conjec- 
WacMiiig.  An-  turc  uianquc  de  base.  L'historien  des  Mineurs,  Luc  \\  ad- 
ding,  a  été  sur  ce  point  beaucoup  mieux  inibrmé.  Frère 
Gui  de  la  Marche,  homme  pieux,  honnête  et  lettré,  très 
considéré  par  le  général  de  son  ordre,  était,  dit-il,  fils  de 
Hugues,  comte  d'Angouléme  et  de  la  Marche,  et  certaines 
lettres  pontihcales  l(î  montrent  vivant  eu  Tannée  1591.  Ces 
renseignements  sont  exacts,  mais  insulllsants.  Certainement 
Wadding  en  a  su  davantage  sur  Gui  de  la  Marche,  et  l'on 
soupçonnera  bientôt  ce  cpii  l'a  détourné  de  dire  ici  tout  ce 
qu'il  savait.  Mais,  (juels  (pi'aienl  été  les  motils  de  sa  discré- 
tion, elle  ne  sera  pas  par  nous  facilement  e.\cuséo,  car  elle 
a  iailli  nous  engager  dans  une  grave  erreur. 

Kn  cette  année  1291,  à  laqmdle  Wadding  rappoiiiî  les 
lettres  pf)iiliric;des  dont  il  n'inditpie  pas  leconhMiu,  vivait  un 
Gui  fie  1,1  Miirclie,  lils  j)nîné  du  comle  Hugues,  doir/.ième 
du  iiMiii  [);irmi  les  comtes  d'Angouléme,  mort  en  \:>.~o. 
(^)iianl  .1  l.i  tnric  de  cv  (iiii  de  la  Marche,  c'élail  Jeanne  de 
l'^ougères,  lille  di  lîaonl ,  épousée  par  I  luguesXii  vers  1257. 
il  n'y    a    pas  sur  tout   cela    de   giM\e  désaccord    entre    les 
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historiens.  Les  uns  et  les  autres  disent  aussi  presque  dans 
les  mêmes  termes  comment,  après  la  mort  de  Hugues  XII, 
Gui  de  la  Marche,  qui  n'avait  aucun  droit  à  la  succession 
paternelle,  ourdit  mdle  intrigues  contre  son  frère  aîné, 
Hugues  XIII;  comment  ensuite,  en  i3o3,  Hugues  XIII 
étant  mort  à  son  tour.  Gui,  justement  déshérité  par  son 
frère,  eut  recours  à  la  fraude  pour  s'emparer  de  l'héritage; 
comment  enfin  cette  fraude  fut,  en  iBoy,  découverte  et 
punie  par  Philippe  le  Bel,  qui,  pour  mettre  fin  au  procès, 
confisqua  le  comté  de  la  Marche,  réuni  depuis  ce  temps  au 
domaine  royal. 

On  reconnaît  dès  l'abord  que  toutes  ces  particularités 
biographiques,  hormis  deux,  le  nom  de  la  personne  et  la 
date  des  faits,  ne  paraissent  aucunement  concerner  le  grave 
et  savant  religieux  dont  il  s'aa,it  dans  les  Annales  de  Wad- 
ding.  Ce  religieux  a-t-il  donc,  une  vingtaine  d'années  après 
la  mort  de  son  père,  rompu  ses  vœux  pour  rentrer  dans 
le  siècle  et  s'y  déshonorer  par  diverses  trahisons?  Ou  bien 
Wadding  s'est-il  trompé,  confondant  un  Gui  de  la  Marche 
quelconque  avec  le  fils  du  comte  Hugues  XII,  qui  vivait 
dans  le  même  temps? 

Wadding  ne  s'est  pas  trompé,  mais  il  n'a  pas  voulu  dire 
que  le  comte  Hugues  XII  avait  eu  deux  fils  du  même  nom, 
l'un  naturel,  l'autre  légitime.  C'est  l'histoire,  nullement 
édifiante,  du  fils  légitime  que  nous  venons  de  raconter 
brièvement;  quant  au  fils  naturel,  nous  allons  le  faire  mieux 
connaître  en  citant  ces  lettres  pontificales  dont  Wadding  n'a 
donné  que  la  date,  ayant  eu  sans  doute  le  regret  d'y  lire 
que  son  confrère  était  un  bâtard.  Ces  lettres,  copiées  par 
l'éditeur  du  Biillariiim  Franciscamim  dans  les  registres  du  uuiiar.  nauc, 
pape  Nicolas  IV,  sont,  en  ellet,  du  ^3  janvier  1291,  et  les  '  '^-P-^'o- 
voici  : 

Dilecto  fdio  (kiiduni  de  Marcliia,  ptrsbytcro  ordinis  Mino- 
riiin,  saliitcin  cl  apostolicam  benedu Lioncm. 

Apostolicœ  sedis  benignitas,  mérita  simjuloram provida  delibc- 
ratiune  discernens,  dios  majoribus  elfcrt  lionoribus  quos  potio- 
ribus  novit  mentis  adjuvari...  Ciun  ujUiir,  ex  parie  diïecti  jiln... 


TOME   XXIX.  70 


554  GUI  DE  LA   MARCHE, 

minislri  generalis  ordinis  Minorum,  fueril  nobis  luiiniliter  sappli- 
caliimut  leciim  super  defeclu  nalahiiiiKjuem  paleris,  de  Ihujoae, 
coinile  EmjoUsmeim  et  Marchiœ,  lune  sohilo ,  (jcnitus  et  soluta, 
dispemare  misericorduer  di(jnai'cmur,  nos,  uttendcntes  (juod  tu, 
aui  diu  in  codent  ordine ,  Cjuem  es  professas,  fuisti  laudabdiler 
conversatus ,  lilterarum  scientia,  Iwneslale  vioram  et  (dus  virta- 
liwi  donis  pollcre  dinosceris,  ac  volentes  te  propter  hoc  prœrofja- 
tiva  proscaui(paltœ  specudis,  Iccuni,  (jUod,  praduto  non  obstanle 
dejectu,  possis  m  susccptis  niinistrare  ordinibus  et  ad  prajati 
ordinis  dignilates,  ojjuia  cl  adnunistralioncs ,  ojjicio  nunislri 
(fcneralis  dnntaxal  e.iccpto,  assunii  vaJras,  auctoritate  aposlolicu 
niisericorditcr  dispensanius...  Datuni  apad  Urbcni  [clcrcm,  x  inl. 
februarii,  pontijicatus  nostri  anno  tertio. 

Tirons  maintenant  de  ces  lettres  toutes  les  inlorniations 
qu'elles  contiennent. 

Fils  d'un  père  et  d  une  mère  non  mariés,  soluto  (jcnilus  cl 
soluta,  notreGuidela  Mareheetait  né  j)lusou  moinsde  temps 
avantl'année  1 257,  date  probable  du  mariagede  Hugues  XII 
avec  Jeanne  de  Fougères.  En  1291,  ayant  depuis  longtemps 
revêtu  la  robe  des  Mineurs,  il  s'était  lait  remarcpier  entre 
ses  conlrèit's  par  son  savoir  el  ses  inuuns.  Baie  nous  assure 
(lU  il  était  alois  docteur  eu  pliil()so|)liie  :  sopbtsticas  arles  ad 
dortoraluni  iiscjue  didicil.  Le  pape  ne  le  dit  pas,  mais  le  laisse 
supposer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  des  Mineurs,  dési- 
rant conférer  à  Gui  de  la  Marche  ([uelque  dignité  de  son 
ordre,  avait  lui-mêu)e  sollicité  la  dispense  lacilemeut  ac- 
cordée. Nous  ignoi'ons  (piellc  lui  celle  dignité.  A  cet  égard 
\\  adding  ne  nous  apprend  1  ini.  Il  ne  nous  lait  pas  non  plus 
connaître  (in  cpielle  année  iiiouiul  (lui  de  la  Marche.  C  est 
donc  |)ai-  simj)le  conjcclun'  (pie  nous  publions  cellf  notice 
.sous  l'année' 1 .3  1  a;  il  niouiul  prul-dre  plus  lot,  pcul-rlic 
plus  tard. 

Balo  intitule  sou  iiornic  (Jiicn  la  niiiiidi  amlra  iclaiioncin 
fralniin.  l'.'('s\  un  tilri;  (jui  |)Ouriail  donner  une  très  lausse 
idée  des  lulc'ulions  du  |)()ète.  Le  vrai  lilri'  est:  Dispulatio 
inundi  el  rclnjtuius.  Le  monde  accusiî  d(\;inl  le  p.ipr  les 
ordres  religieux,  auxtpiels  il  reproche,  d  une  part,  de  (  alom- 
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nier  les  mœurs  séculières,  de  séduire  la  jeunesse,  de  trou- 
bler la  paix  des  familles,  et,  d'autre  part,  d'observer  fort 
mal  leurs  règles,  de  s'enricbir  par  des  moyens  déshonnêtes, 
d'aflicher  un  luxe  très  malséant.  Les  ordres  répondent  au 
monde  qu'ils  ne  l'ont  jamais  calomnié,  qu'il  est  en  effet  la 
sentine  de  tous  les  vices,  que  lui  enlever  sa  jeunesse  c'est 
la  sauver,  et  que,  si  la  vie  de  tous  les  religieux  n'est  pas  en 
effet  exemplaire,  il  ne  faut  pas  reprocher  à  tous  les  fautes 
de  quelques-uns.  Le  plus  civil  des  deux  plaideurs,  c'est  le 
monde;  dans  le  discours  de  l'avocat  des  ordres,  les  invec- 
tives surabondent.  La  cause  entendue,  le  pape  dicte  son 
arrêt.  La  vie  claustrale  étant,  dit-il,  plus  sévère  que  la 
vie  mondaine  et  conséquemment  plus  conforme  à  la  loi 
divine,  il  ne  faut  pas  reprocher  aux  ordres  de  corrompre  la 
jeunesse  quand  ils  l'enlèvent  au  monde;  il  faut,  au  contraire, 
les  encourager  à  faire  en  tous  lieux,  hauts  et  bas,  le  plus 
grand  nombre  de  prosélytes.  Mais  ce  que  le  pape  déclare 
expressément  interdit,  c'est  la  guerre  entre  le  monde  et  les 
ordres.  Ils  doivent  non  pas  se  quereller,  se  haïr,  mais  s'aimer 
et  s'entr'aider.  En  fait,  les  ordres  sont,  comme  on  dit,  ren- 
voyés des  fins  de  la  plainte,  et  c'est  le  monde  qui  perd  le 
procès.  A  la  vérité,  ce  pape  était  un  juge  prévenu,  ayant 
autrefois,  sous  le  nom  de  Jérôme  d'Âscoli,  porté  l'habit  des 
religieux  franciscains. 

Dans  tout  ce  poème,  qui  n'a  pas  moins  de  sept  cents 
vers,  un  seul  peut  être  la  matière  d'une  observation  chrono- 
logique: lîcspice  canomcos,  dit  le  monde,  vide  reffulares, 

\kle  Grandimonticos,  attende  Templares. 

Puisque  l'ordre  des  Templiers  existait  encore,  le  poème  est 
probablement  antérieur  à  l'année  i  Soy  ;  il  l'est  certainement 
à  l'année  iSii.  En  voici  le  début  dans  le  n°  7906  (fol.  89) 
de  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  monde  qui  parle  : 


\1V'  SIÈCIE. 


O  Christi  vicarie,  raonarcha  tenaruiii, 
Sacrarium  gratiœ,  cella  Scripturarum , 
Minister  justiti»  et  meta  caiisarum, 
Meœ  querinionia:  aurem  prœbe  parum. 
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Cœli  secrelarii  et  vos  cardinaies. 
Pauli  quidem  socii,  Pétri  latérales, 
Adstetis  propitii ,  sitis  curiales  ; 
In  foro  judicii  vos  advoco  talcs. 

Totam  simul  flagito  curiam  Romanam , 
Ut  in  meo  placito  se  priestet  urbanam. 
Rem  non  novani  agito,  sed  justam  et  planam. 
Tantum  paceni  quœsito  manere  mundanam... 

Toutes  les  strophes  sont  composées  de  cette  façon.  Elles 
n'ont  pas  toutes  le  même  nombre  de  vers;  mais  tous  les 
vers  de  cliaquc  strophe  sont  de  treize  syllabes  et  riment  à  la 
septième  ainsi  qu'à  la  treizième,  (lommeon  le  voit,  le  poêle 
s'est  lait  une  loi  de  surmonter  de  grandes  diUlcidtès.  On  ne 
peut  donc  s'étonner  de  rencontrer,  dans  les  deu.v  plai- 
doiries, bien  des  vers  pénibles,  des  termes  impropres  et 
des  tours  de  phrase  d'une  correction  douteuse;  il  v  a  néan- 
moins un  certain  nombre  de  vers  faciles,  oi'i  l'on  remarque 
des  traits  ingénieux  et  plaisants.  La  plaidoirie  du  monde 
n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  intérêt  pour  l'histoire,  puisqu'on 
y  trouve  énoncé  tout  ce  que,  vers  la  fin  du  xiiT'  siècle,  la 
.société  civile  se  croyait  en  dioit  de  reprocher  aux  ordres 
religieux,  particulièrement  aux  l^rcclicurs  et  aux  Mineurs. 

Qu'est  devenu  le  manuscrit  du  collège  de  la  l^eine  que 
liale  ])araît  bien  avoir  vu  ?  Nous  l'ignorons.  Il  n'est  pas  cité 
dans  le  plus  récent  calalogiu;  fies  manu.scrits  de  ce  collège, 
celui  de  M.  (>oxe;  il  ne  l'est  pas  uK^me  dans  l'invcnfain' 
plus  ancien  qui  a  été  publié  dans  le  tome  H  du  recueil  in- 
titulé Catulxji  AïKjliœ  cl  llihcriiiœ.  Mais  deux  autres  copies 
existent  acluellenuînt  en  France  :  l'uni',  (|U('  nous  avons  citée 
plus  liau»,  dans  le  n"  7906  d(!  la  r>il)liolln'(|U(»  nationale, 
DciMe (I..). No.  l'autre  dans  la  riclie  bibliollièrpiefle  notnMonbvre,  M.  Jules 
TVn"r>']"7H.  L)''snoyers.  Il  y  a  des  dillérences  enlic  ces  deux  copies;  mais 
on  peut  corriger  l'une  avec  le  secours  fie  l'autre.  C'est  ce  que 
l'on  a  lait  (piaiid  f)n  a  préparé  l'èdilion  de  (•<•  poème  réciMU- 
ment  jxiblicc  dans  l;i  Dibliolliècpie  de  l'Ilcole  «les  cbarles, 
1  884,  p.  i-.^o. 

On   a    quclqiicrois,  dil    WaddiiiiJ,   allribiif  rv  i)oèiu('   à 
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MV'  Sltci.E. 


Bernardin  de  Sienne,  et  c'est  une  assertion  que  reproduit 

Fabricius.  Cette  attribution  n'a  pas  le  moindre  fondement.      Fabricius(j.A.), 

i  _         -  _  .  n;i.i    I     „.  ;_r 


Bil)l.  med.   el  inf. 


Aucun  poème,  soit  métrique,  soit  rythmique,  ne  figure  dans  Jat.,"  m 
le  copieux  recueil  des  OEuvres  de  Bernardin  de  Sienne.  11  y  a 
plus:  en  tète  de  l'édition  de  J  65o,  on  lit  vingt  et  un  extraits 
de  divers  bibliographes  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Bernar- 
din, et  pas  un  d'eux  ne  met  à  son  compte  le  Débat  du 
Monde  et  des  Ordres  religieux.  Enfin,  puisque  l'ordre  des 
Templiers  est  mentionné  dans  ce  débat  comme  existant 
encore,  évidemment  Bernardin  de  Sienne,  qui  vivait  au 
xv"  siècle,  n'en  est  pas  l'auteur. 

B.  H. 
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(Ii's    mail.,    (. 
p.  .'j  1,  II"  1 JG. 


Au  nombre  des  volumes  légués  à  la  Sorbonne  par  Gode- 
Iroid  de  Fontaines  était  un  recueil  de  sermons  De  lemporc, 
qui  figure  aujourd'hui,  sous  le  n°  lo^yô,  parmi  les  ma- 
nuscrits latins  de  la  Bibliothèque  nationale.  Quel  est  l'au- 
teur de  ces  sermons.^  Le  plus  ancien  catalogue  de  la  Sor- 
bonne, qui  est  de  l'année  i338,  ne  nous  fournit  sur  ce  Deiisie(L.),Cab. 
point  aucun  renseignement.  Le  volume  y  est  décrit  de  la 
manière  la  plus  exacte;  mais  il  est  simplement  intitulé 
Sermones;  le  nom  de  l'auteur  est  absent.  Cependant,  sur  le 
dos  du  volume,  se  lit  ce  titre,  reproduit  sur  la  garde  par 
le  dernier  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  Gayet  de  Sansale  : 
Sermones  mag.  Giiillclmi  de  Barra.  Voilà  une  alfirmation  très 
précise.  Mais  que  vaut-elle? 

Fabi'icius  se  tait  sur  Guillaume  de  Bar,  qui  n'est  cité 
par  aucun  autre  bibliographe.  Vainement  nous  avons  re- 
cherché, dans  les  sermons  qui  lui  sont  attribués,  quelque 


xrv'  siÈci.F.. 


Lecoydcla  Mar- 
rlie ,  La  cliairt"  fr. . 
p.  '19 5. 


Hauréau  (B.  \ 
Iliiï.  de  S.-Viclor. 
p.  33. 
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détail  relatif  à  sa  personne;  il  n'y  a  rien  qui  le  concerne, 
rien  même  qui  nous  apprenne  s'il  était  moine,  religieux 
mendiant  ou  clerc  séculier.  Faut-il  néanmoins,  avecM.Lecov 
fie  la  Marche,  rejeter  l'attribution  et  tenir  ce  Guillaume 
de  Bar  pour  un  prédicateur  imaginaire?  C'est  un  parti 
([ue  nous  n'osons  prendre.  Si  l'attribution  contestée  était  de 
Gayet  de  Sansale,  elle  nous  inspirerait  peu  di'  confiance; 
en  ettét,  on  a  montré  que  ce  bibliothécaire  s'est  plus  d'une 
lois  et  gravement  trompé;  mais  il  n'a  lait  ici  que  transcrire 
un  titre  dont  l'auteur,  peut-^tre  ancien,  est  ignoré.  Nous 
laissons  donc  à  Gnillaumo  de  Bar  les  .s'rmons  dont  il  s'agit. 
Nous  ne  savons,  à  la  vérité,  rien  de  lui;  mais, parmi  les  pré- 
dicateurs du  mm"  siècle,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  sur 
lesquels  on  n'a  pas  plus  de  rf  nseignemenis  et  dont  l'exis- 
tence n'est  pourtant  pas  douteuse. 

Guillaume  de  Bar  vivait  certainement  à  la  (in  de  ce 
Mil"  siècle.  Alors  fut  écrit  le  volume  qui  contient  ses  ser- 
mons, et  ils  sont  d'un  style  qui  fut  en  grande  mode  vers  ce 
temps-là.  Il  est  vrai  que  cette  mode  a  duré;  mais  Godefroid 
de  j-'outaines,  qui  légua  le  volume  à  la  Soi'bonne,  j)araît 
être  mort  vers  i3o3.  Il  est  permis  de  supposer  que  l'au- 
teur des  sermons,  rédigés  et  sans  doute  prononcés  dans  les 
dernières  années  du  xiii*  siècle,  a  vu  les  premières  du  xiv''. 
La  notice  qui  le  concerne  a  donc  sa  place  ici. 

Son  style  est,  ainsi  que  nous  venons  de  linditpiei',  le 
style  familier,  nous  voulons  dire  vulgaire,  comme  celui  de 
beaucoup  d'autres,  notamment  celui  de  son  comj)atriote, 
Pierre  de  Bar.  (iependanl  Guillaume  se  gard»;  avec  soin 
d'être  indeceul;  il  ne  raconte  pas  d'anecdotes  grivoises; 
jamais  il  n'insulte  ni  le  pape,  ni  les  évêques,  ni  les 
autres  dignitaires  de  l'i^glise,  ni  n)ênie  les  seigneurs  ou 
leurs  baillis,  (iomnie  il  dilVère  en  cela  du  j)lus  gi'aiid  nondire 
des  sermonnaires  contemnorains,  cCst  une  remar(|ue  (|ue 
nf)ns  (aisons  à  son  avantage.  Mais,  à  cela  près,  son  langage 
«'st  fl'uiie  grande  inconvenance.  Sa  manière  constante  est 
de  eitei-  une  plira.se  de  l'Iùrihire  et  de  linferpréter  au 
moven    d'evemples   cinpruntf's    à    la    \ic   des  artisans,   des 
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jjaysans,    des  écoliers.  De  là   des   comparaisons  toujours 
inattendues.   «Ainsi,  dit-il,  que  le  danseur  applique  son      Hibi. nat.,maii. 
«  oreille  au  son  de  la  vielle  sur  lequel  il  doit  se  régler  pour   Im'",!"  ..  ''"î^''" 

1  o  l  loi.  .5.5    1  ,  roi.    1. 

«  bien  danser,  ainsi  nous  devons  être  attentifs  aux  paroles 
«  de  Dieu ,  ne  pouvant  sans  elles  rien  faire  de  bien.  »  Plus 
loin,  ayant  cité  cette  phrase  de  Jérémie,  servi  uutein  Jàcti 
Deo  habetis  J'raclam,  il  la  fait  suivre  de  ce  conimentiiire  : 
«  Le  marchand  avisé  expose  ses  denrées  sur  son  étal  quand  iin(i.,roi.  98 v", 
«  il  les  peut  vendre  cher,  c'est-à-dire  quand  elles  sont  ten-  ™'  ' 
«dres;  le  lécheur  aime  mieux  un  seul  verre  de  vin  sain 
«et  nouveau  qu'une  barrique  de  vin  vicié  et  puant;  un 
«  moine  préfère  cinq  œufs  frais  à  dix  pourris;  ainsi  le  ser- 
«  vice  d'une  fraîche  et  vaillante  jeunesse  est  plus  agréable 
«à  Dieu  que  celui  d'une  vieillesse  décrépite,  exténuée.» 
C'est  fhabitude  de  ce  prédicateur  de  maltraiter  les  vieil- 
lards. Il  dit  encore  :  «  Si  l'homme  qui  a  de  la  religion  ne  se  11,., foi.  lig  v°, 
«  corrige  pas  de  ses  défauts  tandis  qu'ils  ne  sont  pas  invé-  '"'  ' 
«térés,  il  ne  pourra  .s'en  corriger  dans  sa  vieillesse;  on 
«  guérit  difficilementunegoutte  ossifiée,  et,  quandle  pli  d'un 
Il  soulier  est  ancien,  on  ne  réussit  pas  à  le  faire  disparaître.  » 
Quelquefois  le  ton  de  la  glose  est  plaisant  :  «  Nos  parents  \\m..  io 
«  ont  vendu  noire  héritage  pour  un  quartier  de  pomme. 
«Jamais  il  n'y  eut  lécheur  si  misérable  qui  trafiquât  de  son 
«héritage  pour  si  peu.  Quel  pauvre  morceau,  quel  piteux 
«  déjeuner!  Et  cependant  qu'il  coûta  cher!  »  D'autres  fois  il 
est  d'une  grossièreté  tout  à  fait  choc|uanle,  comme  dans  ce 
passage  sur  la  contrition:  «Elle  doit  être  dans  le  cœur  et  ib.,  foi.  106 
«  non  pas  seulement  sur  les  lèvres.  Une  médecine  n'a  pas 
«  d'effet  quand  on  fapproche  de  sa  bouche  sans  l'avaler;  un 
«  emplâtre  mis  sur  le  pied  ne  guérit  pas  un  mal  de  tête.  La 
«  contrition  doit  encore  être  continue  et  non  pas  seulement 
«temporaire.  A  quoi  sert-il  de  prendre  une  médecine  et  de 
«  la  rendre  aussitôt?  »  Ces  extraits  suffisent ,  comme  il  nous 
semble,  pour  montrer  quel  est  le  genre  des  sermons  at- 
tribués à  Guillaume  de  Bar;  ils  font  aisément  constater  en 
quoi  ces  sermons  différent,  d'une  part,  de  ceux  de  saint 
Thomas,  et,  d'autre  pari,  de  ceux  de  Bossuet. 


<0l.    2. 
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On  suppose  sans  doute  que  ce  fatras  de  trivialités  offre 
de  nombreux  traits  de  mœurs.  Il  en  olVre  peu;  lorateur 
s'abstenant  presque  toujours  d'insister  sur  les  comparaisons 
qu'il  lait  à  tout  propos,  ses  comparaisons  deviennent  alors 
de  simples  allusions  et  des  allusions  ne  méritent  guère  d'être 
notées.  Il  y  en  a  de  fréqiumtes  aux  jongleurs,  que  le  prédi- 
ii).,i..i.  1.^1  r\  cateur  méprise  et  traite  de  pourceaux  :  Similes  sunt  porcis. 
Souvent  encore  il  met  en  scène  des  écoliers,  et  remarque 
que  les  maîtres  battent  plus  volontiers  ceux  qu'ils  préfèrent 
II).,  loi.  loi  i'.    ])Our  les  rendre  plus  dociles  et  jilus  laborieux  :  Clcrai  qui 

''"'■  '■  magis  dih'iuntiir  a  maqislro  cl   luiucir  (juœ  imu/is  ddujiinlur  a 

momiclw plnrics  et  (fraviiis  vcrberaiitiir.  Plusieurs  lois  il  iait  des 

remarcjues  peu  bienveillantes  sur  les  mœurs  de  quelques 

nations  étrangères  et  particulièrement  sur  celles  des  Lom- 

11)1(1..  loi. fis  r.    bards.  Cbe/,  eux,  dit-il,  on  voit  les  femmes  se  dccbirer  le 

'"'■  "  visage  le  jour  des  funérailles  de  leurs  maris,  et,  le  lendemain, 

///  crasiino,  en  épouser  d'autres.  Les  tournois  lui  lournissent 
ibi<i..  n.i.  H.i  v',  aussi  beaucoup  d'exemples,  comme  celui-ci  :  \ol)lles  filios 
suos,  (Ip  iiovo  aresmatos,  eiinics  ad  rctnndam  tidnilam  pro/ran- 
(p'iulis  lancets  dnmitiint,  sed  cinitcs  ad  lonicamcnla  jp'aviores 
cum  ipsis  prœsentes  sunt ,  pro  ipsis  excitandis ,  dejendendis  et  rele- 
vandis.  Ces  allusions  ne  sont  pas  certainement  sans  intérêt, 
mais  il  v  en  a  de  plus  fléveloppéeset  conséquemment  déplus 
instructives  rhrz  la  jîliqiart  des  si'rmonnaires  dn  nu-ine 
temps. 

I\ous  venons  de  citer  le  mot  barbare  acesmatos,  qui  répond 
au  français  «acesmés»,  équipés.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le 
Clos.saire  de  du  Cange,  et  Guillaume  de  Bar  en  emploie 
l)enucon[)  d'autres  cpii  ne  .s'v  trouvent  pas  non  plus.  l\ous 
eu  averlis.sons  les  lexicograplies;  nous  ajoutons  fine  (!uil- 
lauiiM'  e\|)lifjue  liabituellemeni  lui-même,  .soil  en  laliu,  voit 
eu  Iraiirais,  ces  mois  de  labricpie  ])lus  ou  monis  récente, 
en  liaïuais  bicm  .souvent,  et  celte  remarcpie  nous  couduil 
à  dire  (|u'il  v  a  beaucoup  de  français  dans  les  sermons  de 
Cuillaume.  (  )uand  il  ne  juge  pas  son  lalin  assez  clair,  il  le 
Iradiiil  ainsi  :  Ihiiic  priidentidiii  liaLiil  mansioiiani ;  (pillicc  : 
■I  masnier  ".  l'dnuili  ii(diiliiim  Indicnl  solalarcs  slrich'S  et  (iiiiplas: 
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(jallice  :  «  luieses  et  solers  à  boclettes  »  ;  Est  lier  corruit,  gallice  : 
«  se  pasma  »  ;  ToUite  hostias;  gallice  :  «  desploiés  vostre  niar- 
«chandise»,  si  vnltis  habere  monetam  cœli.  Quelque  exemple 
de  ces  traductions  se  rencontre  à  chaque  page.  Guillaume 
cite  aussi  beaucoup  de  proverbes  français  :  «  Preudons,  lieve, 
«  sus  voi  le  jour.  »  — «  Au  besoing  voit  on  qui  est  amis.  »  — 
«  A  teil  seignor  tel  mainie.  »  —  «  Qui  malades  est  de  malades 
«  a  pitié.  1)  —  «  Famé  à  grant  ator  Est  aubaieste  à  tor.  »  — 
«  11  fait  sa  honte  grant  Qui  le  contraire  fait  de  ce  qui  va 
«preschant.  »  —  «Qui  de  tout  se  tait  de  tout  a  pais.»  — 
Il  Chequns  voit  volentiers  ce  que  il  a  bel  et  a  ennuit  ce  que  il 
«  a  lait.  I)  Nous  transcrivons  ces  dictons  sans  faire  un  choix. 
Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  et  de  toute  sorte.  Les  prédica- 
teurs qui  voulaient  en  farcir  leurs  sermons  le  pouvaient 
facilement,  car  on  en  avait,  à  leur  usage,  formé  d'assez  gros 
recueils,  les  uns  latins,  les  autres  français.  On  a  conservé 
plusieurs  de  ces  recueils. 

Il  nous  reste  à  faire  une  seule  remarque  sur  les  sermons 
attribués  à  Guillaume  de  Bar;  c'est  que  les  leçons  de  mo- 
rale y  sont  données  avec  une  modération  de  langage  qui 
n'était  pas,  en  ce  temps-là,  très  commune.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner,  cette  modération  étant  ici  raisonnée,  sys- 
tématique. Voici  les  termes  dans  lesquels  est  exposé  le  sys- 
tème :  Barhitonsor  sine  a(jua  maie  radit  ;  sic  priedicator  sme  ibici.,foi.  loSi 
misericordia  et  vciborum  dulcedine  maie  instruit.  '"'■  '' 

B.  H. 
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Jean  nELiVALROi. 

CISTERCIE!!. 


('■ail. christ,  nova, 
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Valfntinelli . 
Itilil.  DIS.  .s.  Marci, 
I.  11.  |>.  jf..   1S7. 


Il>i(l..t.  Il.|>.  j<j. 


Oudiii,  (>omiii. 
lie  .Scripl.  irrclc». , 
I.  I .  iiil.  1707. 


Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  le  n"  1249, 
provenant  de  Clairvaux,  contient,  parmi  divers  sermons 
de  moines  ou  d'abbés  cisterciens,  une  collation  qui  porte  le 
nom  de  frère  Joanncs  de  Valle  rccjia.  Le  manuscrit  étant  du 
XIV*  siècle,  ce  u frère»  Jean  est  peut-être  l'abbé  Jean,  que 
la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  mentionne,  à  l'année  i3i5, 
entre  les  abbés  de  la  Valroi.  Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'une 
simple  conjecture.  Nous  trouvons  un  Jean  de  Vauroi  parmi 
les  socii  ou  les  Itospiles  de  la  Sorbonne,  sous  le  provisorat 
de  Guillaume  de  Montmorenci,  de  l'année  1274  ;•  l'année 
1 284.  Ce  Jean  de  Vauroi,  clerc  séculier,  doit  avoir  été  con- 
temporain de  Jean,  moine  ou  abbé  de  la  Valroi;  mais  on 
prendra  soin  de  ne  pas  les  confondre.  B.  H. 

Ces  Méditations,  qui  paraissent  avoir  c^té  très  goûtées, 
du  moins  dans  les  cloîtres,  sont  oflertes  sans  aucun  nom 
d'auteur  par  les  n**'  4 Ho  de  Metz  et  3726  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  ainsi  que  par  deux  volumes  de  Saint- 
Marc,  à  Venise, décrits  par  M.  N'aleniincHi.  Dans  le  n"  1  o586, 
fol.  86,  de  notre  Bibliothèque  nationale,  elles  sont  intitu- 
lées: Coiilcmplaliuncsjralris  B.,  de  ordine  cislercieiist.  Dans  un 
volume  de  Saint-Marc,  ce  frère  B.  est  l'abbé  Bernard,  sans 
aucun  doute  fabbé  de  Clairvaux.  Enfin  il  y  a  des  abrégés 
de  cet  écrit,  qui  n'est  |)ourlaiit  pas  de  grande  étendue,  et 
un  de  ces  abrégés  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  Bcda  ,  dans 
le  recueil  de  ses  Olùivrcs,  t.  \lll,  p.  9.)^),  de  l'édition  de 
iGi  2. 

Casimir  Oudin  n'a  pas  eu  de  peine  a  démontrer  (ju'ij  ne 
pouvait  être  ici  ([uestion  di;  Beda.  Ce  <riti(|ne  ne  coniiaissiiil 
aucun  des  manuscrits  cnie  nous  venons  d'indicjuei';  il  iie 
savait  pas  même  ({uc  le  texte  imprimé  n'était  qu'un  texte 
abrégé;  mais  hîs  divisions  liturgiques  de  l'ouvrage  l'avaient 
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suffisamment  convaincu  que  l'auteur  est  bien  plus  moderne 
que  Beda. 

Il  n'est  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  texte  pri- 
mitif soit  de  saint  Bernard.  On  doit  remarquer  d'abord  qu'il 
n'est  aucunement  de  son  style.  Les  amplifications  mystiques 
de  saint  Bernard  sont  de  véritables  homélies,  dont  le  ton 
constant  est  celui  de  l'enthousiasme.  H  y  a  surabondance 
d'antithèses,  d'apostrophes,  de  fortes  images.  Ici  nous 
n'avons  rien  de  pareil.  Ayant  divisé  le  récit  de  la  passion 
en  autant  de  scènes  ou  de  chapitres  qu'il  y  a  d'heures  ap- 
pelées canoniales,  fauteur  ajoute  à  la  brève  description  de 
chaque  scène  un  ou  plusieurs  modèles  de  prières,  qu'il 
invite  à  réciter  en  mémoire  des  opprobres  infligés  à  Jésus. 
Ces  prières  ont  été  certainement  composées  sous  f  inspiration 
d'une  vive  piété;  mais  le  fond  en  est  banal,  et  la  forme  n'en 
est  pas  moins  dépourvue  d'originalité.  Le  manuscrit  de 
Saint-Marc  paraît  être,  d'ailleurs,  le  seul  où  cet  opuscule 
porte  le  nom  de  l'abbé  Bernard,  et  cela  suffit  pour  montrer 
qu'il  n'appartient  pas  à  fabbé  de  Clairvaux,  qui  serait 
nommé  dans  beaucoup  d'autres  copies. 

Comme  findique  le  n"  ]  o586  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, l'auteur  est  un  moine,  qui,  dit-il,  écrit  à  la  prière 
d'un  autre  moine.  Rien  ne  s'oppose  même  à  ce  qu'on  ad- 
mette qu'il  était  cistercien.  A  la  vérité,  Charles  de  Visch  ne 
rapporte  ces  Méditations  à  aucun  de  ses  confrères  dont  le 
nom  commence  par  la  lettre  B;  mais  cela  prouve  simple- 
ment qu'elles  lui  sont  restées  inconnues.  Ce  qui  paraît  le 
plus  incertain,  c'est  le  temps  où  ce  moine  a  vécu.  Sur  l'âge 
de  toutes  les  copies  de  son  livre  nous  n'avons  pas  de  sûres 
informations;  du  moins  celle  de  ces  copies  où  se  trouvent  la 
lettre  initiale  du  nom  de  fauteur  et  la  mention  de  son  ordre 
est  de  la  première  moitié  du  xiv"  siècle.  B.  H. 

Dans  le  n°  i5652  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien     larcheveque. 
manuscrit  de  la  Sorbonne ,  sont  réunis  divers  fragments 
d'écrits  théologiques,  dont  plusieurs,  au  fol.  82  et  au  fol.  6/(, 
sont  tirés  d'un  commentaire  sur  les  Sentences  cité  sous  le 

71- 
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nom  de  «maître  L'Archevêque»,  magister  Arcinepiscopus. 
Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  ce  théologien, 
qui  n'est  mentionné  par  aucun  bibliographe.  L'âge  du  ma- 
nuscrit semble  indiquer  qu'il  vivait  à  la  fin  du  xiii"  siècle. 

B.  H. 

Jean  Pagls.  Nous  ne  possédons  aucun  document  biographique  sur 

ce  Jean  Pagus  ou  Pagi,  dont  on  ignore  le  nom  français.  Les 
manuscrits  lui  donnent  le  titre  de  maître,  et  la  date  probable 
de  ces  manuscrits  fait  supposer  qu'il  vivait  dans  les  der- 
nières années  du  xiii"  siècle  ou  dans  les  premières  du  XIV^ 
Nous  avons  de  plus  sûres  informations  sur  ses  écrits,  bien 
qu'ils  soient  tous  inédits. 

Dans  le  même  n°  i  5652  de  la  Bibliothèque  nationale,  aux 
fol.  3/i  et  97,  se  lisent  des  extraits  d'un  commentaire  sur  les 
Sentences  ([ui  porte  son  nom.  Il  était  donc  théologien.  Ses 
autres  écrits  sont  philosophiques.  Le  n"  1  i4i2  de  la  même 
bibliothèque  nous  offre,  au  fol.  83,  sous  ce  titre  :  Appelln- 
lioncs  maijislri  Joannis  Pcuji,  une  série  de  décisions,  très  sub- 
tilement justifiées,  sur  la  nature  de  la  substance.  Autant 
qu'il  est  permis  de  comprendre  le  langage  obscur  de  noire 
docteur,  il  est  réaliste;  mais  il  ne  l'est  pas  Irancbement. 
Voici  les  termes  d'une  de  ses  conclusions  :  «  Nous  disons 
«qu'en  acte  le  genre  est  dans  l'espèce  et  l'universel  dans 
"  le  particulier;  qu'en  acte  l'esj)ècc  n'est  pas  dans  le  genre 
«  et  le  parlicidier  dans  funiversel.  En  conséquence  le  genre 
«est  l'espèce  en  puissance,  car  l'universel  est  en  puissance 
«  le  particulier.  «  Voilà  sans  doute  un  dire  presque  nomina- 
lisfe;  mais  les  ex])lirali()iis  qui  viennent  à  la  suite  monfrcnl 
rju'il   faut   l'entendH'   tout  autrement.  Ces  exj)licali()ns  les 

Uibi.  liai..  m«n.  voicï  :  Fit  spccics  Bx  (jvnerv ,  et  parlicnlarc  ex  iinivcrsali.  Sal 
species  non  est  potentia  gcnus ,  nec  parlicnlarc  patent ia  unucrsale; 
non  enini  rontingit  genus  fieri  ex  specie,  nec  univcrsale  ex  par- 
ticiilan,  fjnnniam  tiliqne  est  (lenim  potentia  species,  sed  non 
eeontra,el  iiniversale  pnlentia  partirulare ,  sed  non  ecnnira,  cum 
coarctalio  sit  ex  nniversali  nintatio  ad  parlicnlarc;  sivc  a  mugis 
nnivcrsalt   ad   minus   nnirersalc.    Ainsi,   toutes    les    arguties 


latin     II*    1 1 4 1 1 
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écartées,  notre  docteur  entend  que,  si  l'acte  final  de  toute 
génération  est,  en  effet,  ce  particulier  qu'Aristote  appelle 
substance  première,  ce  particulier  procède  de  l'universel, 
au  sein  duquel  il  était  en  puissance  de  devenir;  ce  qui  est 
la  thèse  réaliste.  A  la  fin  du  manuscrit  que  nous  venons  de 
citer,  on  lit  :  Hœc  de  Appcllationibiis  magistri  Pagi  sajficiant. 
Cela  signifie  que  nous  n'avons  pas  l'ouvrage  entier  dans  ce 
manuscrit.  Mais  nous  en  trouvons  un  texte  beaucoup  plus 
ample  dans  le  n°  i5i7o  de  la  même  bibliothèque,  prove- 
nant de  Saint-Victor.  Il  commence,  au  feuillet  63,  par  ces 
mots  :  Secundiim  duas  dispositiones  tcrminonim  incst  duplex 
actus,  sive  duplex  proprietas ,  et  s'étend  jusqu'au  feuillet  70, 
qu'il  occupe  tout  entier.  Mais  ici  même  n'est  pas  la  fin  du 
traité;  il  faut  en  aller  chercher  la  suite  au  feuillet  46,  le 
relieur  ayant  troublé  l'ordonnance  du  volume,  et  cette  suite 
se  termine  au  feuillet  68  par  ces  mots  :  Exphcmnt  Syncate- 
goremata  mag.  J.  Pagi.  C'est  donc  le  même  ouvrage  que  nous 
avons  sous  ces  deux  titres  différents  :  Appellationes  et  Synca- 
tegorcmata.  Ils  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  plus  clairs  l'un  que 
l'autre.  Ce  que  l'auteur  s'est  proposé,  c'est  d'analyser  et  de 
définir  en  logicien  toutes  les  formes  du  langage,  diction  es. 
11  y  aurait  peut-être  quelque  profit  à  tirer  de  ses  savantes 
distinctions;  mais  les  deux  manuscrits  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  nous  n'en  connaissons  pas  d'autres,  sont  d'une 
écriture  tellement  fine  et  si  souvent  altérée,  qu'il  est  vrai- 
ment trop  pénible  de  les  lire.  B.  H. 

Belvoir,  dans  le  département  duDoubs,  l'arrondissement        couïomk 
de  Baume -les- Dames  et  le  canton  de  Clerval,   n'est  plus       ""  "'''■^""'• 
aujourd'hui  qu'un  hundole  village  de  43o  habitants.   Au 
commencement  du  xiv*  siècle,  la  population  civile  de  Bel- 
voir était  encore  moins  considérable;  mais  c'était  le  siège 
d'une  baronnie  de  quelque  importance;   au  châtelain   de 
Belvoir  étaient  soumis  trente-six  villages,  uniquement  peu-      Naibey,  Hautes 
plés  de  serfs.  Le  11  mars  i3i4   (selon  le  nouveau  style,    pITlo."    ""  * 
1 3 1 5),  Thiébaud,  sire  de  Belvoir,  et  Jeanne  de  Montfaucon, 
sa  femme,  affranchirent  de  la  servitude  ceux  de  leurs  gens 
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qui  résidaient  au  chef-lieu  de  la  baronnie.  On  a  conservé 
cette  charte  d'affranchissement,  qui  se  compose  d'un  pré- 
ambule et  de  vingt-quatre  articles  :  elle  a  été  publiée  par 
Perreciot  et  analysée  par  M.  l'abbé  Narbey.  Nous  lisons 
dans  l'article  premier  que  les  habitants  affranchis  s'engagent 
à  payer  à  leur  seigneur  douze  deniers  annuels  «  pour  chas- 
«  cune  toise  de  la  frontière  devant  de  leurs  maisons  ou  de  leurs 
M  chasaux  vuids.  »  En  outre,  en  recevant  la  charte  où  leur 
émancipation  est  déclarée,  ils  ont  déposé  dans  les  mains  du 
même  seigneur  la  somme,  une  fois  donnée,  de  deux  cent  cin- 
quante livres  d'«  estevenants  ».  A  ce  prix  ils  seront  désormais 
gouvernés  par  un  conseil  de  quatre  bourgeois  par  eux  élus, 
et  ce  gouvernement  sera  tout  à  fait  libre.  Le  seigneur 
pourra,  s'il  lui  plaît,  se  faire  représenter  dans  la  ville  par 
un  maire  de  son  choix,  chargé  d'exercer  en  son  nom  la 
justice  et  de  percevoir  ses  rentes;  mais  il  ne  sera  jamais 
permis  à  ce  fonctionnaire  seigneurial  soit  d'arrêter  quelque 
habitant,  soit  d'exiger  une  amende  quelconque,  si  ce  n  est 
pour  exécuter  un  jugement  dicté  par  le  conseil  des  (juatie 
bourgeois.  Le  sire  de  Belvoir  s'engage,  en  outre,  à  proléger, 
même  par  les  armes,  chacun  des  habitants  de  la  ville,  si 
quelque  outrage  leur  est  fait  par  un  seigneur  voisin.  Kn 
reconnaissance  de  cette  protection,  les  liabitauls  tlo  la  ville 
lui  doivent  «  l'ost  et  la  chevauchée  »;  mais  seulement  ^  pour 
"  ses  propres  besognes  »  ouïes  «  besognes  »  du  suzerain  dont 
il  est  le  vassal,  le  sire  de  Montfaucon.  Et  si  dans  l'avenir  le 
seigneur  et  les  gens  de  Behoir  entendent  dilléremment  les 
clauses  de  ce  contrat,  leur  débat  sera  porté  devant  la  cour 
de  Besançon,  dont  la  juridiction  est  acceptée  par  les  deux 
parties. 

Tels  sont  les  articles  piiiicipaiix  de  laroulunie  d'-  lielvoir, 
c|ui  reproduit  en  grande  [nirtie  la  charte  de  Monibeliard. 
Il  est  important  tle  r(!mar((uer  (pie  les  trento.siv  villages 
dépendant  de  la  baronnie  de  Belvoir  demeurèrent  en  sei- 
\iliide  jusqu'au  commencement  du  XYii'  siècle.  La  liberté 
jx'uétra  lentement  dans  ces  hautes  el  loinlainc'S  montagnes, 

B.  11. 
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Page  226,  ligne  29.  Un  exemplaire  des  Cent  noms  de 
Deu  est  dans  le  ms.  E  iv,  1 18,  de  la  bibliothèque  Chigi,  à 
Rome.  Voir  la  notice  de  M.  Bartsch  dans  le  Jahrbuch  fiir  ro- 
manischc  Literatiir,  t.  XI  (1870),  p.  63. 

Page  267,  ligne  i3.  Au  lieu  de  <i  Languedoc»  lisez 
<i  langue  d'oc  ». 

Même  page,  ligne  28.  Une  autre  copie  du  Cant  de  Ramon 
se  trouve  dans  le  ms.  Chigi  cité  plus  haut,  précédée  de  ces 
mots  :  Cant  de  mestre  Ramon  Lull  de  Mallorcjues ,  le  quai  se 
canta  per  manera  de  salmodia. 

Page  3o5,  ligne  2  3.  Un  texte  catalan  de  cet  écrit  était 
dans  la  bibliothèque  de  Gohier,  vendue  en  mars  i83i.  Il 
porte  ce  titre  dans  le  catalogue  imprimé  de  cette  biblio- 
thèque, sous  le  n°  24o5,  p.  2^2  :  Qiiadratura  e  Iriancjulatiira 
de  cercle,  por  Rainon  Lull.  Finit  es  acjuest  libre,  en  Pans,  en 
lan  de  iWO,  en  los  mes  de  juin;  lociual  libre  coman  en  la  ciis- 
todia  de  nostre  seyor  Deus  J.  C. 

Page  3 1 5 ,  ligne  18.  Ce  traité  Dejorma  Dei  se  rencontre 
dans  le  n°  i65  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier, 
fol.  228.  La  première  phrase  indique  le  but  chimérique 
que  Raimond  s'est  proposé  d'atteindre  :  Quoniam  Deus  est 
principium  singulare,  absolutum,  primiUvum,  verum  et  necessa- 
riiim,  intendimus  venari  Jormam  absolutam,  primitivam ,  veram 
et  necessariam  (juœ  ciim  ipso  Deo  sit  conversa,  ut  cognoscamus 
auomodo  Deus  agit  cum  suis  dignitatibiis  formalibus  Jormaliter, 
et  etiam  ut  de  essentia  et  esse  ejus  notiliam  habere  possimus. 
Il  n'y  a  que  Raimond  pour  avoir  de  ces  audaces-là. 
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Page  329,  ligne  8.  Le  traité  Decreationc,  contenu  dans  le 
n°  io5i  7  de  Munich,  ne  paraît  pas  être  le  traité  De  crcalione 
mundi  qui  se  trouve  dans  le  n°  i65  de  l'Ecole  do  médecine 
à  Montpellier.  Celui-ci  commence  par  les  mots  Omnipotens 
Deus ,  carissime  Jili ,  sua  inejfabili  potestate  créant  omnia,  hac 
inlentione  scilicet  ut  cognosccretur  et  dilicjcrciur,  et  se  divise  en 
trente-deux  chapitres,  le  premier  sur  Tincarnation,  le  der- 
nier, en  forme  d'épilogue,  sur  le  but  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé en  écrivant  cet  ouvrage.  Ce  but  n'est  aucunement 
d'expliquer  l'œuvre  des  six  jours.  Raimond  parle  de  tout, 
des  vertus,  des  vices,  de  la  constitution  de  l'Eglise,  de  celle 
de  l'Etat,  etc.;  mais  il  se  lait  précisément  sur  la  création  du 
monde. 

Page  346,  ligne  12,  réduction,  lise:  rédaction. 

Page  370,  ligne  26.  Cette  noie  pourrait  porter  à  ré- 
voquer en  doute  la  réalité  du  martyre  de  Raimond  Eulle  à 
Tunis.  Nous  ne  l'avons  connue  qu'après  que  la  partie  de 
notre  notice  où  il  est  parlé  de  cet  événement  était  im- 
primée. Nous  avons  d'ailleurs  fait  remarquer  (p.  l\%)  que  le 
martyre  de  Lulle  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans 
des  documents  du  xvf  siècle.  La  question  pourrait  sans 
doute  être  éclaircie  par  des  recherches  dans  les  archives  de 
Majorque. 

Page  4.^5,  ligne  8.  C'est  peut-être  ici  l'occasion  de 
mentionner  quelques  gloses  latines  d'Ovide,  de  Virgile, 
d'Horace,  de  Stace,  de  Lucain  et  d'autres  poètes  de  l'an- 
cienne iiome  qui  sont  restées  inconnues  à  nos  prédéces.seurs. 
.Nous  voulons  parler,  non  de  sim|)les  notes  interlinéaires  ou 
marginales,  mais  de  gloses  continues,  dont  les  auteurs, 
désignés  (jueicjuelois  dans  les  manuscrits,  ont  éli'  des 
prol(!Sseurs  plus  ou  moins  renommés  au  xT",  au  xii'  ou  au 
xiiT'  siècle. 
WaïK-iiharii.  Lcs  plus  ancicnucs  uous  soiil  in(li(|ué(\s  pai-  M.  Wattcn- 
Kccl. Colon,  ninii.  haclidaus  uii  UKinuscrilde  l'cjjlise  de*  Colo^ïue,  le  n"  l()(), 
(jui,  dil-il,  paraît  être  du  .xT  siècle.  Là  se  trouvent  réunies  des 
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gloses  sur  Lucain,  Juvénal  et  Perse,  qui  ne  sont  peut-être 
pas  du  même  auteur,  mais  qui  doivent  avoir  été  composées, 
suivant  M.  Wattenbacli,  dans  le  même  pays,  le  pays  de 
Liège.  Il  en  voit  la  preuve  dans  cette  note  sur  le  mot  hardi, 
au  premier  livre  de  la  Pharsale:  ^iBardin,  ul  est  Lcodicenses, 
(jui  cannunhus  suis  reddiint  immorudes  animas  scribendo  (jesla 
reçjiim.  Nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  cette  syno- 
nymie de  hardi  et  de  Lcodicenses.  Il  ne  nous  est  pas  connu  que 
les  bardes  aient  été,  dans  aucun  temps,  choisis  de  préférence 
parmi  les  Liégeois.  Suppose-t-on  que  le  glossateur  a  lait  ici 
c[uelque  allusion  aux  choses  de  son  temps,  et  que  les  poètes 
liégeois  étaient  particulièrement  signalés,  au  xi^  siècle, 
comme  très  féconds  en  matière  d'éloges  funèbres?  11  ne 
uousîemble  pas  impossible  qu'ils  aient  eu  ce  renom.  Dans  le  Deiisie  (l.), 
rouleau  de  Guifred,  comte  de  Cerdagne,  mort  en  io5o,  il  p""!-.'''''  "'°'^''' 
y  a  quatorze  pièces  en  l'honneur  de  ce  comte,  qui  sont 
toutes  attribuées  à  des  chanoines  de  Liège.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  croyons  très  volontiers,  avec  M.  Wattenbacli, 
que  les  gloses  par  lui  signalées  ont  été  rédigées  de  ce  côté 
du  Rhin.  On  y  rencontre,  en  effet,  des  mots  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  latin  germanique.  En  outre,  dans  une  glose 
sur  la  sejjtième  satire  de  Juvénal,  on  lit:  Daœ  Galliœ  sunt, 
noslra  et  altéra  in  Galathia;  nostra  semble  bien  dire  que  l'au- 
teur est  Français.  M.  Wattenbach  a  donné  quelques  extraits 
des  trois  gloses.  Ils  offrent  peu  d'intérêt. 

!\ous  avons  à  citer  ensuite  un  commentaire  de  Bernard 
SHvestris  sur  les  six  premiers  livres  de  l'Enéide,  contenu 
dans  le  n°  162^6  de  la  Bibliothèque  nationale.  Au  tome XII, 
p.  -261,  de  cette  Histoire,  deux  professeurs  du  même  temps, 
Bernard  de  Chartres  et  Bernard  Silveslris,  ont  été  con- 
fondus. Ils  ont  été  dejDuis  distingués;  on  a  fait  voir  que 
Bernard  dit  Silvestris  enseignait  à  Tours,  tandis  que  son  ho- 
monyme enseignait  à  Chartres,  puis  à  Paris.  C'est  au  pro- 
lesseur  de  Tours,  à  Bernard  Silrestris,  que  le  manusciit  cité 
donne  les  gloses  sur  l'Enéide,  dont  il  n'a  pas  encore  été 
parlé  dans  cette  Histoii'c.  Elles  ne  sont  pas  entièrement  in- 
édites; M.  Cousin  en  a  publié  quelques-unes,  qui  sufiisent 
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pour  faire  justement  apprécier  l'œuvre  entière.  Ce  sont  de 
ptirs  jeux  d'esprit.  Quel  but  l'interprète  s'est-il  proposé? 
Non  d'expliquer  les  mots  obscurs  du  texte,  comme  ont  cou- 
tume de  le  laire  les  grammairiens,  mais  de  démontrer,  en 
philosophe,  que  tous  les  vers  du  poète  contiennent  une 
leçon  de  morale.  Il  ne  nous  parait  pas  certain  qu'il  ait  pris 
cette  tâche  au  sérieux.  Peut-être  a-t-il  voulu  simplement 
prouver  qu'il  avait  l'imagination  très  inventive.  Nous  tenons 
la  preuve  pour  laite. 

Il  y  a  moins  de  fantaisie  dans  un  commentaire  anonyme 
sur  les  deux  premiers  livres  des  Géorgiques,  que  nous 
trouvons  dans  le  n°  37)3  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  92,  et  dont  voici  les  premiers  mots:  1  (/y////»5  isie  in  di- 
versis  operibus  suis  diversos  imitalnr  adores.  L'auteur  de  ce  com- 
mentaire est  un  physicien,  comme  on  disait,  qui  se  plaît 
à  disserter  sur  l'agriculture,  l'astronomie,  l'histoire  natu- 
relle. Il  parait  même  avoir  eu  quelque  commerce  avec  les 
empiric[ues  de  son  temps:  Macjistri,  dit-il,  soient  pirciiterc 
juieros  in  sinislra  manu,  quia  Un  sunt  vcnœ  discurrcnles  ad  cor; 
(jiiare  e.r  molu  cl  percussione  illa  die  sanguis  circa  cor  comjelatus 
cdlcfil  ei  luni  intjcnium  mclioratur.  Donc  la  science  elle-même 
flémontrait  alors  l'eiïicacilé  de  la  percussion,  employée 
comme  remède  contre  la  torpeur  et  la  paresse.  Nous  avons 
à  regretter  que  ce  commentaire  ne  nous  ollre  pas  quelques 
autres  gloses  du  même  genre;  il  est,  en  cITel,  très  court. 
Le  manuscrit  paraît  être  du  xii'-'  sièrl(<. 

Ln  autr(!  volume  des  mannscrils  latins,  ;i  la  nibliotliètpic 
nationale,  le  n"  0137,  conlieiii ,  du  loi.  1  o)  au  loi.  1  1  7,  des 
;;loses  continues  sur  la  Thébnide,  a  la  lin  desquelles  nous 
lisons  :  E.vnliiiunl  (jlostihr  (sic)  a  nuujisiro  Marhno  de  Sando 
liriicdiclo  cundilœ  (sic)  super  Slatiuni.  (hiel  est  ce  Martin  de 
Saint-iienoit?  l-'abricius  ne  le  cite  ])as.  L'âge  du  manuscrit 
donne  lien  de  croire  qu'il  vi\ait  au  x  11"  siècle.  Ses  gloses  sur 
Slace  sont  lrè^  courtes,  (jlossuUv:  aux  termes  poétiques  le 
scolia.sle  substitue  de.s  mots  qui  lui  send)lenl  |)lus  prosaï(|ues, 
c'est-à-dire  plus  clairs,  et  ne  donne  pas  ordinairement 
d'autres  explications.  Ses  notes  les  plus  développées  se  rap- 
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portent  à  riiistoire.  Mais  ce  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  les  plus 
dignes  de  confiance.  11  nous  suffira  pour  le  prouver  de  citer 
les  premières  phrases  de  son  petit  discours  préliminaire. 
Les  voici  :  Acior  islc  Tolosamis,  id  esi  de  Tolosa,  civitate  Gal- 
liariiin,  onundus  fait,  iscjne  in  Galllas  (sic)  ccleberrime  relho- 
ricam  dociiit.  Fuit  aiitcin  nimiœ  elocjiicntia'  iiscfiie  adeo  ut  de  eo 
meminerit  Jnvenuhs,  dicens  : 

Curriliir  .nd  \ocpm  jociindani,  etc. 

Tnio  et  dictas  est  Snrsahis.  (Jiiare  Siu^salas?  Id  est  snrsuin 
canens.  Floriut  autem  temporibas  Vespasiain  et  Titi,fdii  ejus, 
et  pervcnit  asciiie  ad  tcmpiis  Domiliani ,  fratris  Titi. .  .  .  Ainsi 
qu'on  le  voit,  Martin  de  Saint-Benoît  a  confondu  le  poète 
napolitain  Publias  Papinius  Stahiis,  courtisan  habituel  et 
quelquefois  convive  de  Domitien,  avec  le  rhéteur  Statius 
Sai salas,  Sunalus  ou  bien  encore  Ursulas,  dont  parle  Eusèbe 
dans  sa  Chronique,  qui  vivait  à  Toulouse  au  temps  de  Néron. 
H  n'a  pas  fait  le  premier  cette  confusion,  le  texte  qu'il  com- 
mente ayant  pour  titre,  dans  le  manuscrit  :  Papuiii  Sinsali 
Statii  Thebais.  11  n'est  non  plus  le  dernier  qui  fait  commise. 
L'auteur  de  la  Thcbaïde  était  pour  Dante  lui-même,  non  seu- 
lement Toulousain,  mais  encore  chrétien.  Ce  sont  là  des 
erreurs  depuis  longtemps  signalées  et  corrigées,  notamment  Giraidi  Opeia. 
par  Lelio  Gyraldi. 

Du  même  temps  paraît  être  un  commentaire  anonyme 
sur  ÏAchilléide ,  dont  un  exemplaire  imparfait  se  rencontre 
dans  le  n"  8207  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  83,  où 
il  commence  par  ces  mots  :  In  principio  liujus  libri  considc- 
randani  est  auœ  sit  materia  operis,  qiiœ  sit  aactoris  intenlw.  C'est 
fâge  du  manuscrit  qui  nous  fait  supposer  que  le  scoliaste 
vécut  au  xii*"  siècle.  Ses  notes  sont  généralement  courtes; 
cependant  il  y  en  a  de  très  longues  qui  ont  pour  objet  d'ex- 
pliquer la  construction  du  poème.  Il  y  en  a  même  qui  sont 
tout  à  fait  inattendues.  Par  exemple,  commentant  le  vers  33 
du  premier  livre  : 

Ecce  novani  Priamo,  facibiis  de  piippe  levatis, 
Fert  Bellona  luiriini, 
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notre  scoliaste  s'exprime  ainsi  :  Valcjarem  secutas  csl  aclor 
Itominuni  lociuioiiem,  (fui,  quoliens  aliqiiid  eveinre  vident  quod 
(juidein  iniiiime  cvenire  veUent ,  dœcre  ila  consiicverunt  :  «Hoc 
inaliqnus  affert  spiritns;  »  el ,  iil  ampluis  secjuUur  cl  c.vprnnit  md- 
qarem  locjnendi  consuetadinem,  dico  :  «Hoc  diaholiciim  csl;  hoc 
diabohis  ajferl,  qno  ttkkjis  aller  noccre  non  potcrat.  »  Hoc  sic 
cxponcndiun  credo,  (iiiia  Pcdlas  Parldi,  (juia  contcmpscrat  cam, 
iiocere  (juœrebal.  Cette  exposition  est  certainement  moins 
claire  que  le  texte;  on  s'étonne  de  voir  traduire  ainsi  le  dis- 
cours de  \  énus,  à  qui  Bellone  dresse  des  embûches  :  «  Ah! 
je  le  vois  bien,  c'est  le  diable  qui  s'en  mêle!  »  Les  scolies  de 
l'anonyme  sont  d'ailleurs  l)ien  plus  nombreuses  que  celles 
de  i^uctatius  Placidus.  11  a  connu  peut-être  cet  ancien  com- 
mentateur; cependant  il  ne  le  cite  jamais,  (le  qui  nous  est 
démontré,  c'est  qu'en  rédigeant  ses  scolies  il  en  avait  d'autres 
sous  les  yeux.  Plus  d'une  fois,  en  effet,  il  y  lait  allusion, 
sans  nommer  ceux  qui  les  ont  laites.  Mais  cet  anonyme 
est-il  Français?  Aucune  de  ses  gloses  ne  fait  soupçonner 
quelle  fut  sa  patrie. 

Juvénal  eut  aussi  des  commentateurs.  Dans  le  n"  290^ 
de  la  liibliothèque  nationale,  de  la  page  22  1  à  la  page  2^0, 
se  lit  une  glose,  pareillement  anonyme,  sur  les  six  premières 
satires.  On  suppose  que  l'auteur  avait  été  plus  loin,  mais  que 
le  copiste  n'a  pas  achevé  sa  besogne.  Le  manuscrit  ])araît 
être  des  dernières  années  du  xii"  siècle.  Si  celte  conjecUin- 
est  fondée,  le  copiste  et  l'auleiir  lurent  conlenq)()rains. 
L'auteur  vécut,  en  ell'cl,  ajjrès  (inillanme  de  (lonclics  et 
iiernard  (sans doute  Bernard  de  Chartres),  qu'il  cile  comme 
(leu\  maîlres  d'une  égale  autorité.  «  Bernard,  dit-il,  pensait 
(pi  il  est  inutile  de  n'chercluîr  à  ([iielle  partie  de  la  pliilo- 
sophie  il  convieni  d'assigner  un  livre  cpii  n'a  pas  la  philo- 
sophie pour  objet;  mais  (iuillamne  de  Couches  prolessail 
l'opinion  contraire,  souleiKinl  ipie  loni  livre  est  écrit  dans 
une  intention  philoso|)hifpie.  «  Nous  avons  aussi  lieu  de  croire 
(pie  ce  conimeiiialcnr  etail  français  ou  (lu  moins  (pi  il  vivail 
en  France,  .1  Paris,  où  il  ,'ivail  enlendu  Bernard  et  (îuil- 
l.-iiiiiie  (II'  (  ]oii(li('>  (lire  ce  (pi'il  re|)èle.  Notons  d  ailleurs  que, 
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dans  une  de  ses  scolies,  avant  à  désigner  un  fleuve,  il  nomme 

de  préférence  la  Seine  :  lierum  aliœ  sunt  privatœ,  aliœ  sunt 

(jcnerales,  aliœ  publicœ.  Privatœ  sunt  sive  uniuscujusqiie;  rjene- 

rales,  (juœ  miiltis  aut  omnibus  sunt  communes;  mullis,  ut  Se- 

cana;  omnibus,  ut  sol,  aer  et  hniusmodi  (page  2 3 a,  col.  1]. 

Ce  scoliasle  n'est  pas  à  dédaigner.  Quelques-unes  de  ses 

notes  prouvent  qu'il  avait  un  assez  grand  fonds  de  science. 

Il  savait,  par  exemple,  que  diinum  était  la  (orme  latine  d'un 

mot  gaulois  et   signifiait   «  montagne  »  :  Liujdimum  civitas, 

dit-il,  est  prima  sedes  Galliœ ,  et  dicitur  LiKjdamimi^uasi  «  Incidus 

umons»,  sicut  Laudanum  u  laudatus  nions  n ;  dunum  cnini  mons 

est.  C'est  ce  qu'il  n'avait  pu  sans  doute  apprendre  de  Plu-     Du  Cange,  (,ioss. 

tarque;  mais  il  avait  pu  lire  dans  le  poème  d'Heiric  sur  la    î,*,'^^,",, '"'^^  '^"' 

vie  de  saint  Germain  : 

Liicduno  relcbrnnt  Gallorum  famine  nomen 
Inipositum  quondam,  quod  sil  m(Mis  kicidus  idem. 

Toutes  ses  étymologies  ne  valent  pas  celles-là.  Cependant 
elles  sont  rarement  originales.  Quelquefois,  après  les  avoir 
empruntées,  il  les  parajîlirase,  comme  dans  cette  scolie 
sur  le  mot  fcruhi  :  Fenila  proprie  est  ohis,  cujus  truncuni  ferunt 
peregrini  a  monte  Ganjuno.  Macjistri  eonsulerantes  tardilatem 
incjenii  ex  sancjuine  cirea  cor  conrjelato  procedcre,  pucros  in  si- 
nistra  manu,  cjiuv  nuujis  propmcjua  est  cordi,  cum  mstrumenlo  de 
hujusmodi  arbore  facto  percutiebant ,  et  lia  sançjuis  in  manu 
comniotas  aliiim  impellebal ,  et  ille  alium,  et  lia  donec  calcjieret 
sanguis  ille  (jiii  circa  cor  congelatus  erat  et  sic  excitaretur  uuje- 
nium  (p.  2  23,  col.  1).  Nous  avons  lu  précédemment  cette  Page  570. 
explication  dans  un  commentaire  sur  les  Géorgiques,  Nous 
la  reproduisons  pour  montrer  qu'elle  était  communément 
acceptée.  En  somme,  ce  scoliaste  est  loin  d'être  sans  mérite, 
et  il  faut  regretter  que  son  nom  ne  soit  pas  connu. 

Mais  en  voici  un  c[ue  nous  pouvons  nommer,  Arnoul  le 
Roux,  professeur  à  f école  d'Orléans.  M.  Charles-Frédéric      webei  (c.  F), 
Weber,  qui  a  signalé  quelques-unes  de  ses  gloses,  l'a  cru    '-"c- ^l'ars.  1.  m , 
cet  Arnould,  évêque  d'Orléans,  qui  vivait  au  x"  siècle  et  dont 
il  est  parlé  dans  le  tome  VI  de  cette  Histoire,  p.  62  i-528. 
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Deiisie   (L.).    C'était  bcaucoup  le  vieillir.  M.  Delisle  a  conjecturé  qu'il 

îd^nsT'"  "^^^    convenait  mieux  de  le  rapporter  au  xif  siècle.  C'est  une 

conjecture  que   nous   allons    d'abord    confirmer  par   des 

jjreuves  décisives. 

Hisi.  lin.  de  la        Dans  sa  notice  surMatthieu  de  Vendôme, Gingucnérepro- 

Fr..  t.  x\, p.  'liy.    çi^jjj  çgg  deux  vers  du  Laborinlus,  qu'il  n'a  pas  bien  compris  : 

Scribendi  rcgit  arte  stylum,  Riifoqup  negante, 
Laudein  Matllia-ns  Vindocinensis  liabet. 

Il   était,  en  eflét,  difilcile  de  comprendre  ces  deux  Aers 
sans  quelque  explication  venue  d'ailleurs.  Les  voici  d'abord 
rendus    un    peu    moins   obscurs    par    un    glossateur    du 
coii.pusreii.ius   Lciboniitus  que  cite  M.   Thurot  :  Hic,    dit  ce  glossateur, 
inscri|Uionr?s-fr    "ominol  (lUiim  fini  dicitur  Matthœus    \  indocincnsis,  cl  vocatiii 
!'•  '"3-  Summa  dictandi  Mattliœi  Vindocinensis,  et  incipil  Spiritus  In- 

vidiaî  cessât,  et  liabnit  (jucmdam  Rii/iim  inimiciun.  ^ous  lisons 
donc  ici  que  Matthieu  de  Vendôme  avait  écrit  un  Irailé  de 
l'art  épistolaire,  Summa  dictandi,  commençant  par  Spiritus 
invidiœ  cessât ,  et  que  ce  livre  très  loué,  très  louable,  suivant 
l'auleur  du  Luborinlns,  avait  été  vivement  censuré  par  un  de- 
tracteur  nommé  Hii/iis.  Celte  Hisloii-c  littéraire  contient  déjà 
deux  notices  sur  Matthieu  de  Vendùnie,  l'une  au  tome  XV, 
que  nous  venons  de  citer,  l'autre  au  tome  XXII,  p.  ôS-Gy.  Or 
nous  ne  trouvons  mentionné,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre, 
le  frail»'  de  l'art  épistolaire  que  le  glossateur  du  Lahonnlus 
vient  de  nous  indiquer  avec  tant  de  |)récision.  i/indicaliou 
a  de  l'importance  et  mérite  d'être  ])arliculiérement  signalée. 
Mais,  sans  nous  y  arrêter  ici  d'avantage,  revenons  à  cet  en- 
nen)i  de  Matthieu,  ce  liiifns,  (pie  l'auteur  du  ÏMbonntiis  et 
son  glossateur  nous  ont  encore  lait  peu  connaîlre. 

Comme  nous  allons  maintenant  le  démontrer,  ce  Hii/its 
est,  sous  un  sobriquet,  YArnulJns  Anrelianensis  de  M.  Weber, 
auteur  de  nombreuses  scolies  dont  nous  ferons  le  dénom- 
breinenl  après  jivoir  achevé  ce  (pi'il  nous  reste  à  dire  sur 
sa  personne.  C'est  là  ce  que  Mallbieu  de  \  endôme  nous 
apj)ren(l  hii-uième  dans  un  autre  de  ses  traités,  qui  a  pour 
objet  lail   pf)elirpie,  l'ovlria  ou  Ars  vcnifn atona ,   traité  ré- 
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cemment  publié,  mais  d'aprèsun  texte  imparfait,  par  M.  l'abbé 
Bourgain.  Il  en  existe  un  texte  meilleur,  qu'on  peut  croire 
complet,  clans  le  n"  246  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  et  voici  les  inlormations  que  nous  y  avons  recueillies 
sur  le  détracteur  de  Matthieu.  Celui-ci,  très  offensé  par  ses 
critiques  antérieures,  l'appelle  d'abord,  en  prose,  Riifjinus, 
collatcrahs,  meus  adversarms ,  opprobriam  liominnin  cl  abjcclio 
plebis;  ce  qui  nous  lait  d'abord  connaître  que  Rii/iis  et 
Matthieu  avaient  d'abord  été  condisciples  ou  collègues  dans 
la  même  école,  c'est-à-dire  l'école  d'Oiiéans.  Ensuite  on  lit 
ces  vers  : 

Si  mea  Ruflinus  corrodât  carmina ,  ruf ïis 
Neqiiitiœ  poterit  esse  propheta  color. 

Vox  pelli  resonat,  aliudit  lingiia  colori; 
Palpitât  in  rufo  rufa  colore  fides. 

Enfin  l'explication  du  mot  liujiis  est  donnée,  vers  la  fin 
du  traité,  dans  la  phrase  suivante:  Qiudquid  dictum  de  Rufo 
el  Riiffino  de  Avniilfo  de  Saiicto  Evurtio  intclluialur,  (jm  me  quo- 
lidie  exaspérât  absentein  opprobriis ,  cujus  laujuam  veneno  iii- 
vidiœ  œstimo  tuxicalam.  Cela  est  bien  clair  :  le  détracteur 
acharné  de  Matthieu  s'appelait  Arnoul  de  Saint-Euverte, 
et  Matthieu  l'a  nommé  Rufas  parce  qu'il  était  roux.  L'a-t-il 
désigné  le  premier  par  ce  surnom  dérisoire?  On  en  peut 
douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  Arnoul  de  Saint-Euverte  est 
toujours  resté  le  célèbre  Riifiis  dans  la  mémoire  des  écoliers 
d'Orléans,  et  c'est  bien  lui,  sans  contredit  possible,  qui  est 
l'auteur  des  gloses  continues  sur  les  Fastes  d'Ovide,  que 
nous  avons  dans  le  n°  82^1  de  la  Bibliothèque  nationale. 
On  lit,  en  effet,  à  la  fin  de  ces  scolies  :  Expiiciani  (jlosnhv 
super  Ubrum  Fastorum  féliciter,  cjuœ  factœ  jnenint  Aurcliams 
ab  optimo  macjistro  Armilfo  Rufo. 

M.  Weber  distingue ,  à  la  vérité,  cet  interprète  des  Easles, 
l'appelant  Ariudjhs  quidam  Ru/us,  du  scoliaste  fécond,  qu'il 
place,  avons-nous  dit,  dans  le  x''  siècle,  et  nomme,  d'après 
d'autres  manuscrits,  Arn«//M.'>/l«re//a7jensfs.  MaisM.  Delisle  n'a 
pas  admis  cette  distinction,  et  elle  n'est  certes  pas  admissible. 
VArnulfus  du  x""  siècle,  qui  fut  un  savant  canoniste,  n'a 
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fait  aucun  travail  sur  aucun  poète  de  l'ancienne  Rome,  et 
M.  Weber  n'aurait  pas  sans  doute  attribué  le  premier  à  cet 
évèque  tant  de  gloses  continues  sur  l'Art  d  aimer,  le  llemède 
rl'amour,  les  Pontiques,  s'il  avait  su  que  ÏArnul/us  liii/ïis 
auteur  des  gloses  sur  les  Fastes  avait,  au  xii''  siècle,  pro- 
fessé dans  l'école  d'Orléans. 

Celles  qui  se  rapportent  à  fArt  d'aimer  sont  citées  par 
M.  Weber  comme  étant  dans  le  n°  i55  de  la  bibliothèque 
de  Wolfenbûttel.  Dans  le  même  manuscrit  se  lisent  d'autres 
gloses  d'Arnoul  sur  les  Pontiques  et  sur  le  Remède 
d'amour,  qui,  dit-on,  finissent  ainsi:  Opns  qiwd  Arnnl/tis 
ijlosavit  ad  saïuindos  lUos  (jiu  a  F  ni  cône  cran  I  dccepli.  Quel  est 
ce  Foulques  dont  les  mauvais  conseils  avaient,  comme  il 
])araît,  perverti  la  jeunesse?  Est-ce  un  prosateur?  Kst-ce 
un  poète?  Est-il  même  certain  que  Fulcone  soit  une  bonne 
Icriure?  Ouoi  qu'il  en  soit,  la  note  finale  (fArnoul  fait 
allusion  à  ces  vers  d'Ovide,  dans  le  préambule  du  jîemède 
d'amour  : 

Ad  mea,  dccepti  juvcnes,  pr.TCcpta  venite, 
Quos  suus  ex  omni  parte  felellil  amof. 

Discite  sanari  per  qiicin  didicistis  amare: 
Una  inaiius  vohis  vuliiiis  opriiique  (erel. 

L.,es  scolics  sur  les  Fastes  sont  dans  le  n"  824'  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fol.  i-25,  oîi  elles  commencent  par 
ces  mots:  Ut  evidcnlius  appairanl  (jiiœ  m  scric  liiijiis  lihri  dis- 
posila  sunt.  Elles  sont  d'un  honinio  (jui  savait  tout  ce  (pi'on 
pouvait  savoir  de  son  temps  touchant  f histoire,  les  usages 
et  les  mœurs  des  Latins,  des  (irecs,  ainsi  que  les  amours, 
les  rivalités,  les  querelles,  les  vengeances  des  dieux,  leurs 
bons  et  leurs  mauvais  |)rocédés  à  l'égard  des  mortels.  M.  De- 
lisle  ra|)|)orte,' comme  il  sembl(\  avec  raison,  à  ces  gloses 
sur  li's  fastes  les  vers  sui\aiits  d"  \lr\aiidre  de  Xilledieii: 

Sarrificare  deis  nos  cdocel   \iiri'liaiiis  , 
Indirens  festum  Faiiiii.  Jovis  atqiic  Lyai. 
IlaT  est  pesiifcia,  David  testante,  cathedra, 
In  (|iia  niin  srdit  vir  saiiclii>,  pernieinsani 
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Doctrinam  fugiens,  quœ,  sicut  liabetur  ibidem, 
Est  quasi  diflundens  multis  contagia  morbus. 

Les  gloses  d'Arnoul  sont,  en  effet,  entièrement  profanes; 
de  très  rares  allusions  font  seules  voir  que  l'auteur  est  un 
chrétien.  Il  ne  se  montre  pas  d'ailleurs  philosophe,  ne  citant 
ni  Aristoteni  Boèce.  Il  cite,  il  est  vrai,  Platon,  mais  comme 
astronome.  Ce  qu'il  sait  le  moins,  cela  va  sans  dire,  c'est 
l'origine  des  mots  latins  dérivés  du  grec.  Quelques-unes  de 
ses  étymologies  sont  simplement  facétieuses,  comme  celle-ci, 
par  exemple,  sur  le  dernier  vers  des  Fastes,  où  se  trouve 
le  nom  d'Alcide  :  «Sicat  Aarelianis  iibi  factœ  fuerant  hœ  glo- 
sulœ  dicitar  quasi  aurea  alienis,  ita  Arnalfus  (jui  eas  cflosavit 
dicitnr  (juasi  ardua  nulla  fugiens,  et  ita  Ak ides  dicitur  quasi 
archia  oculis  [sic)  desiderans.  « 

Quant  aux  scolies  sur  les  Pontiques,  l'Art  d'aimer  et  le 
Remède  d'Amour,  nous  n'en  connaissons  à  Paris  aucun 
exemplaire,  du  moins  sous  le  nom  d'Arnoul.  Dans  le 
n°  8307  de  la  Bibliothèque  nationale  sont  réunies  des 
scolies  sur  les  Pontiques,  le  Remède  d'amour,  l'Art  d'ai- 
mer, les  trois  livres  des  Amours  et  les  Tristes;  mais  rien 
n'en  fait  soupçonner  l'auteur.  Tels  sont  les  premiers  mots 
de  ces  scolies.  Les  Pontiques:  Actor  iste  non  lomje  a  Roma, 
a  Pehfjno  oriundas.  Le  Remède  d'amour:  Qnoniam  in  libro  De 
amatoria  arte  tum  viros  tum  puellas  instruxerat.  L'Art  d'aimer  : 
///  principio  cujuscumque  actoris  liœc  quatuor  sunt  requirenda: 
materia,  intentio,  quœ  utihtas...  Les  Amours  :  Diversœ  dicuntur 
causœ  quare  liber  isie  intitulatur :  Sine  tilulo.  Les  Tristes: 
Parve,  nec  invideo.  Cuni  in  exdium  mitleretur  Ovidius,  videns 
ab  amicis  suis  Jere  omnibus...  Ces  scolies  sont,  pour  la 
plupart,  historiques,  comme  le  sont  celles  d'Arnoul  sur 
les  Fastes.  Nous  ne  pouvons  pas,  cependant,  conclure  de 
cette  ressemblance  qu'il  est  l'auteur  des  unes  ainsi  que  des 
autres.  Le  manuscrit  est  du  xnf  siècle. 

Arnoul  a  fait  encore  des  gloses  sur  la  Pharsale  de  Lu- 
cain,  dont  M.  Weber  nous  indique  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  de  Berne,  de  Vienne, 
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de  Stuttgart,  de  Munich,  de  W olfenbiïttel ,  etc.  Dans  le 
n"  533  de  WoHenbuttel  elles  commencent,  au  rapport  de 

Ehert.Bibiiotii.    M.  Ebert,  par  ces  mots  :  Cum  in  Lncani  exposilione  potins 

, IIP,  p.  10,.       iiiilpi  (jiiain   enidial    diversilas   exponenliiim;  maïs,    dans  le 

n"  534  de  Wollenbûltel  et  dans  un  manuscrit  de  Vienne 

Kndii.hc.,  Cal.  décrit  par  M.  Endiicher,  tel  en  est  le  début  :  Prius  (luaren- 
aiiin  de  qmbiis  (luis  sil  (juam  (pua  ipse  jccent.  Lncamis  natiis 
Cordiibœ...  La  diversité  de  ces  phrases  initiales  ne  doit  pas 
toutefois  inspirer  des  doutes  sur  l'identité  des  gloses.  11  n'est 
pas  rare  que  des  copistes  ne  copient  pas  tout.  Mais  voici 
une  véritable  énigme.  La  glose  se  termine  ainsi  dans  les 
manuscrits  complets  :  Sc.evam.  Qui  virililer  piupuivit  contra 
Pompeianos  et  inde  maximam  mcriiil  fumam,  quia  ipse  Sacva 
potins  optavit  mori  (juam  vivcre.  Ideo  Cœsar  ad  ipsius  exemplum 
inrœpil  prœvalere.  Epidaure.  Locus  est.  Et  siciit  Arnulfns  Aiire- 
lianis  fccit  has  cjhsulas ,  ita  Scœva  apud  Epidaurum  loti  exer- 
cilut  Pompeiano  solus  restitil  et  siios  obsessores  polius  ohsedit 
quam  obsideretar  ab  eis.  Or,  dans  le  n°  4i  1  de  Berne,  on  lit 
immédiatement  après  ces  deux  gloses  :  El  sicut  ncc  hoc  nec 
illud  est  verum,  sic  verissimum  est  quod  Gaiiiws  dcAllodùs, 
w  liai,  aprihs,  die  dominica,  medtalo  (juadiwp'sunaU  tcmpnrc , 
Lœlare  Jcrusalrm  ecclesia  cclebranle,  Ptidippo  super  Erancos 
primo  remuante,  (jlosas  istas  ad  finem  perduxil.  Ainsi  l'auteur 
de  cette  glose  additionnelle  dit  ou  semble  dire  que  Scéva 
n'a  pas  tenu  télé  à  j'nrniée  de  Pompée  dans  les  murs  d'Epi- 
damnc,  qu'il  nomme  ilj)i(laure,  (\uc.  pareillemeiil  Arnoul 
d'Orléans  n'a  pas  lait  les  scolies  quil  s'attribue,  et  qu'elles 
doivent  être  restituées  à  un  certain  Garin  dos  Miens,  qui 
vivait  au  tenqis  du  roi  de  France  Philippe  I".  QuoiîGas- 
sius  Scéva  n'a  pas  soutenu  vaillamment,  en  l'absence  de 
César,  l'eUort  des  Pompéiens  a.ssiégeani  Epidamiie!  Mais 
c'est  un  lait  attesté  par  César  lui-même,  par  Valére  Maxime, 
Suétone,  Appien,  l'Iorus,  et  nullement  contestable.  Remar- 
(juons  d'ailleurs  ([ue  celte  note,  don!  l'objel  es!  de  reclilier 
une  assertion  d' Arnoul,  est  néce.ssairemeni  |)oslérieure  à 
cette  asseition,  (|u' Arnoul  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xii"  siècle,  et  qut^  son  eonliadicleur,  venu   plus  ou  moins 
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de  temps  après  lui,  n'a  certainement  pas  pu  savoir  le  jour 
où  l'auteur  allégué,  Garindcs  AUeus,  contemporain  de  Phi- 
lippe 1",  mort  en  1108,  avait  achevé  les  scolies  reven- 
diquées en  son  nom.  Notons  d'ailleurs  que  les  dates  ne 
concordent  pas.  Mais  il  ne  faut  peut-être  pas  perdre  son 
temps  cà  chercher  l'explication  de  l'énigme.  Cette  note,  qui 
nous  est  signalée  dans  un  seul  manuscrit,  hien  postérieur 
à  Arnoul,  n'est-elle  pas  tout  simplement  une  assez  mau- 
vaise plaisanterie  à  mettre  au  compte  du  copiste,  nommé 
peut-être  lui-même  Garin  des  Allons,  et  contemporain,  non 
de  Philippe  I",  mais  d'un  des  autres  rois  du  même  nom? 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  note  l)izarre  ne  saurait  prévaloir  sur 
l'autorité  des  nomhreux  manuscrits  où  les  scolies  sur  la 
Pharsale  portent  le  nom  d' Arnoul. 

Le  n°  8241  de  la  Bihliothèque  nationale  contient,  outre 
les  gloses  d'Arnoul  sur  les  Fasles,  d'autres  gloses  sur  les 
Satires,  les  Epîtres  et  l'Art  poétique  d'Horace,  que  la  même 
main  paraît  avoir  copiées.  M.  Weher  ayant  supposé  deux  Webei,  ouvra-.- 
Arnould,  a  attribué  par  conjecture  au  second,  Arnoul  le 
Houx ,  ces  gloses  sur  Horace,  qui  commencent  par  :  lloralins , 
Bruto  etCassio,  siib  (jiiibas  Inbimiis  mihtiimjuil ,  in  Tltessalia 
mterfectis ,  in  Italiam  reversus .  .  .  Nous  n'adhérons  pas  facile- 
ment à  cette  conjecture.  Comme  on  l'a  pu  voir,  Arnoul 
mettait  volontiers  son  nom  à  ses  œuvres,  et  nous  avons  re- 
cherché vainement  un  nom  quelconque  dans  ces  gloses  sur 
Horace.  En  oulre,  le  commentateur  des  Fastes  se  plaît  beau- 
coup à  discourir  sur  la  vie  des  personnes  nommées  par  le 
poète;  il  est  historien;  il  est  de  plus  très  versé  dans  la 
science  des  astres,  et  ses  plus  longues  scolies  ont  pour  objet 
l'explication  des  mystères  astronomiques.  Le  commentateur 
d'Horace,  beaucoup  moins  verbeux,  se  montre  surtout 
grammairien.  Quel  qu'il  soit,  nous  signalons  ses  gloses.  On 
y  voit  cités  Stace,  Lucain,  Perse,  Juvénal,  à  peu  près  tous 
les  anciens  auteurs  cpi'on  avait  au  xii*  siècle,  mais  aucun 
de  ceux  qui  ne  furent  connus  que  plus  tard.  Il  était  donc 
contemporain  d'Arnoul. 

Nous  trouvons  enfin  dans  le  même  vohime  un  commen- 
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taire  incomplet  sur  la  Pharsale,  que  M.  VVeber  distingue 
expressément  de  celui  d'Arnoul,  en  faisant  toulelois  ob- 
server qu'on  y  lit  quelques  gloses  pareilles.  Voici  le  début 
de  ce  commentaire:  Intcnlio  Liicani  est  civile  illud  bclhim 
clescribere  qnod  (jessit  Cœsar  cum  Pompcio  et  Jaiitoriius  suis. 
Rien  n'en  indique  l'auteur,  maisl'i'ige  du  manuscrit  fait  sup- 
poser qu'il  vivait  dans  les  dernières  années  du  xii"  siècle. 
C'était,  d'ailleurs,  pour  son  tenq)s,  un  interprète  d'une 
instruction  étendue.  M.  Weber  le  qualifie  de  compilateur. 
Cette  qualification  ne  nous  paraît  pas  juste.  S'il  fait  quel- 
ques emprunts  aux  scoliastes  venus  avant  lui,  très  souvent 
il  les  critique.  Mais  nous  n'avons  pas  à  parler  plus  longue- 
ment de  ce  commentaire,  qui  ne  paraît  pas  être  d'un  Fran- 
çais. On  lit  au  feuillet  68  v°,  col  2,  du  manuscrit  :  Nota 
Gallos  non  a  Gallin,  sed  a  Gallo,  jlavio  Phry(j'uv,  nuncupari,  de 
(jtio  (jtit  polabanl,  quasi  vini  nimiclale  cbrii  c.r(i(jihib(tnliir;  vel 
(jdlli  (jiiusi  caslrad,  ni  tjalli  (jullinacii.  Un  Français  n'eût  pas 
ainsi  traité  ses  ancêtres  les  Gaulois.  On  lit,  en  outre,  au  recto 
du  même  feuillet,  col.  2  :  Gallia  alla  comata,  (juœ  nobis 
transalpina,  alia  lo(jata...  C'est  par  un  Italien,  non  par  un 
Français,  (pie  la  Gaule  chevelue  peut  être  appelée  la  Gaule 
transalpine.  Le  n"  i5i47  de  la  Bibliothèque  nationale  con- 
tient les  livres  VII-X  de  la  même  glose.  L'écriture  de  ce 
manuscrit  deux  fois  mutilé  nous  sendîle  être  aussi  du 
xiT  siècle. 

In  autre  commenlaiic  sur  la  Pharsale  existe  dans  le 
n"  832  0  de  la  même  bibliolliè(puj,  folio  ôç),  et  dans  le 
n"  i4C88  de  Miuùch.  Ln  voici  les  premiers  mots:  Intcntio 
Luctni  est  dissutidere  civile  belhnn,  et  hoc  proptcr  iliias  cnusus. 
Ce  commentaire  est  anonyme;  mais,  quel  (pieu  soit 
l'auteur,  ce  n'est  jjas  non  plus  un  Français.  Un  {"'lançais 
n'iMirait  pas  placé  le  \  ar  en  Espagne,  le  port  de  Monaco 
en  Brelagne,  le  golfe  de  Bayonne  en  l'iandre;  enJin  il  n'an- 
lail  pas  dit  de  la  Seine:  Scipiana  ist  cinlas  jncta  l'aitsius 
(n"  S.Vio,  folio  (il  v",  col.  1).  Evidemment  nous  ii'a\ons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  ce  glossalem  . 

On  trouv»!  enfin  dans  le  n"  ■h)o4  de  la  Ijibliuthicjiie  lia- 
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tionale,  pages  1 19-1 45,  une  quatrième  glose  sur  le  poème 
de  Lucain,  dont  voici  le  début:  Intcnlio  Jaijiis  aucloris  est  os- 
tendere  incommoda  et  exitiis  civilis  dissenlionis.  Cette  glose  est 
anonyme,  comme  le  sont  les  précédentes,  et  rien  n'en  fait 
deviner  l'auteur  ni  sa  patrie.  L'âge  du  manuscrit  permet 
seulement  de  supposer  qu'il  a  dû  vivre  au  xii'' siècle.  Quoique 
son  travail  s'étende  jusqu'à  la  fin  du  dixième  livre,  il  n'est 
pas  d'un  fort  volume.  Le  scoliaste  se  borne  à  fournir  quel- 
ques explications  sur  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de 
lieux.  Ces  explications,  pour  la  plupart  très  courtes,  sont 
généralement  exactes.  Cependant  notre  géographe  a  com- 
mis plus  d'une  erreur.  Ainsi  l'on  peut  remarquer  qu'il  a 
pris  les  bardes  pour  un  peuple  et  les  Cévennes  pour  une 
ville  (p.  127,  col.  1).  Un  Français  n'aurait  pas  sans  doute 
commis  de  telles  erreurs. 

Voici  maintenant  d'autres  scolies  sur  les  Odes,  l'Art 
poétique,  les  Epîtres  et  les  Satires  d'Horace,  conservées  dans 
le  n°  17897  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  de 
Notre-Dame.  Le  manuscrit  est  du  xii"  siècle,  et  tels  en  sont 
les  pi'emiers  mots  :  Liber  istc  dicitiir  liber  Carmmuin,  id  est 
delectalionum,  et  ista  carmina  dicuntur  lyrica.  Quel  est  l'auteur 
de  ces  scolies.^  Nous  ne  le  saurions  dire.  Il  prouve  claire- 
ment qu'il  était  chrétien  lorsqu'il  compte  Horace  parmi  les 
poètes  profanes  qui  ont,  sans  le  savoir,  nescicnter,  annoncé 
la  venue  de  Jésus-Christ  (fol.  2);  il  pi'ouve  même  qu'il  était 
Français  lorsqu'il  traduit  ainsi  le  mot  castra  dans  la  première 
ode  :  castra,  (juœ  vuhjo  dicuntur  «loge»;  mais  nous  n'avons 
trouvé,  dans  ses  doses  nombreuses  et  souvent  très  étendues, 
aucune  autre  allusion  soit  au  pays,  soit  au  temps  dans 
lequel  il  a  vécu.  Il  était  instruit,  surtout  en  histoire.  Ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  lui  faire  honneur  de  toutes  ses 
notes  historiques.  Il  en  a  beaucoup  tiré  de  la  glose  d'Acron, 
qu'il  copie  quelquefois  littéralement ,  sans  en  nommer 
l'auteur.  Son  fonds  de  littérature  paraît  avoir  été,  d'ail- 
leurs, peu  considérable.  Il  cite  Virgile,  Juvénal,  Lucain, 
Boèce,  mais  rarement,  et  ne  cite  jamais  Ovide.  Nous  re- 
marquons que,  citant  Juvénal,  il  se  permet  de  lui  repro- 
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cher  une  faute  de  quantité.  Ainsi  sur  ces  vers  de  l'Ait  poé- 
tique : 

\  erum  ubi  pliira  nitenl  in  carminé,  non  ego  paiicis 
Ofl'endar  maciilis,  (juas  aul  incuria  l'udit, 
Aiit  hiimana  paruni  cavit  naUira, 

il  fait  fobservation  suivante  :  Juvenalis  certe  non  curavil, 
nefjue  iniillum  sliidiosus  Jutt ,  (juando  posait  «  cuticula  ».  .Si  cnim 
ciiriosus  essel,  salis  sciret  omnes  brèves  esse  (fol.  65).  Celte  cri- 
tique s'adresse  à  ce  vers  de  Juvénal  (Sat.  xi,  vers  2o3)  : 

Nostra  bibat  vernum  coiitracla  cuticula  solem. 

Mais  elle  n'est  pas  fondée;  avant  Juvénal,  Perse  avait  dit 
(Sat.  IV,  vers  18)  : 

.  .  .  .  Assiduo  curata  rulinila  sole 


Il  y  a ,  sans  doute,  dans  les  scolies  de  l'anonyme  beaucoup 
d'autres  observations  qui  ne  sont  pas  plus  justes.  11  v  en  a 
néanmoins  plus  d'une  que  Georges  l'abricius  aurait  pu 
joindre  utilement  à  son  édition  des  anciens  commentaires 
d'Acron  et  de  Porphyrion. 

Sauvons  encore  un  nom  de  l'oubli.  Le  n°  8010  des  ma- 
nuscrits latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  est  un  volume 
du  \uf  siècle,  qui  contient  les  Métamorphoses  d'Ovide  ac- 
compagnées de  nombreuses  scolies,  dont  l'auteur  s'est 
nommé  :  Jaincjue  opus  ciecji,  dit  Ovide;  et  le  scoliasle 
ajoute  :  l'A  (iudlermus  de  lliieiius,  (jui  hoc  fidehler  niiniis  pro- 
veclis  coinpilavit,  ordinavil  et  junxtl,  cujnsque  scriilanlis,  rel 
recilanlis,  tel sludeiuis  aliquam  impeirat  orationcm  m  Cliristo,  ul 
tpsius  (^luislus  inisereutiir.  Quel  est  le  nom  moderne  du  lieu 
(jue  nous  trouvons  ici  désigné  sous  la  forme  latine  de 
Tlii((jUL'?\o\\k  ce  (jue  nous  n'avons  ])u  découvrir,  ^otre  sco- 
iiaste  était  certainement  Français,  il  suppose,  il  est  vrai,  que 
les  pies  parlent  grec,  saluant,  dit-il,  tous  les  passants  par 
le  cri  de  I  lieii  ,  dieré  (j^^afpc),  cpii  siguilie  :  salut ,  salut  !  Mais, 
(piant  a  lui,  c'est  toujours  en  li'ançais  qu'il  s'exprime  lors- 
(pi  il  éprouve  le  besoin  de  traduire  (juelf|ues  termes  ob- 
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scurs  de  son  auteur.  On  pense,  à  la  vérité,  qu'il  n'était  ni 
Breton  ni  Bourguignon ,  car  il  ne  traite  pas  avec  moins  de 
dédain  la  Bretagne  que  la  Bourgogne  :  Galli,  dit-il,  f/"'  no- 
bilis  siint  patriœ,  tota  die  ad  mcujna  elevantar,  et  (jiiia  Btirgnndi 
miscrabihs  surit  patriœ  et  Britanni,  licct  in  se  boni  sinl,  non 
kabent  (jui  invitât  ipsos  in  piscinas;  unde  infelicitate  terra  siiœ 
rémanent  infelices  (fol.  70  verso).  Il  faut  donc  chercher 
Thiegiœ  hors  de  ces  deux  provinces.  Est-ce  Thiais,  près  de 
Paris?  Nous  nous  contentons  de  faire  cette  conjecture. 

Les  scolies  de  Guillaume  sont  rarement  grammaticales; 
elles  sont  plus  souvent  anecdotiques;  il  en  emprunte  aussi 
beaucoup  à  l'histoire  naturelle.  Voici,  par  exemple ,  comment 
il  explique  la  naissance  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter  et  de 
Sémélé  :  Jupiter  est  l'air  j^ur  de  la  région  supérieure  ;  quant 
à  Sémélé,  c'est  la  terre  molle  désagrégée,  et  leur  accouple- 
ment produit  Bacchus,  c'est-à-dire  la  vigne  (fol.  38  verso). 
Toutes  ses  explications,  si  libres  qu  elles  paraissent,  ne  sont 
pourtant  pas  originales.  Il  en  tire  un  grand  nombre  du 
Megacosmns  de  Bernard  de  Chartres,  qu'il  appelle  «  un  grand 
«  physicien  n  (fol.  2 ,  col.  1) ,  et  d'un  poème  moins  connu  qu'il 
intitule  exactement  Integiimenta,  mais  qu'il  attribue  fausse-  Ci-dessus.p.  ôo'i. 
ment  à  Ovide.  Il  cite  aussi  quelquefois  le  Grécisme  d'Evrard 
(fol.  62)  et  l'Alexandréide  de  Gautier  de  Chàtillon. 

On  regrette  de  n'avoir  pu  recueillir  plus  d'informations 
sur  ce  Guillaume  de  Thiegiis.  Aucun  des  anciens  biblio- 
graphes ne  l'a  cité.  L'âge  du  manuscrit  qui  nous  offre 
ses  gloses  semble  indiquer  qu'il  vivait  dans  les  dernières 
années  du  xiii'^ siècle, et,  quand  il  dit  les  avoir  rédigées  pour 
instruire  la  jeunesse,  il  fait  supposer  qu'il  était  professeur 
de  grammaire.  Mais  ce  professeur  n'eut  pas,  sans  doute, 
beaucoup  de  renom.  Cela  ne  doit  pas  faire  accuser  ses  con- 
temporains d'avoir  manqué  de  justice  envers  lui.  S'il  avait 
quelque  savoir,  il  avait  peu  d'invention  et  peu  de  goût. 

A  ces  additions  concernant  les  scoliastes  des  poètes  clas- 
siques nous  en  allons  joindre  une  autre,  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  jugée  trop  déplacée.  Il  ne  s'agira  plus,  cà  la  vérité,  d'un 
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France,  I.  XVII, 
p.  356. 


Waildiiig,  Ann. 
Min.,  anno  i.'SSâ, 
II'  3i.  —  Fabrl- 
cius,    ISilil.    med. 

't  inf.  œtat.,  t.  I, 
|..  i8j.  —  Du 
<iange,  Glossar. , 
przfat. ,  cap.  \LU. 

—  Oiidin.ConiDi. 
•If  .icripl.  eccl., 
I.  III,  roi.  .'(?. 


scoliaste;  il  s'agira  d'un  interprète  des  mêmes  poètes.  On 
avait,  au  xii%  au  xiii"  siècle,  une  telle  passion  pour  les  poètes 
de  l'antiquité  classique,  qu'on  avait  la  mémoire  pleine  de 
leurs  vers,  et  qu'on  citait,  qu'on  expliquait  ces  vers  à  tout 
propos,  même  sous  prétexte  de  gloser  l'Ecriture  sainte. 
Personne  n'a  plus  fait  cette  confusion  du  profane  et  du 
sacré  que  l'auteur  d'une  Somme  quelquefois  intitulée  : 
De  vocabuhs  grammalicis ,  plus  souvent  Vocabulanum  Bihhœ, 
auteur  savant,  mais  loquace,  qu'on  nomme  communément 
Guillaume  le  Breton. 

11  ne  faut  pas  confondre,  ont  dit  nos  prédécesseurs, 
Guillaume  le  Breton,  l'auteur  de  la  Pliilippide,  avec  un 
Anglais  du  même  nom ,  frère  Mineur,  qui  vécut  au  xiv°  siècle, 
et  nous  a  laissé  des  livres  de  grammaire,  entre  autres  un 
Vocabulaire  étymologique  des  mots  de  la  Bible.  En  s'expri- 
manl  ainsi,  nos  prédécesseurs  répétaient  ce  qu'avaient  dit 
avant  eux  Possevin,  Pits,  Wadding,  Fabricius,  du  Cange  et 
Casimir  Oudin.  Cet  avertissement  est  reproduit  au  t.  XXIV 
de  cette  Histoire,  p.  392 ,  où  l'auteurdu  Vocabulaire  est  men- 
lionné  comme  mort  en  f  année  1  3  ôG.  S'il  était  vraiment  mori 
à  celte  date,  nous  n'auiions  pas  à  nous  occuper  de  lui  pré- 
sentement; la  notice  que  nous  lui  devons  serait  ici  déplacée. 
Mais  tous  les  bibliographes  cités  ont  donné  sur  lui  des  ren- 
seignements inexacts,  et  comme  ils  font  notamment  rajeuni 
d'un  siècle,  à  la  notice  qu'on  va  lire  on  peut  reprocher, 
non  de  venir  trop  lût,  mais  de  venir  trop  tard. 

Le  Vocabulaire  dont  il  s'agit  est,  sans  contredit,  un  des 
ouvrages  les  plus  classiques  du  moyen  âge;  si  considérable 
(ju'il  .soit,  il  a  tant  de  fois  élf-  coijiéfiu'on  en  trouve  de  nom- 
breux exemplaires  dans  picscjut'  toutes  les  bibliolliècpies  de 
Eranc(!,  d'.'Xngleterre,  d'Allemagne,  de  Belgique  et  d'Italie. 
Intitulé,  dans  la  plupart  de  ces  excMujjlaires,  Summa  diljïci- 
lium  vocahiildinm  Bibliœ,  ex  ylossis  saiuloriini ,  il  a  pour  pro- 
logue une  |)ièce  de  vers  hexainèlrcs  dont  voici  les  premiers  : 

Didicilcs  sliuleo  portes  (|iias  Bil>li;i  gp.si;il 
l'andcrc,  si-rl  noqufo,  lal('l)rii.s  iiisi  ([iii  manifrslat 
Aiixiliant"'  Dco.  (jui,  ciim  vult.  .sin;j;iila  pneslat. 
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Ce  sont  là  de  très  mauvais  vers,  et  ceux  qui  suivent  ne 
valent  pas  mieux;  mais  ce  n'est  certes  pas  le  prologue  qui  a 
fait  la  grande  fortune  du  livre.  L'auteur,  méchant  poète,  est 
un  grammairien  des  plus  savants. 

Cependant,  quels  qu'aient  été  son  savoir  et  son  crédit, 
les  copistes  font  bien  rarement  nommé.  Son  livre  est  pres- 
que partout  anonyme;  il  l'est  notamment  dans  les  n°'  62  i, 
622,  593,  694,  599,  611,  612,  io/i/18,  12945,  15376  et 
17254  de  la  Bibliothèque  nationale,  327  et  5i  2  de  Metz, 
1  et  2  de  Laon,  81  d'Epinal,  62  de  Douai,  54 o  de  Bruges. 
Ailleurs  on  ne  rencontre  que  l'indication  vague  de  sa  patrie  : 
Brito,  Summa  Britonis,  Vocabidarium  Britonis,  Liber  Britonis . 
Brito,  De  vocahulis  Bibliœ ;  tels  sont  les  titres  qui  nous  sont 
offerts  par  les  n°'  523,  io446,  io447  et  17253  de  la 
Bibliothèque  nationale,  34  d'Avranches,  3i  et  32  de 
Tours,  94  de  Valenciennes,  472  de  Cambrai,  234  de  Saint- 
Gall,  95  de  Bruges,  1 1  du  collège  Balhol.  Mais  nous  pou- 
vons nous  en  tenir  à  ces  manuscrits  pour  démontrer  qu'il 
v  a  deux  graves  erreurs  dans  les  dires  de  tous  les  biblio- 
graphes sur  l'auteur  innomé.  Ici,  disent-ils,  Bnto  signifie 
Breton  insulaire,  et  quelques-uns  même  désignent,  dans 
l'île,  la  province  où  il  est  né,  la  Cambrie.  Mais  c'est  une 
assertion  qu'ils  n'ont  pas  justifiée.  Nous  tenons  pour  cer- 
tain qu'il  était  Armoricain ,  et  la  preuve  nous  en  est  fournie 
par  de  nombreux  passages  de  son  livre.  Souvent,  en  effet, 
il  traduit  en  langue  vulgaire  les  mots  latins  qu'il  expli- 
que, et  sa  langue  vulgaire  c'est  le  français.  Il  suffira  de  le 
montrer  par  quelques  exemples.  Ainsi  :  Cadiis. .  .  .  qallice  Man.  lat.  de  i» 
diciliir  «baril»;   Celtis. .  .  .    inslrumenliini    ieireum   cl   apium    B'W"=";"°  Çoo, 

^      _  .  .     .     ./  I  loi.    10    »,  col.  I  ; 

ad  sculpendum,  «  cisei  »  gallice ;  Clava  die itur  «  mace»  in  (jal-    '"i-  19.  «oi.  u 
lico;  Initiari  gallicc  dicitiir  «estrener»;  Papilio...  .  est  vola-    ^„i  V-, 'cd.   l\ 
tile  (juod  cjciUicc  dicitnr  «  papeillon  n;  Bastrum  (jnulam  piscis    |°!' o**"' ,  ^"'^   "' 
(jiu  «  plaïz  »  (jolhce  appeValnr;  etc.  Ajoutons  qu'aucun  mot 
n'est  traduit  dans  une  autre  langue.  JNous  savons  d'ailleurs 
pourquoi  les   bibliographes   cités  ont  fait  de  l'auteur  un 
Breton   insulaire;  c'est  qu'ils  l'ont  identifié  par  inadver- 
tance avec  un    Giullehnus  Brito  qui  vécut  un  siècle  après 
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Man.  lat.  di-  la 
Bibl.  nal..  n"  ôj.'l, 
fol.  1 00  V*,  col.  I  . 

Man.  latin  de  la 
Bibl.  nat. ,  n*  600 , 
fol.   i.lg  ,  col.  I . 


lui.  Il  nous  est,  en  effet,  clairement  prouvé  que  l'auteur  du 
Vocabulaire  n'est  pas  mort,  comme  on  l'assure,  en  i356. 
Parmi  les  manuscrits  que  nous  venons  d'indiquer,  tous  ceux 
que  nous  avons  pu  voir  sont  du  .xiii"  siècle,  et  l'un  des 
moins  anciens,  le  n"  i5556  de  la  Bibliothèque  nationale, 
entrait  à  la  Sorbonne,  légué  par  le  chanoine  Etienne  de  Ge- 
nève, dans  les  premières  années  du  wv".  Nous  nous  croyons 
mèuje  en  droit  de  supposer  déjà  que  l'auteur  quelconque 
de  ce  Vocabulaire  ne  survécut  guère  à  l'année  1200.  En 
effet,  parmi  les  nombreux  auteurs  dont  il  allègue  le  témoi- 
gnage en  les  nommant,  le  plus  récent  est  Alexandre  de 
Villedieu,qui  mourut,  dit-on,  en  i2iio.  Il  y  a  plus:  il  est  cité 
lui-même,  comme  une  autorité  plus  ou  moins  considérable, 
en  des  écrits  dont  la  date  est  connue  et  qui  ne  sont  pas 
beaucoup  postérieurs  à  l'année  1  2  3o.  11  l'est,  par  exemple, 
dans  1(^  traité  du  grammairien  espagnol  Jean  Gilles,  qui  a 
pour  lilrc  :  De  acccnlii.  Faut-il  laire  longue  la  pénultième 
du  mot  ^j//.saHrt.^  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  Jean  Gilles; 
mais  telle  est,  remarque-t-il ,  celle  de  Neckam  et  de  Bnln  ; 
Non  lumen  hoc  dico  reprohniiJo ,  sed  opmiones  omniain  recitando, 
maxime  mm  Brtio  in  opère  suo  asserat  ptisanam  pcniilhniam  pro- 
dticerc.  Or  nous  lisons  dans  le  Vocabulaire,  au  mot  Tipsana 
(car  on  écrivait  indilléreminriil  tip'idna  et  plisami]  :  Alexan- 
(Irr  Yerpiam  sic  ail  : 

Corlice  iiiidntn  tipsniuis  oi'dca  dicas. 

Oplimc  /ci  il  produrens  peniiltiniam.  Uiide  Iloniluis  tn  Sernvmibus 
(lib.  Il,  sat.  m)  : 


FabriciiK  J.  A.i. 
Rihl.  lai.  mi-<l.  ri 
iiil.  r<al. .  I.  IV. 
p.  iO.  -i7 


Tii  cos-sas.'  Ai.^p,tiiiiii  ;  suini'  linc  plisiiiiiiriiiiii  or\  /.a'. .  .  . 

[Jiitir  pntel  ipiod  mvdia  priiducilur  [aie).  Ea  concordance  est 
parliiite.  Mais  il  reste  à  démontrer  (|ue  le  traité  de  Jean 
Gilles  ne  lui  pas  com|)o.sé  longtemps  ajirès  l'annét»  1260. 
Fabriciiis  rlislinguc  un  .Jean  Gilles,  l'iiiileur  de  ce  traité, 
d'un  autre  Jean  (îilles,  de  Zamora,  de  l'ordic  dt^s  Mineurs, 
précepteur   du    jeune   Sancbe,  fils  du    roi  de  (bastille  ,\1- 
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phonse  X.  Mais  cette  distinction  n'est  pas  admissible,  car 
voici  les  premiers  mots  du  traité  De  accentii  :  Suo  suus,  di- 
leclo  chlecliis,  Hispano  Ilispanus ,  Zcmorcnsi  Zeinorensis ,  fratri 
Facnndofr.  Joannes  jErjid'd  pacis  concordia.  Il  est  donc  évident 
que  Fabricius  a  fait  deux  personnes  d'une  seule.  Or  c'est 
vers  l'année  1270  que  l'unique  Jean  Gilles  reçut  la  com- 
mission d'instruire  don  Sanche,  âgé  de  douze  ans,  et  il  est 
certes  improbable  qu'il  en  fût  alors  à  faire  la  preuve  de  ses 
connaissances  en  ce  qui  concerne  lorthographe,  la  syntaxe 
et  la  métrique;  nous  croyons  plus  volontiers  qu'il  avait  fait 
cette  preuve  en  publiant  le  traité  où,  comme  on  l'a  vu,  celui 
du  grammairien  breton  est  très  exactement  cité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pouvons  tirer  de  ce  qui  précède  cette  simple, 
mais  ferme  conclusion ,  que  notre  grammairien  breton 
était  déjà,  bien  avant  la  fin  du  xiii"  siècle,  même  en  Espagne, 
un  maître  qu'on  hésitait  à  contredire  lorsqu'on  n'était  pas 
de  son  avis. 

Voici  maintenant  un  autre  témoin  par  qui  celte  hésitation 
ne  fut  pas  éprouvée.  Nous  voulons  parler  de  Roger  Bacon, 
l'aigre  détracteur  de  tant  de  renommées.  Il  a  plusieurs 
fois  cité,  lui  aussi,  notre  Breton,  dans  son  Compendium  phi- 
losophiœ  et  dans  son  Opiis  tertium,  l'injuriant  toujours.  Or 
on  sait  que  le  Compendium  est  de  Tannée  1272,  YOpus  ter- 
tium de  Tannée  1267.  Ainsi  donc  ces  dates  très  précises 
confirment  la  conjecture  que  nous  avons  faite  sur  le  temps 
où  vécut  notre  auteur. 

Abordons  maintenant  une  seconde  difficulté,  dont  la  so- 
lution résoudra  complètement  la  première.  Il  s'agit  du  nom 
decedocteur.  Des  manuscritsjsrécédemment  indiquésaucun, 
avons-nous  dit,  n'offre  un  nom  quelconque;  mais  il  en  est 
un  assez  grand  nombre,  plus  anciens  ou  plus  modernes, 
où  se  rencontrent  les  noms  les  plus  divers,  et  nous  aurons 
Tembarras  du  choix  entre  ces  attributions  contradictoires. 

Ecartons  tout  do  suite,  avec  Fabricius,  Gui  Terrena  de 
Perpignan,  à  qui  Touvrage  est  assigné  par  un  bibliographe 
allemand  de  faible  poids,  Jean-Louis  Hocker.  Gui  Terrena, 
né  dans  la  ville  de  Perpignan,  n'était  pas  Breton,  et,  mort 

7i. 


Charles  (  E.  1 , 
Mo^.  Bacon, p. 359. 
.'io5. 


KabiiciiH  ^J.  A.). 
Bibl.  med.  et  inf. 
xlat. ,  t.  III,  p.  i3i. 


Kabriciu»  |J.  A.,, 
op.  cil.,  t.  III.  p.  7. 
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en  i342,  il  na  pas  fait  un  livre  dont  beaucoup  d'exem- 
plaires sont  bien  certainement  antéi'ieurs  à  sa  naissance. 

Dans  le  n°  5g  de  Toulouse  l'auteur  est  appelé  Jean  le 
Breton.  Fabricius  ne  cite  pas  d'autre  Jean  surnommé  le 
Dreton  qu'un  juriste  anglais,  évcque  d'Hereford,  dont  le 
nom  de  famille  était,  dit-on,  Becton.  Il  vivait,  à  la  vérité, 
dans  le  xiii"  siècle,  mais  aucun  bibliographe  ne  lui  fait 
honneur  ni  de  notre  lexique  ni  d'aucun  autre  traité  gram- 
matical. Le  copiste  du  manuscrit  de  Toulouse,  qui  s'est 
évidemment  trompé,  n'a  donc  trompé  personne. 

Dans  le  n"6oo  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  lisons, 
à  la  fin  du  volume  :  Sunima  (jan/ridi  Brilonis.  Quel  est  ce 
Geoflroi  le  Breton  ?  Fabricius  rapporte  qu'il  était  Irère  Mi- 
neur et  mourut  en  i3i6.  H  ajoute  même,  sur  la  loi  du 
P.  Lelong,  dont  il  cite  la  Bibliothèque  sacrée,  que  le  Vo- 
cabulaire est  vraiment  l'œuvre  de  ce  Geoflroi.  Cela  n'est 
pourtant  jws  incontestable.  Et  d'abord  l'adhésion  de  Fabri- 
cius a  l'opinion  du  P.  Lelong  ne  la  rend  pas  plus  pro- 
bable; en  elîet,  comme  on  l'a  vu,  le  môme  Vocabulaire  est 
ailleurs  attribué  par  Fabricius,  avec  une  égale  assurance,  à 
un  autre  Mineur,  Guillaume  le  Bn^lon,  mort  en  1  356.  l»este 
l'asserlion  du  P.  Lelong,  iondee  sur  le  témoignage  de 
notre  manuscrit,  provenant  de  Colbert.  Ce  manuscrit  est 
d'un  âge  très  respectable,  car  on  le  peut  croire  des  dernières 
années  du  xiii'=  siècle.  Cependant,  cpi'on  le  remarque,  il  est 
h'  seul  qui  nous  oflre  le  nom  de  Geoflroi.  Où,  d'ailleurs, 
Fabricius  a-t-il  trouvé  la  mention  de  ce  Mineur?  W  adding 
rie  parle  pas  de  lui;  Sbaraglia  non  plus.  Enfiu  ce  Mineur 
Geoiïroi  !<•  Breton,  mort,  dit-on,  en  i3i6,  n'est-il  jias,  un 
seul  chillie  amende,  le  Mineui-  Guillaume  le  Breton,  mort 
en    i356? 

Voici  d'auti'(>s  attributions  plus  l'ecommandc es.  Dans  les 
n"  i/i5o4  «;t  1/4795  de  la  Bibliothèque  luitionale,  provenant 
l'un  et  l'autre  de  Saint-Victor,  on  lit  :  Sumina  luuij.  Aihr 
Jinloins,  aiiiouin  S.  lirions,  de  vocalmlis  lhhli(C.  S'agit-il  ici 
du  célèbre  auteur  des  proses?  C'est  ce  dont  on  na  pas 
douté.  Ainsi  un  anonyme  du  xiv"  siècle,  (|ue  l'on  acruGuil- 
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iauinede  Saint-Lô,  Claude  de  Grandrue  au  xvi%  Jean  de 
Toulouse  au  xvif,  se  fondant  sur  l'attestation  des  manu- 
scrits que  nous  venons  de  citer,  ont  réclamé  ladite  Somme 
pour  le  rimeur  de  grand  renom  dont  les  hymnes  pieuses 
ont  été  si  longtemps  chantées  dans  nos  églises.  Un  de  ces 
manuscrits  est  du  xiii*'  siècle,  l'écriture  en  est  très  soisnée, 
et  le  respect  qu'il  nous  inspire  nous  porterait  lacilenient  à 
croire  que  le  Breton  auteur  du  Vocabulaire  est  plutôt  un 
Adam  qu'un  Jean  ou  qu'un  GeoIFroi.  Mais  ce  qui  nous  rend 
son  témoignage  très  suspect,  c'est  que  son  Adam  le  Bre- 
ton est  un  personnage  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu.  En 
effet,  ce  n'est  certes  pas  l'illustre  auteur  des  hymnes.  11 
est  vrai  que,  par  conjecture,  on  lait  celui-ci  Breton.  Mais 
cette  conjecture  n'a  pas  d'autre  fondement  qu'une  méprise 
vrainienl  singulière.  Montfaucon  ayant  mentionné  dans  sa 
Bibliothèque  un  commentaire  des  Sentences  intitulé:  Liber 
Sententianiin  mcKjistri  Adœ  de  Rodronio,  on  a  supposé  que  cet 
Adam  pouvait  être  Adam  de  Saint-Victor,  et  l'on  a  traduit 
Rodronio  par  la  ville  de  Rennes.  Or  voici  la  méprise.  Cet 
Adam,  tantôt  nommé,  non  de  Rodronio,  mais  deWodronio,de 
Wodrone,  Jf  uzodeanus,  Jfodlieamensis,  est  l'Anglais  Adam 
Goddam  ou  plutôt  de  W'oflheam,  religieux  Mineur,  disciple 
distingué  de  Guillaume  d'Ockam,  et  son  Liber  Senlenliarum , 
ouvrage  très  estimable,  est  depuis  longtemps  imprimé.  On 
n'a  donc  aucune  preuve  qu'Adam  de  Saint-Victor  ait  été 
Breton.  Il  nous  reste  à  démonti-er,  plus  clairement  encore, 
que,  Breton  ou  non  Breton,  il  n'est  aucunement  fauteur  du 
Vocabulaire.  Il  est  mort,  selon  du  Gange,  en  1177;  Félibien 
le  fait  vivre  jusqu'en  1192.  Sans  contester  cette  dernière 
date,  ouvrons  le  Vocabulaire.  A  chaque  page  nous  trouvons 
nommés  des  auteurs  morts  au  xiii'^  siècle,  notamment,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  Alexandre  de  Villedieu;  etfou- 
vrage  d'Alexandre,  cité  cent  fois  peut-être,  est  le  Doctrinal, 
qui  vit  le  jour  en  1  209  : 

Anno  niilleno  ducentenoqiie  iioveno, 
Doctor  Alexander,  egregius  atque  magister, 
Doctrinale  suum  dédit  in  commune  iegendum. 
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Man.  lat.  de  la 
Bibliothèque  nat. , 
n°  14970.  —  r,au- 
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Hist.  lilt.  de  la 
France,  t.   XVIII, 

p.    2o3. 


590  ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

lU'  SIECIE. 

Comment  donc  a-t-on  pu  supposer  qu'un  auteur  mort,  dit- 
on,  en  1192,  ait  fait  sa  principale  autorité  d'un  écrit  mis  aux 
mains  du  public  en  l'année  1  209? 

Enfin  notre  Breton,  ou  le  Breton,  est  ailleurs  nommé 

Guillaume.  Tel  est  le  titre  d'un  exemplaire  qui  se  trouve 

dans  le  n"  2  36  de  TEcole  de  médecine  de  Montpellier: 

Calai,  (les  man.    GiiHlelmi    Biitoiils,   oïdinis  frutrum  Minorum,   Vocahiilariinn 

.ics^dcpait. .  I.  1 ,  fliJJliJlJQfiifji  rocnm  Bihhoriun.  Ce  manusc  lit  est-il  du  xiv"  siècle , 
comme  le  dit  l'auteur  du  catalogue?  S'il  en  est,  il  ne  mérite 
pas  sans  doute  une  entière  confiance.  Mais  son  témoignage 
est  confirmé  par  d'autres  manuscrits  de  meill(>ure  date.  Au 
xiii'-"  siècle  appartient  le  n°  is^oo  de  la  Bihiiotliéque  na- 
tionale, où  le  \ocabulaire  est  intitule:  l'ivpositioncs  locabu- 
iGiiim.  Bibliœ,  cumposilœ  a  fratre  Ginllclmo  Britonis,  de  ordine 
Jratrum  Minorum.  Voilà  certes  une  attribution  bien  précise. 
Est-il  besoin  de  recliercber  toutes  les  copies  en  tète  des- 
({uelles  elle  peut  être  re])rofluite?  Cela  paraît  superflu.  Non, 
Possevin,  Pits,  Wadding,  du  Cauge  ne  se  sont  pas  trompés 
lorsqu'ils  ont  inscrit  le  \  ocabulairc  au  nom  de  Ciiiillaume; 
mais  leur  commune  erreur  a  été  de  confondre  ce  Guillaume 
le  Breton,  frère  Mineur,  tbéologien  lettré  du  xiii°  siècle, 
avec  un  homonyme  du  même  ordre,  qui  mourut  dans  la 
seconde  moitié  du  xiv"  siècle,  laissant  divers  commentaires 
sur  la  I^ogique  d'Aristote.  Cette  erreur  ils  ne  l'auraient  cer- 
tainement pas  commise,  s'ils  avaient  su  ce  que  rapporte  sur 
le  premier  de  ces  Guillaume  uti  iidigieux  de  son  ordre,  qui 
l'a  parlaiteinent  cotniu,  liéie  Salindx'ne.  l'îtant  en  Ji4^ 
dans  la  ville  de  Lyon,  Salimbene  y  rencontre  d'abord  Guil- 
laume Péraud,  l'auteur  fameux  du  Traité  des  vertus  et  des 
vices,  et,  ayant  fait  le  récit  de  celte  rencontre,  il  ajoute: 
Salliiilipiic ,      ^'''  cxisivnic  ibidem,  supern  ttil  /ralcr  (ïudiehiiiis  lirila,  ex  or- 

Uiroii.,  p.  y 8.  (l,,„.  Minorum,  cnjus  csl  hiwrmemunw ,  el  (judiitiim  ad hrerilatem 
stalurœ  uisimilabalur  priori  Guillelmo  (c'est-à-dire  Guillaume 
Péraud),  (tijus  supra  inrntioiicm  fcci,  mm  aulcm  (fiiantiim  ad 
mores,  (jiua  matjis  fnnbiiridits  el  impatiens  ridebiitiii,  ut  parvnbi- 
rum  natura  lunsiierit  hnberr.  In  eonreiilii  J.iKpIiinensi  audivi 
Ipsum  curriyentem  ad  me  usa  m ,  prœsentc  Juanne  de  Parma,<p'ne- 
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rali  ministro,  et  papa  Innocentio  IV  Lugdani  morante.  Et  adhiic 
fraler  Gudlelmus  nonjccerat  librum  suiim  qui  siio  nomme  inti- 
tulatiir.  Il  s'agit  ici,  selon  Sbaraglia,  d'un  livre  intitulé  sbaragiia.supi)! 
Liber  Memoriœ ,  qui  est  perdu;  il  s'agit,  selon  nous,  du  livre 
dont  le  titre  est  le  nom  môme  de  l'auteur,  ryKj  siio  nomme 
tntitidatur,  c'est-à-dire  du  Liber  Britunis.  Comment  alors  ex- 
pliquer ces  mots:  ciijus  est  liber  memoriœ?  Assurément  ils 
sont  obscurs;  cependant  ils  peuvent  s'entendre.  Quand  Sa- 
limbene  se  trouvait  à  Lyon  avec  Guillaume  le  Breton,  en 
1248,  le  Liber  Bnlonis  n'était  pas  encore  fait,  adhuc  non 
(eceral  hbriim  snam;  mais  vers  l'année  i  286,  lorsque  Salim- 
bene  rédigeait  sa  chronique,  Guillaume  le  Breton  était 
mort;  il  était  mort,  mais  il  vivait  et  devait  longtemps  vivie 
par  son  livre  dans  la  mémoire  des  maîtres  et  des  écoliers, 
cujus  est  liber  memoriœ.  Il  nous  semble  que  cette  traduction 
peut  être  facilement  acceptée. 

Nous  voilà  donc  enfin  bien  informés  sur  l'auteur  du  Vo- 
cabulaire ou  Liber  Britonis.  Il  s'appelait  Guillaume,  était  de 
petite  taille,  et  avait  un  mauvais  caractère.  C'est  après  l'an- 
née 12/18  qu'il  écrivait  son  livre;  mais,  très  certainement, 
avant  l'année  1286  il  était  mort. 

Il  faut  maintenant  parler  de  ce  livre,  cjue  la  plupart  des 
bibliographes  et  des  critiques  ne  paraissent  pas  avoir  lu,  et 
auquel  du  Gange  a  fait  moins  d  emprunts  qu'il  n'en  aurait 
dû  faire.  Sur  le  plus  grand  nombre  des  mots  il  y  a  de 
longues  dissertations  historiques,  physiques,  étymolo- 
giques, grammaticales,  et  ces  dissertations  sont  d'un  homme 
très  versé  dans  l'étude  des  auteurs,  particulièrement  des 
poètes.  Priscien,  Papias,  hlugution,  sont  les  grammairiens 
qu'il  allègue  le  plus  souvent,  comme  donnant  les  régies 
qu'il  explique  et  discute;  quant  aux  exemples,  il  les  em- 
prunte quelquefois  à  la  Bible,  mais  bien  plus  fréquemment 
il  cite  Horace,  Ovide,  Juvénal,  Lucain,  Virgile,  Evrard, 
Gautier  de  Châtillon,  Alexandre  de  Villedieu.  Ces  emprunts 
faits  aux  poètes  du  xif,  du  xiif  siècle  ollrent  beaucoup 
d'intérêt.  Nous  allons  en  tirer  quelques  informations  nou- 
velles pour  l'histoire  littéraire. 
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Guillaume  met  au  rangdesbons  grammairiens,  parmi  les 
modernes,  l'Anglais  Alexandre  Neckani,  dont  il  donne  de 
nombreux  extraits,  mais  sans  jamais  désigner  les  ouvrages 
auxquels  ces  extraits  appartiennent.  En  ce  qui  concerne 
Matthieu  de  Vendôme,  ses  indications  sont  généralement 
aussi  vagues.  Mais  quand  il  cite  Evrard,  Alain  de  Lille, 
Gautier  de  Chàtillon,  Pierre  Riga,  elles  sont  un  peu  plus 
précises;  s'il  ne  donne  pas  toujours  ici  les  noms  des  au- 
teurs, il  donne  du  moins  les  titres  de  leurs  livres.  Ce  qu'on 
a  lieu  de  regretter,  c'est  que  trop  souvent  il  ne  désigne  ni 
l'auteur  ni  le  titre  de  l'écrit  cité.  On  reconnaît  l'un  et  l'autre 
lorsque  l'emprunt  est  lait  à  un  poème  imprimé,  comme, 
par  exemple,  le  De  partibiis  oralinnis  de  Serlon  de  Wilton; 
mail..  I.  XXVIH.  mais  OU  voudrait  savoir  à  qui  l'on  doit  rapporter  un  grand 
nombre  de  vers  plaisants  comme  ceux-ci  : 

Regnum  cœleste  clausum  tibi  scito,  sceleste... 
O  nequam  1  mquam,  veruni  iiequissimc,  sic  es 
Ncquain  quain  iniiiqtiain  iieqiiior  es.se  qiieas  ..  ; 

et  bien  d'autres  semblables.  Le  renseignement  le  plus 
curieux  concerne  un  maître  qu'on  appelait  mafjisler  Bene. 
Guillaume  le  cite  plusieurs  fois.  Voici  la  première  cita- 
Man.iai. M'fioo.  Iiou:  NoKi  (fuod  invcTiilur  snpliiriis  (juandoc^ne  pemdlinm  pro- 
(Itirla,  rjuandfxjuecorrrpta.  Quod  (Uilcw  quidam  dictint  saphinim 
pro  riiro,  média  correpta.  maijnhT  lirnc  dirit  rssc  tnilaiinnum. 
Vnde per  consequem  Irnlaunuus  ndcttir  ilh  versus  cl  sm  snnilcs; 
snlicet  : 

Pro  \itr<)  sapliitus,  pro  fçcinma  (lirn  sapliiiiim. 

Credi)  quod  Bene  henc  seiisil ,  quia  nuiiquam  inviiii  pro  nlro^.  il 
ne  nous  importe  pas  en  ce  moment  de  rechercher  .si  la  pé- 
nultième de  sapphiriis,  et  non  sapliirus.os.i  longue  ou  brève; 
nous  n'avons  allaire  (pie  de  maître  Uenc.  Il  est  encore  cité 
deux  lois  .ni  moins  dans  le  Vocabulaire,  au  folio  i  '.U\ ,  col.  i , 
ainsi  qu'.iii  Idlio  i /|  » .  col.  •>,dn  même  manuscrit ,  <'l  Guil- 

Niiin  (iiisdii.t  i|ii('ti|ii('<.  ( cjii  <■(  lion.s  .iii  11'  (ioo  (l'aprts  le  n"   i  tlton  .  fol.  'JoG. 


loi.  1  Tj  y",  roi.  1. 
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laume  le  Breton  lui  témoigne  toujours  une  grande  déférence. 
Comment  n'a-t-il  été  connu  d'aucun  bibliographe?  Voici 
quelques  mots  de  plus  sur  ce  grammairien.  L'Espagnol  Jean 
Gilles  dit  qu'il  avait  fait  un  livre  intitulé  De  accentu.  C'est 
ce  que  nous  atteste  pareillement  un  des  anciens  annotateurs 
du  Vocabulaire,  lequel  s'exprime  ainsi  :  Quidam  magisler,  cjai 
Bene  vocalus  est,  dicit,  m  (jiiodam  tractatu  suo  De  accentu,  (juod  Man.iat.n'523, 
omnia  posscssiva  in  nus  desincntia  quœ  sumuntur  a  nominibus  °'°  •'^°'- 
lopidum  vcl  filorum,  curripiunt penultimam,  ut  bissinus,  smaracj- 
dinus,  amelistinus,  adamantinus ,  jacinctinus ,  coccinus  et  etiani 
murcinus,  quamvis  non  sumatur  a  lapide  vel  filo,  et  inducit  all- 
oua excmpla,  ut  id  Juvcnahs: 

Causidicum  vendunt  amethystina Juvënal.sat.  vu, 

V.  i35. 

De  quel  pays  était  ce  maître  Bene,  dont  il  n'a  pas  été  fait  Ms.iat. 0-15376, 
mention  dans  les  tomes  précédents  de  cette  Histoire  }  Voilà  °'  '^' 
ce  que  nous  ne  saurions  dire;  mais  son  traité  De  accentu 
nous  est  d'ailleurs  connu.  Il  existe,  en  effet,  dans  un  ma- 
nuscrit venu  d'Italie,  que  conserve  aujourd'hui  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n°  353  des  nouvelles  acquisitions. 
L'auteur,  qui  cite  YAurora  de  Pierre  Riga  et  ï Anticlaudianus 
d'Alain  de  Lille,  doit  avoir  vécu  dans  la  première  moitié 
du  xiii'"  siècle.  Le  môme  volume  nous  offre  encore  quelques 
pages  d'un  autre  traité  du  même  Bene  qui  a  pour  titre  Re- 
gulœ  de  mctris. 

Nous  signalerons  enfin  un  trait  particulier  chez  Guillaume 
le  Breton.  Cet  homme  savant  ne  semble  pas  connaître 
Aristote.  Il  aurait  eu  fréquemment  l'occasion  d'invoquer 
son  témoignage,  et  pourtant  il  ne  le  nomme  pas.  Ce  n'est 
pas  que  la  philosophie  lui  soit  complètement  étrangère;  la 
distinction  très  juste  qu'il  fait  des  mots  fantasia  et  fantasma 
prouve  qu'il  savait  au  moins  sa  logique.  Mais  il  paraît  avoir 
eu  plus  de  goût  pour  Platon,  dont,  avec  Guillaume  d'Auxerre,  n^goo  hi.'n. 
il  explique  et  justifie  la  thèse  du  monde  archétype.  Nous  '^"'  ^' 
voulons  dire  qu'il  s'efforce  de  la  concilier  avec  les  données 
de  la  théologie  chrétienne. 
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Le  succès  de  ce  livre  aurait,  selon  Sbaraglia,  décidé 
l'auteur  lui-même  à  le  décomposer  pour  le  rendie  propre 
à  divers  usages.  Ainsi  Guillaume  aurait  lait  un  abrégé  de 
son  Vocabulaire,  qui  ne  contiendrait  ni  les  mots  hébreux  ni 
les  mots  grecs,  et  donnerait  seulement  l'explication  des  mots 
latins.  Il  aurait  laissé  de  plus  un  traité  sur  la  quantité.  De 
accentibiis,  qui  paraît  encore  un  extrait  du  \  ocal)ulain',  où 
toutes  les  questions  relatives  à  la  quantité  de  certains  mots 
latins  sont  amplement  discutées.  Mais  nous  n'indiquons  ces 
petits  livres  ou  manuels  que  d'après  Sbaraglia.  Ils  n'existent 
pas  dans  les  bibliotbèques  où  nous  les  avons  recherchés. 

Ce  que  nous  avons  rencontré,  ce  sont  des  extraits  de 
son  Vocabulaire  faits  par  d'autres,  sans  doute  par  des 
maîtres  pour  leurs  écoliers.  Une  de  ces  compilations  nous 
est  offerte  par  le  n"  286  de  la  Faculté  de  médecine,  de 
Montpellier,  manuscrit  du  xiv''  siècle,  et  les  curieuses  ad- 
ditions qu'elle  contient  nous'  invitent  à  en  parler.  Le 
compilateur  a  formé  deux  séries  distinctes,  l'une  des  noms, 
l'autre  des  verbes.  La  première  conmunice  par  ces  mots  : 
A  est  prior  littera  in  alplmbcto;  la  seconde  par  ceux-ci  :  A , 
Adico  (pour  a/>f/j(o),  adiras,  cari,  caUim ,  si(jnifual  isln  (fiuv.  Iia- 
liciitiirper  lios  versus  : 

\dicat,  t'xpellit  nMii()v»'l(|iie,  it^liitat  <■!  alxiil. 
Denegat,  aseiitat  '  ac  inibi'ii'  notai; 

et  les  extraits  se  succèdent  jusqu'au  verhe  inusité  :elor  Iwui- 
leiir  de  cet  arrangement  s'est,  en  outre,  propos»^  de  laire 
Servir  l'ouvrage  à  l'étude  de  la  langue  française.  A  cette 
fin,  il  a  divisé  chaque  lettre  du  Dictionnaire  en  un  cer- 
tain nombre  de  sections,  '^7  pour  A,  7  poui-  B,  ri  pour  C, 
7  pour  D,  9  pour  E,  etc.  Puis  il  a  relevé  les  mots  Irançais 
con'qiris  dans  le  Dictionnaire,  et  en  a  formé  d(\s  lislfîs  sur 
lesquelles  sont  portés  péle-méle  tous  les  mots  coninien- 
çanl  par  A,  tous  les  mois  commençant  par'  \],  et  ainsi  de 
suite,  avec  renvoi  a  la  section  du  Dictionnaire   lalin  dans 
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laquelle  chaque  mot  est  expliqué.  Les  listes  sont  disposées 
sur  les  marges  du  Dictionnaire  latin.  Un  exemple  fera  com- 
prendre l'économie  du  travail.  En  marge  de  la  première 
page,  nous  lisons  les  premiers  articles  d'un  glossaire  fran- 
çais, ainsi  rangés;  sous  A  :  II  «Aloine»;  II  «Amertume,»; 
V  «Aguille»;  V  «  Âguillier  »  ;  V  «  Aguillons  »;  V  uAirs»; 
VII  «Aliier»;  Vil  «Alie»;  VII  «Aloe».  Cela  signifie  que, 
pour  trouver  fexplication  des  mots-  «Aloine,  Amertume,' 
Aiguille  1) ,  elc. ,  il  faut  recourir  aux  sections  du  Dictionnaire 
latin  qui  ont  été  cotées  A  II,  A  II,  A  V,  etc.  On  lit,  en  elfet, 
dans  la  section  A  II  :  Hoc  Absincium,  cii,  est  aueclam  herha 
amarissimi  suci,  galhce  «  Aloine  » ,  et  accipitur  pro  amaritudine 
«  Amertume  «;  puis  dans  la  section  A  V  :  Ilec  acus .  . ,  (jallice 
«  Aguille..  .  »  Hec  aciiarw  [sic^,  rie,  gallice  «Aguillier».  Flic 
aculeus ,  lei,  (jallicc  «  Aguillons. .  .  »  Aer,  aeris,  accusativo  ha- 
beiit  aerem  vel  aéra,  cjallice  «  Airs  »  ;  enfin  dans  la  section  A  VII  : 
Hec  alanns  [sic^ ,  ni,  qnedarh  arbor,  gallice  «  Aliier. .  .  »  Hec 
alaiida ,  de,  (jallice  tiAloe».  C'est  de  cette  façon  que  les 
marges  du  ms.  286  de  Montpellier  nous  offrent  d'abord 
(p.  17-161)  la  liste  des  noms  français,  puis  (p.  167-228) 
la  liste  des  verbes  français  qui  sont  cités  dans  les  deux 
parties  du  Dictionnaire  latin.  De  plus,  pour  familiariser 
avec  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  termes  latins  ou 
français,  on  a  fait  suivre  le  Dictionnaire  d'un  glossaire  où 
les  mots  sont  groupés  suivant  un  ordre  méthodique,  comme 
dans  les  opuscules  si  connus  de  Jean  de  Garlande  et 
d'Alexandre  Neckam.  L'auteur  prend  successivement  les 
parties  du  corps,  les  habits  d'hommes,  les  armures,  les  ha- 
bits de  femmes,  les  animaux  domestiques,  les  animaux  sau- 
vages, les  «  serpents  »,  avec  lesquels  il  range  les  insectes,  les 
oiseaux  domestiques,  les  oiseaux  sauvages,  les  poissons,  les 
eaux,  etc.  Nous  donnons,  à  titre  d'exemple,  le  texte  de  deux 
chapitres  :  De  serpentihus  dicendum  est.  Hic  draqo,  fjonis, 
«  Dragons  »;  hic  vel  hec  serpens ,  tis ,  «  Scrpens  »;  hic  coluber, 
bri,  «Culuevre»;  hec  vipera,  re,  «  Wipre»;  hic  scorpio,  onis, 
«  Escorpions  »  ;  hic  biijfo,  fonis,  «Crapaut»;  hec  rana,  ne, 
«  Raine  «;  hec  lacerta,  te,  «  Lagarde  »;  hec  formica,  ce,  «  Four- 
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n)isi>;  licc  aranea,  née,  «  Araigne»;  lue  cinus,  ni,  «Cigne'»; 
hic  carbo,  honis,  «  Escarbote  »;  hec  apis,  pis,  «Es»;  hic  urbo, 
bonis,  «Biirbun»;  hic  oester,  tri,  «Talion»;  hec  lortna,  tue, 
«  Tortue  »  ;  hec  musca ,  ce ,  «  Mouske  »  ;  hec  cicada  ,  de  , 
«Cirisnon»;  hœc  testudo,  dinis,  «  Uwaeçon  ï>  ;  hic  pediculns , 
«  li  Pous»;  hic  pulcx,  cis,  «Puche»;  hic  papilio,  onis, 
«  Pavellon»;  hec  irudo,  rudinis,  «  Sansuc».  Citons  ensuite  ce 
qui  se  rapporte  aux  animaux  domestiques.  De  avibns  domes- 
ticis  diccnduni  est.  Hic  pavo,  lonis,  «  Pauons  »  ;  hic  anser,  scris, 
«Gars»;  hec  anca,  ce,  «Aue»;  hoc  utile,  lis,  «Capon»;  hic 
(jaillis,  li,  «Cos»;  hec  rjalina,  ne,  «Gueline»;  hic  palus,  li, 
.1  Pouchins  »;  hec  colaniba,  be ,  «Coulon»;  hic  vel  hec  (iras, 
griiis,  «Grue»;  hic  cirjnus,  ni,  «Cignc»;  hic  anas,  «Anete»; 
hic  nisiis,  si,  «  Espreviers  »  ;  hicjalco,  conis,  «Faucons»;  hic 
(jirifasco,  conis,  «Gerfaut»;  hic  capiis,  pi,  «Mousket»;  hec 
avis  paiera  ,cre,  «  Esmerellon  »  ;  hic  aiiccipiter,  tris ,  «  Ostours  »  ; 
hic  obellas,  li,  «Obiel»;  hec  ucpula,  le,  «Aigle»;  lue  corvns, 
vi,  «  Gorbiaus  »  ;  hic  citacas ,  et ,  «  Papegais  »  ;  hic  strudus ,  di,  vel 
stnrinis ,  ni,  «  Estourniel  »;  hec  mcrula,  le,  «  Merle  »;  hic  passer, 
seris,  «Moison»;  hec  monedula,  le,  «Caue». 

(^'est  peut-être  aussi  comme  exercice  de  langue  (pion  a 
recueilli,  sur  les  dernières  pages  du  manuscrit,  une  collec- 
tion de  dictons  ou  de  proverbes,  de  souhaits  et  de  questions 
plaisantes,  dont  les  citations  suivantes  donneront  une  idée. 
Voici  le  cinquième  morceau  de  la  série  (l(;s  dictons: 

Amours  d'enfant,  acoléc  de  clicvnlier, 
Serment  di;  marclieant,  testament  d'usnricr, 
Pèlerinage  de  niuinc,  croisei'ie  de  mesiaus, 
Bi'f^liinage  d'ivcr,  miracle  d'esti^,  los  de  ménestrel. 
Larglipchc  de  François,  loiauté  d'Enj^lois, 
l'atienrlir  d  Alemant,  aeointanclie  de  Normant, 
l'ilié  de  Lomhart.  Iiardemenl  de  l'icarl , 
Caasté  de  lîourf^iiif^non,  sens  de  lirelon, 
Vins  de  harel,  Ins  d'eslrain  et  amour  de  nonnain, 
Falent  du  jour  i'i  l'cndemain. 

'  Ccl  nrticle  itciiiblc  «voir  i'U'  |iliicé  par  (•rieur  d.iiis  la  division  ilcs  .n'i|)nil.s; 
on  voit,  en  effet,  le  rygac  (i^iiriT  un  |hmi  plus  loin  |iarnii  les  oiseaux  (lonie.sliquc.i. 
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La  série  des  souhaits  commence  ainsi  : 

Et  je  souhaide  tous  tamps  avril  et  mai,  et  cascun  mois  tous  fruis  re- 
nouvelast,  et  tous  jours  fuissent  flours  de  lis  et  de  glay  et  vioietes,  roses, 
ù  c'on  alast,  et  bos  fuelly,  et  verdes  praeries,  et  tout  ami  eussent  leur 
amies,  et  si  s'amaissent  de  cuer  certain  et  vrai,  cascuns  eust  son  plaisir  et 
cuer  gay. 

Les  questions  se  rapportent  pour  la  plupart  à  l'amour. 
Elles  sont  en  vers,  quoique  le  copiste  les  ait  écrites  en 
prose  :  ]iar  exemple  : 

Qu'est  en  amour  grand  courtoisie,  quant  au  départir  n'est  que  rires.^ 
Bel  escondit.  —  Qui  fait  as  fms  amans  joir  de  che  de  coi  ont  grant  désir? 
Bel  palier  et  douchement.  —  Qui  fait  amours  lonc  tamps  durer  et  en- 
forchier  et  embraser?  Courtoisie.  —  Du  castel  d'amours  vous  demanch 
(quel  est)  le  premier  fondement?  Amer  loialment. 

Après  les  questions  viennent  des  jeux  partis,  comme 
l'indique  le  titre  mis  au  haut  de  la  page  261  :  «  Che  sont 
partures  d'amoureus  jus.  »  Nous  en  citerons  deux  : 

Il  est  uns  bons  qui  aimme  loialemcnt  et  tant  a  vers  se  dame  desservi 
que  elle  li  consent  une  nuit  à  jesir  avoeckes  li,  et  n'i  ara  que  baisiers  et 
accoiers:  liquels  fait  plus  li  uns  pour  l'autre?  Li  femme.  —  Vous  avés 
une  amie  hors  du  pais.  Lequel  amcriés  vous  miex,  quant  vous  li  iriés 
veir,  k'elle  fust  morte  u  k'elle  eust  foliiet  à  un  seul  honme,  de  coi  elle 
fust  repentans  ?  Qu'elle  eust  meflait. 

On  voit  ce  qu'est  devenu  l'ouvrage  de  Guillaume  entre 
les  mains  des  compilateurs.  Nous  voilà  bien  loin  de  l'Ecri- 
ture sainte. 

Cependant,  de  tous  les  écrits  attribués  au  Guillaume  le 
Breton  du  xiv^  siècle ,  le  Vocabulaire  n'est  pas  le  seul  qu'on 
doive  restituer  à  son  homonyme  du  xnf.  Pour  celui-ci  nous 
revendiquerons  d'abord  une  Exposition  des  Prologues  de 
saint  Jérôme,  dont  tel  est  le  titre  dans  le  n"  i/i5o4  (fol.  1  10) 
de  la  Bibliothèque  nationale  :  lacipiunt  Expositioncs  prolo- 
gorum  Bibliœ,  a  Brilone  posl  Expositiones  vocabidorum  Bihliœ 
per  ipsum  compilatœ.  Ce  titre  dit  très  clairement  que  l'Expo- 
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sition  des  prologues  est  du  Breton  qui  a  fait  ie  Vocabu- 
laire. Mais  ce  titre  est  d'un  copiste,  qui  a  pu  se  tromper. 
Voici  donc  les  déclarations  de  l'auteur  lui-même.  En  tête 
de  l'Exposition  se  lisent  les  vers  suivants  : 

Partibus  expositis  textiis,  nova  cura  cor  angit 
Et  fragiles  humeros  onus  importabile  frangit. 
Biblia  prœtendit  obscura  proœmia  quœdam 
De  quibus  ignore  quid  ut  expcdit  et  decel  edam. 
Mens  opus  boc  borrct,  sciisus  ignara  laborem 
Jussa  subit,  sed  jussa  noquit  rcnioverc  timorem. .  . 

Parttbus  expositis  tccctus  rappelle  le  premiei'  vers  du  pro- 
logue mis  en  tête  du  Vocabulaire  :  Difficiles  studeo  partes. .  . 
De  plus  on  rencontre  dans  l'Exposition  un  très  grand 
nombre  de  renvois  à  ce  Vocabulaire,  l'auteur  invitant  son 
lecteur  à  y  aller  cherclicr  des  explications  qu'il  no  juge  pas 
utile  de  reproduire,  l/r/e,  dit-il  Iréquemment,  in  opusciUo  de 
yocabulis  Bibliœ.  N'insistons  pas  sur  ce  point;  sans  aucun 
doute  le  \  ocabulaire  et  l'Exposition  sont  du  môme  auteur. 
C'est  pounjuoi  les  victorins  qui  se  sont  accordés  A  donner 
le  Vocabulaire  à  leur  confrère  Adam,  nous  voulons  dire 
le  prétendu  Guillaume  de  Saint-Lù,  Claude  de  Grandrue, 
Jean  de  Toulouse,  ont  inscrit  au  nom  du  même  Adam  l'Ex- 
position sui'  les  prologues.  On  n'a  qu'une  copie  sous  ce  nom. 
Elle  est  dans  le  a"  176  de  Houen,  manuscrit  du  xiv'  siècle. 
Tantôt  l'ouvrage  est  anonynie,  comme  dans  les  n"  17254 
(fol.  1  23)  de  la  Bibliothèque  nationale,  5()  de  Douai,  1  i  de 
Bruges  et  176  du  collège  Saint-Jean-Baptiste,  à  Oxford; 
tantôt  il  se  rencontre,  comme  dans  notre  n"  i45()4,  avec  le 
suinom  de  lirito.  Mais  il  ne  manque  pas  non  plus  de  copies 
où  se  rencontre  le  nom  de  Giiillaume.  Ainsi  dans  le  n°  3o85 
de  la  Bibliothèque  nationale,  beau  manuscrit  du  xiii*^^ siècle, 
l'ouvrage  est  intitulé  Poslilh  super  prolinpis  Hibliœ  sccnndum 
Jrairnn  (înilhelmum  liritonem,  de  ordine  Minoriim.  De  même, 
dans  le  n"  i/|v.  de  la  Mazarine,  date  de  l'année  i.i''|(),on 
lit  :  Expositiit  prohujornm  Hibliœ,  perjratrem  IVilliclmiim  Bri- 
inmm,  ordmis  fratram  Minnrnm,  cxlracta  de  rilossa  sanrtorum 
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cl  senientiis  antiqaorum.  Enfin  on  nous  signale  comme  offrant 
le  même  nom  un  exemplaire  inscrit  sous  le  n°  i  ^o  parmi 
les  manuscrits  de  Saint-Marc,  à  Venise. 

Cette  Exposition  des  prologues  de  saint  Jérôme  a  long- 
temps été  très  goûtée.  Elle  est  jointe,  dans  quelques  ma- 
nuscrits, aux  postilles  de  Nicolas  de  Lire,  notamment  dans 
les  n""  8853  et  8858  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  elle 
a  été  souvent  imprimée  avec  ces  postilles,  comme  en  étant 
le  complément  nécessaire.  Deux  éditions  sans  date,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  ont  été  décrites  par  Hain 
comme  postérieures  à  l'année  l^']^î.  Une  autre,  de  l'année 
i48i,  est  d'Antoine  Koburger;  une  quatrième,  de  l'année 
1494,  de  Jean  Froben.  Parmi  les  éditions  postérieures, 
la  plus  estimée  est  celle  de  Venise,  i588,  in-lol. 

Au  même  Guillaume  le  Breton  appartient  encore  un 
travail  critique  sur  le  texte  de  l'Ecriture,  que  Sbaraglia 
mentionne  sous  ce  titre  :  Correctio  seu  castigatio  (jnnrumdam 
locornm  sacrœ  Scriptiirœ,  et  qui,  dit-il,  commence  par  ces 
mots  :  Qiioiuam  super  mnncs  scriplnras  verba  sacri  eloqmi  necesse 
est  ut  m  fundamento  veritatis  iwutaniur.  .  .  .  Cet  ouvrage  in- 
édit n'est  pas  signalé  parmi  les  manuscrits  de  Paris;  mais 
il  existe  à  Florence,  sous  ce  titre  :  Glossœ  Britonis  super  sacram. 
Scripturam.  L'indication  nous  est  fournie  par  le  catalogue 
de  Bandini. 

Dans  le  n°  62  de  la  bibliothèque  de  Douai,  se  rencon- 
trent, à  la  suite  du  Vocabulaire,  quatre  petits  poèmes  qui 
sont  et  doivent  être,  en  effet,  rapportés  au  même  auteur. 
Le  premier,  intitulé  Parvus  tradatus  de  nominibus  hehraicis, 
commence  par  : 

Sicut  doctores  docuerunt  antea  pluros; 

et  M.  Lande  nous  en  fait  connaître  un  autre  exemplaire 
dans  le  n"  537  ^^  Bruges.  Le  second,  De  lilleris  c/rœeis,  com- 
mence par  : 

Partes  proposui  quasdam  sennonishebr;ei. 

(3n  ne  nous  apprend  pas  quels  sont  les  premiers  mots  du 
troisième  et  du  quatrième;  mais  voici  les  titres  qu'ils  ont 
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dans  le  manuscrit  :  Versus  de  dictionibus  grœcis  tam  in  Biblia 
nnam  extra  contenus,  et  Versus  de  nominibus  hbrorum  Bibliœ. 
En  tête  des  vers  De  dictionibus  (jrœcis,  on  lit  :  Orale pro  anima 
Britonis.  Nous  supposons  que  le  quatrième  de  ces  poèmes 
est  celui  qu'on  peut  lire,  après  l'Exposition  sur  les  pro- 
logues; dans  les  n"'  176  de  Rouen  et  17264  delà  Biblio- 
thèque nationale  (fol.  188),  où  il  est  intitulé:  Versus  utiles 
ad  retinenduni  mcmorilcr  nomma  et  ordinem  Hbrorum  Bibliœ. 
Ce  sont  des  vers  mnémoniques,  dont  voici  le  premier  : 

Siint  Gènes. ,  Ex. ,  Le. ,  Nu. ,  De. ,  Josu. ,  Ju. ,  Riith ,  Reg. ,  Parai. ,  Es. ,  Ne.  ; 

ce  qui  veut  dire  :  Sunt  Genesis,  Exodus ,  Leviticus,  Numeri, 
Deuteronomium,  Josue,  Judices,  lUilb,  liefjes ,  Parahpoinenon , 
Esdras,  Neliemias.  Etrange  manière  d'exercer  la  mémoire! 
Nous  plaignons  les  écoliers  à  qui  l'on  imposait  l'obligation 
d'apprendre  et  de  réciter  de  tels  vers.  A  la  suite,  dans  le 
manuscrit  deUouen  et  notre  n"  1  725/j,  sans  doule  du  même 
auteur:  ]  ersusad  scnbendumquot  capitula  (juihhel  liahcal.  (Jui- 
lihet  veut  dire  chaque  livre  de  la  Bible,  et  le  premier  vers 
est  celui-ci  : 

I.,.  Genesis .  minus  Exo.  dcccni,  li.  vigin.  dat  et  opta; 

ce  qu'il  l\iut  traduire  ainsi  :  «  La  Genèse  a  cincjuante  clia- 

«  pitres,  l'Exode  dix  fie  moins  et  le  Lévifique  vingt-sept.  « 

Nous  terminerons  cette  notice  par  quelques  explications 

sur  un  autre  poème  mnémonique  dont  il  a  été  déjà  souvent 

parlé.  En  l'année  1  5o4  et  en  l'année  1  5o8  parurent  à  Paris, 

<;lie7,  Dcnys  llosse,  deux  éditions'  d'un  poème  sur  les  ho- 

DuCangcGi..".    monymes,  qm;  du  Cange  et  Sbaraglia  proposent,  mais  par 

prrr..  c.  xuv  -   simple  conjecture,  d'attribuer  à  leur  unique  Guillaume  le 

.M)ara(»lia,  Su()|.l..  I  ,,      ',  .  ■,  /-,     .l'i  i       n 

i..  .Ti»4.  Breton.  Il  n  est  cerlamement  daurun  (inillaume  w  l>reton. 

Ca'  poème,  cpii  commence  par  : 

Ad  marc  ne  videar  laliccs  déferre,  ramino 
l;;iii(iiliim.  (li'iisas  vcl  frondi's  addcp'  sylvis, 

est  intitule,  dans  les  deux  éditions, /^a/r//»m  .*)j/i(</(j'//N)/7/m, 

'   Os  deux  rdiliotH  soni  r('-iinic»  dniin  le  n"  i  i  i  i3  de  In  bil)liollii'i|iic  Mnwirine. 
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et  Tédileur  prétend  l'avoir  trouvé  sous  ce  titre  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor,  où,  dit-il,  une  vieille  annotation 
{iwiulœ  veiercs)  l'attribuait  à  certain  Breton  [cuidarn  llnlom). 
Or,  selon  du  Gange  et  Sbaraglia,  ce  (jaulam  Brdo  semble 
bien  être  Guillaume  le  Breton.  Nous  allons  montrer  que 
cela  ne  va  Y)as  de  soi,  le  même  opuscule  ayant  été  mis  au 
compte  de  beaucoujj  d'autres  grammairiens,  Bretons  ou 
non  Bretons. 

INos  prédécesseurs  l'ont  attribué  d'abord  à  Jean  de  (îar- 
landc,  puis  à  Matthieu  de  Vendôme.  Jean  de  Garlande,  étant 
Anglais,  pouvait  être  appelé  Brito.  C'est  pour  cela  sans  doute  p 
que  Denys  Rosse  n'a  cru  causer  d'étonnement  à  personne 
en  imprimant  de  nouveau  sous  ce  nom  de  Biilu  un  poème 
dix  fois  publié,  dès  le  xv"  siècle,  sous  le  nom  de  Jean  de 
Garlande.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  Jean  de  Garlande 
en  soit  pour  nous  l'auteur  certain.  De  nombreux  témoins  se 
sont  déclarés  en  sa  faveur;  mais,  d'autres  s'étant  prononcés 
pour  Matthieu  de  Vendôme  et  Geoffroi  de  V insauf ,  nous 
avons  dû  nous  imposer  un  examen  attentif  de  cette  question 
très  obscure,  et,  tout  considéré,  nous  avons  cru  pouvoir 
dire  que  l'auteur  le  moins  vraisemblable  de  ce  poème  clas- 
sique est  Jean  de  Garlande,  malgré  le  nombre  de  ses 
témoins. 

Aujourd'hui  nous  modifions  un  peu  les  termes  de  celte 
conclusion.  L'auteur  le  plus  invraisemblable  ce  n'est  pas 
Jean  de  Garlande,  c'est  fEspagnol  Jean  Gilles,  mis  en  cause 
par  le  P.  Labbe.  En  effet,  dans  son  traité  de  TAccent,  Jean  DuCange,Gioss. 
Gilles  cite  maintes  lois  le  poème  dont  il  s  agit  et  le  cite  en 
nommant  fauteur  Nicolas  :  Nicolaus  m  SYnonYma  : 


llibl.  lui.  'le  la 
Kraixo,  t.  VI 11, 
|).  27;  — I.XXII, 


llaiii,    Uepcri. 
bil)l.,l.  11.  p.  '|3(), 


.\o(.  cl  e.\li-.  de.s 
man.,  t.  XXVll. 
2'  part.,  p.  ,'>5  et 


op.  XLIX. 


Est  domus  atquc  doma,  prœsope,  domuncula,  tecturn. 
His  pastoforium,  magalc,  tuguria  jungas; 

et  plus  loin  :  Ma(jister  Nicolaus  in  Synonyma  ait  : 
Ex  "eminis  libris  constat  nionsura  hiiilii'is. 


Mail.  lat. 
fol.  98  \°, 


Iij.,fol. 


col. 


Ainsi  disparaît  maître  Jean  Gilles,  mais  pour  céder  la 
place  à  ce  maître  Nicolas,  que  nous  connaissons  moins  en- 
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7G 
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core.  Un  Nicolas  a  fait  un  traité  de  grammaire  aujourd'hui 
conservé  dans  les  n""  38o  de  Valenciennes  et  702  de  Douai. 
S'agit-il  ici  de  lui?  Et  ce  Nicolas  n'est-il  pas  le  gramniai- 
Fabiicius^j.A.),  rien  anglais  Mcolas  Breckendale  que  Baie  dit  auteur  d'ui> 
Bibi.^ined.  ci^ini.  jj.jjj^^  /)g  verborum  si<jnxficaiwnibus?  Ce  serait  encore  un 
BrUannus ,  sinon  un  Bnlo.  Ne  peut-on  pas  même  supposer 
cpi(î  Jean  Gilles  a  commis,  à  propos  de  ce  Nicolas,  une 
singulière  méprise?  Nous  avons,  en  eilet,  dans  un  assez 
grand  nond^re  de  manuscrits,  un  opuscule  intitulé  Syno- 
nyma  dont  l'auteur  est  partout  nommé  Nicolas.  Mais  ce 
Nicolas  est  un  médecin,  ses  synonymes  sont  en  pros<>  cl  sont 
médicaux;  voici,  par  exemple,  le  premier:  Artlicmisin ,  id 
est  matricaria.  Sachant  qu'un  Nicolas  avait  lait  un  lecueil 
de  synonymes,  Jean  Gilles  n'a-t-il  pas,  de  son  chei,  inqjosé 
le  nom  de  Nicolas  au  poème  mnémonique  dont  il  avait  dans 
les  mains  ur)  cxemplain'  anonyme?  (Jnoi  quil  en  soit,  il 
semhl(!  hien  prouvé  que  l'auteur  de  ce  poème  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre  Guillaume  le  Breton. 

Nous  venons  de  distinguer  deux  Guillaume  le  Breton 
irères  Mineurs,  dont  l'un  vivait  au  xiii"  siècle,  l'autre  au  xiv". 
L'existence  du  premier  étant  maintenant  hien  élahlie,  il  peut 
être  opportun  de  dire  (pTil  faut  se  garder  de  le  confondre 
avec  un  autre  GuilKunne,  son  conleu)])oi-ain  ,  Breton  comme 
lui,  à  fpii  l'on  a  doiuié  heaucoup  de  surnoms  a\ant  de  s'ar- 
rêtera celui  de  licdonensis.  Ge  Guillaume  de  Bennes  était,  non 
pas  Mineur,  mais  l'récheur,  et  nos  prédécesseurs  ont  parlé 
de  lui  dans  le  tome  XV  III  de  celte  Histoire,  p.  4o.S  et  /lotJ. 
Mais  ils  ont  omis,  en  parlant  de  lui,  de  mentionner  un  de 
ses  écrits;  ci;  (pii  nous  ohlige  à  prolonger  la  série  de  nos 
additions  et  corrections,  car  on  uo.  saurait,  ayant  reM(()iitré 
«et  ouvrage,  auquel  des  furetons  nr)mnn''s  Guillaume  on 
devrait  l'altrihuer. 

Il  s  agit  d'un  questionnaire  sur  les  cas  de  conscience. 
Dans  (|ue|fpu!s  manuscrits,  notamment  dans  le  n"  .'iy.^o  de 
la  Bihliolhécpn;  nationale,  ce  questionnaire  vient  après  la 
grande  Somme  l)r  ('jistlnis  de  Piaimf)n(l  d(>  l'eûalorl.  I,e  vo- 
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luiue  que  nous  venons  de  désigner  ofïre  même  celte  ])arti- 
cularité,  que,  sur  toutes  les  marges  supérieures,  se  lit  un 
cliiflre,  et  que  la  copie  du  questionnaire  a  le  chifiVc  V .  Ce 
cliillre  \  veut  clairement  dire  que,  dans  l'opinion  du  co- 
piste, la  Somme  de  llaimond  se  compose  de  cinq  livres,  le 
questionnaire  étant  le  cinquième.  Mais  c'est  une  lausse 
opinion.  La  Somme  de  Raimond,  complète  en  quatre  livres, 
finit  avec  le  chapitre  qui  traite  des  dots;  il  n'v  faut  rien 
ajouter. 

Ecliard  connaissait  trop  Lien  la  Somme  de  Raimond  pour 
donner  dans  l'erreur  de  notre  copiste.  Cependant,  ayant 
aussi  rencontré  les  deux  ouvrages  réunis  dans  un  manuscrit 
de  la  Sorbonne,  il  en  a  conclu  que  ces  deux,  ouvrages  étaient 
peut-être  du  même  auteur.  «  Je  n'oserais,  dit-il,  l'alfirmer,  »  ouuiiiaÉdiani, 
asscrerc  non  aiideam;  néanmoins  il  trouvait  du  poids  à  la    ■'"T'""''''Tf'-- 

1  l.    1,    |).     I  O'i. 

conjecture,  non  Icvis  est  conjectura,  et  elle  a  été  reproduite 
sans  contradiction  par  un  des  derniers  éditeurs  de  la  Raimumii  sum- 
Somme  de  Raimond.  Elle  n'est  pourtant  pas  acceptable.  "n^foi.TTwiù"'' 
Non  seulement,  en  effet,  l'auteur  du  questionnaire  est  un 
Français,  qui,  pour  spécifier  certains  cas,  emploie  des  mots 
français  et  toujours  allègue,  en  matière  de  législation  civile, 
les  lois  de  la  France,  mais  de  plus,  disciple  avoué  de  Rai- 
mond, il  l'appelle  constamment  son  «  maître,  »  macjisler,  ma- 
(jisler  meus,  même  lorsqu'il  croit  devoir  le  contredire.  Nous 
pourrions  citer  un  assez  grand  nombre  de  ces  contradic- 
tions. Nous  ne  citerons  que  celle-ci  :  Numcjuid  saccrdos  paru-  Bibi.  nat. 
rhialis  potesl  dure  cuilibvt  potestatcm  suam  ahsolvendi  parochia- 
num  suam? .  .  .  Respomleo:  Licet  dicalur  in  Summa  de  Casiùus, 
in  titulo  de  Pœnitenlus ,.  .  .  c^nod  parocJaahs  saccrdos  mm  polest 
linjusmodi  junsdictionem  commiitere  saccrdotibus  (jni  non  hahent 
potestatem  audiendi  conjessiones  ah  episcopo,  credo  tamen  quod 
ubi  est  consuetudo  quod  parochiales  sacerdotes  faciunt  hujus- 
modi  commisswnes .  .  .  pntest  tolerari.  Voilà  donc  une  décision 
de  Raimond  d'abord  exactement  reproduite,  ensuite  com- 
battue, l'ejetée.  Cela  suffit,  pensons-nous,  pour  montrer  que 
Echard  s'est  trompé.  11  a  vu  le  livre ,  il  en  a  scrupuleusement 
décrit  tous  les  caractères  extérieurs,  mais  il  ne  l'a  pas  lu. 
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A  la  fin  d'une  copie  de  ce  livre  que  conlienl  le  n"  3728 
(le  la  Bibliothèque  nationale,  on  lit:  Explirit  Siiinma  cxlracla 
de  Casihus,  quam  pcrfccU  Gndlchnus  sccumhis  de  Thorujnuieo; 
et  en  tête,  sur  une  leuille  de  garde,  après  la  labK^  des  cha- 
pitres, une  main  du  xv*  siècle  a  écrit;  Snmina  extracta  de 
BarlltoUna,  bona  et  iitilis  valde.  Cette  note  du  xV  siècle  est 
évidemment  lausse.  On  appelle,  en  effet,  Bariludma  la 
Somme  De  Casibus  que  fil,  en  l'année  1  338,  Ijarlhéleini  de 
Pise,  et  les  manuscrits  désignés  du  questionnaire  sont  d'un 
demi-siècle  environ  antérieurs  à  cette  date.  Cela  suffirait 
pour  prouver  l'erreur  commise  par  l'annolateur.  Ce  qui  la 
yjrouve  encore,  et  d'une  façon  non  moins  décisive,  c'est 
qu'on  trouve  dans  la  Somme  de  Raimond,  aux  chapitres, 
aux  arlicles  indiqués,  tous  les  passages  de  la  Somme  De 
Casibus  que  cite  le  questionnaire. 

Quel  est  maintenant  ce  Guillaume  de  Thorigni  ou  de 
Thorigné  qui  fit,  au  xin'  siècle,  ces  décisions  sur  les  cas  de 
conscience,  où  il  se  montra  l'interprète  respectueux,  mais 
indépendant,  de  Raimond  de  Pefiafort?  La  question  n'est 
|jas  facile  à  résoudre;  mais  nous  pensons  l'avoir  résolue. 

Kn  parlant  j^his  d'une  fois  de  la  Bretagne,  il  donne  lieu 
N' 3723,101.1^5.  de  croire  (pi  il  était  Breton.  .S(,  dit-il,  lledoncnsu^  ciritas  esset 
interdiclu  in  loin  Brùannia,  possef  nilnlominus  monasleriam 
S.  Melanii  vel  S.  Geonjii ,  (juonim  nlrninqnc  est  in  eadem  civi- 
late,  SIC  iili  indahjenlia  sd)i  data  de  ijencrah  mlerdiclo.  Scd  si 
forte  monasleriam  ul  essel  tnlenhclnm  propter  comitcm  ,  (piut  forte 
patranus  iUius  loci  est ,  vel  propler  aliani  causam ,  parlivnlnrr  esset 
iiderdictnm,  et  non  posscl  ibi  uti  privilefjio  sive  indahjentia  priB- 
di(ta.  Nous  pourrions  r(qiroduir('  d'autres  pa.ssages  où  se 
rencontrent  de  semblables  allusions.  L'auteur  se  croit  ra- 
rement obligé,  pour  justifier  une  conclusion,  de  su|)poser 
lin  cas  dans  un  lieu  particulier;  mais  (piand  il  lait  une  sup- 
po.sition  de  ce  genre,  toujours  il  s'agit  de  la  Brelagn(\  de 
llennes.  An  folio  i  h-j  v°  :  Aliqnis  scitur  exromminiicatiis  esse 
ni)  ominbns  moratitiltus  Uedoms.  Ipse  est  rivis  \n<letpirvnsts  vel 
l'iclavensis;  venil  Hedonis;  nnx  inslat ,  Icmpns  est  hospitandi. .  . 
Or  nous  avons  en   Bretagne,  à  deux  lieues  de  lîennes,  le 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  G05 


XIV     SIECLE. 


bourg  de  Thorigné,  dont  le  nom  latin  était,  en  effet,  Thon- 
(jniaaim.  Tel  fut  donc,  nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  le 
lieu  natal  de  notre  auteur. 

Sur  sa  profession  nous  sommes  encore  plus  sûrement  in- 
formés. Il  était  frère  Prêcheur.  Voici  dans  quels  termes  il 
le  déclare:  Nonne  fratres  Prœdicatores  mutiio  se  possunl  ahsol-  ibid..  loi.  iSi. 
vere  (il  s'agit  de  l'absolution  en  cas  d'excommunication)? 
Respondeo .  .  .  De  jure  commuai  nec  fratres  dicti  miitiio  se  pos- 
snnt  ahsolvere  in  hujnsmodi  excommunicalione ;  sed  in  provincia 
(jaUicana  hoc  modo  possuvt.  Sed  prior  provinciahs  non  conces.sil 
hoc  omnibus  in  capitulo  provinciah ,  me  prœsente.  Nous  n'avons 
pas  à  commenter  longuement  ces  mots  me  prœsente.  Pour 
avoir  le  droit  d'assister  aux  chapitres  généraux  ou  provin- 
ciaux des  frères  Prêcheurs,  il  fallait  porter  fhabit  de  leur 
ordre. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  avons  un  Guillaume 
de  Thorigné,  né  dans  la  banlieue  de  Rennes,  qui ,  pour  ex- 
pliquer la  Somme  de  Piaimond,  son  confrère,  son  maître,  a 
fait,  sous  la  forme  d'un  questionnaire,  un  livre  sur  les  cas  de 
conscience;  et,  d'autre  part,  nous  avons  un  Guillaume,  fina- 
lement surnommé  Guillaume  de  Piennes,  qui  vivait  dans  le 
même  temps,  qui  était  du  même  ordre,  et  qui,  sur  la  même 
Somme  de  Piaimond ,  a  fait  des  postilles  éditées  sous  le  titre 
(Y Apparat.  N'est-on  pas  déjà  enclin  à  supposer  que  ces  deux 
Guillaume  n'en  sont  qu'un  ?  De  cette  identité  voici  d'aborrl 
une  première  preuve.  Elle  nous  est  fournie  par  le  n"  447 
de  Tours,  où  nous  trouvons  sous  le  nom  de  «  G.  de  Pienes  » 
le  questionnaire  attribué  par  notre  n"  872 3  à  Guillaume 
de  Thorigné.  Cela  paraît  lever  tous  les  doutes.  Si  toutefois 
on  hésite  à  conclure,  que  l'on  compare  divers  passages  de 
l'Apparat  et  du  questionnaire,  on  y  verra  les  mêmes  ques- 
tions, les  mêmes  solutions,  énoncées  presque  dans  les 
mêmes  termes.  On  lit  dans  l'Apparat,  au  chapitre  du  ser- 
ment :  Quid  de  domino  (jiiifucU  prœposiliim  saum  jurare  cet  Baimmidi  sum 
hommes  suas.  .  .  quod  dicent  ci  si  (juem  scierini  vel  audierinl 
subi'ipuisse  de  foresta  sua?.  .  .  Item  (jiiid  de  marito  zelotypo  vel 
avaro,  (jiii  extorcjiiet  jiiramentiim  afamiliasna  cjiiod  revelabunt  ei 
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qmdquid  scierint  de  adaltcrlo  axons  suœ  el  vcnsimtlibus  conjec- 
luiis  cl  damnificanlihus  cam  in  rcbas  sais?  Et  dans  le  ques- 
tionnaire, au  chapitre  viii  :  Doininus  facit  prœposilain  suani 
jurarc  aiiod  dicel  ci  de  omnibus  riaos  ipse  scirc  pnicril .  .  .  acce- 
plsse  deforesta  sua? .  .  .  Item  (jaœritardejamilia  a  (jua  dominas 
zclofypus  rel  avarus  cxtorquct  juramcntam  de  rcvehindo  sibi  quid- 
(jnid  vidcrinl  de  aduîlcrio  axoris  et  circiimslanciis ,  vel  (piidqaid 
aiit  vidcrinl  aiil  sciveiinl  de  danuufieanlibiis  cam  ut  rébus  sais?.. . 
Il  est  inutile  de  multiplier  ces  rapjH'ochenienls.  Le  question- 
naire n'est,  en  fait,  que  l'Apparat  présenté  sous  une  autre 
forme,  avec  des  explications  plus  étendues,  et  l'auteur  de 
l'un  est  certainement  l'auteur  de  l'autre.  Suivant  Louis  de 
Valladolid,  Guillaume  de  Rennes  avait  fait,  outre  l'Apparat, 
beaucoup  d'autres  ouvrages  sur  le  droit  canonique  et  même 
sur  le  droit  civil,  malla  in  ulrocjue  jure.  «Je  ne  les  ai  nulle 
«part  rencontrés,»  dit  Ecliard,  citant  ce  témoi<;naj^e.  il  en 
avait  dti  moins  rencontré,  comme  nous,  un  de  cpielque  im- 
portance; mais  il  n'en  avait  pas  connu  le  véritable  auteur. 

Il  reste  une  énigme  à  deviner.  Que  veut  dire  ce  mot 
secundus,  qui  suit  Guillelmas  dans  notre  n°  8723?  Est-ce  un 
surnom?  ]"]st-ce  un  titre,  comme  celui  de  scciuidantix ,  (pii 
désigne  le  sous-chef  d'école,  le  second  du  primici(M'? 

13.   11. 

Ces  additions  et  ces  corrections  qui  concern(Mil  les  Bre- 
tons nous  rappellent  qu'un  autre  Breton,  IJélie,  chantre  de 
Nantes,  attend  encore  la  notice  (|ui  lui  était  due  dans  un 
des  précédents  volumes  de  cette  histoire,  comnu'  auteur 
d'un  ouvrage  liturgique  heureusement  conservé. 

L'auteur  nous  a  lait  connaître  son  nom  el  la  date  à  la- 
quelle il  écrivait  dans  un  court  préand)ule,  dont  les  j)i'e- 
miers  mots  sont  :  l.icet  ohm  a  sanclis  palnbiis.  .  . ,  et  cpii  se 
termine  par  celte  phrase  :  /ù/o  uiitar  llelyas,  cttntor  liumilis 
ecclcsiœ  mcmonihr,  m  nnniine  suncla'  et  individna'  Trinitalts, 
(iiiiio  Donitin  M"  (:(°  i.x"  111°,  de  ordine  diriiii  offieii  prœsentem 
lilx'llain  lompasiii ,  (itiern  Ordinariinn  appel hiri,  ni  ipio  (jaid 
per  totam  anni  ciirahim  naaiilcr  sil  psalletidum  leclor  diliqcns 
pnterit  inirntre.  Comme  touvragcî  a  été   exclusivement  fait 
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pour  le  clergé  du  diocèse  de  Nantes,  il  convient  de  le  dé- 
signer  sous  le  titre  de  Ordinariam  ccclesiœ  Nannetensis.  Le 
chantre  Hélie  se  décida  à  le  comjjoser  pour  remédier  aux 
ahus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  célébration  des  oflices 
à  la  cathédrale  de  Nantes  et  pour  ramener  à  l'unité  hlur- 
gique  toutes  les  paroisses  du  diocèse.  H  y  est  uniquement 
question  des  heures  canoniques,  c'est-à-dire  des  parties 
d'office  contenues  dans  le  bréviaire.  Les  prières  de  la  messe 
et  les  cérémonies  diverses  y  sont  entièrement  laissées  de 
côté. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite 
de  ce  qui  se  rapj)orte  à  la  louange  de  Dieu  (fol.  i  v°  -  36  v°). 
C'est,  en  réalité,  ce  que  les  liturgistes  modernes  ont  appelé 
le  propre  du  temps.  La  seconde  partie  (loi.  36  \°  -  G2) 
est  relative  aux  fêtes  des  saints;  elle  est  terminée  par  un 
appendice  (foi.  62  \°  -  65)  consacré  au  commun  des 
saints,  sujet  que  l'auteur  a  voulu  traiter  avec  une  attention 
particulière,  pour  prévenir  les  erreurs  que  les  curés  au- 
raient été  exposés  à  commettre  s'ils  n'avaient  pas  été  mis  KoI.  62  v' 
au  courant  des  usages  de  la  cathédrale. 

Ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre,  ce  sont  les  détails,  un  peu  trop  clairsemés,  (|u'on 
y  peut  recueillir  sur  des  usages  locaux,  sur  des  traditions 
populaires  et  sur  des  particularités  dont  le  caractère  n'est 
pas  exclusivement  liturgic[ue.  Voici  ce  que  nous  avons  re- 
marqué en  parcourant  l'Ordinaire  du  chantre  Hélie.  Nous 
suivons  l'ordre  qui  avait  été  imposé  à  l'auteur  par  la  nature 
même  du  sujet.  C'est,  bien  entendu,  celui  de  l'année  ecclé- 
siastique, commençant  à  TAvent. 

Dans  le  diocèse  de  Nantes,  on  ne  célébrait  pas  de  noces      1  oi.  2. 
pendant  l'Avent,  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie.  Les  jours 
où  se  chantaient  les  0  de  l'Avent,  on  buvait  avec  le  chantre      '-"«i-  5  v. 
qui  entonnait  l'antienne,  pour  rappeler  que  la  venue  du 
Christ  avait  «  rafraîchi  »  la  soif  des  anciens  :  Item  bibilurcum 
illo  cjui  incipit  antip/ionam,  ad  sujnificandani  quod  skis  anti- 
(luoriim  refrujerata  est  per  culventum  Christi.  A  chacune  des      f»'-  7- 
trois  messes  du  jour  de  Noël,  on  allait  à  l'offrande  avec 
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des  objets  divers  :  à  la  première  il  fallait  présenter  des 
cierges,  pour  honorer  la  divinité  du  Verbe;  à  la  seconde, 
du  pain ,  pour  rappeler  que  le  Christ  s'était  fait  la  nourri- 
ture des  hommes;  à  la  troisième,  des  pièces  de  monnaie, 
parce  que,  de  même  qu'une  image  est  frappée  sur  le  de- 
nier, de  même  nous  voyons  dans  le  Christ  l'empreinte  du 

Fol.  7%".  co!.  2.  Verbe  sur  la  nature  humaine.  Le  jour  de  No("l,  après  les 
laudes  et  avant  la  messe  de  l'aurore,  les  enfants  de  chœur 
représentaient  sommairement  le  mystère  de  l'adoration  des 
bergers.  L'Ordinaire  ne  donne  à  ce  sujet  que  des  indica- 
tions très  vagues;  il  cite  les  premiers  mots  des  psaumes, 
des  versets  et  des  hymnes,  sans  rien  dire  ni  de  la  mise  en 
scène,  ni  de  la  forme  de  la  représentation;  mais  le  carac- 
tère dramatique  de  l'ofFice  n'en  est  pas  moins  très  expres- 
sément si^^alé  :  Tune  piicri  ludcnlcs  ciiin  baciihs  stent  aille 
allarc,  cl  dical  canlor:  «  Pastores,  dicite.  "  Pneii  rcspondcanl  : 
«  Infantem  vidimus,  »  etc. 

l-es  trois  jours  qui  suivaient  la  fêle  de  Noël  étaient  célé- 
brés avec  une  grande  solennité,  le  premier  par  les  diacres, 
ie  second  par  les  prêtres  et  le  troisième  par  les  enfants  de 
chœur.  On  disait  que  l'étoile  qui  avait  dirigé  la  marche 
des  rois  mages  était  tombée  dans  un  puits  à  Bethléem,  et 

loi. 0  <■'■  qu'elle  apparaissait  encore  parfois  à  des  fidèles  en  état  de 

virginité. 

La  semaine  sainte,  pour  la  célébration  de  l'ollice  des 

Fol.  îi.  ténèbres,  on  allumait  treize  cierges,  qu'on  éteignait  suc- 

cessivement |)endant  la  durée  de  l'olTice.  En  éteignant  les 
douze  premiers  cierges,  on  symbolisait  la  iuile  des  douze 
apodes,  rpii  abandonnèrent  le  Chiisl  pendant  la  Passion; 
rcxlinctiou  du  Ireizième  cierge  (ignrail  la  mort  temporelle 
de  Jésus-Cliiist.  La  main  de  cire  qui  servait  à  éteindre  les 
cierges  [iikiihis  veto  mur  dclwl  cssc  ccrca,  suiit  (juiditni  diciinl, 
nun  (fiin  aindch  cxliiifiunliir)  représentait  la  main  du  haîlrc 
Judas. 

^■"'•  j3.  Le  jeudi  s.iinl,  les  (.'niaiils  de  cli<i'iir  clianlaicMit  nue 
|)arlie  de  l'odice,  (|ni  liiii-  était  réservée,  en  mémoire  des 
i; 'iilalions  des  saintes  femmes  venues  de  Calilee   pour 
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suivre  le  Christ  :  Et  nota  quod  in  ecclesia  nostra  incipil  cantor 
Kyrie  eleyson,  deinde  choms  Kyrie  eleyson.  Paeri  dicunt  : 
Qui  passurus,  etc.  Et  diclo  ah  eis  Christus  Dominus,  cantor 
dicit  :  Factus  est  obediens,  f/r.  Item piieri:  Mortem  autem  cru- 
cis.  Per  hos  versiculos  sujnificantnr  lamentacwnes  tnuUeruni  quœ 
vénérant  a  Galilea  secjuentes  Jliesuni,  quilms  ipse  dixit  :  Fiiiae 
Jérusalem ,  nolite  flere  super  me ,  etc. 

Aux  processions  des  Rogations,  on  portait  une  bannière  Foi.  3o. 
en  forme  de  dragon;  les  deux  premiers  jours,  le  dragon 
était  en  tête  du  cortège;  le  troisième  et  dernier,  il  était  à  la 
suite.  C'est  que,  dans  le  temps  antérieur  à  la  loi,  comme  au 
temps  même  de  la  loi,  le  diable  régnait  sur  le  monde;  mais, 
au  temps  de  la  grâce,  c'est  à  la  dérobée  qu'il  séduit  les 
hommes.  — Enfin,  à  la  Saint-Jean,  on  ne  se  bornait  pas  à  se  Foi.  40 , 
promener  la  nuit  avec  des  torches  allumées;  on  brûlait  en- 
core des  os  d'animaux,  soit  en  souvenir  des  ossements  de 
saint  Jean,  que  les  gentils  brûlèrent  pour  les  soustraire  à 
la  vénération  des  fidèles,  soit  pour  une  autre  raison  assez 
frivole,  que  l'auteur  n'a  pas  cru  convenable  de  mettre  en 
écrit  :  Item  in  hoc Jesto  comburuntiir  ossa  mortuorum  animalium 
in  memoriam  rci  geslœ,  cjuia  ossa  beatiJohannis  in  civitate  Sehaste , 
propter  miraciila  (juœ  ibifiebant,  dispersa fucrant  a  gentilibas,  et' 
(jina  tnnc  pliira  jiebant  miracida,  collecta  snnt  ab  eisdem  (jenli- 
hbus  et  cotnbiisla  ;  alia  ratio  reddilur  a  (juibusdam  satis  frivola 
nec  relacwnc  digna.  Item  in  hoc  faculœ  ardentes  consueverunt 
portari  de  nocte,  m  signijicationem  (juod  Johannes  Baptista  fuit 
lucerna  ardens  et  hicens  in  tenebris  hujus  mundi. 

.\u  milieu  du  xiii"  siècle,  l'église  de  Nantes  ne  célébrait      Foi.  00. 
pas  la  fête  de  la  Conception  de  Notre-Dame  :  Sexto  idus  de- 
cembris  est  conceptio  beatœ   Mariœ   Virginis,  cujus  festiim  in 
miûtis  ecclesiis  solemniter  celebratiir;  nos  vero  in  ecclesia  nostra 
facimiis  de  Adventii. 

La  seconde  partie  de  l'Ordinaire  renferme  beaucoup 
d'indications  utiles  à  recueillir  sur  le  culte  des  saints  locaux. 
Mentionnons  ici  les  notes,  plus  ou  moins  développées,  que 
le  chantre  Hélie  a  consacrées  :  à  saint  Félix,  évêque  de 
Nantes  (fol.  38);  à  saint  Gildas  (fol.  [\o)\  à  saint  Donatien 
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et  saint  Rogatien,  dont  los  corps  roposaient  dans  l'église 
de  Nantes  (loi.  45),  et  dont  la  translation  se  fêtait  le  16  oc- 
tobre (loi.  56  v°);  à  .-aint  Ferréol  et  saint  Ferruce,  mar- 
tyrs, dont  l'église  de  Nantes  possédait  des  reliques  (fol.  46)  ; 
à  saint  Similien,  ëvêque  de  Nantes  (fol.  46);  à  saint  Hervé 
(Ifneireiia),  confesseur,  dont  le  corps  était  dans  l'église  de 
Nantes  (fol.  46);  à  saint  Goliard  et  à  .ses  compagnons,  qui 
avaient  été  martyrisés  par  les  païens  le  jour  de  la  Saint-Jean 
dans  la  grande  église  de  Saint-Pierre  à  Nantes  (fol.  47);  à 
saint  Clair,  premier  évêque  de  Nantes,  qui  avait  apporté  de 
Rome  un  des  clous  de  la  passion  de  saint  i'ierre  (fol.  56  v"); 
à  saint  Martin,  apôtre  du  pays  d'Herhaugc  [missus  ad  cou- 
vertendam  plcbem  civilatis  HerbadiUœ,  fol.  56  v"),  et  à  saint 
Ernieland,  abbé  de  l'île  d'Indre  [(d)b(is  in  l/f/zo  uisiila  propc 
^,allll('la:i,  fol.  09  v"). 

A  part  les  exemples  que  nous  avons  rapjjortes,  les  expli- 
cations très  abrégées  que  le  chantre  Hélie  donne  sur  fori- 
gine  et  le  sens  mystique  des  fêtes  et  des  cérémonies  n'offrent 
rien  d'original.  Quelques  vers  mnémoniques  sur  des  règles 
fie  compui  méritent  à  peine  d'être  cités  : 

K„l.  •  Aiidrca;  feslo  viciiiii)!'  ordiin'  (jUDvis 

.'Xdvi-nlum  Domini  prima  rolil  Icri;) .  .  . 

|.ol    ,  Dat  crux,  Lucia,  rincros,  karismrita  dia, 

Ut  sit  iii  angaria  qiiarta  spqucns  IVria .  .  . 

Kcl.  37.  Qui)  (rbrui  dcciiiiain  cernes  con.si.sterc  liiiiam, 

,Sem|)er  iiji  |)ro|)riam  lei  l  septuagesiina  nieiam  .  .  . 

A  (eslo  Stella;  niimerando  pcrliee  Imia- 
Quadraginta  dies,  posl  soptuagesima  fiel. 

(ia  el  là  se  rencontrent  des  observations  étymologiques 
(Mii  n'ont  pas  bi-nurouj)  ])lus  de  valeur.  Voici,  pai"  exiMnpIe, 
une  explicalion  du  mot  /'crid.  A|)|)liqu('  aux  joiii-s  de  la  se- 
maine, ce  mol  ne  veut  pas  dire  (pi'il  .s'agi.sse  de  jours  lériés 
pendant  les(piels  on  ne  vacpie  pas  aux  affaires  ordinaires; 
l'expression  frrid   s'exprupie    par   l'obligalion    imposée  aux 
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chrétiens  de  faire  chômer  les  vices  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, c'est-à-dire  pendant  toute  la  vie  :  Vocantur  aulem 
feriœ,  non  quodjerianduni  sit  a  necjucds  commun ibus ,  sed  a  viciis 
feriare  et  cessare  debemiis  septem  diebus,  id  est  toto  tempore 
vitœ  noslrœ. 

Relevons  encore  deux  passages  qui  auraient  pu  trouver 
place  dans  le  Glossaire  de  du  Gange. 

Profesti  dies.  Gette  locution,  qu'on  prétendait  faire  dé- 
river des  mots  procul  ajesto,  désigne  les  jours  où  l'Eglise  ne 
célèbre  point  de  fête.  Item  vocanlur  dies  pro/esti,  cpiia  non  ce-      Foi.  lo,  coi.  2. 
lehratiir  in  eis  aliquod  jeslum,  iinde  projesli,  (piasi  procid  aj'esto. 
Les  bénédictins  avaient  déjà  trouvé  plusieurs  textes  dans     UiiCauge.Gioss. 
lesquels  proj'estus  est  employé  comme  synonyme  de  fencdis.    '°  p™'<=«sus    is. 

Letania  septena.  C'était  ainsi  qu'on  appelait  la  litanie  du 
samedi  saint,  parce  que  les  saints  y  étaient  invoqués  pour 
faire  descendre  sur  feau  du  baptême  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  :  Item  letania  dicitur  septena,  (juia  tune  oranms  sanclos  Foi.  25 v". 
intercedere  ut  Spiritns  Sanctus,  cuius  (jratia  septiformis  est,  des- 
cendat  in  acjuam  baplismatis.  D'après  les  exemples  cités  par 
les  bénédictins,  la  qualification  de  septena  venait  de  ce  que 
dans  la  litanie  du  samedi  saint  certaines  invocations  étaient 
répétées  sept  fois. 

Comme  le  chantre  Hélie  voulait  simplement  fixer  les 
usages  suivis  dans  la  cathédrale  de  Nantes,  il  n'avait  guère 
à  invoquer  fautorité  des  auteurs  plus  anciens.  Nous  n'avons 
remarqué  dans  son  livre  qu'une  seule  citation  :  quand  il 
explique  pourquoi  la  paix  ne  se  donne  pas  aux  messes  des 
morts,  il  renvoie  à  la  Somme  de  maître  Jean  :  sicut  dicit  Foi.  58  v°. 
nuKjistcr  Joliannes  in  Summa  sua.  C'est  une  allusion  au  pas- 
sage de  l'ouvrage  de  Jean  Beleth  qui  commence  par  les  mots  : 
Consuetum  est  hic  quœri  car  ad  missam  mortuorum  pax  non  dalur,  Migne,  Pan-,  lai. 
et  qui  se  trouve  au  cliapitre  clxi.  —  Dans  1  article  relatit 
à  la  nativité  de  Notre-Dame,  l'auteur  invoque  une  décision 
qu'avait  prise  le  concile  de  Lyon,  présidé  par  Innocent  IV, 
pour  faire  célébrer  l'octave  de  cette  fête. 

L'Ordinaire  du  chantre  Hélie,  qui  s'adressait  à  tous  les 
curés  du  diocèse  de  Nantes,  dut  être  fréquemment  copié. 

77- 
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Nous  n'en  connaissons  cependant  qu'un  exemplaire,  dont 
la  Iranscription  date  du  xv*  siècle;  il  forme  un  petit  volume 
in-quarto  de  65  feuillets,  à  deux  colonnes,  dans  lequel 
nous  avons  à  constater  une  double  lacune,  après  les  feuil- 
lets 34  et  47-  Il  a  jadis  appartenu  au  monastère  de  Saint- 
Georges-sur-Loire;  aujourd'hui  il  porte,  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  la  cote  13B.1.  /\.  L.  D. 

Page  465,  ligne  4-  Le  même  procédé  est  recommandé 
dans  le  Roman  de  la  Rose,  éd.  Michel,  v.  7743  et  suivants. 

P.  474,  i<  la  note.  M.  \itu,  dans  son  Hvre  récent  sur 
le  jargon  du  w"  siècle,  ]).  67,  ajoute  deux  nouveaux  ma- 
nuscrits aux  quatre  qui  sonlmenlionnés  pai'  M.  SiméonLuce 
comme  faits  par  Raoul  Taiuguy. 

P.  52  2.  A  propos  des  moraMsalions  italiennes  d'Ovide, 
nous  lepioduisons  ici  cette  indication  de  M.  Novali,  que 
nous  ne  soujuies  pas  en  état  de  contrôler  :  «Prima  del 
«  Bersuire  un  Italiano  ben  noto,  Giovanni  del  Virgilio,  aveva 
«  scritto  un'  opéra  sul  medesimo  argomento,  e  la  sua  K.vpo- 
«  siho  Melamoijthowoii  si  ct)nserva  in  varie  biblioteche  ita- 
«  liane.  »  [(iiuriialc  stoiico  dclla  lellcraliini  intlidiui,  I.  IIL 
j884,  p.  267.)  (;.  P. 

Page   ;)4'S,   ligne  7.  Nous  avons   (juelques  mois  à   dii'e 

>ur  ce  Gui  d Oichuel,  omis  par  nos  prédéce.s.seurs.  Il  était, 

Lcfoy .le la Mar-   au  rappoit  d'Etienne  de  Bourbon,  docteur  m  théologie. 

rlir,  Anecd.  Iii»l.,      ■■.,•  •        ,  '-il',         i-.  ai  «    h       •        /^-v  i 

p.  ,6.  htienne  ajoute  qu  il  I  entendit  prêcher  a  Pans.  Oi  cela  ne 

peut  avoir  eu  lieu  qu'entre  les  années  I2i5  et  1  ■r?3.  Kn 
1223,  au  plus  1,11(1,  i'iticjiiir  (piilta  Paris  pour  n  v  plus  re- 


venu- 


Gui  d'Orchuel  appartient  ii  l'Iiisloiic  littéraire  comme 
auteur  d'un  traité  .sur  les  cérémonies  de  l'Ilglise  (/><•  offidis. 
h'trlcaiœ),  (pie  rontient  le  n"  17501  île  la  Bihliothécpie 
nationale.  prf)\enant  de  Sainl-Marlin.  Il  commence  ])arces 
mots,  au    jeiiillcl    1^0  :    //,    //A/y,  Je  Trinilalc  ilicit   lioetliins 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  613 

(juod  in  natiirahbus  ralionahiliter,  in  mathematicis  disciplinaliter, 
m  dwinis  intellectualiter,  versari  oportet;  et  il  finit  par  ceux-ci, 
au  feuillet  169  v°  :  Ne  prolixiis  tractatm  aiires  legentiiim 
fastuhat ,  finem  hic  facimus,  a  retribiitore  onmiiim  operis  prœ- 
miiim  expectantes.  Explicil  Samma  mcuj.  (niidonis  de  Orckellis. 
Quoique  notre  auteur  se  soit  proposé  de  discourir  sur 
les  cérémonies  de  l'Eglise  non  pas  rat ionabi Hier,  mais  intel- 
lectiuditer,  sa  méthode  n'est  pas  du  tout  celle  des  mys- 
tiques. Les  explications  qu'il  donne  sont  généralement 
simples  et  claires.  En  quelles  circonstances  a-t-on  institué 
les  unes  et  les  autres  de  ces  cérémonies.f*  Pourquoi  célèbre- 
t-on  celle-ci  dans  tel  temps,  celle-là  dans  tel  autre  .-^  Quelles 
formes  doit-on,  en  les  célébrant,  observer  avec  plus  ou 
moins  de  rigueur.»^  Voilà  les  questions  qu'il  s'adresse  et  aux- 
quelles il  répond,  sans  trop  divaguer,  dans  un  assez  bon 
style.  Quelquefois  il  critique,  en  les  nommant,  les  litur- 
gistes  qui,  sur  les  mêmes  questions,  se  sont  exprimés  en 
des  termes  qu'il  n'approuve  pas  :  Pierre  le  Mangeur,  par 
exemple,  et  Jean  Beleth  (fol.  i4^  v").  Aussi  librement  il 
condamne  certains  usages  nouveaux,  certaines  infractions 
à  l'antique  discipline,  et  nous  les  fait  connaître  en  les  criti- 
quant. Il  faut  citer  ce  passage  assez  curieux  :  Quœritiir  de 
usii  (jiiariimdam  ecclesianim  iitrnm  sit  reprobandus,  in  qiiibas 
scdicel  soh  diaconi  ojjicium  celcbranl  in  feslo  beati  Stephani,  in 
feslo  beati  Joannis  evanyelislœ  soli  sacerdotes,  in  feslo  Innoccn- 
tiiim  piieri.  Ad  cjuod  dicimus  (juod  in  (juohbet  islornrn  festorum 
a  sacerdotibus  debent  dici  orationes  et  benedictiones.  Si  aulem 
a  diaconis  vel  piiens  usiirpetur  (juod  sacerdotam  est,  lalis  usas 
est  procal  dubio  reprobandus  (fol.  \l\b].  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  toutes  ses  explications  historiques  soient  accep- 
tables. Il  se  trompe  évidemment  quand  il  fait  honneur  au 
contemporain  de  Charlemagne,  Alcuin,  d'avoir  terrassé  l'hé- 
résie d'Arius,  jusqu'alors  triomphante  (fol.  i65).  Mais  ces 
erreurs  sont  rares  dans  son  grave  et  substantiel  traité. 

B.  H. 

Page  558,  ligne  28.  Ce   Pierre  de  Bar  a,  dans   notre 
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tome  XXI,  p.  3io,  une  très  courte  notice,  où  des  sermons 
lui  sont  vaguement  attribués  d'après  Montlaucon.  La  Biblio- 
thèque nationale,  qui  n'en  possédait  aucun  lorsque  fut  ré- 
digée cette  notice,  en  a  cinq  aujourd'iiui,  qui  sont  réunis 
dans  le  n°  338  des  manuscrits  latins  nouvellement  acquis. 
Ces  cinq  sermons  nous  font  suffisamment  connaître  quelle 
était  la  manière  de  Pierre  de  Bar.  «Beaucoup,  dit-il,  ne 
8  veulent  pas  voir  combien  durent  peu  les  grandeurs  de  ce 
«  monde;  ils  pensent  en  jouir  toute  leurvie,  quand  il  arrive 
«  si  souvent  qu'au  cours  de  cette  vie,  honneurs,  grandeurs, 
«tout  leur  échappe.  De  même  ils  trouvent  du  charme  aux 
«  vers  de  leur  conscience,  comme  ces  gens  qui  mangentplus 
«volontiers  du  fromage  quand  ils  y  rencontrent  des  vers» 
(fol.  38).  Évidemment  ce  dernier  trait  est  simplement 
grossier;  il  n'est  ynxs  du  tout  ingénieux.  En  des  sermons  de 
ce  style  il  n'v  a  d'intéressant  que  ce  qui  se  rapporte  aux 
mœurs.  Prêchant,  la  veille  de  Noël,  à  Saint-Victor  de  Paris, 
Pierre  de  Bar  disait  :  «  Lorsque  les  maîtres  nouvellement 
.<  nommés  font,  pour  leurs  préludes,  d(>  grandes  fêtes,  per- 
«  mettant  à  leurs  camarades  de  courir  en  bandes  joyeuses 
(1  iiar  les  rues,  par  les  places,  il  faut  les  prendre  en  pitié; 
«  ayant  prouvé  qu'ils  savent,  ils  doivent  maintenant  instruire 
«les  autres,  et  les  voilà  qui  débutent  par  un  acte  de  Jolie  >< 
(fol.  "]•>.).  Qu'on  ne  s'étonne  ])as  trop  de  voir,  en  ce  temps- 
là,  prêcher  à  Saint-Victor  un  l.omnie  si  peu  grave  et,  d'ail- 
leurs, d'un  si  laible  mérite.  L'abbaye  de  Saint-Victor  n'était 
plus,  à  la  (in  du  xiii"  siècle,  ce  qu'elle  avait  été  dans  le 
xii",  un  séminaire  de  lettrés  délicats.  B.  H. 

Pafc  ,')(ji.  licnc  17.  \u  M()nd)i-e  (f'  ces  recufils,  d(>  ces 
mofléles  de  toute  sorte,  nous  n'entendons  pas  désigner  ici  Ir 
recueil  intitulé  Dormi  spriire,  qu'on  attribue  commnnfini'nl 
à.lean  de  Wcrden.  La  date  de  ce  reciieil  n'ayant  pas  été  bien 
indicpiéf  dans  le  tomn  XXV  de  l'Ilisloire  littéraire,  p.  8  i , 
nous  allons  flfuninr  sur  rc  point  (pirhpnvs  cxiilicalions  nou- 
velles. 

Lsf-ce  bien  a  (*■  .Iran  île  \\(  rdin,  Alliinaiid  (i(>  nalion, 
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enrôlé  parmi  les  religieux  mendiants  sous  la  hannière  de 
saint  François,  qu'il  convient  d'attribuer  le  Dormi  seciire? 
Tous  ses  confrères  en  religion  se  sont  élevés  contre  cette 
attribution,  la  tenant  pour  outrageante.  Ils  se  sont  en  cela 
montrés  bien  susceptibles.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  dans  ce 
recueil  de  sermons,  plus  de  choses  inconvenantes  que  dans 
bien  d'autres.  Il  est  vrai  que  le  titre  en  est  badin  ;  mais  ce 
titre  n'est  pas  de  l'auteur,  puisqu'on  ne  le  rencontre  dans 
aucun  manuscrit.  Imputons  à  quelque  éditeur  la  responsa- 
bilité du  badinage.  Ainsi  le  débat  sur  le  nom  de  l'auteur 
sera  moins  passionné. 

Si  toutefois  il  s'est  vraiment  appelé  Jean  de  Werden, 
Hartzlieim  et  M.  Le  Clerc  se  sont  évidemment  trompés 
lorsqu'ils  ont  fait  de  cet  officieux  sermonnaire  un  contem- 
porain de  l'empereur  Venceslas.  Il  cite,  dit  M.  Le  Clerc, 
Richard  de  Saint-Victor,  saint  Anselme,  Vincent  de  Beau- 
vais  et  Guillaume  le  Spéculateur,  mais  il  ne  cite  aucun 
théologien  postérieur  au  xnf  siècle.  Or,  dans  le  sermon 
cinquième  de  la  deuxième  partie,  fol.  12  de  l'édition  de 
i538,  p.  87  de  l'édition  de  1612,  nous  hsons,  au  sujet  de 
rimmaculée  Conception  :  Propter  lUndupossc)^  ponitiir  una 
conclasio  quœ  est  de  intentwne  Scoti,  Doctoris  subtilis,  domini 
Aiireoli,  Francisci  Maronis,  Hiujonis  de  Novo  Clauslro  (lisez 
Castro]  et  ahornm  plurimorum  doctoriim,  (juœ  tahs  est  :  Sicut 
Pinjo,  Dei  (jenitrix .  .  .  L'argument  nous  importe  peu;  ce  qui 
nous  importe,  c'est  la  série  de  ces  docteurs  franciscains, 
Duns  Scot,  Auriol,  François  de  Mayronnes,  Hugues  de 
Newcastle,  qui  n'ont  pu,  selon  l'usage,  être  nominalement 
cités  qu'après  leur  mort.  Voilà  donc  la  composition  du 
Dormi  secure  bien  rajeunie.  S'obstine- t-on  encore  à  vouloir 
que  fauteur  soit  Jean  de  Werden .3  Alors  il  vivait  peut-être, 
comme  fa  dit  Wadding,  en  Tannée  i33o,  mais  pas  plus  tôt. 

B.  H. 

Page  563  ,  ligne  9.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  saint  Bernard 
ait  manqué  d'imitateurs  parmi  les  religieux  de  son  ordre. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont,  au  contraire,  essayé  de  s'appro- 
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prier  ]es  formes  de  son  style;  mais  ils  n'y  ont  guère  réussi. 
Que  celte  remarque  nous  serve  de  transition  pour  parler 
d'un  écrivain  obscur,  mais  non  pas  sans  quelque  mérite, 
dont  nos  prédécesseurs  ont  ignoré  même  le  nom. 
Deiisic[L.i,Cab.  Le  n"  10727  de  la  Bibliothèque  nationale,  venu  de  i'ab- 
p" ',9'"  "  '  '  baye  cistercienne  de  Chaalis,  nous  offre,  au  léuillel  98,  un 
long  discours  du  style  le  plus  mystique,  qui  commence  par 
ces  mots  :  Sic  ou  IIic  notari  potest  cibis  conirnunibus  passe 
(juomlibet  uti  licite.  Le  manuscrit  paraît  être  du  xiii'^  siècle. 
Lue  autre  main  que  celle  du  copiste  a  écrit  sur  la  marge 
supérieure  :  Sententiœ  domlni  Guillehni,  episcopi  de  Orenqe. 
Celte  noie  n'inspire  aucune  défiance.  Elle  est,  en  effet,  très 
ancienne;  on  j^eut  la  croire  d'un  religieux  de  (ihaalis  qui 
lut  contemporain  du  copiste.  Mais  de  quel  Guillaume, 
évêque  d'Orange,  s'agit-il  ici?  Suivant  les  auteurs  de  la  nou- 
velle Gaule  chrétienne,  l'église  d'Orange  eut,  jusqu'à  la  fin 
du  XIII*  siècle,  six  évéques  nommés  Guillaume,  il  v  a  donc 
à  rechercher  celui  que  désigne  la  note  marginale,  (l'est  la 
recherche  que  nous  avons  faite,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  nous  en  avons  obtenu  de  .-uffisantes  informations. 

Très  souvent  l'auteur  parle  de  «saint"  Bernard  :  au 
(euillet  101  :  De  bcalo  Bcniardo  dicihir  (juad  slamlo  orabat 
rrcbniis;  au  feuillet  107  :  Sanctiis  licrnardiis,  libro  de  Pnvceplo 
cl  Dispensai ione;  au  feuillet  1  i4  :  /«  Clara  vallc,  sub  spcciali 
magtsterio  sancii  Bernardi,  abbalis,  crant  monachi  in  ipsa  can- 
(in'fjalione  quasi  sidilaiii,  cfr.  Ov  dejiuis  quelle  année  l'abbé 
de  Clair\aux  put-il  être  ap|)elé  i<  saint  ».^  Depuis  l'année 
1  1  7/1,  date  de  sa  canonisation,  (;t,  comme  trois  des  évêques 
d'Orange  nommés  Guillaume  vécurent  avant  l'année  1  1  4  1 , 
aucun  de  ces  trois  évêques  n'est  l'auteur  des  Sentences; 
nous  n'avons  j)lus  i'i  le  chercher  qu'entre  les  tiois  derniers. 

l  ne  autre  remaifpie  est  a  faire  sur  les  diveis  passages  de 
ces  Sentences.  (Quoiqu'elles  portent  le  nom  d'un  évécjue, 
elles  sont  très  sûrement  d'un  religieux.  Les  clercs  sé-cu- 
liers  y  .sont  d'abord  plusieui-s  fois  malli-aités,  notamment 
au  feuillet  108,  où  l'auleur  raille  leur  paresse,  disant  (ju'ils 
aiment  mieux  dormir  f|ne  clKiiiler  les  matines.  Lu  (Mitre, 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  617 

quand  il  donne  des  conseils  pratiques,  c'est  toujours  à  des 
religieux  qu'il  les  donne,  et  particulièrement  (fol.  i5i)  à 
des  religieux  qui  doivent  observer  la  règle  dictée  par  saint 
Benoît;  ce  qui  nous  engage  à  conclure  qu'il  était  moine  béné- 
dictin avant  d'être  évoque  d'Orange,  et  qu'il  a  composé 
son  livre  lorsqu'il  n'avait  ])as  encore  revêtu  les  insignes  de 
l'épiscopat.  Eh  bien,  nous  trouvons  sur  le  siège  d'Orange, 
de  l'année  1200  à  l'année  1221,  un  certain  Guillaume 
Hélie,  qui,  venu  de  Cîteaux  ou  de  quelque  abbaye  cister- 
cienne, se  signala,  suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines,  par 
sa  grande  vertu,  par  sa  grande  piété.  C'est  donc  à  lui  que 
doivent  être  attribuées  les  Sentences,  et  non  pas  à  ses  suc- 
cesseurs Guillaume  V  et  Guillaume  VI,  qui  n'avaient  pas  été 
religieux.  Ceux-ci  vécurent  d'ailleurs  dans  les  dernières  an- 
nées du  xiif  siècle,  et  le  manuscrit  semble  être  plus  ancien. 

Sur  la  vie  de  ce  Guillaume  Hélie  nous  avons  peu  de 
chose  à  dire.  Après  avoir  été  moine  cistercien,  il  devint  co- 
adjuteur  d'Arnoul,  évêque  d'Oraiîge,  dont  il  fut  ensuite  le 
successeur.  En  1208,  il  consacra  son  église  sous  l'invoca- 
tion de  la  Vierge  et  de  tous  les  saints.  En  1212,  en  1 2  1 3 , 
il  siégea  dans  les  conciles  d'Orange  et  de  Lavaur,  et  mourut 
en  1221.  Ces  faits  sont  rapportés  au  tome  I  de  la  nou- 
velle Gaule  chrétienne.  Quant  à  son  livre  intitulé  Sentences, 
qui  s'étend  du  feuillet  98  au  feuillet  171  du  manuscrit  dé- 
signé, c'est,  comme  on  le  voit,  une  œuvre  considérable; 
mais  on  en  réduirait  lacilement  toute  la  doctrine  à  quel- 
ques pages.  On  s'étonne  qu'une  si  pauvre  matière,  c'est- 
à-dire  quelques  lieux  communs,  ait  inspiré  tant  de  j)ara- 
phrases  déclamatoires.  L'auteur  est,  d'ailleurs,  tout  à  fait 
étranger  aux  études,  aux  méthodes  que,  de  son  temps,  on 
appelait  nouvelles.  Il  ne  cite  pas  un  écrivain  profane,  et, 
parmi  les  chrétiens,  il  ne  cite  que  les  Pères,  Smaragde  et 
saint  Bernard.  Après  saint  Bernard,  il  ne  connaît  personne, 
pas  même  Hugues  de  Saint-Victor, 

Si  nos  prédécesseurs  n'ont  fait  aucune  mention  de  cet 
évêque  d'Orange,  c'est  qu'il  n'est  pas  nommé  dans  la  Biblio- 
thèque cistercienne  de  Charles  de  Visch.  B.  H. 

TOME   XXIX.  78 
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Page  2  2CJ,  ligne  1 1.  11  existe  un  Ars  mcinoraliva  dont  le 
texte  catalan  se  trouve  dans  un  volume  de  la  bibliothèque 
royale  de  Turin,  coté  I.  V.  47-  Mais  cet  écrit  commence  [)ar  : 
Deus  soli  lot  podcros,  et,  après  cette  invocation,  par  :  Axi  coni 
es  necessaria  cosa  al  linnmn  enleniment  haver  art  e  mancra  de 
alrobar  e  de  coneixer  verilat ,  se  termine  ainsi  (fol.  260)  :  Fini 
Bernart  (en  marge  :  Gari  provere)  cujuesla  Art  meinorativa 
en  la  ciiitat  de  Vahncia  en  la  mes  de  Abril  en  Tany  de  mil  très 
cents  Irenta  litiyt.  Une  note  marginale  porte  :  Edita  a  Bernardo 
Gari,  discipulo  magistri  liaymundi  Liill. 

Page  367,  ligne  29.  Comme  le  Libre  de  les  Maravelles,  le 
Libre  del  Orde  de  carayleria  a,  de  bonne  heure,  été  traduit  on 
Irançais.  Le  lintish  \Iuseum  possède,  dans  le  ])eau  manuscrit 
coté  Royal  i4-  E.  ii.  (fol.  337-353),  une  copie  du  xv*  siècle 
de  cette  traduction.  Voyez  Cataloqne  0/  romanees  in  thc  dc- 
partment  oj  mannscripts  m  the  Brilisfi  Muséum,  by  IL  L.  I). 
fl  ard,  vol.  I,  London,  i883,  p.  922.  M.  Ward  n'a  pas  su 
que  le  Livre  de  Tordre  de  chevalerie,  qu'il  range  parmi  les 
romans  à  cause  du  préambule,  était  traduit  de  l'ouvrage  de 
liainiond;  mais  les  renseigncmenls  (juil  donne  sur  la  ver- 
sion lraiu;aise  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Page  4oi,  ligne  5.  L  édition  ([ue  M.  Onionl  a  donnée  de 
l'anci(;n  catalogue  des  évoques  de  Ljon  se  trouve  dans  Le 

C<diincl  bistorKjue,  année  188.!,  p.  .'jfx). 

Page  42(i,  ligne  11.  Le  catalogue  des  arclievè(|ties  de 
Sens,  tel  (|u'il  a  été  recueilli  dans  le  manuscrit  de  la  (Ihro- 
ni(pie  de  (ilarius  con.servé  à  la  |{il)lif)thé(pie  nationale  (la- 
lin  6002),  se  trouve  également  à  la  lin  du  nianuscnl  de  la 
uiéine  Chroni(jue  (pu;   jio.sséde   la   bibliothecpu;   dOrk'ans 
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(n"  267  bis);  dans  le  manuscrit  d'Orléans,  qui  a  été  exécuté 
en  1266  par  GeolTroi  Hiron,  la  liste  des  archevêques  s'ar- 
rête à  Henri  Cornu,  mort  en  1267. 

Page  433,  ligne  7.  Un  catalogue  desévêquesde  Nevers, 
plus  ancien  que  ceux  dont  nous  avons  donné  l'indication, 
se  trouve  inséré  dans  un  livre  d'Evangiles  que  l'évêque  He- 
rimannus  avait  offert  à  la  cathédrale  de  Nevers.  H  y  a  été 
copié  dans  la  première  moitié  du  xi'  siècle.  Ce  livre  d'Evan- 
giles, qui  est  un  précieux  monument  calligraphique  du 
ix'^  siècle,  forme  aujourd'hui  le  n"  2790  du  fonds  Harléien 
au  Musée  britannique. 

Page  471,  ligne  3.  Sur  une  traduction  en  vers  français 
du  livre  d'André  le  Chapelain,  faite,  en  1  290,  par  Drouarl 
La  Vache^  voir  Romania,  t.  XIII  (i884),  p-  4o3. 
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Achilléide  (Gloses  latines  sur  1'),  .171. 

Acta  archiepiscop.  Rothoma^ensiam ,  4  i6. 

Adam  de  Saint-Victor,  confondu  avec  Adam 
Goddam  ou  de  Wodheam,  689.  N"est  ni 
l'auteur  du  Vocabularium  Bibliœ,  ni  l'auteur 
de  l'Exposition  sur  les  Prologues  de  saint  Jé- 
rôme, 589-598. 

Albert  le  Grand,  auteur  supposé  du  traité 
De  multiplici  timoré,  55o. 

Atbertano  de  Brescia,  cité,  /187. 

Albrecht  de  Halberstadt ,  auteur,  au 
xm'  siècle,  d'une  traduction  allemande  des 
Métamorphoses,  002. 

Aldiic,  évèque  du  Mans.  Le  ms.  de  ses 
Gestes,  i4i. 

Alemanni  (Cardinal).  Son  rôle  dans  l'his- 
toire du  lullisme,  Sy. 

AUeas  ou  ElAyyas ,  ville  d'Arménie,  35. 

Allégories  prétendues  dans  les  fables  des 
poètes,  5o2-5o!5-  Chrétien  Legouais  dit  que 
la  Bible  même  a  besoin  d'être  interprétée 
allégoriquement,  5 19. 

Amiens  (Anciens  catalogues  des  évéques 
d'),/io8. 

Amours  (Les)  d'Ovide,  connus  au  moyen 
âge,  488. 

André  le  Chapelain,  auteur  d'un  traité  De 
l'amour,  471,  487;  traduit  en  français,  au 
vili"  siècle,  par  Drouart  La  Vache,  619. 

Anqers  (Anciens  catalogues  des  évèques 
d'),  438-/i4j-  Recueil  de  listes  épiscopales 
formé  dans  cette  ville,  38g. 

Amjoalême  (Ancien  catalogue  des  évèques 
d'),  395-396. 

Animaux  [Les)  qui  élisent  un  roi,  fable, 
356. 

Annales  de  Rouen,  rédigées  au  xl'  siècle, 
'116. 

Annobert  (Saint),  426. 

Anonyme,  auteur  du  traité  De  abandanlia 
t.vemptorum,  546. 


Anonyme,  auteur  de  Méditations  sur  la 
Passion,  562. 

Apollonius  de  Tjr,  roman,  493. 

Arabe  (Langue).  Lulle  la  sait  et  veut  un 
collège  où  on  l'enseigne,  11-12.  Conseils 
à  Philippe  le  Bel ,  4 1  -4  2.  Concile  de  Vienne , 
45,  47. 

Aragon.  Adopte  Lulle  comme  un  docteur 
national,  54-55. 

Arles  (Anciens  catalogues  des  archevêques 
d'),  392-393. 

Arnaud  de  Verdale.  Sa  chronique  des 
évèques  de  Maguelone,  4o6. 

Arnoul  de  Saint-Euverte ,  le  même  qu'Ar- 
noul  le  Rou\ ,  575. 

Arnoul  le  Roux,  professeur  à  l'école  d'Or- 
léans, auteur  de  diverses  gloses,  673  et 
suiv. 

Arras  (Anciens  catalogues  des  évèques 
d'),  40S-410. 

Art  (U)  ([aimer,  d'Ovide.  Sa  popularité , 
456.  Traduction  perdue  de  Chrétien  de 
Troyes,457.  Traduction  d'Élie,  458.  Tra- 
duction anonyme  dans  la  Clef  d'amours, 
46).  Traduction  de  Jacques  d'Amiens,  468. 
Al)régé  de  Guiart,  472.  Traduction  en  prose 
avec  commentaire,  472. 

Athis  et  Prophilias ,  roman,  478. 

Autun  (Ancien  catalogue  des  évèques  d'), 
4o2-4o3. 

/lu.rerre  (Anciens  catalogues  des  évèques 
d'),  428-430. 

Auxilins,  ajouté  indûment  sur  les  anciens 
catalogues  des  évèques  d'Angers,  439, 
44o. 

Averroïstes,  combattus  par- Lulle,  33,  4o. 
Ecrits  de  Lulle  contre  eux,  4o  et  suivantes, 
62. 

Avil  (Saint).  Sa  vie  et  son  épitaphe,  45o. 

.4 irn/ic/ies  (Anciens  catalogues  des  évèques 
d').  4i8. 


Bùle  (Ancien  catalogue  des  évèques  de), 
395. 


Baléares   (lies).   Leur  élat  au  xill'  siècle. 
3  et  suiv. 
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Bayeax  (Anciens  catalogues  des  cvêques 
de),  418-419. 

Béatrice  de  Provence.  Ses  rapports  avec 
sainte  Douceline,  538. 

Beaatais  (Ancien  catalogue  des  évéques 
de),  4io. 

lieda,  auteur  supposé  de  Méditations  sur 
la  Passion,  362. 

Béguines ,  appréciées  par  Jacques  d'Amiens , 
471.  Fondation  des  béguines  d'Hyèrcs  et 
dp  Marseille.  Voir  Douceline  (sainte). 

Belvoib  (Coutume  de),  565. 

Bene  (Maître),  auteur  de  divers  traites  de 
grammaire,  J02-5o3. 

Berarl  (L'air  de),  sur  lequel  se  chantait 
le  Desconort  de  Liillc,  est  peulclio  la  chan- 
son   de    geste    de     Berarl    de    Moiildidicr, 

2(J7. 

Bernard  (Saint),  auteur  invraisemblable 
de  Méditations  sur  la  Passion,  563. 

/}ernar(2 , sans  doute  Bernard  de  Chartres, 
cité,  574. 

Bernard ,  évèque  de  Citlà  di  Castello,  dc- 
fend  Lulle,  57-58. 

Beniaid  Délicieux.  Ses  rapports  avec 
Lulle,  i-> ,  2  3. 

Bernard  de  Luxembourj.  Son  jugement 
sur  Lulle,  60. 


Bernard  Ermenijaud,  inquisiteur,  54  ;  mêlé 
h  l'histoire  du  lullisme,  54. 

Bernard  Gui.  Ses  catalogues  des  évéques 
de  Limoges  et  de  Toulouse,  399,  4o6. 

Bernard  Itiei:  Son  catalogue  des  évêqaes 
de  Limoges,  398. 

Bernard  Silveslris.  Son  commentaire  sur 
les  six  premiers  livres  de  l'Éncidc,  569. 

Bernardin  de  Sienne,  i  tort  supposé  auteur 
du  poème  Disputatio  nmndi  et  rt/yionù,  557. 

Berthanld  de  .Sainl-Dcnys ,  chancelier  de 
l'Université  de  Paris,  1  3. 

Besancon  (Anciens  catalogues  des  arche- 
vêques de),  393395. 

Bc:e  (Catalogue  des  abbés  de),  4o3. 

Biblis,  499. 

Blâme  [Le]  des  Femmes,  poème  satirique, 
487. 

Blancandin ,  roman,  479. 

Bohe  raconte  l'histoire  d'Orphée,  5oi. 

Boetus,  Bonetus  ou  Boetius ,  héiéti(|ue, 
334. 

Bonijaee  VIII.  Ses  rapports  avec  Lulle,  22. 

Iloulaise  (Jean),  partisan  de  Lulle,  42. 

Bourijes  (Anciens  catalogues  des  arche- 
vêques de),  397-398.  Diptyques,  397. 

Bouvellcs   (Charles  de)    parle   de   Lulle, 


Cadmus,  499. 

Cambrai  (Anciens  catalogues  des  évéques 
de),  4o8-i 10. 

Carnlcs ,  danses  en  rond,  4 39,  463,  466, 
478.  Chansons  qu'on  y  chante,  479. 

Catalogues  des  evkques  i>e  Tbance 
(A?rciB>s),  386-454. 

Caux  (Pays  de),  ravagé  par  les  Anglais, 
•"^92. 

Caxton,  traducteur  anglais  de  r()\idi'  mo- 
ralisé, 5i4. 

('Jlestin  V.  Ses  rapports  avec  Baimond 
Lulle,  2  1,  22. 

Ctiàlnns  (Anciens  catalogues  des  évoques 
de),  4i  ■-4l3■ 
CA(l/uon]  de  caivlcs,  478.  Refrains  ou 
rragiiii'iils  de  chansons  rites  par  l'auteur 
d'une  traduction  eu  prose  de  l'Art  d'aimer, 
479'i8.l. 

Chartes  d'Anjou.  .Se»  rapports  avec  suinte 
Douceline  et  les  francisraiiis  de  Provence, 
537..-.io. 

Charires  (  Anciens  catalogues  des  évoques 
de),  43o. 

Chnialerir  Oii(;ini' de  la),  d'aprJ-s  Rai- 
mond  Lullr,  3li5. 

Chrvntirri  (Li"i).  siiitant  R.  Lulle,  229. 


Chrétien  de  Troyes  avait  traduit  lArl  d'ai- 
mer d'Ovide,  457.  A-l-il  traduit  l'iiisloiie  de 
Pclops,  489?  Sa  trodurliou  de  riii>loire  de 
Pliilomcle,  insérée  dans  l'ouvrage  de  Chré- 
tien Legouais,  'i89.497-  N'a  pas  traduit  l'his- 
toire de  Pyrame,  &  laquelle  il  fait  allusion, 
498. 

CnnÈTiEN  Legouais  et  aulics  imitateurs 
d'Ovide,  455.  Preuve  (pie  Chrétien  Legouais 
est  bien  l'auteur  de  r()\idc  moralisé,  5o5' 
5o'>.  Il  élail  de  .Sainte-More  près  Troyes, 
509,  et  frère  Mineur,  ib.  Il  a  écrit  avant 
i3o5,i&.  Il  n'a  p,is  connu  le  travail  de  ller- 
ruire,  5i  1.  Eianicn  de  son  œuvre,  5 13-52  5. 

Chronicon  archiepiseoporum  Turonemium , 
435. 

Cieri/es  (Usage  d'éteindre  les)  à  l'oflice 
de»  tonchre»,  O08. 

Clair  (.Suint),  premier  évèque  de  Nantes, 
610. 

Clarius,  auteur  d'une  Chronique,  426,61 8. 

Clef  d'amours  (/'<•),  imitation  do  l'Art 
d'aimer,  p.  46i-468. 

Clémence  de  lliiiujrie ,  femme  de  Louis  X, 
avait  dnii»  »a  hililiollii>que  un  très  bel  etem- 
plaire  du  puènie  de  Chratien  Loguuais,  5 10. 

Clou  de  lu   passion  de  saint  Pierre,  610. 
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Colart  Munsion,  éditeur  de  l'Ovide  mora- 
lise, bii. 

Coloijnc  (Anciens  catalogues  des  arclic- 
vé(|nes  de),  Sgg. 

Co/omi(in,  prétendu  évoque    de    Nantes, 

Comput  (  Vers  relatifs  aux  règles  du  ) ,  6 1  o. 

Conception  (Fête  de  la)  non  célébrée  à 
Nantes  au  xiii"  siècle,  6og. 

Confort  {Le)  d'amours,  imitation  assci 
lointaine  des  Kenièdes  d'amour,  486-488. 

Constance  (Anciens  catalogues  des  évéques 
de),  4o3. 


Constantin.  Sa  légende,  5a2. 

Coran  (Le).  Opinion  qu'en  ont  les  Sarra- 
sins, d'après  Raimond  Lulle ,  265. 

Corbrau  [Le)  et  le  .Serpent,  fable,  35g. 

Corbie.  Rapports  des  évêques  d'Amiens 
avec  cette  abbaye,  /io8. 

Costume  (Passages  intéressant  l'histoire 
du),  /i6o,  46'i,  466,  471,  484. 

CotUances  (Anciens  catalogues  des  évoques 
de) ,  4  20.  Livre  noir  de  l'église  de  Coulanccs , 
421-423. 

Coutumier  de  Normandie ,  iii. 

Casturer.  Ses  travaus  sur  Lulle,  (Ja. 


Dédale,  499. 

Denis  de  Boryo  San-Sepolcro ,  commenta- 
teur italien  des  Métamorphoses,  52  4. 

Diogène  (Saint),  apôtre  de  l'Artois.  Tra- 
ditions relatives  à  sa  mission,  4og. 

Diptyques  (Usage  des)  dans  les  églises, 
386-387.  Diptyque  d'Autun,  4o2;  de 
Bourges,  3g7. 

Donatien  (Saint)  et  saint  Rogatien,  hono- 
rés à  Nantes,  6og-6io. 

Doucetinc  (Sainte).  Sa  vie,  526  et  suiv. 


Histoire  du  manuscrit,  627.  Fondatrice  des 
Béguines,  sa  mysticité,  52g  et  suiv.  Rôle  po- 
litique, 538-54 o.  Renommée  et  miracles, 
5/(2  et  suiv.  Canonisation  incomplète,  543 
et  suiv. 

Doutas  ami,  dicton  provençal,  484. 

Drotjon,  évêque  de  Metz,  446-447. 

Drouart  La  Vache,  traducteur,  61g. 

Dachesne  (André).  Sa  copie  de  la  Chro- 
nique de  Hugues  de  Flavigni,  4oi. 

Dans  Scot.  Ses  rapports  avec  Lulle,  35. 


Élie  (Maître),  traducteur  de  l'Art  d'aimer, 
458-46i. 

Enfoaissew[L')  et  sonCompère,  fable,  354. 

Ermetand  (.Saint),  abbé  de  l'île  d'Indre, 
G 10. 

Etienne  de  Bourbon.  Emprunts  faits  à  son 
traité  De  sepUm  donis,  547-548. 

Etien?ie  Médicis.  Sa  liste  des  évcques  du 
Puy,  Sgg. 

Etoile  des  Mutjes  (Traditions  sur  1'),  608. 


Eudes  Riijaud,  aixhevéque  de  Rouen. 
422. 

Eustache  Deschamps  mentionne  Chrétien 
Legouais  comme  interprète  d'Ovide,  5o8. 

Eulropc,  ajouté  sur  les  catalogues  des 
évêques  d'Angers,  43g,  44o. 

E\iiQUEs  DE  France  [  Anciens  catalogues 
DES,),  386-454. 

Evreux  (Anciens  catalogues  des  évêques 
d'),  423. 


Femme  [La)  curieuse  et  le  Coq ,  conte,  3 60. 

Femmes.  La  vie  des  femmes  au  xii"  et  au 
xiii°  siècle,  45g,  46o,  466,  467. 

Fcrifl,  prétendue  étymologie  de  ce  mot,  6 1  o. 

l'errcol  (Saint)  et  saint  Ferruce;  leurs  re- 
liques à  Nantes,  610. 

FeiLt  de  la  Saint-Jean  à  Nantes,  609. 

Fèvre  [Le)  et  son  Valet,  conte,  465. 

Flamenca,  roman  provençal;  on  y  cite  di- 
verses fables  d'Ovide,  488-48g,  4gg. 

F/anrfrc  (Courte  chronique  des  comtes  de) , 
Îi3. 


Flodoard.  Son  histoire  de  l'église  de 
Reims,  407. 

FontanelUe  Majus  Chronicon,  manuscrit 
conservé  au  Havre,  4i5,  4^5. 

Franciscains  de  Marseille.  Haine  de  Charles 
d'Anjou  contre  eu.v,  537-538.  Leurs  rap- 
ports avec  sainte  Douceline,  545. 

François  Caraccioli,  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  44-45. 

Fulrjence,  interprète  de  la  mythologie 
grecque  et  de  Virgile,  5o3. 
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Garin  des  AUeus,  auteur  allègue  de  gloses 
sur  Lurain,  578. 

Gayet  de  Sansate,  bibliothécaire  de  la 
Sorhoiine.  peu  digne  de  confiance,  558. 

Geojfroi  de  Cowlon ,  auteur  de  la  Chro- 
nique de  Saint-Pierrcle-Vif,  .'127. 

Geojfrui  de  ^lonlbrai,  évcque  de  Cou- 
tances.  Ses  Gestes,  dai,  43  2. 

Geqffroi  de  VinsauJ,  auteur  supposé  d'un 
poème  mnémonique,  601. 

Geoffroi  Hiron ,  copiste,  619. 

Geojfroi  le  Breton  n'est  autre  que  Guil- 
laume le  Breton,  588. 

Gerbert.  Son  nom  omis  sur  la  plupart  des 
ancienscatalogues  des  archevêques  de  Reims , 
4o8. 

Gildas  (Saint),  honoré  à  Nantes,  609. 

Giovanni  del  Virgilio ,  auteur  d'une  expo- 
sition des  Mélamorplioscs  ,612. 

Girard  d'Auvergne  (Chronique  de) ,  (So3. 

Gohard  (Saint),  martyrise  à  Nantes,  610. 

Grand  Gautier  {Le),  titre  du  Cartulairc 
de  l'évèchc  de  Poitiers,  .^97. 

Grégoire  .17,  pape.  Brefs  et  bulle  contre 
le  lullisme,  5o,  5i  el  suiv.  Doutes,  55.  Hypo- 
thèse probable,  5(j,  57.  Bulle  annulée,  57. 
Nouvelles  disputes ,  .'>() ,  60. 

Grégoire  de  Tours.  Son  histoire  des  arche- 
vêques de  Tours,  435. 

Gieno6((r  (Anciens  catalogues  des  cvèques 
de),  453. 

Grenoble  (Cartulaires  de  l'église  de) ,  /jSa  , 
il53,  45/|. 

Gui  de  la  Marche ,  fds  légitime  de  Hugues , 
comte  d'.\ngoulèmc,  ."jSî. 

(it;i  DE  LA  Marche  ,  frère  Mineur,  auteur 


du  poème  Disputalio  mundi  et  religionis.  Sa 
naissance,  p.  553-553. 

Gui  d'Orchucl,  auteur  d'un  traité  De  off.- 
ciis  Ecclesiœ,  5.18,  Gi2-6i3. 

Gui  Terrena,  de  Perpignan,  à  tort  dési- 
gné comme  auteur  du  Focaiu/arium  Bibliœ, 
387. 

Guiart.  imitateur  de  l'Art  d'aimer,  i-ji. 

Guillaume  Coicllcs:  controverses  du  lul- 
lisme .  59. 

Guillaume  d'Auxerrc,  cité  par  Guillaume 
le  Breton,  393. 

Giii.i.AiME  DE  Bar,  scrmounairc,  557. 

Guillaume  de  Couches,  cite,  57?. 

Guillaume  de  ilachaut  raconte  l'histoire 
d'Oipliée  d'après  Boèce,  Soi. 

(iuillaumc  de  Nangis ,  auteiu'  prétendu 
du  commentaire  de  Berçuire  sur  Ovide, 
5o5. 

Guillaume  de  Rennes,  auteur  d'un  Ques- 
tionnaire sur  les  cas  de  conscience  attribué 
à  Baimond  de  Penafort,  602  et  suiv. 

Guif/aiinic  de  Thiegiis,  commentateur  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  58a. 

Guillaume  de  Thorigné .  le  même  que  Guil- 
laume de  Rennes,  Coii-GoS. 

Gui//iiunic  Hi'lie,  évèquc  d'Orange,  auteur 
de  Senlenliw ,  616  et  suiv. 

Guillaume  le  Breton,  frère  Mineur,  auteur 
du  Vocahularium  Biblia: ,  distingué  de  Guil- 
laume le  Breton,  auteur  de  la  Plnlippide,  et 
d'un  troisième  Guillaume  le  Breton,  com- 
mentateur il'Aristotc,  58/i  et  suiv.  Son  ca- 
l'actère  ,  5y  i . 

Cuillaunic  Péraud ,  rencontré  à  Lyon  par 
Salimbcnc ,  5go. 


Ilii.iK,  chantre  de  .Nantes,  auteur  d'un 
Ordinaire  de  l'église  de  Nantes,  G06-612. 

tlrlleifuii  ^Im  maitnie),  iç)i. 

Jiéro  et  IJandre ,  489  ,  5 16. 

Hr'roiilri  d'Ovide,  connues  du  moyen  âge, 
.188,5i(i. 

Héron  (/>•)  et  les  Poissons,  fable,  SSg. 

Hervé  (Saint] .  honoré  ii  Nantes,  G 10. 

Homme  (  /.'  j  ingrat  cl  les  lictes  reconnais- 
santes ,  conte ,  359. 

Horace  (Glosra  latines  sur),  579-58 1. 

Hugues,  abbé  de  Fla\igni.   Liste  des  or- 


rlirti'<|ues  de  Lyon  insérée  dans  la  Chio- 
niqur  de  cet  auteur,  4oi.4o2. 

Hugues,  archevêque  de  Besançon,  au 
\i'  siècle.  Son  Sacramcnlairc  cl  son  épitaphc , 
39,1. 

Hugues  de  Digne,  frère  de  sainte  Douce- 
line,  joachimile,  519. 

//«i/iirj  le  Grand,  évéque  de  Nevcr».  Son 
.Sarrameiilaire,  432. 

Hydres.  Kondatioiu  de  sainte  Daureline 
h  llvercs,  Sig  et  suit. 

Hypatir ,  citée,  3Gi. 
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Ile-Barbe  (Abbés  de  1'),  -'102. 

Initiales  (Série  d')  non  expliquées  à  la  fin 
des  anciens  catalogues  des  évéques  de  Metz, 
di8. 


Integumenta  Oiidii,    explication   en    vers 
des  Métamorphoses,  5o.'i. 

Il  es ,   évèque   de   Senlis.   Son   indignité , 


Jacqaes  d'Amiens,  imitateur  de  l'Art 
d'ainier,  à6&-i~i.  Il  a  aussi  imité  André  le 
Chapelain,  470. 

Jacqaes  de  Vitii.  Ses  succès  comme  pré- 
dicateur, 547. 

Jean  (S.)  l'évaiigéliste  compté  parmi  les  al- 
chimistes, 37^. 

Jean-Baptiste  (S.).  Usages  suivis  à  Nantes 
pour  la  célébration  de  sa  fcte,  609. 

Je(m ,  auteur  des  Integumenta  OviJii,  peut- 
être  Jean  Scot,  5o4. 

Jean ,  chanoine  de  Coutances  ,  auteur  des 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Coutances,  4 2 2. 

Jean  Beletli ,  cité  dans  l'Ordinaire  de 
l'église  de  Nantes ,  G 1 1 . 

Jean  Bras  de  fer,  traducteur  du  Pam- 
phile ,  455. 

Jean  de  Garlande ,  auteur  le  plus  vraisem- 
blable d'un  poème  mnémonique  attribué  à 
Guillaume  le  Breton,  601. 

Jean  de  Parme.  Ses  rapports  avec  sainte 
Douceline,  537. 

Jean  de  la  Vai.roi  ,  cistercien ,  sermon- 
naire,  562. 

Jean  de  Thilrnde,  moine  de  S'-Bavon ,  4 1 5. 

Jean  de  Vauroi,  distinct  de  Jean  de  la 
Valroi,  562. 

Jean  de  Werden  n'est  pas  mort  au  com- 
mencement du  \iv'  siècle ,  mais  veis  la  fin , 
61 '1,61  5. 


Jean  Gilles,  de  Zaniora,  précepteur  de 
Sanche  de  Castille  et  auteur  d'un  traité  De 
accentu,  586-0S7.  N'est  pas  l'auteur  d'un 
poème  nmémonique  qui  lui  est  attribué  par 
Labbe,  601. 

Jean  Go/em^  traducteur  des  catalogues  des 
évéques  de  Limoges  et  de  Toulouse,  Sgg, 
406. 

Jean  Le  Fcvre,  ti-aducteiu"  du  De  Vetnla, 
456. 

Jean  Pagus,  théologien,  564. 

Jeanne  de  Bourgogne ,kmme  de  Philippe  V, 
protège  les  lettres,  Sog. 

Jeanne  de  Champagne,  femme  de  Phi- 
lippe IV,  protectrice  des  lettres,  009.  En- 
gage Joinville  à  écrire  son  livre ,  ib.  Patronne 
un  frère  Mineur  qui  lui  dédie  le  Mireur  des 
Dames,  16.  Patronne  Chrétien  Legouais, 
5io. 

Jeux  des  clercs,  c'est-à-dire  mystères  ou 
mu'acles,  45g. 

Joachimites.  Voir  Hugues  de  Digne, 

Joinville,  cité,  509. 

Joutes,  décrites  dans  la  Clef  d'amours, 
463. 

Juan  Manuel  (Don) ,  imitateur  de  Raimond 
LuUe,  364. 

Jumi'eges.  Listes  épiscopales  recueillies 
dans  un  manuscrit  de  cette  abbaye,  390. 

Juvinal  (Gloses  latines  sur),  SSg,  57" 


Kalilah  et  Dimnuh,  cûin\u  par  Lulle,  355,  336,  358,  SSg,  36o. 


Labyrinthes  dans  les  églises,  499. 

La  Fintaine.  Fables  ou  contes  de  lui  qui 
se  retrouvent  dans  le  Libre  de  Maravellcs 
de  Raimond  Lulle,  354,  356,  35g. 

Lair  (Jules).  Ses  observations  sur  les  an- 

rOME   XXII. 


ciens  catalogues  des  évéques  de  Baveux  ,  419 

Lais  de  Bretagne,  Soi. 

LfKiideri, chanoine  de  Saint-Omer,  auteur 
du    Liber  /loridus ,    38g,    4o8 .    4 10.    4 10. 

4  1 4  .  4  45 . 
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Londres  (Anciens  catalogues  des  évcques 
d'),  âo3-4o4. 

Laon  (  Ancien  catalogue  des  évêques  de  ) , 

L'ABcnEVÉQLE ,  tlicologien,  563. 

ie/îrre  d'Elaples.  Son  opinion  sur  Lulle. 
62. 

Légats  du  Saint-Siège.  Droits  de  procu- 
ration qui  leur  sont  dus,  422. 

Léger,  archevêque  de  Vienne  au  \i'  siècle , 
453- 

I^eibniz.  Son  opinion  sur  Lulle,  62-63. 

Lcodicenses ,  synonyme  de   hardi,  56y. 

Letania  scptena;  explication  de  cette  locu- 
tion, 611. 

Liber  Jloridus ,  compilation  de  Larubeil , 
chanoine  de  Saint-Omer,  389,  I0S,  '110, 
4.3.  4i4,  4'i5. 


Lifje  ( Anciens  catalogues  des  évêques  de) , 
'100. 

Limoges  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de),  398,  399. 

Lion  [Le]  et  le  Lihvre,  fable,  359. 

Lisieux  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de),  iii. 

Liturgiques  (Usages)  de  l'église  de  Nantes, 
()o6-6i2. 

Livre  noir  de  l'église  de  Coutances.  Ana- 
lyse de  ce  recueil,  42  1-423. 

Lodhe  (Ancien  catalogue  des  évêques  àe] , 
4o5. 

Loricli,  commentateur  d'Ovide,  025. 

Lttcain  (Gloses  latines  sur),  569,  577, 
080. 

Lyon  { Anciens  catalogues  des  archevêques 
de) ,  4oo-4o2  ,  618. 


J/dcon  (  .\ncicn  catalogue  des  évêques  de) , 
4o4. 

Maestrichi  (  Anciens  catalogues  des  évêques 
de) ,  4oo. 

Maguclonc  (Chronique  des  évêques  de), 
4o6. 

Maliomii.  Ses  aventures  racontées  par 
Itaimond  Lulle,  i58. 

Majorijue  (  Im Conquête  de) ,  poème  attribué 
à  tort  à  Rainiond  Lulle,  169,  363. 

Majus  Chronicon  t'ontanella.  Voir  l'onla- 
nelUe. 

Mans  (  Anciens  catalogues  des  évêques  du  ) , 
Ui-443. 

Marir  d(  France  cite  les  Remèdes  d'amour. 
485. 

Marseille.  Béguines  de  Marseille.  Voir 
Uouccline  [sainte).  Ktat  politique  de  Mar- 
•cillc,  537-538. 

Martin  (.Saint),  apôtre  du  pays  d'Iler- 
hauge ,  Il  I  u. 

Martin  (.Saint),  archevêque  de  Vienne. 
Légendes  relatives  à  sa  vie,  452. 

Martin  de  Saint-Uenoit.  .Ses  gloses  sur  la 
rhébaidc,  571 . 


Matthieu  de  I  endome ,  autciu'  d'une  Summa 
dictandi ,  b-jà-  Sa  l'oetria,  b-]i,  à-/h.  Au- 
teur supposé  d'un  poème  mnémonique, 
601. 

Mayence  (Anciens  catalogues  des  arche- 
vêques de),  4o4. 

Médic ,  499. 

Merveilles  [Livre  des],  traduction  fran 
çaise  du  xv'  siècle  du  Libre  de  Maravelles 
de  Raimond  Lulle,  346. 

Métamorphoses  d'Ovide,  traduites  partiel- 
lement, 489-502.  Traduction  de  Clirétien 
Legouais,  5oj-525. 

Metz  (Anciens  catalogues  dos  cvê(|ues  de) , 
i46-4'i8. 

Michel  (Saint)  |>csaut  les  unies,  35 1. 

Minniaure  (  Le  ) ,   '199. 

Miracles  de  Notre-Dame  de  (îoulanccs , 
1 3  2 . 

Mireur  des  Dames  [l-e),  livre  de  morale 
l'ait  parmi  franciscain  |>om'.leaunc  de  (Cham- 
pagne, 509. 

Mystères  représentés  dans  l'église  de 
.Nantes  le  jour  do  Noël ,  608.  Mysli'rcs  ou 
jeu»  des  clercs,  iSg. 


.Vaniri  (Orduijire  de  l'église  de),  com- 
posé par  le  rhanlre  llélii' .  <)o6-6i2.  Anciens 
rtlalngucs  de»  cviV|uei  de  Nantes,  443. 

Sareisiui,  conte  imité  d'Ovide.  '19X. 

VrvT)  (La  cathédrale  de),  placée  sons 
l'invocation  de  saint  (Cyr  au  Icuq»  de  Char 


Irniagnr,  j.ii.  Anciens  catalogues  des 
évêques  de  Nevers,  'i3i  133,  619. 

Nicni^e  (.Saint).  .Sun  nom  ajouté  en  léle 
des  anciens  catalogues  des  archevê(|ue>  de 
Rouen,  417. 

Sicolas,   auteur  de  Synonyma,   601-601. 
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Nicolas  de  llanaftei,  auteur  supposé  du 
traite  De  nhuwtanùu  exemplorum ,  55 1. 

Nicolas  de  Pax ,  lulliste,  i8. 

Nicolas  Eimeric  poursuit  le  Iuliisine,  5o 
et  suiv.  Nouvelles  tentatives,  5/i.  Kxilc,  55. 
Passage  du  Directorium  sur  LuUe ,  56.  l'iflet 
de  la  publication  de  ce  livre,  5g. 

Nicolas  Trivclh,  auteur  prétendu  du  com- 
mentaire de  Bercuire  sur  Ovide,  5o5. 


/lOli. 


.Vîmes  {Ancien  catalogue  des  évéques  de), 
Nolre-Damc  de  Coutanccs    (Miracles  de). 


Novclle  (Cento)  anticlic;  contiennent  une 
histoire  de  Narcisse ,  sans  doute  imitée  du 
provençal ,  /ig(). 

Noyon    (Anciens   catalogues   des    évêques 


Oci!  oci!  cri  du  rossignol,  497. 

Oïderic  Vilal,  .Son  travail  sur  les  arche- 
vêques de  Kouen,  4 16.  Emprunts  faits  à 
Orderic  par  un  compilateur  du  xn"  siècle. 

Ordinaire  de  l'église  de  Nantes,  composé 
par  le  chantre  Héiie ,  606-6 1  3. 

Orfco  (Lai  d'),  poème  anglais  traduit  du 
français,  5oo. 

Orléans  (Ancien  catalogue  des  évêques  d' i , 
433. 

Orphée,  sujet  d'un  poème  français  traduit 


en  anglais,  ôoo.  Histoire  d'Orphée  dans 
Boèce ,  5oi.  Cette  histoire  d'Orphée  singu- 
lièrement travestie  dans  une  traduction  fran- 
çaise, 5o2. 

Ovide;  sa  popularité  au  moyen  âge,  455. 
Ouvrages  mis  sous  son  nom,  455-456. 
Traductions ,  imitations  et  mentions  de  l'Art 
d'aimer,  456-485;  des  Remèdes  d'amour, 
485-488;  des  Amours,  488;  des  Héroides, 
488-489;  des  Métamorphoses,  489-525. 
Gloses  latines  sur  ses  œuvres  diverses.  5^5  , 
576,  582. 


Paniphilus,  poème  latin  mis  sous  le  nom 
d'Ovide ,  traduit  en  vers  français ,  au 
.xiii'  siècle,  par  Jean  Bras  de  fer,  455. 

Paris  et  CEnonc,  488  ;  et  Hélène,  ib.,  5iX. 

Paris.  L'Université  de  Paris  condamne  le 
]ullisme,58.  Anciens  catalogues  des  évêques 
de  Paris,  433-434.  Résidence  de  maître 
Elie,  qui  en  signale  les  lieux  de  réunion, 
45s. 

Parseval  Spiiiola ,  de  (îênes,  ami  de 
B.  Lulle,  172. 

l'aul  Diacre  Vers  sur  les  évêques  de 
Metî  attribués  à),  4 '16. 

Peine  de  mort.  Chrétien  Legouais  trouve 
qu'on  en  abuse  de  son  temps,  Sîo. 

Pctéc,   499. 

Pélops,  489. 

Pena  (François);  son  rôle  dans  l'histoire 
du  luUismc,  59. 

Perse  ((iloses  latines  sur; ,  569. 

Plmétlion ,  499. 

P/u7i/)^)c-/lK(/iii(c  (Registre  des  fiefs  de), 
422. 

Philippe  de  Vitri  n'est  pas  fauteur  de 
l'Ovide  moralisé,  5o.). 

Philippe  le  Bel.  Lulle  a  des  rapports  avec 
lui,  4i,  42  ,  44. 

.  Philippe    le   Hardi,    roi    de    France;   son 
voyage  à  Châlons,  'ni. 


Pmi.ii'PivE  DE  PoiiCELLET,  auleur  présume 
de  la  vie  de  sainte  Douceline,  526  et  suiv. 
Raisons  de  lui  attribuer  cet  ouvrage,  528. 
Qualités  de  l'ouvrage,  54. 

P/u7omcHa,  poème  de  Chrétien  de  Troycs; 
histoire  de  Philomèle  d'après  Ovide,  489- 
■''97-  . 

Philtres  amoureux,  484. 

Phrixus  cl  liellé ,  5 16. 

PIiyUis  et  Dènophoon,  488. 

Pierre  (Clou  de  la  passion  de  saint), 
610. 

Pierre  Alphonse,  auteur  supposé  du  traite 
De  ahandanlia  exemplorum ,  ô5o. 

Pierre  Dcrçaire,  auteur  d'un  commen- 
taire lalin  des  Métamorphoses,  5o5.  11  en  a 
fait  deux  rédactions,  dans  la  seconde  des- 
quelles il  a  utilisé  le  poème  de  Clu-étien  Le- 
gouais, 5o6. 

Pierre d'Arat/on  (Le  roi)  défendLulle,  53. 

Pierre  de  Bar,  sermonnaiie ,  558,  6i3, 
61 4. 

Pierre  Du  Bois.  Rai)procliements  avec 
Lulle,  ',.. 

Piramtis,  conte  imité  d'Ovide,  4 97,  5i6. 

Poitiers  (Anciens  catalogues  des  évéques 
de),  396. 

Poudié  du  diocèse  de  Coutances,  du 
\iii'  siècle,  422. 
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Processions  des  Kogations  à  Nantes,  609. 

l'rofesli  dits:  eiplication  de  celle  locution, 
611. 

Provençal,  dialecte  de  la  vie  de  saiate 
Douceline,  327. 


Proierbes  cités  dans  une  traduction  en 
prose  de  l'Art  d'aimer,  'i83. 

Puce  [La)  elle  Pou,  l'abie,  369. 

Puy  (  Anciens  catalogues  des  cvéques  du  ) , 
399- 


Quimpci     Anciens  catalogues  des  évé<|ues 
de),  i.Vi. 


Qiiimperlé    jCartidaire    de    l'ubbayc   de) 
137.  U3,  'iV, ,  f,^ô. 


llabelais  se  nio<|uede  l'allégorie  appliquée 
aui  fables  des  poètes,  hiS. 

Itainiond  Caj-fcc-f/ca/ic, prétendu  écrivain, 
/il. 

naimomt  de  Penafort.  Ses  rajiport»  avec 
Lullc,  7,  9.  A  tort  supposé  auteur  d'un 
•Questionnaire  sin-  les  ras  de  conscience ,  0o3. 

Haiinond  (iaujndi.  Ses  rapports  avec 
Lulle,  a  3. 

IIaimond  Luli.e.  Sa  vie,  1  et  suiv.  Coin- 
|>araison  avec  Ignace  de  Loyola ,   1  et  suiv. 

—  Sa  famille,  3.  —  Valeur  paétique,  4. — 
Autobiographie,  \  et  suiv. —  Hallucination, 
5  cl  suiv.  —  Conversion,  7  cl  suiv.  —  llc- 
vélation  ,  10  et  suiv.  —  Premiers  ouvrages , 
10  et  suiv.  —  Collège  aral>c,  11.  — 
Voyages,  11,   ij.  — -  Savait-il  le  latin?  i3. 

—  A  Home,  i.'i,  i.^.  —    A   Paris,  i3,  \\. 

—  Voyages  en  Afrique ,  1  4  cl  suiv.  —  Lulle 
alcliiniislc,  il.  —  Désespoir,  iZ  cl  suiv.  — 
Second  séjour  il  Paris,  3o.  —  Uapporls 
avec  Thomas  le  Myésier,  3i.  —  Combat 
l'avcrroisme ,  3.'!,  io.  —  .Suite  de  ses 
voyages.  Chypre,  33,  3.i.  —  Nouveau 
voyage  il  Bougie,  35  et  suiv.  —  Nouveau 
jcjoiir  à  Pari»,  39,  'i.'i.  —  Happort>  a\er 
Pbdippc  le  Uel  .(9,  'i5.  —  Rapports  avec 
le  concile  de  Vienne,  45  cl  suiv.  —  Se» 
livre».  /(6.  —  Dernier  départ  [lour  l'Afrique, 
ta  mort,  ^ii.  —  itenoiiiincc  jKistliunie,  \ij 
et  suiv.  —  Maine  de  Nicolas  Eimerir,  5o 
et  suiv.,  .se.  —  Hérétique,  5o  cl  suiv.  — 
.Se»  défeineun ,  Ti'i.  Nouveau»  eflroris, 
.'17.  —  Virloirc  du  liillisme  en  Kspagiie, 
58  et  »ui».  —  Cuiiihunné  ii  Pari»,  58.  — 
Nouvelles  lutte»,  59.  (>o.  —  Fondation» 
lullisles ,  li  I .  —  .Série  do  profei»eurs  Itil- 
lule»,  lit.  —  Hé»er»e  de  pliisieiir»,  (il.  — 
')piniiin  fntonihle  .1  Liille  ,  lii,  63.  —  Cou- 
Jaiiiiialioii  déliiiilive,  (>3 ,  G4.  —  Son  culte. 
Ii3-0i.     -  Itiographie,  li.i,  Gli.fi^. 


Nom  donnons  xn,  yoar  fariliti-r,  ,iiil;iiit  I; 


qu'il  est  possible,  les  recherches,  la  liste  des 
ouvrages  autlientiques  ou  supposés  de  Uai- 
inoiid  Lulle,  avec  l'indication  des  pages  où 
ces  ouvrages  sont  mentionnés. 

IMIIT.OMIPEME  ,  TUKOl.OGIE,  ETC.. 


.\rs    ronipendiosa    iiivouieiuli    veritatcm , 

Ars  universalis,  scu  Lectura  arlis  conipen- 
diosx  inveniendi  verilatein,  79. 

Liber  principiorum  tlieologi.i" ,  80. 

Liber  prinripiorum  philosoplii:c,  81. 

Liber  princi|iioruui  jiiris.  m. 

Liber  prinripiorum  modirin.T,  87. 

Liber  de  gentili  et  tribus  sapicntibiis  ,  i|u. 

Liber  de  Sanrto  Spiritii ,  100. 

Liber  de  qiiinqiie  sapieiilibus,  lOJ. 

Liber  mirandariiin  deinonstrationum,  107. 

Liber  de  ipiatiiordeciiii  arliriilis  sarro- 
sanctii"  roniaïKT  ratholir.T  lidei,  1 13. 

Introdiictoria  arlis  (leiiioiistrativ,v,  ii.'i. 

Ars  denionsirativa  ,  1  iS. 

Lerturn  super  figuras  arlis  deiiioiislra- 
liva',  1 1?>. 

Lilior  Chaos,  xt't. 

Compendiiiin  seii  l'iuiiiiieiiliiiii  arlis  de- 
iiiuii^lrativa*.  i'i7. 

Ars  iiiveiiieiiili  piutiruiaria  in  iiuiversa- 
libua,   138. 

Liber  pio|>OMilii>niiiii  seiuiidiiiii  arlem  dc- 
tiionslraliiam ,   i3o. 

Liber  etpoiieiis  liguraiii  elenieiiLilein  artis 
demonslrativn',   i33. 

Itegiila-  iiitrudurtori.\-  in  prartir.im  arli» 
deiiioiiHlrali\a-,  i31. 

(hia-sliniie^  pi'r  arlein  ilennunlr.ilivaui  ><> 
liibile»,   i:\\. 

Dispiitati'i  eieiiiila-  et  llayiiiiiiidi  super 
diibii'i  (pia-itioiiibus  Senleiitiariim  Pelri  Lnin- 

di,  1  lo. 
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Lihpr  super  psalmum  Quicumque  vull . 
sive  liber  Tarlari  et  CIvristiani ,   ik!\. 

Dispiitalio  fidelis   et  infulelis ,  i48. 

Liber  qui  est  disputatio  Raymundi  et 
Haïuar  Sarraceiii .  lôa. 

Dispiitalio  fidei  et  intellectus  ,  i58. 

Liber  de  arliculis  Cdei  sacrosancta;  et  sa- 
lutifei'œ  legis  cbristiaiia;,  sive  liber  Apostro- 
pbe,  162. 

Supplicatio  sacra;  tbeolopa;  professoribus 
ac  baccalaiireis  studii  Parisiensis,  166. 

Liber  de  coiivenienlia  fidei  et  intellectus 
in  objecto,   168. 

Liber  de  deaioustratione  per  axjuiparan- 
tiani ,  170. 

Liber  facilis  scieutias,  172. 

Quaîstiones  supra  iibruni  facilis  scientiiP, 
173. 

De  novo  modo  demoustrandi ,  sive  ars 
praîdicatoria  magnitudinis ,  174. 

Ars  inveuliva  veritatis,  seu  ars  intellectiva 
veri,  176. 

Tabula  generalis,   i83. 

Brevis  practica  tabulse  generalis,  188. 

Lectura  compendiosa  tabula;  generalis , 
190. 

Lectura  super  arteni  inventivam  et  tabulam 
generalem ,  1 9 1 . 

Ars  amativa  boni,  197. 

Arbor  pbilosophia;  amoris,  200. 

Flores  amoris  et  intelligentiae,  lo'i- 

Arbor  pbilosopbiœ  desiderata:,  2o5. 

Liber  proverbiorum ,  207. 

Liber  de  anima  rationali  ,211. 

Liber  de  bomine,  21 5. 

Liber  de  prima  et  secunda  intentione, 
217. 

Liber  de  Deo  et  Jesu  Cbristo,  219. 

Liber  contemplai  ionis  in  Deum,  220. 

Ars  major  ou  generalis  ad  omnes  scientias , 
10,  235. 

Artificium  ,  sive  ars  brevis  ad  absolvendam 
omnium  artiuin  encyciopa;diam ,  oa  Ars 
brevis  quae  est  imago  artis  generalis,  236. 

Ars  generalis  ultima,  ?36. 

Janua  artis,  237. 

Liber  natalis,  oa  De  Natali  pueri  parvuli 
Cbrisli  Jesu,  !\i,  137. 
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Liber  de  lumiiie,  259. 

Liber  medicina;  magus,  2 Go. 

Ars  operativa  medica,  260. 

Epistolœ,  261. 

Liber  de  conservatione  vita;,   261. 

Plant  de  Noslra  Dona  sancla  Maria , 
263. 
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Uaout  '/'(iinjuv,  copiste ,  .'17  1. 

Reims  (.Anciens catalogues  des  aichevcques 
de) ,  406-/107. 

liciiùdes  iC amour  (  Les  ) ,  d'Ovide ,  four- 
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.S<unl-/'ifrrc-/e-Kiy  (Cliroiiiquc  de),  427. 
f)i«.      ■ 

Sainl-Viclor  de  Paris.  Notes  sur  les  cvtVpioj 
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Toulouse  (Catalogue  des  évêques  de) ,  '106. 

Tournai  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de) ,  '11  'i-/ii5. 

Tours  (Grande  Chronique  de).  Catalogues 
liistorirpies  insérés  dans  cet  ouvrage,  3g  1, 
3g8,  427,  '129 ,  'i3o,  433,  i3/i ,  /|35 ,  44o . 
4^2  ,  'i43.  Anciens  catalogues  des  archevêques 
de  Tours.  'i3j-/|38. 

Trhes  (Anciens  catalogues  des  archevêques 
de),  U.'i. 

Trislan,  cité,  493. 

Troyes  (Ancien  catalogue  des  évêques  de'i , 
434.  " 


{fiilciiic  j  Ancien  catalogue  des  évêques  de) , 
453. 

Vaimcs  (Ancien  cat.  des  évi-(|uesde) ,  445. 

Ventlôwe.  Listes  épiscopales  recueillies  par 
un  moine  de  la  Trinité,  38g. 

Vcnl::n  (Anciens  catalogues  des  évêques 
de),  449. 

Vermand  (Anciens  catalogues  des  évê(|ues 
de),  4i4. 

Icroniijue  (La^ ,  portrait  fabuleux  de  Jésus- 
Christ,  52  1. 

Vers  (Catalogues  en)  d'archevèt|ues  et 
d'évèques,  388.  SSg,  3j5,  4oô,  '116,  'l'ifi. 


Velula  [De),  poème  latin  de  Richard  de 
l''ourni\al,  mis  sous  le  nom  d'Ovide,  traduit 
par  Jean  LeFèvre,  '|56. 

Vieille  (La)  entremetteuse,  type  souvent 
reproduit  au  moyen  âge  et  qui  provient 
d'Ovide,  '188. 

Vienne.  Lulle  et  le  concile  de  Vienne,  45 
et  suiv.  Décret  du  concile  sur  les  béguines, 
545.  Anciens  catalogues  des  archevêques  île 
\  ienne,  45o-'i53.  Hagiologe  de  Vienne,  45o. 
Fondation  de  l'église  de  Vienne,  15 1. 

Viviers  (Anciens  catalogues  des  évéques 
de),  454. 


w 


fVickram  renouvelle  lOvide  d'Alljert  de  Ilalbersladl. 
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